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mis  en  ordre  par  M , ***  Docîeur  en  Médecine  au  Ludovicée 
de  Montpellier. 
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ï ? ! ! t Frgo  fungar  vice  côtis , acutum 
Reddere  quæ  ferrum  valet , exfors  ipfa  fecandi. 
Munus  & officium  , nihil  fcribens , ipfe  docebo  : . 
Unde  parentur  opes  ; quid  alat  formetque  Poëtam  ; 
Quid  deceat , quid  non  ; quo  virtus , quo  ferat  error, 

Horatius  Art.  Poët.  Vcrf.  304 


AVERTISSEMENT. 


C E n’eft  que  par  une  connoifîànce  réfléchie  5c  exa&e  de  la 
nature  , du  choix  6c  des  vertus  des  Médicaments  qu’on 
emploie  dans  le  traitement  des  différentes  Maladies  ; ce  n’eft 
que  par  leur  fage  adminiftration  dans  les  cas  où  ils  convien- 
nent , que  le  Médecin  inftruit  5c  éclairé  l’emporte  fur  l’aveugle 
6c  ignorant  empirique.  Cette  connoiffance  exclut  toute  idée  de 
charîatanerie  : 6c  comme  elle  eft  la  bafe  , 5c  l’un  des  fonde- 
ments les  plus  folides  de  cette  branche  importante  de  la  Méde-» 
cine  pratique  , qu’on  connoît  fous  le  nom  de  Thérapeutique  , 
elle  concourt  aufli  à former  le  Médecin  , ou  du  moins  elle  pa- 
roi t abfolument  nécelfaire  pour  qu’on  puifîè  le  devenir. 

On  peut  établir  pour  axiome  général  5c  confiant  , que  ce 
n’eft  que  par  une  application  judicieufe  des  vrais  principes  de 
l’art  de  guérir  , qu’on  doit  efpérer  de  devenir  Praticien  j 6c 
que  plus  nos  connoiffances  s’étendent,  plus  nous  marchons  vers 
cet  état  de  perfe&ion  fl  defirable  dans  l’exercice  d’une  pro- 
Jfefîion  aufli  noble  6c  aufli  utile. 

Parmi  les  divers  ouvrages  que  nous  avons  fur  la  matière 
Médicale , c’eft-à-dire  fur  l’hifloire  raifonnéedes  Médicaments , 
il  n’en  eft  aucun,  de  l’aveu  d’un  grand  nombre  de  Médecins 
de  cette  Ville  , qui  foit  rédigé  fous  un  point  de  vue  plus  clair , 
plus  méthodique , 6c  d’une  manière  plus  convenable  pour  pé- 
nétrer dans  le  fentier  difficile  qu’offre  aux  jeunes  Etudiants  l’é- 
tude de  la  Médecine  , que  les  éléments  non  moins  (impies  que 
lumineux,  qu’on  leur  préfente  aujourd’hui  j 6c  que  le  plus  grand 
nombre  d’entre  eux  defiroient  depuis  long-temps  de  voir  ren* 
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dre  publics , par  la  difficulté  qu’ils  trou  voient  à fe  les  procurer 
err-  manufcrir. 

Les  obftacles  fans  nombre  qui  s’offrent  à chaque  pas  qu’on 
Lût  dans  une  fcience  qu’on  commence  à cultiver  , rebutent 
fouvent  la  plupart  de  ceux  qui  veulent  s’y  adonner.  Les  traités 
de  matière  Médicale  qu’on  leur  met  entre;  les  mains , ou  plu- 
tôt dont  on  leur  confeille  la  leéture  , fuppofent  des  connoif- 
Lances  préliminaires  fur  cet  objet  ; & loin  de  leur  frayer  une 
route  facile  , ils  ne  font  que  les  embrouiller  , en  les  éloi- 
gnant de  la  véritable  voie  qu’ils  doivent  tenir  , & en  leur  faifant 
perdre  par  conféquent  un  temps  précieux. 

L’application  qu’on  doit  famé  de  tel  ou  tel  remecîe  dans  telle 
Ou  telle  circonftawce  d’une  maladie  , y;  eft  expliqué  d’une 
maniéré  trop  vague  trop  générale  , pour  que  des  Etudiants 
phifieurs  même  de  ceux  déjà  initiés  dans  la  Médecine  , puif- 
fent  fixer  leurs  idées-  fur  le  choix  exaêf  des  différents  médica- 
ments , fur  leur  véritable  dofe , ainfi  que  fur  la  plupart  des 
indications  & contre-indications  à remplir  ; ce  qui  néanmoins- 
doit  lervir  comme  de  bouffole  dans  leur  adminitotion.  Nous 
ofons  donc  les 'prévenir  qu’ils  trouveront  dans  l’ouvrage  que 
nous  leûr  préfë&tons  , les  moyens  les  plus  efficaces  pour 
faifir  avec  fruit  tout  ce  que  la  miatiere  Mé$kàle.réitfefme  de;, 
pïtrs  ûîile;  fck  dé  plus  îiéesflaire-  pour  la.  gwéEifiMi)'des.  diÉfeentes 
efpeces  de  muladié s rla  nature  des  médicaments:,  leurs'  carac-' 
téres  diftinétifs , le  pays  où  ils  croiffént  , leurs  principales 
propriétés  confiatées  cf  après  la  plus  faine  olffepv^tion  , les  do-, 
fes  auXc^ùeliës  eft' doie  les  'peeferine,  tout  jjâ  çfë  expliqué  avec 
Ta  derniere  préèifîoHi,  ;ro  ehoffiffi  vû 

On  trouvera  auflî  dans  chaque  article  de  cet  important 
Ouvrage,  les  précautions  qu’il  faut  prendre1  pour  évôter.  dô 
faire  des  fautes  dans  l’admimffratwn.  de  .ciiîtquei  xtEnéde  v*i$aç 
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la  fcience  de  la  Médecine  confifte  autant  à connoître  ce  qu’il 
faut  éviter,  que  ce  qu’il  efi  néceffaire  de  fuivre  : tous  ceux 
qui  l’exercent  faignent , purgent , prefcrivent  des  tifanes  , 
des  potions , des  lavements  , 8tc.  Mais  le  vrai  favoir  confifte 
à adminiftrer  chacune  de  ces  chofes  dans  un  temps  convena- 
ble ; & tel  remede  qui  auroit  opéré  le  plus  grand  bien  dans 
un  temps  donné  de  la  maladie  , efi  fouvent  nuilible  , & peut 
même  devenir  une  forte  de  poifon , fi  on  le  fait  prendre  dans 
un  autre  temps. 

Je  crois  inutile  de  prévenir  leLedeur,  que  cet  ouvrage  eft 
déharrafle  de  toute  théorie  vaine  & oifeufe , de  tout  fyftême 
plus  propre  à féduire  qu’à  éclairer.  L’Auteur  n’a  employé  de 
théorie  , que  ce  qui  lui  étoit  indifpenfablement  néceffaire;  rap- 
pellant  le  tout  à un  difcours  raifonné  Si  fondé  uniquement  fur 
fexpérience  & fur  le  bon  fens  : en  un  mot  cet  homme  jufte- 
ment  célébré  eft  un  de  ceux  qui  ont  réduit  en  un  art  facile  , 
la  fcience  qui  nous  apprend  à faire  ufage  des  le  cours  jugés  les 
plus  falutaires  pour  combattre  les  infirmités  de  l’efpece  hu- 
maine. Les  obfervations  qu’il  propofe  font  des  faits  confiâtes  , 
& qui  méritent  d’être  diftingués  de  ces  futiles  produdions  , 
que  l’efprit  échauffé  par  l’enthoufiafme  enfante  fouvent  dans 
les  cabinets»  Tout  y efi  précieux  & de  la  plus  grande  utilité  ; 
il  peut  par  coniequent  concourir  à l’infkudion  de  tous  ceux 
qui  fe  propofent  de  faire  des  progrès  dans  l’art  de  bien  guérir. 

La  partie  chymique  efi  la  feule  pour  laquelle  on  eût  à defirer 
plus  d'exaditude  ; mais  le  Ledeur  voudra  bien  confidérer  que 
dans  le  temps  auquel  ces  leçons  publiques  ont  été  faites  3 on 
n’avoit  pas  encore  acquis  toutes  les  belles  connoiffances  dont 
cette  fcience  fe  trouve  aujourd’hui  enrichie  par  les  travaux  vrai- 
ment utiles  des  Rouelle  , Margraf , Macquer , Venel , Lavoifier, 
Bayen , Beaumé , Sa  de  tant  d'autres  grands  hommes» 
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L’on  n’a  rien  négligé  pour  rendre  correft  ce  corps  de  doc- 
trine. Les  principes  qu’il  contient  font  fimples  & fi  bien  liés , 
qu’à  l’aide  du  feul  bon  fens  étayé  de  la  réflexion  , l’on  fera  en 
état  de  connoître  les  differents  Médicaments  , leurs  diverfes 
propriétés  ? les  cas  dans  lefquels  ils  conviennent , ainfi  que  la 
manière  de  les  adminiftrer  avec  méthode  &.  avec  utilité  pour 
le  malade.  Cet  ouvrage  renferme  l’extrait  des  leçons  publiques 
de  matière  médicale  , que  M.  de  Lamure  a donné  dans  nos 
Ecoles  pendant  plufieurs  années , avec  le  plus  grand  fuccès. 
On  efpere  que  fimpreffion  ne  fera  rien  perdre  à ces  leçons 
du  plaifir  qu’elles  ont  fait  à ceux  qui  ont  eu  l’avantage  de 
les  entendre.  Celui  qui  s’efi:  chargé  de  la  réda&ion  ofe  auffi  ef- 
pérer  que  ce  refpefkable  Médecin  , généralement  reconnu  pour 
un  de  ces  hommes  rares , exempts  de  toute  jaloufie  , qu’on 
n’a  jamais  vus  enivrés  de  leur  mérite  6c  de  leur  favoir , ne 
trouvera  point  mauvais  l’ufage  qu’on  fait  ici  de  fes  lumières. 
D’ailleurs  tout  l’honneur  en  appartient  à ce  grand  homme  j 
on  ne  fe  réferve  que  le  feul  plaifir  de  faciliter  aux  Etudiants 
de  cette  Faculté  l’acquifition  d’un  cours  de  matière  médi- 
cale , dont  l’étude  réfléchie  fera  très-capable  d’étendre  leurs 
connoiiïances , & les  mettra  en  état  d’employer  avec  difcer- 
nement , les  divers  fecours  que  la  nature  nous  offre  pour  la 
guérifon  des  maladies. 
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ERRATA- 

]pAGE  j.  ligne  6.  après  le  mot  falivation  , ajoutez  &c. 

Page  8.  üg.  31.  le  ; qui  fuit  le  mot  fievre  , doit  être  porté  après  le  mot  tierce . 

Page  10.  lig.  7.  menftrual  , lifés  menftruel. 

Page  15.  üg  32.  purges,  lifez  potions  purgatives. 

Page  17.  lig.  9.  St  -dans  diverfes  autres  pages  , Bouleduc  , lifez  Boulduc. 

Page  n.  lig.  j.  & dans  diverfes  autres  pages,  Wedetius  , lifez  Wedelius.  même 
page  lig.  25.  maniable  lifez  malléable. 

Page  22.  lig.  9.  de  la  régulé  , lifez  du  régulé  ; ce  mot  doit  être  mis  au  mafculin 
dans  tout  l’article. 

Page  2 3.  lig.  27.  mortier  de  fer  , lifez  creufet. 

Page  25.  lig.  6.  quatre  ou  cinq  grains  , lifez  deux  ou  trois  grains  tout  au  plus. 

Page  26.  lig.  18.  la  dofe  pour  les  enfants  8tc.  lifez  la  dofe  pour  les  enfants  depuis 
leur  naiffance  jufqu’à  l’âge  de  fix  ou  huit  ans  , eft  depuis  une  goutte  jufqu’à  fix  ; 
depuis  huit  ans  jufqu’à  l’âge  de  puberté  , depuis  fix  gouttes  jufqu’à  douze  ; pour 
les  adultes,  depuis  douze  gouttes  jufqu’à  vingt  cinq. 

Page  27.  lig.  12.  retranchez  les  mots  n’ont  pas  beaucoup  d'énergie. 

Page  30.  lig.  31.  ne  fe  jettent  point  , lifez  ne  fe  jettent. 

Page  32.  üg.  14.  une  demi  drachme,  lifez  un  demi  grain. 

Page  34.  üg.  14.  d’une  partie  très-grande  de  fel  marin  , lifez  d’une  certaine  portion 

d’acide  marin.  Même  page  lig.  2Z.foit  du  régné  animal],  lifez  foit  du  régné  minéral. 

Page  42.  lig.  15.  ou  la  déclination  , lifez  St  la  déclination. 

Page  43.  lig.  13.  vox,  lifez  ver ô. 

Page  47.  lig.  s-  trois  gros  lifez  uti  ou  deux  gros.  Même  page  lig.  9.  inclinés  , 
lifez  enclins. 

Page  jo.  lig.  32.  inaltérable,  lifez  inextinguible. 

Page  jr.  lig.  12.  onze  livres  d’eau,  lifez  une  livre  d’eau.  Même  page  lig.  19.  oc- 
cafionnées  , ajoutez  par  des  dents.  Même  page  lig.  23.  il  n’eft  pas  permis  , lifez 
il  n’eft  permis. 

Page  j 9.  lig.  j.  les  ardents  , lifez  les  ardeurs.  Même  page  lig.  17.  Ereditius  , lifez 
Fabricius  Hildanus. 

Page  66.  lig.  n.  depuis  un  grain  , lifez  depuis  un  gros. 

Page  67.  lig.  ij.  M.  de  Chaumelle  , lifez  M.  Chomel. 

Page  7 j.  lig.  2 j.  M.  Mefme,  lifez  Mefvë. 

Page  80.  lig.  j.  retranchez  les  mots  ou  un  gros  & demi. 

Page  84.  lig.  32.  quinze  gros  de  canelle  , lifez  quinze  grains  de  canelle. 

Page  100.  lig.  8.  eaux  minérales  , lifez  eaux  épanchées. 

Page  ioj.  üg.  6.  une  once  d’eau  , lifez  une  livre  d’eau.  Même  page  lig.  10, 
Querceton  , lifez  Quercetan. 

Page  ic6.  lig-  3.  les  fonds , liiez  les  fols.  Même  page  lig.  4.  antycriam  , lifez  antyciratn. 

Page  123.  lig.  16.  aux  apéritifs,  retranchez  la  particule  aux. 

Page  12 j.  lig.  2.  fatira  , lifez  fativa. 

Page  126.  lig.  24.  humeurs,  lifez  tumeurs. 

Page  129.  lig.  26.  en  l’appropriant  à quelque  fîrop  approuvé  , lifez  en  l’aflociant  à 
quelque  firop  approprié. 

Page  13c.  lig.  18.  route  , lifez  racine. 

Page  133.  lig.  24.  de  même  nom  , lifez  de  réputation. 

Page  136.  lig.  18.  la  voix  , lifez  la  voie. 

Page  143.  lig.  9.  auviatiles  , lifez  fluviatiîes. 

Page  144.  lig.  16.  les  quatre  fels  d’epfon  , lifez  le  fel  d’epfom.  Même  page  lig.  22.  fel 
gemme  fel  marin  , lifez  fels  alkalis  fixes. 

Page  147.  lig.  12.  Sylveftris,  lifez  Sylveftre.  Même  page  lig.  17.  la  racine,  lifez  la 
femence. 

Page  ij 2.  lig.  22.  préférence  , lifez  préfencc.  même  page  lig.  30.  nymphæa  tutea  , 
nénuphar  tuteiun  3 lifez  lutea  , lutemn. 


Page  163.  derniere  ligne  la  chaleur  , lifez  la  Tueur. 

Page  i<5p.  fig.  54.  conducendum  , lifez  co  ducendum. 

P;.ge  1 r<5 . lig.  11.  un  quart,  lifez  deux  onces. 

Page  178.  lig.  1.  Forcer  , lifez  Foreftus. 

Page  180.  lig.  zi.  diafcordium  , lifez  fcordimn. 

Page  189.  lig.  19.  bouillon  approprié,  lifez  médicament  approprié. 

Page  191.  lig.  36.  conftitution  , lifez  conltriCtion. 

Page  198.  lig.  J-  tamarin  , lifez  tamarifc. 

Pige  104.  lig-  $■  la  gomme  , lifez  la  myrrhe. 

Page  zi  6.  lig.  jo.  trois  drachmes  jufqu’à  trois  8c  demi,  lifez  une  drachme  jufqu’à  trois. 

Page  220.  lig.  7.  trois  onces  jufqu’à  trois  Sc  demi,  lifez  une  once  jufqu’à  trois. 

Page  224.  lig.  28.  Se  dans  divers  autres  endroits  , eryfinum  , lifez  eryfimum. 

Page  227.  lig.  9.  retranchez  le  mot  extérieurement. 

Page  228.  lig.  31.  pyrite  comme,  lifez  connu. 

Page  X4r.  lig  10.  comme  fluides,  lifez  comme  folides.  Même  page  lig.  12.  les  folidcs  , 
lifez  les  fluides. 

Page  249.  lig.  15.  trois  drachmes  , lifez  trente  grains. 

Page  255.  lig.  14.  la  Apoplexie  , lifez  l’apoplexie. 

Page  259.  lig.  29.  d’un  pied  , lifez  d’un  pois. 

Page  26t.  lig.  2.  le  fer,  lifez  le  feu. 

Page  262.  lig.  27.  une  once  confection  d’hiacinthe  , lifez  une  drachme- 
Page  263.  lig.  24.  vingt  grains , lifez  vingt  gouttes. 

Page  278.  lig.  19.  le  végétal,  lifez  le  régné  végétal. 

Page  281.  lig-  20.  l’eau  , lifez  le  veau. 

Page  283.  lig.  24.  purgatifs , lifez  apéritifs.  Même  page,  ligne  26.  firop  d’hyacinthe  t 
lifez  d’ablynthe. 

Page  284.  lig.  18.  évafée  , lifez  extravafc'e. 

Page  298.  lig.  8.  rouges  rouges  , lifez  rofes  rouges. 

Page  330.  lig.  7.  rapidité  , lifez  vapidité.  Même  page  , lig.  18.  des  flomachiques  froids  , 

lifez  des  flomachiques  en  chauds  8c  en  froids. 

Page  3 37-  lig*  7 fix  onces,  lifez  fix  drachmes.  Même  pag.  lig.  32.  de  Pic  de  la  Miran- 
dole  , lifez  d’après  Pic  de  la  Mirandole. 

Page  338.  lig.  29.  femiperus , lifez  juniperus. 

Page  343»  lig*  3 1 • une  eau,  lifez  une  liqueur.  Même  page  , dernicre  ligne,  eau  appro- 
priée , lifez  firop  approprié. 

Page  368.  lig.  2.  demi  once,  lifez  demi  drachme.  Même  pag.  lig.  27.  dans  fept , 
lifez  dans  fix  ou  fept. 

Page  379.  lig.  9.  fableufes  , lifez  fabloneufes. 

Page  386.  lig.  22.  cinquante-cinq  grains , lifez  cinq  à fix  grains. 

Page  402.  lig.  2 j.  folide  , lifez  liquide. 

Page  410.  lig.  14.  les  premières  voies,  lifez  les  fécondés  voies. 

Page  413.  lig.  4.  malavais , lifez  mauvais. 

Page  430.  lig.  8.  deux  gros  , lifez  demi  gros. 

Page  456.  lig.  7.  la  graiffe  , lifez  l’huile  d’olives. 

Page  457.  lig.  23.  le  nitre,  lifez  l’efprit  de  nitre. 

Page  4 66.  lig.  9.  fphacele , lifez  fphacelée. 

Page  469.  lig.  31.  on  emploie,  lifez  on  n’emploie. 

Page  471.  lig.  16.  M.  Chatte,  lifez  M.  Matte  la  Faveur. 

On  attend  de  l’indulgence  du  LeCteur,  qu’il  voudra  bien  exeufer  plufieurs  fautes  de 
ponctuation  , d’ortographe  , 8c  quelques  autres  incorrections  qui  fe  trouvent  dans  cette 
édition  ; l’abfence  du  Rédafteur  ne  lui  ayant  pas  permis  de  veiller  à l’impreflion  de 

l’ouvrage. 
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A Thérapeutique  eft  cette  partie  de  la  Médecine  qui  dcn- 
ne  la  maniéré  de  traiter  8t  de  guérir  les  maladies  , ou  de 
+j^  changer  les  difpofitions  & qualités  vicieufes  des  parties 
?Im+  +|*§*|  tant  Solides  que  fluides  de  notre  corps  en  des  meilleures. 

É!B**+*  JS®  Les  fecours  qu’elle  emploie  à cette  fin , font  tirés  de  la 
l^lflIlilIÉi  diete  , de  la  Chirurgie  & de  la  Pharmacie  qui  font  les 
moyens  dont  on  fe  fert  pour  le  traitement  des  maladies. 

La  diete  eft  le  régime  de  vie  qu’on  doit  obferver  dans  le  boire  & le  man- 
ger ; elle  a encore  plus  d’étendue  , & peut  fe  prendre  pour  l’ufage  con- 
venable de  fix  chofes  non  naturelles  , comme  on  le  dit  dans  les  écoles 
qui  font  connues  de  tout  le  monde. 

La  Chirurgie  fournit  des  fecours  extérieurs  8c  méchaniques  , ainfi  appel- 
les , parce  qu’ils  agillent  fur  les  parties  de  notre  corps  par  des  principes 
évidents  8t  méchaniques. 

- La  Pharmacie  offre  des  fecours  qui  agiffent  d’une  maniéré  toute  oppo- 
fée  , c.  à.  d.  qui  par  des  principes  phyflques  , changent  les  difpofltions  vi- 
cieufes de  notre  corps,  foit  qu’ils  foient  pris  intérieurement,  foit  qu’ils 
foient  appliqués  extérieurement.  Ces  fecours  font  appellés  Médicaments» 
L’enfemble  de  ces  Médicaments  , eft  ce  qu’on  nomme  Matière  Médicale  ? 
dont  le  traité  s’appelle  Pharmacologie  , qui  , félon  fon  étimologie  , ligni- 
fie difeours  fur  les  Médicaments  : en  quoi  il  faut  bien  diftinguer  la  Phar- 
macologie de  la  Pharmacopée  , qui  eft  l’art  de  travailler  §C  de  préparer 
les  Médicaments. 
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Les  Médicaments  font  tirés  de  trois  régnés  , du  végétal  , du  minerai 
8t  de  l'animal  , c’eft-à-dire  , des  plantes  Si  de  leurs  préparations , des  mi- 
néraux Si  de  leurs  préparations  , des  animaux  Si  de  leurs  différentes 
parties. 

On  divife  les  Médicaments  en  fimples  Si  en  compofés.  Les  fimples  font 
ceux  qu’on  emploie  fans  préparation  Si  tels  que  la  nature  nous  les  offre. 
Les  compofés  font  ceux  qui  fe  font  par  différents  mélanges. 

On  les  divife  encore  en  internes  St  en  externes  , Si  fuivant  quelques 
Auteurs  en  moyens.  Les  internes  font  ceux  qui  fe  prennent  intérieurement, 
les  externes  font  ceux  qu’on  applique  extérieurement , St  les  moyens  en- 
fin , félon  quelques-uns  , font  ceux  qu’on  introduit  dans  quelque  cavité  , 
pour  les  en  faire  fortir  bientôt  après  , comme  les  clyfteres  8t  les  garga- 
rifmes. 

Enfin  on  divife  les  Médicaments  , en  évacuants  St  en  altérants  ; la  con- 
noiflance  des  Médicaments  eft  ou  empirique  ou  rationnelle.  La  connoifTan- 
ce  empirique  fe  borne  à l’hiftoire  des  Médicaments  , c’eft-à-dire  , à leurs 
cara&eres  diftinétifs  , aux  pays  d’où  on  les  tire  , aux  cas  où  on  les  a em- 
ployés , aux  effets  qu’ils  ont  produit  , à la  maniéré  de  les  donner  , St  à 
là  dofe  à laquelle  on  les  prefcrit.  Les  empiriques  fe  fondoient  encore  fur 
l'analogie  : ainfi  croyant  qu’un  tel  remede  avoit  opéré  de  bons  effets  dans 
une  telle  maladie  , ils  l’employoient  dans  une  autre  qui  lui  étoit  analogue. 
La  connoifTance  rationnelle  va  plus  loin  , St  après  avoir  adopté  tout  ce 
que  les  empiriques  ont  découvert  fur  les  effets  de  différents  Médicaments  , 
elle  tâche  de  découvrir  les  caufes  de  ces  effets  , pour  pouvoir  enfuite  par 
connoifTance  de  ces  caufes  St  des  vertus , appliquer  les  mêmes  Médica- 
ments dans  des  cas  où  ils  n’avoient  pas  été  employés  8 t en  découvrir  des 
nouveaux. 

Or  cette  connoifTance  rationnelle  des  Médicaments  ou  de  Pharmacolo- 
gie rationnelle  eft  de  deux  efpeces , l’ancienne  8t  la  nouvelle.  L’ancienne 
eft  afTortie  aux  principes  de  l’ancienne  Médecine  rationnelle  , fuivant  la- 
quelle on  reconnoiffoit  dans  'le  corps  humain  quatre  qualités  principa- 
les ; favoir  , le  chaud  St  le  froid  , le  fec  8t  l’humide.  Les  plantes  8t  les 
autres  Médicaments  qui  excitoient  ou  augmentoient  la  chaleur  , par 
exemple  , avoient  félon  les  anciens  Médecins  , une  vertu  chaude  8t 
ainfi  des  autres.  Ils  reconnoifToient  même  différents  degrés  dans  ces 
vertus  ; ainfi  il  y avoit  des  plantes  chaudes  au  premier  , au  fécond  , au 
troifieme  8t  au  quatrième  degré.  Même  raifonnemen.t  pour  les  plantes 
rafraîchiiïantes  Si  les  autres.  Il  eft  aifé  de  voir  qu’une  telle  méthode  n’eft 
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^sas  fatisfaifante , puifqu’il  refte  toujours  à expliquer  pourquoi  telle  plante 
par  exemple  , a une  vertu  chaude  & en  quoi  confifte  cette  vertu  ; ce  qui 
ïî’eft  point  du  tout  expliqué  par  les  parafants  de  l'ancienne  Médecine  ra- 
tionnelle. De  plus  les  mêmes  Auteurs  pour  parvenir  à la  connoiffance  des 
vertus  des  Médicaments  , fe  fondoient  quelquefois  fur  la  relTemblance 
qu’ils  remarquoient  ou  qu’ils  croyoient  appercevoir  entre  certaines  plan 
tes  & certaines  parties  du  corps  humain.  Ainfi  ils  difoient  que  1 hépatique 
étoit  fpécifique  pour  les  maladies  du  foie  , la  Pulmonaire  pour  celle 
des  poumons  , par  la  même  raifotf , ils  jugeoient  que  les  préparations  de 
certaines  noyaux  de  fruits  étoient  propres  pour  réfoudre  les  calculs.  Une 
telle  explication  tombe  d’elle-même  fans  avoir  befoin  d’être  refutee  , il 
faut  cependant  remarquer  qu’on  en  a tiré  quelques  indications  utiles. 

Les  partifants  de  la  nouvelle  Médecine  rationnelle  ont  pris  une  autre 
route  pour  connoître  la  vertu  des  Médicaments.  Voyons  s’ils  ont  été  plus 
heureux.  Les  moyens  qu’ils  ont  pris  pour  cet  effet  , ont  été  de  foiimettre 
à l’analyfe  chymique  , les  Médicaments  , Sc  d’examiner  quels  étoient  les 
principes  qui  fe  trouvoient  dans  les  plantes  St  autres  Médicaments  , S>t  ce 
qu’on  en  retiroit  par  i’aéfion  du  feu  , afin  de  conclure  dans  quel  cas  , 
telle  plante  pouvoit  convenir  par  la  connoiflance  des  principes  que  l’ana- 
îyfe  y démontroit  : mais  cette  méthode  n’eft  pas  plus  fatisfaifante  que  celle 
des  anciens.  Ces  fortes  d’analyfes  font  toujours  fufpedfes  , fouvent  l’acv 
tion  du  feu  changeant  St  altérant  les  qualités  des  corps  qu’on  y foumet  , 
St  leur  en  donnant  même  qu’ils  n’avoient  pas  dans  l’état  naturel  ; ce  qui 
fe  prouve  par  les  fels  Alhalis  qu’on  forme  avec  certains  corps  par  l’adlion 
du  feu  St  qui  n’exiftoient  pas  auparavant  dans  ces  mêmes  corps.  De  plus 
par  cette  méthode  on  pourrait  tout  au  plus  déterminer  les  parties  qui 
agiffent  dans  les  Médicaments  , mais  ou  n’explique  pas  comme  elles  agif- 
fent.  Outre  cela  , comme  on  retire  des  corps  différents  les  mêmes  prin- 
cipes , il  fuivroit  delà  qu’on  pourroit  employer  dans  les  mêmes  cas  , dif- 
férents Médicaments  , dont  les  effets  font  cependant  très-différents. 

Un  autre  moyen  qu’ils  ont  employé  , a été  de  mêler  différentes  drogues 
avec  du  fang  extravafé  , ou  de  les  injedter  dans  les  veines  des  animaux 
vivants  pour  obferver  les  effets  qu’elles  produiraient.  Cette  méthode  eft 
encore  défedfueufe  , i°.  parce  qu’il  y a une  grande  différence  de  mêler 
un  Médicament  avec  un  fang  extravafé  qui  eft  en  repos  , ou  avec  un 
fang  qui  eft  dans  le  mouvement  de  la  circulation  ; 2,0.  parce  qu’un  même 
Médicament  mêlé  avec  un  fang  artériel  ou  avec  un  fang  veineux  , pro~ 
duit  des  effets  bien  différents  ; 30.  parce  qu’une  même  drogue  portée  im- 
I.  Partie.  B 
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médiatement  dans  le  fang  , agit  bien  différemment  que  lorfqu’elle  paffe  par 
les  voies  ordinaires  , comme  cela  fe  Toîî^y-ar  le  venin  de  la  vipere. 

Il  faut  conclure  de  tout  ce  qui  vient  d’érre  dit  , qu’il  faut  fe  contenter 
d’une  Pharmacologie  expérimentale  , jufqu’à  ce  qu’on  en  ait  découvert 
une  rationnelle  qui  foit  plus  capable  de  contenter  que  celles  qui  ont  été 
en  cours  jufqu’à  préfent.  Cependant  nous  nous  fervirons  de  la  Pharmaco- 
logie rationnelle  dans  les  cas  où  elle  pourra  avoir  lieu. 

La  Pharmacologie  expérimentale  pour  être  fûre  , doit  avoir  certaines 
conditions  , fans  quoi  elle  pourroit  jetter  dans  des  erreurs  pernicieuses 
aux  malades.  Et  d’abord  il  ne  fuffit  pas  que  l’expérience  ait  été  faite  une 
ou  deux  fois  , il  faut  qu'elle  ait  été  très-fouvent  répétée  , ÔC  qu’on  ob- 
ftrve  foigneufement  les  circonftances  , je  veux  dire  l’âge  , le  tempéra- 
ment , le  pays  &.  les  différents  états  de  la  maladie  , dans  laquelle  l’expé- 
rience a été  faite. 

Il  évident  que  l’attention  à toutes  ces  circonftances  eft  néceffaire  pour 
pouvoir  déterminer  qu’un  tel  Médicament  convient  dans  tel  cas.  Il  faut 
encore  que  le  Médicament  ait  été  employé  feul  , autrement  l’on  ne  fau- 
roit  dire  que  les  bons  effets  qui  ont  fuivi  l’exhibition  de  ce  Médicament, 
fuffent  dûs  à ce  Médicament  en  particulier  , puifqu’ils  pourroient  être 
une  fuite  du  mélange  Si  de  la  combinaifon  de  ce  Médicament  avec 
d’autres. 

Notez  que  pour  conclure  quelque  chofe  des  expériences  , qu’un  tel  Mé- 
cament  agit  en  divifant  le  fang  , il  faudroit  être  auparavant  affuré  de  la  na- 
ture du  fang  ; d’où  il  fuit  qu’il  faut  être  dépouillé  de  tout  préjugé  dans  les 
expériences  que  l’on  fait  après  ces  avis  généraux  ; venons  au  détail  des  Mé- 
dicaments , nous  fuivrons  la  divifion  la  plus  commune  des  Médicaments 
en  internes , moyens  & externes. 
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Des  Médicaments  internes. 
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JLt!  E S Médicaments  internes  font  évacuants  ou  altérants  ; les  évacuants 
font  ceux  qui  changent  les  difpolitions  vicieufes  de  notre  corps  en  des 
meilleures , par  des  évacuations  fenfihles  , par  les  voies  ordinaires  des 
felles,  des  urines,  de  la  fueur,  de  la  falivation  , les  altérants  font  ceux 
qui  opèrent  le  même  changement,  fans  évacuation  du  moins  fenfible. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Evacuants. 

TT 

JL-tfES  Médicaments  évacuants  produifent  leur  effet  par  différentes  voies; 
nous  fuivrons  l’ordre  de  ces  voies  dans  le  détail  que  nous  en  allons  faire. 

SECTION  PREMIERE. 

Des  Furgatifs. 

C3  N appelle  Médicaments  purgatifs  ceux  qu’on  emploie  à deffein  d’éva- 
cuer les  premières  voies  ; par  premières  voies  , nous  entendons  ici  le  ven- 
tricule le  conduit  inteffinal.  Ces  premières  voies  peuvent  s’évacuer , 
ou  par  les  felles  ou  par  l’cefophage  SC  par  la  bouche.  Les  purgatifs  q u 
évacuent  par  les  felles  font  appellés  proprement  Cathartiques  ; ceux  qui 
évacuent  par  l’œfophage  & par  la  bouche  s’appellent  proprement  Emé- 
tiques. Le  même  Médicament  pouvant  être  émétique  donné  à forte  do- 
fe  , 8t  cathartique  donné  à plus  baffe.  Pour  établir  une  différence  entre 
les  Médicaments , il  fuffira  de  remarquer  que  les  uns  produifent  plus  com- 
munément les  évacuations  par  les  felles  & les  autres  par  l’œfophage.  En 
voilà  affez  pour  les  diftinguer  les  uns  des  autres,  autrement  on  ne  pour- 
roit  mettre  aucune  différence  entre  les  autres  Médicaments. 

Nous  allons  commencer  par  les  Emétiques,  après  avoir  obfervé  qu’en 
général , les  purgatifs  n’ont  pas  toujours  l’effet  qu’on  fe  propofe  , pouf- 
fant tantôt  par  les  urines , tantôt  par  les  fueurs  ou  la  tranfpiration  qu’ils 
augmentent,  tantôt  enfin  par  la  falivation.  Il  fuffit  qu’un  Médicament 
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produife  le  plus  conftamment  un  effet , pour  qu’on  puiffe  le  lui  attri- 
buer avec  une  certitude  morale  qui  eft  la  feule  à laquelle  nous  puiflions 
prétendre  en  Médecine,  comme  dans  prefque  toutes  les  autres  Sciences  hu- 
maines. 

Article  Premier. 

Des  Emétiques . 

C3  N doit  diftinguer  les  Emétiques  proprement  dits,  des  autres  fecours 
dont  en  fe  ’fert  pour  aider  le  vomiffement , tels  que  font  l’eau  tiede  , 
l'huile  , &c.  nous  parlons  ici  des  émétiques  proprement  dits  , dont  voici 
les  principaux  effets  qui  font  fenfibles  & manifeftes,  & d’où  l’on  peut 
déduire  plulieurs  effets  non  moins  réels  mais  moins  fenfibles. 

Effets  des  Emétiques. 

Peu  de  teins  après  l’exhibition  de  l’Emétique  , le  malade  fe  plaint  d’in- 
quiétude ôt  d’une  anxiété  qu’il  rapporte  au  creux  de  l’eftomac.  L’anxié- 
té commençant  , il  furvient  des  naufées.  Les  mufcles  de  la  refpiration 
lé  mettent  en  jeu,  le  Diaphragme  s’abaiffe  , le  malade  fait  une  forte  inf- 
piration  , 8c  retient  fon  haleine  pour  faire  fes  efforts.  Le  Diaphragme 
refte  abaiffé  , la  face  du  malade  rougit , les  larmes  coulent  abondam- 
ment, les  mufcles  de  l’abdomen  fe  contractent , le  ventricule  entre  auffi 
en  contraction  , & les  matières  font  rejettées  par  la  bouche  ; voilà  les 
effets  fenfibles. 

Dans  cette  aftion  le  ventricule  eft  fortement  comprimé  par  le  Dia- 
phragme qui  refte  abaiffé  &.  par  les  mufcles  abdominaux,  le  pylore 
paroît  plus  preffé  par  le  petit  lobe  du  foie  qui  repofe  deffus  , en  forte  que 
les  matières  contenues  dans  le  ventricule  qui  fe  trouve  preffé  latérale- 
ment , paflent  par  la  bouche  , obligées  de  paffer  par  l’orifice  fupé- 
ïieur  du  ventricule , vers  lequel  elles  trouvent  moins  de  réfiftancc.  Il 
y a lieu  de  penfer  qu’il  en  paffe  auffi  par  le  pylore,  mais  en  moindre 
quantité. 

Il  ne  faut  pas  diffimuîer  une  objeCtion  qu’on  peut  former  à cet  égard. 
I/orifice  fupérieur  du  ventricule  , dit-on  , eft  comprimé  par  les  fibres  du 
Diaphragme  qui  l’entourent , Sc  ainfi  les  matières  qui  doivent  être  éva- 
cuées , ne  trouvent  pas  moins  de  réfiftance  vers  l'orifice  fupérieur  que 
vers  le  pylore.  A cela  on  peut  répondre  qu’il  eft  à préfumer  que  les 
fibres  du  Diaphragme  font  dans  le  relâchement  dans  le  temps  que  le 
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ïefîe  du  Diaphragme  eft  en  contraCfion.  Cette  folution  deviendra  probable , 
fi  l’on  fait  attention  à ce  qui  fe  palTe  dans  pîufieurs  autres  maftes  char- 
nues de  notre  corps,  comme  dans  les  mufcles  fléchiffeurs  des  doigts,  dans 
lefquels  on  voit  une  partie  des  fibres  en  contraction  , les  autres  demeurant 
dans  le  relâchement. 

Il  y a des  Auteurs  qui  croient  que  le  vomifiement  eft  produit  par  la 
contraction  du  Diaphragme  & des  mufcles  abdominaux  , 8c  que  le  ventri- 
cule eft  pafiif  dans  cette  contraction.  D’autres,  comme  Vepfer  , préten- 
dent que  la  feule  contraction  de  l’eftomac  fiuffit  pour  le  produire  , &C 
qu’il  agit  par  un  mouvement  yermiculaire  rétrogradé,  qu’il  prétend  avoir 
obfervé  dans  des  animaux.  Les  expériences  qui  ont  été  faites  devant 
l’Académie  des  Sciences  ne  décident  de  rien.  Nous  avons  nous-mêmes 
donné  du  fublimé  corrofif  à des  chiens,  mais  nous  n'avons  jamais  ob- 
fervé ce  mouvement  vermièulaire  rétrogradé.  Les  chiens  étant  morts , 
& ayant  cefîe  de  vomir  , avant  qu’on  eût  mis  à nud  le  ventricule.  Ce  n’eft 
pas  cependant  que  nous  nions  abfolument  ce  mouvement  vermiculaire  3 
mais  nous  n’avons  pu  nous  en  convaincre  par  nos  propres  expériences. 
On  peut  raifonnablement  penfer  que  les  mufcles  abdominaux  fe  con- 
tractent aufii  bien  que  le  ventricule. 

On  fait  une  queftion  , favoir , fi  le  vomiiïement  fe  fait  dans  le  tems 
de  l’infpiration  ou  dans  l’expiration  ? il  fe  fait  dans  un  temps  moyen, 
c’eft-à-dire,  que  dans  le  tems  du  vomilTement  aCtueî , le  malade  ne  fait 
ni  infpiration  , ni  expiration , mais  retient  fon  haleine  , les  poumons 
reliants  diltendus.  Ce  fentiment  paroît  d’autant  plus  probable  que  fi  la 
glotte  n’étoit  exactement  fermée,  les  matières  rejettées  par  le  haut  , en- 
fileroient  cette  ouverture,  êC  étoufferoit  le  malade.  De  ce  qui  a été  dit,, 
on  doit  conclure  que  les  vifceres  du  bas-ventre  font  fortement  compri- 
més , que  les  mauvaifes  matières  font  chaffées  , que  les  glandes  8c  les 
conduits  tant  excrétoires  que  fecrétoires  dont  ils  font  compofés  , étant 
pareillement  comprimés  , verfent  en  plus  grande  abondance  leurs  liqueurs, 
que  le  cours  de  celles-ci  eli  accélérée  &£  devient  plus  libre.  La  veine- 
cave  eft  aulîi  plus  preffée  , & par  conféquent  le  fang  reflue  avec  plus 
de  force  , non  feulement  vers  le  cœur  , mais  auffi  vers  la  partie  fupé- 
rieure  du  corps  & du  cerveau.  Delà  la  rougeur  du  vifage,  de  plus  tous 
les  mufcles  du  corps  étant  fortement  contra&és  , le  fang  en  eft  expri- 
mé abondamment  , la  circulation  augmentée  , le  fang  atténué  , divifé  , 
enfin  le  cours  du.  fang  de  toutes  les  autres  humeurs  devient  plus  libre:.. 
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Cas  où  les  Emétiques  conviennent. 

On  emploie  les  Emétiques  avec  fuccès  , i°.  dans  toutes  les  fievres* 
foient  fimples  , foient  compofées , continues , putrides  ; 2°.  dans  les  fiè- 
vres intermittentes  ; 3q.  dans  les  fievres  comateufes  ; 40.  dans  les  mala- 
dies inflammatoires  , fymptomatiques  ; 50.  dans  les  fievres  exhantéma- 
tiques  & dans  toutes  les  fievres  aiguës  ; 6°.  dans  les  maladies  foporeu- 
fes,  comme  dans  l'apoplexie , le  coma;  7°.  dans  les  maladies  convulfi- 
ves  périodiques  , 8°.  dans  l’i&ere  , 90.  dans  la  fuppreffion  du  flux  menf- 
trual  , lorsqu'elle  vient  de  l’épaiflifiement  du  fang  &.  qu’il  n’y  a point  de 
ligne  d’inflammation  , io9.  dans  l’inappétence  & le  vomiflement  habituel , 
ii°.  dans  les  diarrhées  St  les  dylïenteries  , 12°.  dans  l’hydropifie  , 139.  dans 
les  maux  de  tête  périodiques  ; voilà  en  général  les  cas  où  les  émétiques 
font  employés  avec  fuccès.  Nous  allons  les  reprendre  8t  les  expliquer  cha- 
cun en  particulier. 

i°.  Nous  avons  dit  que  les  émétiques  conviennent  dans  les  fievres  pu- 
trides. La  ficvre  putride  eft  celle  dans  laquelle  on  remarque  des  lignes  de 
putridité  dans  les  premières  voies.  Ces  lignes  font  les  fuivants.  La  langue 
eft  chargée  , c’eft-à-dire  , enduite  d’une  croûte  blanche  , jaune  ou  noirâ- 
tre ; quelquefois  les  gencives  font  enduites  d’une  pareille  croûte  ; les  rap- 
ports qui  viennent  à la  bouche  , font  tantôt  aigres , tantôt  amers , quelque- 
fois brûlants  , quelquefois  tout-à-fait  inlipides  ; toute  la  bouche  eft  comme 
vifqueufe;  le  malade  refTent  une  douleur  gravative  qu’il  rapporte  à l’efto- 
mac  , il  éprouve  des  naufées , ce  qui  marque  que  les  couloirs  des  premiè- 
res voies  font  engorgées  ; lorfque  ces  lignes  de  putridité  paroilTent  , les 
émétiques  conviennent  , parce  qu’ils  évacuent  les  matières  contenues  dans 
le  ventricule.  L’aétion  des  émétiques  augmente  le  mouvement  du  fang  , 
comme  on  l’a  déjà  remarqué  , atténué  , divife  le  fang  , le  rend  plus  fluide  , 
St  par  conféquent  les  matières  s’évacuent  plus  aifément. 

2°.  Dans  les  fievres  intermittentes.  Dans  celles-ci  la  matière  s’accumule 
ordinairement  dans  quelques  vifeeres  du  bas-ventre,  comme  dans  le  foie, 
fi  c’eft  unt  fievre  f tierce;dans  la  rate  , fi  c’eft  une  fievre  quarte  ; dans  le 
ventricule  , fi  c’eft  une  fievre  quotidienne  , 8t  dans  tous  les  couloirs  des 
premières  voies , fi  c’eft  une  fievre  putride.  Les  obftru&ions  formées  dans 
les  vifeeres  font  fouvent  emportées  ou  du  moins  diminuées  par  l’aélioa 
des  émétiques  , parce  que  les  vifeeres  étant  pour  lors  comprimés  forte- 
ment , leurs  couloirs  fe  débouchent  St  donnent  iiïue  aux  matières  ac- 
cumulées. 
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30.  Dans  les  fievres  comataufes  pour  les  raifons  ci-defîus. 

4°.  Dans  les  fievres  inflammatoires  fymptomatiques  , comme  dans  la 
pleuréfie  , dans  la  péripneumonie  , lorfqu’elles  font  fymptomes  de  la  fiè- 
vre putride.  On  connoît  que  la  pîeuréfïe  eft  fymptome  de  la  fievre  putri- 
de , lorfque  la  fievre  commence  fans  ligne  d’inflammation  , 8t  qu’après 
avoir  duré  ainfi  quelque-temps  , l’inflammation  de  la  fievre  fe  manifefte 
& augmente  ou  diminue  à proportion  de  la  fievre.  Il  en  eft  de  même  de 
la  Péripneumonie  ou  inflammation  des  poumons  qui  eft  fimplemen* 
fymptomatique  , ou  fymptome  de  la  fievre  putride  , lorfque  la  fievre 
ayant  précédé  & duré  quelque  temps  fans  figue  d’inflammation.  L’inflam- 
mation des  pourrons  fe  manifefte  , augmentant  & diminuant  à proportion 
que  la  fievre  augmente  ou  diminue  ; dans  ce  cas  les  émétiques  convien- 
nent pour  les  rail'ons  que  nous  avons  dites  en  parlant  des  fievres  pu- 
trides. 

5°.  Dans  les  fievres  exhantématiques  , comme  la  petite  vérole,  la  rou- 
geole , dans  la  fievre  fcarlatine  , dans  la  fievre  érélipelateufe  , lorfque  la 
circulation  eft  languiïïante  , alors  il  faut  aider  le  cours  du  fang,  afin  de 
favorifer  les  éruptions , lorfqu’elles  ne  peuvent  fe  faire  , ou  ne  fe  font 
que  difficilement  , fur-tout  dans  l'éréfipelle  qui  affiede  le  vifage  ; ces 
éréfipe’Ies  viennent  fouvent  de  la  bile  mêlée  avec  le  fang. 

6°.  Dans  les  maladies  foporeufes , eftentielles  comme  dans  l’apoplexie  9 
on  diftingue  deux  fortes  d’apoplexie,  la  fanguine  & la  pituiteufe.  Dans 
'apoplexie  fanguine  , la  refpiration  eft  forte,  le  vifage  rougit , le  pouls 
eft  fort  ÔC  augmente  bien  loin  de  diminuer.  Elle  fe  connoît  encore  en  fai- 
fant  attention  au  tempérament  du  malade  & aux  caufes  qui  ont  précédé. 
Dans  l’apoplexie  pituiteufe,  la  refpiration  eft  peu  gênée  , le  vifage  pâlit  9 
le  pouls  eft  foible  , les  émétiques  conviennent  dans  l’une  & dans  l’autre 
efpece  , mais  fur-tout  dans  l’apoplexie  pituiteufe  , parce  qu’ils  reveillent 
le  mouvement  dans  toutes  les  parties.  Dans  l’apoplexie  fanguine  , il  eft 
prudent  de  faire  précéder  la  faignée  , pour  défempür  les  vailfeaux  , fans 
quoi  il  y auroit  à craindre  d’augmenter  le  mal  , le  fang  refluant  , comme 
nous  avons  dit  , avec  plus  d’abondance  vers  le  cerveau  par  l’adion  des 
émétiques  , ainfi  ce  n’eft  qu’après  avoir  pris  cette  précaution  qu’il  con- 
vient d’adminiftrer  les  émétiques  dans  cette  efpece  d’apoplexie. 

7°.  Dans  les  maladies  convullives  périodiques  comme  dans  l’apo- 
plexie , l’épilepfie  elfentielle  , hydiopatique  qui  dépend  du  vice  du  cer- 
veau , le  fang  de  ces  malades  , comme  on  l’obferve  , eft  vifqueux 
coëneux  : par  i’adtion  de  i’émétique  ,jl  eft  rendu  fluide  ; on  le  donne  ou 
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dans  les  paroxifnies  , lorfqu’il  y a à craindre  qu'ils  ne  dégénèrent  en  aftec" 
non  foporeufe  , ou  hors  des  paroxifmes  pour  les  rendre  moins  fréquens. 

8°.  Dans  les  différents  iéferes  , lorfqu’ils  dépendent  , comme  on  dit  , 
à causa  interna  & qu’il  n’y  a point  de  difpofîtion  à l’inflammation,  & gé- 
néralement dans  les  embarras  du  bas-ventre  , lorfqu’il  n’y  a pas  lieu  de 
craindre  l’inflammation. 

9q.  Dans  la  fupprefïîon  du  flux  menftru |f,  lorfqu’elle  eft  produite  par 
un  fang  épais  qui  ne  peut  couler  par  les  voies  ordinaires  , & lorfqu’il 
n’y  a point  de  ligne  d’inflammation  à l’Uterus,  en  pouffant  le  fang  con- 
tenu dans  fes  couloirs. 

t°°-  Dans  1 inappétence  & le  vomiffement  habituel  généralement 
dans  tous  les  cas  où  les  fondions  du  ventricule  font  dérangées  , pourvu 
qu’il  n’y  ait  aucun  ligne  d’inflammmation.  Dans  ces  cas  les  liqueurs  pa- 
rodient fe  mouvoir  lentement , l’adion  des  émétiques  les  met  en  jeu. 

ii°.  Dans  les  diarrhées  , les  dyffenteries , la  caufe  de  ces  maladies  réli- 
dant  fouvent  dans  le  ventricule , les  émétiques  agiflent  pour  lors  en  éva- 
cuant les  matières  de  mauvaife  qualité  qui  féjournent , foit  dans  le  ven- 
tricule , foit  dans  les  inteflins. 

ïi°.  Dans  l’hydropifie  , pourvu  qu’il  foit  adminiftré  à propos  , lorfque 
le  malade  n’eft  pas  trop  affaibli  & qu’il  peut  en  fupporter  l’adion  ; dans 
ce  cas  , ils  produifent  de  bons  effets  , i°.  parce  qu’ils  débouchent  les 
vifceres  dont  l’obllrudion  avoit  occafionné  l’hydropifie  , i°.  parce  qu’ils 
débouchent  pareillement  les  pores  du  conduit  inteftinal  par  lequel  les 
eaux  épanchées  font  repompées  8c  rejettées  enfuite  par  les  felles. 

130.  Dans  les  maux  de  tête  périodiques  invétérés  , parce  qu’ils  font 
quelquefois  produits  par  les  mauvais  fucs  , fuite  des  tnauvaifes  digeftions 
& par  les  obftruêfions  de  differents  vifceres  du  bas-ventre.  Enfin  il  n’eft 
prefque  pas  de  maladies  dans  lefquelles  les  émétiques  ne  s’emploient  même 
avec  fuccès  , pourvu  toutefois  qu’on  obferve  foigneufement  les  précautions 
fuivantes. 

Précautions. 

Tout  ce  qu’il  y a à dire  fur  les  précautions  à prendre  dans  l’adminiffra- 
tion  des  émétiques  peut  fe  réduire  à trois  chefs  ,favoir,  les  circonftances  où 
fe  trouve  le  malade,  le  temps  de  l’adminiftration  les  moyens  qu’il  faut 
prendre  pour  fe  préparer  aux  fâchcufes  fuites  des  émétiques  que  la  pru- 
dence du  Médecin  ne  peut  prévoir. 


Circonflances. 
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Circonfîances. 

Les  circonfîances  qu’il  faut  obferver  , fe  prennent  de  la  maladie  même 
& des  fymptomes  , ou  de  l’état  des  différentes  parties  , i°.  les  maladies 
inflammatoires  efîentielles  tant  de  la  poitrine  que  du  bas-ventre  , parodient 
contre-indiquer  les  émétiques  , fur-  tout  lorfque  l’inflammation  attaque 
quelque  vifcere.  On  connoît  l’inflammation  effentielle  à ces  lignes.  Elle 
fè  manifefte  avant  la  fievre  , elle  ne  fuit  pas  les  paroxifmes  de  la  fievre  , 
mais  on  obferve  les  fymptomes  dans  tout  le  temps  de  la  maladie.  Au  lieu 
que  l’inflammation  fymptomatique  ne  commence  ou  ne  fe  manifefle  que 
quelque-temps  après  la  fievre  putride  , comme  un  ou  deux  jours  après  : ces 
fymptomes  augmentent  ou  diminuent  à proportion  de  la  fievre  ; dans 
l’inflammation  on  a à craindre  la  fuppuration  ou  la  gangrené  & le  fpha- 
cele.  Or  les  émétiques  augmentant  la  circulation  , forceroient  les  reïïorts  , 

accumuleroient  le  fang  en  plus  grande  quantité  dans  la  partie  enflammée, 
SC  par-là  procureroient  la  fuppuration  ou  la  gangrené. 

z°.  Les  émétiques  font  contre-indiqués  dans  les  inflammations  même 
fymptomatiques  du  bas-ventre  , parce  qu’agiflant  immédiatement  fur  les 
vifeeres  de  cette  cavité,  ils  pourraient  les  faire  tomber  en  gangrené  ou 
en  fphacele.  On  connoît  l’inflammation  des  vifeeres  du  bas-ventre  par  la 
fituation  de  ces  vifeeres,  parla  douleur  fixe  plus  ou  moins  vive,  conf- 
iante rapportée  à la  région  du  vifcere  enflammé  ô{  par  la  chaleur  que  le 
malade  y relient. 

3°.  Ils  font  contre-indiqués  dans  l’inflammation  du  ventricule  qui  fe  con- 
noît par  la  chaleur  St  l’ardeur  rapportée  à ce  vifcere , par  le  vomiiïe- 
ment  fréquent  , par  une  grande  foif  prefque  inaltérable  , le  pouls  étant 
dur  , petit  , ferré. 

4°.  Dans  le  cas  d’inflammation  menaçante  , ou  comme  on  dit , de  mé- 
téorifme  qui  fe  connoît  par  le  gonflement  8t  la  tenfion  dolorifique  dit 
bas-ventre  , qui  fait  que  le  malade  ne  peut  fouffrir  l’attouchement  du 
Médecin.  Si  cependant  le  météorifine  n’étoit  qu’apparent , ce  qu’on  re- 
connoîtra  par  le  pouls  fouple  & mou  , & qu’il  y ait  d’ailleurs  néceflité  de 
vuider  les  premières  voies  à caufe  des  lignes  de  putridité  , on  pourrait 
employer  les  émétiques , mais  après  avoir  fait  précéder  plufieurs  faignées 
donné  des  huileux  , des  ptifannes  mucilagineufes. 

5°.  Dans  les  douleurs  fixes  du  ventricule  accompagnées  du  vomifie- 
«nent , fur-tout  de  fang  , parce  que  dans  ce  cas  on  a lieu  de  crainde  une 
I.  Partie.  Ç 
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inflammation  menaçante.  Ces  vomifTements  dépendent  quelquefois  des 
mauvaifes  matières  contenues  dans  ce  vifcere.  Il  confie  cependant  par  une 
obfervatioa  rapportée  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  que  l'émétique  a 
été  donné  avec  fuccès  à une  fille  attaquée  d’un  vomiffement  de  lang  , 
mais  après  avoir  fait  précéder  trois  faignées. 

O9.  Dans  l’ulcere  du  bas-ventre  qu’on  connoît  par  les  lignes  d’inflamma- 
tion , de  fiippuration  , de  fievre  lente. 

7°.  Dans  le  vomiffement  de  fang  périodique  qui  furvient  quelquefois  aux 
femmes  , après  la  fupprefîion  de  leurs  réglés  , ou  aux  hommes  après  la 
fupprefiion  du  flux  hémorroïdal.  Dans  ce  cas , les  vaifTeaux  du  ventricule 
font  extrêmement  foibles  , l’émétique  pourroit  occafionner  leur  rupture,  5C 
eaufer  un  vomiffement  plus  abondant. 

8°.  Dans  les  bleffures  du  ventricule  , quoiqu’elles  aient  été  guéries  , parce 
qu’il  eft  à craindre  que  les  vaifTeaux  de  ce  vifcere  ne  s’ouvrent  p irle  vomifTe- 
ment , ce  qui  eft  confirmé  par  l’obfervation  d’un  foldat , qui  ayant  été  guéri 
d’une  bleffure  reçue  à l’orifice  fupérieur  de  l’eftomac  , Sc  étant  devenu  ma- 
lade, quelque  temps  après  périt  dans  l’adtion  de  l’émétique  qui  lui  caufa  un 
vomiffement  de  lang  , les  vaifTeaux  de  la  partie  cic<.trifée  s’étant  ouverts  ; 
il  confie  cependant  par  une  autre  Obfervation  que  l’émétique  a été  donné 
avec  fuccès  dans  le  même  cas  de  bleffure  de  l’eftomac.  C'efl  celle  d’un 
Officier  qui  reçut  un  coup  d’épée  à l’eftomac  après  avoir  refté  long-tems  à 
table  , enforte  que  le  vin  fortoit  par  l’ouverture  de  la  bleffure.  On  lui  fit 
prendre  l’émétique  par  l’ordre  d’un  des  deux  Chirurgiens  confultés  , SC  en- 
fuite  on  procéda  au  traitement  de  la  bleffure  de  la  maniéré  accoutumée  , ce 
qui  réuffit  ; quoique  l’émétique  fût  indiqué  dans  ce  cas  pour  vuider  les  pre- 
mières voies,  Si  empêcher  l’épanchement  des  matières  contenues  dans  Pef- 
tornac  qui  fe  feroit  fait  dans  la  cavité  de  l’abdomen,  il  faut  cependant  convenir 
que  cette  pratique  fut  hardie. 

9°.  Dans  les  hernies,  principalement  dans  le  Bubonocele  , fur-tout  Iorf- 
qu’ileft  accompagné  de  l’étranglement  du  fac  herniaire,  il  y a de  la  témérité 
de  prefcrire  les  émétiques , parce  qu’il  eft  à craindre  que  les  mufcles  abdo- 
minaux fe  contradlant  fortement  par  leur  a&ion  , ne  caufent  un  plus 
grand  étranglement.  Il  eft  cependant  des  cas  où  on  peut&  on  doit  même 
les  ordonner  malgré  les  hernies , c’eft  le  cas  d’affeélion  foporeufe , mais 
pour  lors  il  n’y  a pas  tant  fujet  de  craindre  l’étranglement  dont  nous  avons 
parlé  , tout  étant  plus  relâché  dans  le  corps. 

ioQ.  Dans  les  fchirres  des  vifceres  du  bas-ventre  , fur-tout  du  foie  Si. 
de  la  rate  , St  dans  les  tempéraments  bilieux  Si  mélancoliques , parce  que 


Médicale.  *3 

!a  preftion  de  ces  vifceres  peut  produire  l’inflammation  & le  faire  dégénérer 
en  gangrené. 

ii°.  Dans  l’uIcere  ou  l’abfcès  du  foie  qui  occaiïonne  quelquefois  la  dyf- 
fenterie  ou  le  flux  hépatique  , parce  que  l’abfcès  pourroit  fe  crever  & le 
pus  s’épancher  dans  le  bas-ventre.  Un  malade  qui  avoit  un  pareil  flux  hépa- 
tique , périt  dans  l’aftion  même  de  l’hypecacuanha  qu’il  avoit  pris  contre 
l’avis  de  Boerrhaave. 

iz°.  Dans  les  maladies  des  femmes  grofles , l’aéfion  des  Emétiques  peut 
détacher  le  placenta  & procurer  l’avortement.  Cependant  dans  le  cas  de 
fievre  putride,  on  les  prefcrit,  mais  avec  beaucoup  de  circonfpeétion  ÔC 
en  choififfant  les  moins  violents.  Cette  pratique  efl  fondée  fur  ce  que  les 
Emétiques  ne  procurent  pas  toujours  l’avortement  , comme  l'expérience 
de  bien  de  malheureufes  ne  le  prouve  que  trop  fouvent. 

130.  Dans  le  cas  d’affeétion  des  poumons , comme  d’ulcere  , d’abfcès , de 
crachement  de  fang  par  caufe  héréditaire  , de  tubercule,  d’afthme  , en  un 
mot  de  foibleffe  des  poumons  , parce  qu’il  y a à craindre  la  rupture  des 
vaiffeaux  pulmonaires  qui  font  foibles  SC  délicats  ; par  la  même  raifon  ils 
font  contre-indiqués  dans  ceux  qui  ont  la  poitrine  gênée  , par  exemple  , les 
boffus.  Cependant  on  les  donne  quelquefois  dans  la  vomique  , mais  ce  n’eft 
pas  fans  danger  , le  malade  pouvant  étouffer  dans  le  temps  de  l’expedlora- 
ticn  , fi  la  vomique  eft  confidérable. 

Tems  où  on  doit  administrer  les  Emétiques. 

On  diftingue  dans  la  maladie  deux  fortes  de  temps  ; favoir  , les  temps 
généraux  St  les  particuliers.  Les  généraux  font  le  commencement,  l'ac- 
croiffement  l’état  & la  déclination  , lorfque  la  maladie  ne  fe  termine  pas 
par  la  mort.  Les  temps  particuliers  font  ceux  de  l’exacerbation  ÔC  de  la 
remifîion.  En  général  on  peut  donner  les  Emétiques  dans  tous  les  temps 
généraux,  quoique  cependant  on  peut  les  adminifîrer  au  commencement , 
les  forces  n’étant  pas  alors  fi  épuifées;  d’ailleurs  les  fymptomes  ne  font 
pas  fi  violents  , ÔC  alors  turget  materia.  En  un  mot  tout  dépend  des  indi- 
cations & des  forces.  On  doit  aufîi  préférer  le  temps  de  la  remiflion  à celui 
de  l’exacerbation.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  fur  l’exhibition 
des  Emétiques  , parce  que  la  même  queftion  fe  préfentera  en  parlant  de9 
Cathartiques. 

Voyons  les  moyens  qu’il  faut  prendre  pour  faciliter  l’ufage  des  Eméti- 
ques & parer  aux  fâcheufes  fuites  qu’ils  pourroient  avoir  , ôc  que  la  pru- 
dence du  Médecin  ne  peut  pas  toujours  prévoir, 
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i°.  Dans  les  maladies  inflammatoires , on  eft  forcé  d'employer  les  Emé- 
tiques ; lorfque  le  fang  eft  dans  une  grande  fougue  & les  folides  dans  une 
grande  irritation  , on  doit  faire  précéder  les  faignées  , les  ptifanes  d’eau 
de  riz  , de  poulet , les  fomentations  fur  le  bas-ventre  , les  Clyfteres  émoi- 
liens  , les  huileux  , &c. 

zQ.  On  facilite  le  vomiftement  en  faifant  prendre  au  malade  beaucoup 
d’eau  tiede  , par-là  les  matières  qui  font  contenues  dans  le  ventricule  , font 
plus  délayées  , ÔC  d’ailleurs  les  contrarions  du  ventricule  ont  plus  de  prife 
fur  elles  , lorfqu’elles  font  en  petite  quantité. 

30.  Dans  le  cas  où  le  vomiftement  eft  trop  cûnfidérable  8t  dure  trop 
long  - temps  2>C  où  il  furvient  de  fuperpurgations  , on  doit  fe  conduire 
comme  dans  le  Cholera-morbus  , en  employant  les  faignées  , les  bouillons 
gras , les  Clyfteres  adcuciffants  , 8t  fi  cela  ne  fuffit  pas  , donner  les  gouttes 
anodines  dans  deux  cuillerées  d’eau  de  nymphæa. 

Détail  des  principaux  Emétiques, 

I L eft  temps  de  palier  au  détail  des  Emétiques.  On  les  prend  du  régné 
végétal  8c  du  régné  minéral.  Nous  commencerons  par  les  Emétiques  tirés 
du  régné  végétal. 

Emétiques  Végétaux. 

Les  Emétiques  végétaux  font  en  petit  nombre.  On  peut  les  réduire  à 
Ylpecacuanha , YA^arum  ou  le  Cabaret  , l’hellebore  blanc  , la  gomme 
gutte  ; de  tous  ceux-là  le  plus  ufité  ÔC  le  feul  prefque  qu’on  emploie  eft 
l’Ipecacuanha. 

V ïpecacuanha . 

C’EST  une  racine  de  l’épaifteur  de  trois  ou  quatre  lignes,  tortueufe  , 
dure  , allez  caftante  ; l’écorce  externe  renferme  de  petits  filets  ligneux 
blancs  qu’on  rejette  , elle  eft  amere  & piquante  , & toutefois  un  peu  vif- 
queufe.  Il  y en  a de  deux  efpeces , l’une  qui  nous  eft  apportée  du  Pérou  8C 
qui  eft  grife  , qu’on  nomme  ïpecacuanha  , perufiana  ou  grifea  ; l’autre  qui 
nous  vient  du  Brélil  eft  brun  ou  noir } 2>C  s’appelle  ïpecacuanha  ou  Radix 
Brafdienfis  ou  ïpecacuanha  fufca  # 

L’Ipecacuanha  gris  a ordinairement  plus  de  grofteur  que  le  noir  , & le 
noir  plus  de  rides  que  le  gris.  Les  deux  efpeces  fe  trouvent  pour  1 ordinaire 
mêlées  8t  confondues  chez  nos  Apothicaires:  il  eft  cependant  important  de 
les  diftinguer  t le  noir  eft  plus  violent  f le  gris  agit  plus  doucement. 
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L’Ipecacuanha  donné  depuis  fix  grains  jufqu’à  quinze  ou  vingt  produit 
des  évacuations  par  les  Telles  St  levomilTement.il  n’eft  en  vogue  que  depuis 
1686  ; il  eft  vrai  qu’avant  ce  temps-là  on  connoilToit  cette  racine  8t  fa 
vertu  émétique  , mais  on  i’employoit  plus  rarement.  On  a obfervé  que 
l’Ipecacuanha  donné  à des  gens  d’un  tempérament  chaud  St  bilieux  faifoit 
plus  de  mal  que  de  bien , St  produifoit  des  fievres , des  inflammations. 

Cas. 


O N l’emploie  avec  fuccès  dans  les  dyflenteries , dans  le  flux  de  Tang  ; 
dans  les  devoiements  avec  douleur,  dans  le  crachement  de  fang,  dans  les 
hémorragies  de  l’uterus  ; on  les  recommande  dans  les  vieilles  obftru&ions, 
mais  moins  ordinairement. 

i°.  Dans  la  dyffenterie,  quelques  Auteurs  le  regardent  comme  un  fpé- 
cifique  , il  ne  l’eft  pas  davantage , cependant  on  peut  feulement  le  regar- 
der comme  un  excellent  remede. 

On  diftingue  deux  efpeces  de  dysenteries  ,ï  ejfentieîle  & la  fymptomatique. 
L’efTentielle  eft  celle  dans  laquelle  il  fe  fait  des  déje&ions  fréquentes  , 
muqueufes  8t  fanguinolantes  , ou  mêlées  de  quelques  filets  de  fang,  accom- 
pagnées de  douleur  8t  de  tranchées  dans  les  inteftins  qui  font  dues  aux 
mauvais  fucs  produits  par  les  mauvaifes  digeftions  , ou  par  une  autre  caufe 
quelconque  St  qui  n’eft  point  précédée  de  la  fievre. 

La  fymptomatique  au  contraire  eft  produite  par  des  fucs  âcres  mêlés  avec 
le  fang  St  précédée  du  froid  , de  friflons  St  enfuite  de  la  chaleur. 

M.  de  Sydenham  traitoit  la  dyflenterie  effentielle  de  cette  maniéré.  II 
faifoit  faigner  du  bras.  Le  foir  de  ce  même  jour  , il  ordonnoit  une  potion 
de  fou  Laudanum  liquidum  ; il  purgeoit  avec  deux  onces  St  demi  de  man- 
ne , deux  gros  de  fené,  un  gros  de  Rhubarbe  St  de  Tamarin  ; St  dès  que  la 
purgation  avoit  fait  tout  fon  effet,  il  faifoit  prendre  le  narcotique  ci-deffus. 
Cette  méthode  lui  rcuflîftoit , mais  il  faut  remarquer  qu’il  la  fuivoit  à 
l’égard  des  gens  vieux  St  d’un  tempérament  phîegmatique  ou  pituiteux. 

Il  faut  cependant  convenir  que  le  purgatif  eft  trop  violent  St  qu’on  doit 
en  retrancher  le  fené  & la  rhubarbe  qui  échauffent  St  n’employer  que  desY~ 
^~jfnJ^r^o\îces , de  peur  d’agacer  davantage  les  tuniques  des  inteftins  qui 
ne  font  déjà  que  trop  irritées.  Il  eft  vrai  que  M.  Sydenham  , pour  remédier 
à cet  inconvénient , donnoit  fon  narcotique  immédiatement  après  l’effet  du 
purgatif , afin  d’appaifer  les  fymptomes  , mais  l’ufage  du  narcotique  qui 
«aime  d'abord,  nuit  dans  la  fuite  , St  fouffre  bien  des  inconvénients. 


l6  MATIERE 

i°.  L’Ipecacuanha  convient  dans  les  dysenteries  eiïentielles , ou  dans 
celles  qui  ne  font  pas  fymptomatiques.  Dans  les  fymptomatiques  il  ne 
doit  avoir  lieu  que  fur  la  fin.  On  ne  doit  pas  le  donner  lorfque  la  fîevre 
eft  allumée  , lorfqu’il  y a une  grande  fougue  dans  le  fang  ; dans  les  tem- 
péraments vifs  St  bilieux  , lorfqu’il  a précédé  des  caufes  qui  peuvent 
échauffer. 

2°.  Dans  le  flux  de  fang  pur  , accompagné  de  douleurs  dépendantes  de 
matières  âcres  , rongentes  & piquantes  qui  ne  femblent  différer  de  la  dyf- 
fenterie  que  par  les  matières  évacuées. 

3°.  Dans  les  diarrhées  légèrement  tormineufes. 

4°.  L’analogie  a fait  encore  employer  l’Ipecacuanha  dans  d’autres  cas  , 
& on  l’emploie  avec  fuccès  dans  le  crachement  de  fang  , dans  les  hémor- 
rhagies de  l’uterus , & autres.  Venons  actuellement  à la  maniéré  d’employer 
l’Ipecacuanha. 

Maniéré  d'employer  l'Ipecacuanha. 

L’Ipecacuanha  donné  depuis  un  grain  jufqu’à  quatre,  n’excite 
point  le  vomifTement , il  agit  comme  fimple  altérant , & produit  de  très- 
bons  effets.  Comme  évacuant,  la  dofe  eft  depuis  fix  grains  jufqu’à  quinze, 
vingt  ou  vingt-cinq.  Il  y a des  endroits  , comme  à Lyon  , où  on  poulfe 
la  dofe  jufqu’à  quatre-vingt  grains.  Cette  dofe  eft  trop  haute,  & outre  qu’alors 
il  ne  produit  pas  de  plus  grandes  évacuations  qu’à  la  dofe  de  vingt-cinq 
grains  , il  doit  beaucoup  échauffer.  On  donne  l’Ipecacuanha  ou  feul  ou 
afTocié  à d’autres  remedes , feul  on  le  donne  en  poudre  depuis  fix  grains 
jufqu’à  quinze  dans  une  cuillerée  de  bouillon  ou  de  vin  , St  il  produit  le 
vomifTement  8t  les  /elles.  On  facilite  fon  aéfion  par  l’eau  tiede  ; on  l’af- 
focie  à la  manne  8t  aux  tamarins  depuis  quinze  jufqu’à  vingt  grains 
lorfqu’on  craint  d’échauffer  le  malade  ; on  le  donne  comme  altérant  depuis 
un  grain  jufqu’à  quatre  qu’on  incorpore  avec  les  éleéfuaires  ftomachiques  , 
par  exemple  , quatre  grains  d’Ipecacuanha  avec  vingt  ou  vingt-cinq  grains 
de  Diafcordium  , St  on  donne  un  verre  de  vin  trempé  après  cette  Potion. 
On  peut  auffi  dans  ce  cas  fe  fervir  des  pilules  fpécifiques  â’Helvetius  qui 
font  un  grain  d’Ipecacuanha  incorporé  avec  le  mucilage  de  la  gomme  adra- 
-gan.  On  peut  encore  donner  l’Ipecacuanha  en  infufion  dans  de  l’eau  ou 
du  vin  depuis  dix  grains  jufqu’à  trente  , il  excite  le  vomifTement  8t  les 
Telles.  En  décoèlion  , depuis  trente  grains  jufqu’à  quarante  , il  rend  l’eau 
dans  laquelle  on  le  fait  bouillir , vifqueufe  , mucilagineufe , mais  il  n’eft 
gueres  ufîîé. 
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M.  Sidobre  ayant  obfervé  à l’armée  que  l’Ipecacuanha  donné  comme 
altérant  , nuifoit  dans  les  dysenteries  épidémiques  , imagina  de  le  faire 
infufer  pendant  une  nuit  dans  de  l’eau-de-vie  , il  le  fit  enfuite  fecher  , le 
pulvérifa  de  nouveau  , St  le  donna  à la  dofe  de  dix  à vingt  grains  , il  ne 
produisit  alors  aucune  naufée  St  n’échauffa  point  : il  l’appella  Ipecacuanha 
adouci. 

Pharmacologie  rationnelle. 

Elle  conduit  à la  connoifTance  des  parties  par  lefquelles  l’Ipecacuanha 
agit  ; pour  parvenir  à cette  connoifTance  , M.  Boul+duc  a eu  recours  à 
la  voie  de  la  diftillation  St  à celle  de  l’extradfion.  La  diftillation  four- 
nit peu  de  lumières  ; par  ce  moyen  , il  ne  retira  que  du  phlegme  St  un 
efprit  acide  St  de  l’huile,  St  il  remarqua  que  l’efprit  de  l'Ipecacuanha 
brun  étoit  plus  âcre  que  celui  du  gris.  L’extraéfion  lui  a été  plus  heu- 
reufe.  Dans  l’Ipecacuanha  il  y a des  parties  réfineufes  St  des  parties 
gommeufes.  Il  employa  les  difToIvants  pour  faire  l’extraétion  de  ces  dif- 
férentes parties.  Pour  cet  effet  il  fit  infufer  huit  onces  d’Ipecacuanha 
gris  dans  un  bon  efprit  de  vin  bien  redtifîé,  ( c’eft  le  diffolvant  des  ré- 
fines ) St  il  tira  dix  dragmes  de  réfines  ou  d’extrait  réfineux.  Il  fit  enfuite 
infufer  le  réfidu  dans  de  l’eau  de  pluie  bien  claire  , c’eft-à-dire  diftillée, 
St  il  en  tira  deux  onces  d’extrait  gommeux  ; il  employa  la  même  mé- 
thode fur  une  même  quantité  de  brun  , St  celui-ci  ne  rendit  que  fix 
dragmes  de  réfine  St  cinq  ou  fix  de  gomme.  Il  obferva  en  même  tems 
que  l’extrait  gommeux  donné  à la  dofe  de  l’Ipecacuanha  même  naturel 
de  vingt  grains,  n’excitoit  aucune  naufée,  mais  pouffoit  par  les  urines, 
St  purgeoit  moins  que  l’Ipecacuanha  en  nature  , St  qu’enfin  il  guériffoit 
des  dyffenteries  ; St  qu’au  contraire  l’extrait  réfineux  à la  même  dofe  fai— 
foit  vomir  St  ne  guériffoit  pas  le  flux  dyffenterique.  Ainfi  la  vertu  échauf- 
fante St  purgative  de  l’Ipecacuanha  réfide  dans  la  partie  réfineufe,  St  a 
la  propriété  d’arrêter  le  flux  dyffenterique  St  autres.  Il  fuit  encore  des  ex- 
périences que  l’a&ion  vomitive  doit  être  plus  bridée  dans  l’Ipecacuanha 
gris  que  dans  le  - noir  , puifque  le  gris  contient  à proportion  beaucoup 
plus  de  parties  gommeufes  que  le  noir , par  où  l’on  peut  expliquer 
raifonnablement  pourquoi  il  a moins  de  puiffance  St  de  vertu  émétique- 
que  le  noir;  delà  on  peut  encore  expliquer  les  effets  que  l’Ipecacuanha 
produit. 

La  réfine  qui  eft  âcre  St  piquante  agit  fur  les  parois  du  ventricule  St 
des  inteftins , St  procure  les  évacuations.  La  gomme  efl  aftringente  £ £ 
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calme  les  douleurs.  Quand  nous  difons  que  la  gomme  ou  la  partie  gom- 
irseufe  de  ripecacuanha  eft  aftringente  , il  ne  faut  pas  que  cette  dénomi- 
nation réveille  chez  nous  l'idée  d’un  Médicament  qui  a la  vertu  aftrin- 
gente , de  refferrer  , de  froncer  les  fibres  St  de  rendre  les  pores  plus  pe- 
tits ; ce  n’eft  point  là  fa  maniéré  d’agir  , mais  les  parois  de  l’eftomac 
le  trouvant  prefque  dépouillés  du  mucus  dont  elles  devroieut  être  en- 
duites , St  prefque  tont-à-fait  à nud  , à caufe  des  matières  rongeantes  qui 
excitent  la  douleur  , la  partie  gommeufe  de  i’Ipecacuanha  remédiera  à 
ces  défordres  en  deux  maniérés,  i°.  en  ce  qu’elle  enduit  les  parois  , 
les  empêche  d’être  agaiïées  par  les  mauvaifes  matières  , St  fupplée  ainfi 
au  défaut  du  mucus.  z°.  En  ce  qu’elle  eft  propre  en  même  tems  à en- 
velopper ces  matières  âcres  St  à émoufTer  leur  adlion. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  fournit  des  lumières  pour  préparer  l’Ipecacua. 
nha  d’une  maniéré  convenable  pour  certains  cas.  En  diminuant  fa  par- 
tie réfineufe  , on  le  rend  plus  doux,  moins  échauffant,  ainfi  dans  le  cas 
où  l’Ipecacuanha  adouci  de  M.  de  Sidobre  nuiroit  , on  pourroit  fe  fer- 
vir  de  l’extrait  gommeux  de  M.  Bouleduc  qui  eft  plus  doux  , St  ne 
laiffe  pas  cependant  d’arrêter  la  dyffenterie.  On  peut  encore  employer  cet 
extrait  dans  des  cas  où  l’Ipecacuanha  donné  à haute  dofe  feroit  capable 
de  nuire  , comme  dans  les  tempéraments  chauds  St  bilieux.  Cet  extrait 
qui  arrête  les  dyffenteries  St  le  flux  de  fang  , ne  purge  point  du  tout 
ou  il  le  fait  très-doucement , St  ce  dernier  effet  quand  il  a lieu  doit  être 
attribué  à quelques  parties  réfîneufes  qui  n’ont  pas  été  féparées  par 
l’extra&ion  des  parties  gommeufes , mais  qui  font  en  très-petite  quantité. 

L’extrait  gommeux  eft  encore  bon  dans  les  ulcérés  mêmes  des  poumons, 
du  foie  St  de  la  rate  , dans  les  ulcérés  du  ventricule  St  des  inteftins  qui 
viennent  à la  fuite  de  la  dyffenterie  invétérée , dans  le  crachement  de  fang 
& autres  hémorragies,  St  généralement  dans  tous  les  cas  où  l’Ipecacuanha 
adouci  convient. 

La  racine  d’Ipecacuanha  fe  conferve  allez  long-tems  fans  perdre  fa  ver- 
tu émétique  ; fi  cependant  on  la  garde  trop  long-tems  , elle  la  perd  St  de- 
vient, félon  Pifon  , apéritive  St  diurétique.  Il  arrive  quelquefois  qu’en 
pulvérifant  l’Ipecacuanha,  fi  on  n’a  pas  foin  de  bien  fermer  le  mortier  où 
fe  fait  la  trituration,  les  parties  volatiles  de  cette  racine  montent  au  vifage 
de  celui  qui  le  pulvérife  , St  lui  occafionne  des  crachements  de  fang  8t  des 
grands  maux  de  tête  ; on  ne  doit  pas  s’effrayer  de  ces  accidents , ils  n’ont 
pas  de  fuites  fâcheufes , St  fe  guériffent  par  une  diete  humedtante  St  rafraî- 
chiffaote  de  deux  ou  trois  jours. 
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Açarum. 

L’A  Z arum  qu’on  appelle  Cabaret , encore  Rondet,  Nar  fauvage , a des 
Feuilles  rondes , vertes  foncées , fa  racine  eft  menue  , rampante  , noueufe , d’un 
goût  amer,  un  peu  aromatique;  il  étoit  allez  ufîté  chez  les  anciens  Méde- 
cins avant  la  connoiflance  de  l’Ipecacuanha  & des  préparations  minérales. 
Outre  fa  vertu  cathartique  8t  émétique  , il  eft  encore  apéritif,  diuréti- 
que , emmenagogue  ; la  racine  St  les  feuilles  font  très-propres  à pouffer 
par  les  felles  , à procurer  le  vomiffement  , les  mois.  Il  faut  fe  garder  de  le 
donner  aux  femmes  groffes.  Il  eft  aufîî  propre  à lever  les  obftruéfions  , il 
convient  dans  les  fievres  intermittentes  croniques  , dans  des  maladies  cau- 
fées  par  des  humeurs  vifqueufes  , tenaces  , dans  les  idteres  noirs  St  jaunes  , 
lorfque  les  iâeres  dépendent  d’une  obfîrusftion  des  couloirs  de  la  bile  , St 
qu’il  n’y  a point  de  chaleur  , ni  de  fievre.  Si  l’on  veut  faire  vomir  dans  les 
tempéraments  pituiteux  , on  peut  employer  la  Poudre  de  la  racine  ou  des 
feuilles.  Les  feuilles  font  plus  violentes.  Si  on  veut  fe  fervir  de  la  Poudre 
de  la  racine  , on  en  prend  deux  dragmes , qu’on  fait  infufer  pendant  une 
nuit  fur  des  cendres  chaudes  dans  fix  onces  de  vin.  Si  on  emploie  les  feuil- 
les , on  en  prend  cinq  ou  fix  qu’on  fait  macérer  dans  pareille  quantité  de 
vin  blanc  , pendant  une  nuit , & on  en  donne  le  matin  la  colature.  Si 
on  veut  donner  la  Poudre  de  la  racine  en  fubftance  , la  dofe  eft  depuis  dix 
grains  jufqu’à  vingt-cinq  qu’on  affocie  avec  la  conferve  de  fleur  d’orange  , 
en  infufion  depuis  deux  gros  jufqu’à  trois  ; fi  l’on  veut  atténuer  , défobf- 
truer  , provoquer  les  mois , alors  on  les  prépare  autrement  ; on  prend 
deux  dragmes  ou  trois  de  la  racine  en  poudre  , qu’on  fait  infufer  dans 
douze  onces  d’eau  commune  ou  orgée  pendant  la  nuit  , St  on  la  donne 
le  matin  en  deux  verres  , elle  eft  alors  dépouillée  de  fa  vertu  cathartique 
St  émétique.  La  poudre  des  feuilles  eft  un  très-bon  fternutatoire  dans  les 
maux  de  tête  invétérés  dépendans  principalement  des  matières  vifqueufes  , 
tenaces  , retenues  dans  les  couloirs  ; voici  comme  on  s’en  fert  : on  puî- 
verife  ces  feuilles  deffechées  , 8t  on  en  prend  le  foir  en  fe  couchant  trois 
ou  quatre  grains  comme  du  Tabac.  Cette  poudre  n’empêche  pas  le  fom- 
meil  , elle  agit  doucement  fans  caufer  beaucoup  d’effort  , 8t  le  malade  en 
s’éveillant  trouve  quantité  de  matières  rendues  ; cependant  fi  on  en  conti- 
nuoit  trop  long -temps  l’ufage  , il  produiroit  le  faignement  du  nez.  M. 
Geoffroi  a éprouvé  cette  yertu  fternutatoire  ; il  a ufé  de  la  même  poudre 
dans  la  paralyfte  de  la  bouche  St  de  la  langue  qui  peut  dépendre  des  ma* 
J.  Partie , D 
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tieres  tenaces  qui  compriment  les  nerfs  de  ces  parties  , ce  qui  lui  a réuffi 
St  lui  a fait  foupçonner  que  ce  remede  pourroit  convenir  dans  les  affeétions 
foporeufes  , pituiteufes.  Le  Cabaret  agit  par  ces  parties  rélineufes  St  gom- 
meufes  à-peu-près  comme  l’Ipecacuanha , fa  vertu  apéritive  eft  dans  la  gom- 
me 8t  les  fels. 

Hellebore  blanc . 

C’EST  une  racine  oblongue  de  la  grofleur  d’un  pouce  , beaucoup  plus 
amers  , âcre  St  défagréable , on  l’appelle  encore  helleborus  albus  flore 
fubviridi.  Cette  racine  pulvérifée  étoit  fort  ufitée  chez  les  anciens.  Ils  la 
regardoient  comme  très-propre  à faire  couler  les  matières  tenaces  & vif- 
queufes  des  premières  voies  : ils  ne  l’or^onnoient  qu’à  des  perfonncs  pitui- 
teufes , mais  robuftes  , St  ils  les  préparoient  auparavant  par  des  remedes 
adoüciftants.  Ils  l’ordonnoient  dans  les  maux  de  tète  , la  manie  , la  mé- 
lancolie ; fa  force  émétique  eft  fi  violente  , fi  propre  à caufer  des  inflam- 
mations , qu’on  ne  l’emploie  gueres  à préfent  que  comme  fternutatoire 
dans  les  maladies  foporeufes , fon  ufage  intérieur  ferolt  dangereux  ; lavée 
on  l’applique  fur  les  petits  ulcérés  de  la  peau,  félon  quelques-uns  fa  vertu 
dure  environ  trente  ans.  Elle  eft  encore  bonne  pour  la  phthilie  St  le  mal 
caduc» 

Gomme-Gutte , Gutta  , Gamba  } Gammanda . 

C’est  un  fuc  concret  , opaque,  jaunâtre  , en  partie  gommeux  St  en 
partie  réfineux  qui  fe  diftout  dans  l’efprit  de  vin  St  dans  l’eau  , St  prend 
feu  à-peu-près  comme  la  cire  d’Efpagne  ; elle  eft  d’abord  infipide  , St 
paroît  enfuite  cauftique  , piquante  , jaunit  la  falive  : on  l’apporte  des  Indes 
orientales  8t  occidentales  en  petits  gâteaux  , les  uns  croient  que  cette 
gomme  eft  d’une  efpece  de  Thitimale  fort^élevé  ; d’autres  croient  qu’elle 
découle  d’un  arbre  oriental  nommé  Carcapuli  ou  Ga.rga.puli  : elle  n’eft 
connue  que  depuis  1603.  Ses  vertus  ne  font  pas  bien  conftatées  ; les  Indiens 
ne  s’en  fervent  que  très-rarement  en  médecine  , ils  l’emploient  beaucoup 
plus  pour  la  Teinture.  M.  d 'Ausbourg  l’emploie  dans  le  cas  de  fievre  quo- 
tidienne ou  quarte  ; dans  toutes  les  obftruilions , Hortius  St  Cartheufer  la 
croient  pernicieufe  ; M.  Geojfroi  remarque  qu’ Hortius  dans  la  fuite  s’eft 
retraité  St  qu’elle  convient  dans  les  hydropifies  caufées  par  des  obftruc- 
tions  de  matières  fereufes.  Hcchteller  s’en  eft  beaucoup  fervi  St  la  regardoit 
comme  un  remede  polycrefle , fur-tout  dans  les  obftruitions  invétérées, 
dans  la  difficulté  de  refpirer  , lorfqu’elle  eft  produite  par  des  matières  vif- 
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queufes.  M.  Geoffroi  la  croit  propre  à vuider  les  férofités  dans  les  hydro- 
pifies  du  bas-ventre  , St  dans  le  cas  de  Leucophlegmatie.  Elle  procure  la  dé- 
je&ion  par  les  felles  , fans  tranchées , douleur  ni  inflammation  , ni  con- 
vulfions.  Elle  peut  produire  des  fuperpurgations,  donnée  à trop  haute  dofe  , 
ou  di doute  dans  des  liqueurs  fpiritueufes.  M.  Wedetius  tient  le  milieu  , il 
la  regarde  comme  un  purgatif  fort  St  émétique  en  même-temps  : il  ne  l’or- 
donne que  dans  le  cas  de  relâchement  , St.lorfque  les  humeurs  font  tenaces. 
Lorfqu’on  la  donne  feule  , on  prétend  qu  il  en  reîulte  de  meilleurs  effets. 
En  fubftance  on  la  donne  depuis  un  grain  jufqu’à  fix  délayée  dans  une 
grande  quantité  de  véhiculé.  M.  Geoffroi  prenoit  huit  grains  de  gomme- 
gutte  , les  faifoit  difToudre  , infufer  pendant  la  nuit  dans  douze  onces 
d’eau  commune  , St  y ajoutoit  unypce  de  firop  violât  qu’il  partageoit 
en  deux  dofes  , quelquefois  il  l’affocioit  aux  autres  Cathartiques.  Ce  re- 
inede  eft  extrêmement  douteux  , il  convient  principalement  dans  le  cas 
d’hydropifie  , d’anafarque  , de  tempérament  pituiteux  , St  en  cela  pref- 
que  tous  ceux  qui  ont  parlé  de  fa  vertu  , s'accordent  entr’eux.  On  peut 
encore  rapporter  aux  Emétiques  végétaux  , l’élaterium  , l’hellebore  noir  , 
le  tabac,  la  coloquinte. 

Emétiques  minéraux. 

De  tous  les  Emétiques  minéraux,  les  feuls  qui  foient  en  ufage  , fe 
tirent  de  l’Antimoine,  nous  ne  parlons  ici  que  de  ceux-là. 

Antimoine. 

L’ A N T i M o I N E eft  une  fubftance  métallique , folide  , pefante,  fragile , de 
couleur  de  plomb  , parfemée  de  petites  aiguilles  brillantes  , qui  fe  fond 
au  feu  8t  qui  n’eft  pas  ma$fcible  : elle  eft  compofée  d’une  partie  demi- 
métallique  St  d'un  foufre  fembîable  au  foufre  commun.  On  en  trouve 
plufieurs  mines  en  France  St  en  d’autres  endroits.  Celui  de  France  con- 
tient partie  égale  de  fubftance  métallique  8t  de  foufre.  Dans  les  autres 
ces  parties  font  combinées  à différente  proportion.  Les  Chymiftes  lui  ont 
donné  différents  noms  ; les  plus  ufités  en  Médecine  font  ceux  d ’Antimo- 
nianum  St  de  Stibium  ; l’Antimoine  cru  n’eft  point  émétique  , mais  feu- 
lement fes  préparations  dont  nous  allons  nous  occuper.  Voici  l’ordre  que 
nous  fuivrons  : i°.  nous  expliquerons  les  différentes  préparations  Antimo- 
niales St  nous  donnerons  leurs  dofes  ; 2°,  nous  dirons  en  quoi  confifte  ou 
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en  quelle  partie  rélîde  la  vertu  émétique  des  Antimoniaux  ; 30.  nous  mar- 
querons les  cas  tant  généraux  que  particuliers  où  ces  émétiques  convien- 
nent , & les  cas  particuliers  où  on  doit  donner  la  préférence  aux  uns  fur 
les  autres. 

Article  Premier. 

Préparations  Antimoniales  & leurs  dofes. 

Nous  commencerons  par  les  plus  limples  pour  palier  delà  à celles  qui 
font  plus  compofées.  Suivant  ce  plan  , nous  traiterons  d’abord  de?'’ 
fleurs  d’Antimoine  , comme  de  la  préparation  la  plus  (impie , enfuite  du  verre 
d’Antimoine  , du  foie  d’Antimoine,  d^MITrégule  d’Antimoine  , du  vin  émé- 
tique, du  Tartre  émétique , du  Kermès  minéral  , enfin  du  Sirop  de  Glauber . 

Fleurs  cT  Antimoine . 

Pour  faire  les  Fleurs  Antimoniales  , on  pulvérife  la  quantité  d’Anti- 
moine cru  qu’on  juge  à propos  ; on  prend  un  vailTeau  de  terre  non  ver- 
niffé  , qui  ait  une  ouverture  latérale  , on  l’adapte  à un  fourneau  , on  couvre 
ce  premier  vailTeau  de  trois  autres  qui  n’ont  point  de  fonds,  qu’on  ap- 
pelle aludels.  Ceux-ci  font  recouverts  d’un  autre  qui  a un  fond  ; on  allu- 
me le  feu  on  le  poulie  jufqu’à  ce  que  ce  premier  vailTeau  foit  rougi  , 
alors  on  jette  cuillerée  à cuillerée  l’Antimoine  pulvérifé  par  l’ouverture 
latérale  qu’on  ferme  enfuite  après  avoir  remué  avec  une  fpatule  de  fer  un 
peu  recourbée  la  matière  pour  l’étendre  dans  le  vailTeau.  La  poufTiere 
diverfement  colorée  parfemée  de  petites  aiguilles  , qu’on  trouve  aux 
parois  des  aludels  , elî  ce  qu’on  appelle  Fleurs  d’Antimoine  qui  ne  font 
autre  chofe  qu’un  compofé  des  parties  métalliques  6c  des  parties  fulphu- 
reufes  , mais  autrement  combinées  qu’elles  ne  l’étoient  avant  cette  prépa- 
ration. Elles  fervent  à la  compolition  du  lirop  de  Glauber.  Seules  elles  ne 
font  gueres  ulitées  ; fi  l’on  vouloit  cependant  les  employer  , la  dofe  eff 
de  deux  grains  à fx. 

Verre  d' Antimoine* 

Pour  avoir  le  Verre  d’Antimoine  , il  faut  commencer  par  faire  calci- 
ner l’Antimoine  ; pour  cet  effet  on  prend  un  vailTeau  de  terre  non  ver- 
niffé  , on  y met  dedans  deux  ou  trois  onces  d’Antimoine  cru  réduit  en- 
poudre  fine  , on  place  ce  vailTeau  fur  un  petit  feu  de  charbon , que  l’oa: 
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augmente  jufqu’à  ce  qu’on  voie  que  l’Antimoine  commence  à fumer  ( on . 
doit  fe  tenir  en  garde  contre  cette  fumée  qui  eft  dangereufe  ) , on  en- 
tretient le  feu  à ce  degré  , & on  remue  la  matière  qui  devient  terreufe  , 
alors  on  augmente  le  feu  jufqu’à  faire  rougir  le  vaiffeau  , St  on 
tient  à ce  degré  jufqu’à  ce  que  la  matière  celle  de  fumer  a la  chaux 
d’Autimoine  qu’on  met  dans  un  creufet  placé  dans  i/fC-rotkrneau  de  fufion  ; 
on  couvre  le  creufet  , y laiffant  une  petite  ouvertuVç  pojLr  pouvoir  y in- 
troduire une  petite  verge  ; on  allume  le  feu  peu-à-peurpms  on  le  pouffe 
fortement  pour  faire  fondre  la  chaux.  Pour  s’affurer  li  elle  eft  fondue  , 
on  introduit  dans  le  creufet,  par  l’ouverture  dont  nous  venons  de  parler, 
une  petite  verge  de  fer  , au  bout  de  laquelle  il  s’attachera  une  petite 
maffe  de  verre  ; fi  la  matière  eft  bi^i  en  fonte  , on  retire  le  creufet  St  011 
ver  fe  promptement  la  matière  fondue  fur  un  marbre  poli  St  chaud  , 
elle  fe  fige  auflî-tôt  en  un  verre  jaunâtre  , c’eft  le  verre  d’Antimoine  : 
il  fert  à compofer  le  tartre  émétique  , il  s’emploie  rarement  feul  , St  eft 
plus  violent  que  les  Fleurs  d’Antimoine.  Si  on  vouloit  cependant  s’en  fer- 
vir,  on  peut  le  prefcrire  depuis  un  grain  jufqu’à  fix.  M.  Geoffroi  remar- 
que qu’on  en  empêche  fa  force  , fi  on  y brûle  trois  ou  quatre  fois  de 
l’efprit  de  vin  , en  le  pilant  bien  chaque  fois  fur  le  marbre  , St  qu’alors  ou 
peut  le  donner  depuis  dix  grains  jufqu’à  20  St  30  , il  purge  doucement 
par  le  haut  St  par  le  bas  , St  quelquefois  il  fait  fuer  ; il  perd  fa  vertu 
émétique  8t  devient  un  véritable  cathartique  , fi  on  le  fait  macérer  pen- 
dant deux  ou  trois  jours  dans  l’efprit  de  vin  , dans  laquelle  on  aura  dif- 
fout  demi- once  de  Maftic. 


Foie  d’ Antimoine* 


Ont  prend  parties  égales  d’ A ntj/noira;  c ru _St  de  m'tre  réduits  en  poudre 
très-fine  qu’on  met  dans  un  placé  fur  les  charbons  ar- 

dents , on  mêle  exadiement  ; la  détonnation  fe  fait  , la  matière  s’enflamme 
tout-à-coup  St  fe  change  en  une  maffe  à demi-vitrifiée  que  l’on  appelle 
foie  d’Antimoine  , à caufe  de  fa  couleur.  On  réduit  cette  maffe  en  une 
poudre  très-fine  qu’on  lave  trois  ou  quatre  fois  dans  l’eau  commune.  O» 
feche  cette  pouffiere  , 8t  on  l’appelle  communément  fafran  de  métaux  St 
terre  fainte  de  Rulland.  La  dofe.  de  cette  poudre  en  fubftance  eft  depuis- 
deux  grains  jufqu’à.  fix. 
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Régule  ci  Antimoine. 

On, prend  feize  onces  d’Antimoine  cru  , douze  onces  détartré,  cinq 
onces  de  nitre  , on  pulvérife  bien  ces  matières  , on  les  mêle  exactement, 
8c  on  les  jette  dans  un  creufet  ardent  ; après  que  toute  la  déflagration  eft 
faite  , on  jette  encore  dans  le  même  creufet  une  once  de  nitre  , on  excite 
un  plus  grand  feu  , afin  que  la  matière  fe  fonde  bien.  Alors  on  la  verfe 
dans  un  vafe  d'airain  qui  a la  figure  d'un  cône  renverfé  , que  l’on  fait 
échauffer  8c  que  l’on  enduit  de  graille  ; on  fecoue  un  peu  le  vafe  avec  un 
marteau  , afin  que  la  matière  ne  s’attache  pas  aux  parois  du  vaiffeau  ; 
ou  donne  un  fécond  coup  de  marteau  pour  que  la  régule  fe  fépare  des 
fcories.  On  retire  la  régule  & on  la  fépare  des  fcories.  La  régule  excite 
le  vomifiement , mais  elle  efl  moins  violente  que  le  verre  6c  que  le  foie 
d’Antimoine.  On  la  donne  depuis  deux  grains  jufqu'à  dix  ou  douze. 

On  fait  avec  la  régule  d’Antimoine  des  gobelets  qui  rendent  émétique 
le  vin  qu’on  y fait  infufer  pendant  la  nuit  : on  en  fait  encore  des  boules 
qui  ont  la  vertu  émétique , 5c  qq’on  peut  avaler  plufieurs  fois  fans  qu’elles 
perdent  leur  éméticité  , on  les  appelle  pilules  perpétuelles. 

Vin  Emétiaue. 

x 

On  fait  le  Vin  Emétique  en  faifant  infufer  du  fafran  de  métaux  trois 
onces,  dans  trois  onces  de  vin  blanc  , pendant  deux  ou  trois  jours  , en 
Remuant  la  bouteille  de  tems  en  tems.  Enfuite  on  laide  repofer  le  tout , il 
devient  clair  6c.  lympide  , c’eft-là  le  vin  émétique  : on  le  donne  depuis  une 
once  jufqu’à  trois  ; fi  avant  de  le  donner  on  remue  le  vafe  , on  rend  ce  Vin 
Emétique  trouble  ; en  peut  fe  fervir  de  celui-ci , quand  le  fimple  n’a  pas 
afTez  d’aftion.  On  l’emploie  aüe*.*>rdinairement  en  lavement  à la  dofe  de 
deux  onces  jufqu’à  quatre  en  certains  endroits.  On  appelle  ce  Vin  Eméti- 
que , Aqua  Benedicia  RulLandi. 

Tartre  Emétique. 

Sa  préparation  eft  différente  fuivant  différents  Auteurs.  Voici  celle  de 
M.  Geoffroi  : il  prend  deux  onces  de  foie  d’Antimoine  , avec  les  fcories 
pulvérifées  , huit  onces  de  crème  de  Tartre  6>C  une  fuffifante  quantité  d'eau 
commune  : il  fait  bouillir  le  tout  dans  un  vaiffeau  de  terre  pendant  huit 
ou  neuf  heures , paffe  la  liqueur  24  fait  évaporer  jufqu’à  ficcité.  Ce  réfidu 
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falin  eft  ce  qu’on  appelle  Tartre  Emétique  qu’on  donne  depuis  deux  jufqu’à 
huit  grains. 

Il  y a de  Chymiftes  qui  , au  lieu  du  foie  , emploient  le  Verre  d’Anti- 
moine , celui-ci  étant  plus  violent  que  le  foie  ; le  Tartre  qui  réfuîte  de  ce 
procédé^!  un  plus  puüfant  Emétique  , on  ne  peut  l’ordonner  qu’à  la 
dofe  dcJfssjiÉi  ou-^èl^rains  tout  au  plus.  D’autres  mêlent  partie  égale  de 
verre  & de  foie  d'Antimoine  avec  la  Crème  de  Tartre  Si  l’eau  , 2>C  font 
bouillir  la  matière  douze  heures.  Il  y en  a qui  au  lieu  de  la  crème  de 
Tartre  , emploient  le  fel  végétal  , qu’ils  mêlent  avec  le  foie  d’Antimoine  , 

Si  forment  ce  qu’ils  appellent  Tartre  Emétique  Soluble.  De  ces  différents 
mélanges  , il  réfulte  une  grande  variété  de  force  dans  le  Tartre  Eméti- 
que. La  même  variété  doit  fuivre  du  temps  pendant  lequel  l’ébulition 
fe  fait. 

M.  Hofman  remarque  que  lion  laiffe  trop  long-temps  bouillir  les  mé- 
langes dont  nous  avons  parlé  ci-deffus  , on  a un  Tartre  dépouillé  en  par- 
tie de  fa  vertu  Emétique.  Cette  remarque  eft  confirmée  par  M.  Macquer 
qui  prétend  que  , félon  un  habile  Chymifte  , on  ne  doit  faire  bouillir  la 
matière  que  6 ou  7 minutes.  Ainfi  la  différence  du  temps  d’ébulition  en 
doit  produire  une  dans  la  vertu  Emétique  du  Tartre.  Comme  on  ne  peut 
déterminer  la  force  du  Tartre  Emétique  en  général  , on  doit  s’informer 
de  l’Artifte  pour  favoir  quelle  eft  la  plus  haute  dofe  à laquelle  en  peut 
donner  fon  Tartre  Emétique. 

'Kermès  minéral  , ou  Poudre  des  Chartreux . 

Le  Kermès  minéral  fe  prépare  en  faifant  bouillir  pendant  deux  heures 
quatre  livres  d’Antimoine  pilé  Si  réduit  en  petits  morceaux  avec  une  Iivr<4 
de  nitre  fixe  Si  huit  livres  d’eau  de  pluie  : on  paffe  cette  décodfion  toute-  ; 
bouillante  au  travers  d’un  papier  gris  , Si  on  le  met  à l’écart  pendant 
vingt-quatre  heures , jufqu’à  ce  qu’une  poudre  jaune  fe  foit  précipitée  au 
fond  du  vailîeau  2>C  que  la  liqueur  foit  lympide.  On  verfe  peu-à-peu  cette 
liqueur  par  inclination  , & on  remet  fur  du  papier  gris  la  pouftïere  qui 
étoit  au  fond  du  vaiiïeau.  On  verfe  plufieurs  fois  deffus  de  l’eau  tiede  : 
enfin  on  fait  fecher  cette  poufiiere  & on  allume  par-deftus  deux  ou  trois  fois 
de  l’efprit  de  vin  , jufqu’à  quatre  onces  , après  quoi  on  fait  bien  fecber 
cette  poudre  & on  la  garde  pour  l’ufage.  Cette  préparation  eft  émétique 
& altérante  , Si  peut  être  regardée  comme  un  remede  polycrefte.  On  l'or- 
donne comme  émétique  , depuis  deux  jufqu’à  quatre  grains.  Comme  alté- 


2.6  MATIERE 

rant  depuis  un  demi  - grain  jufqu’à  deux  , on  ne  le  prefcrit  gueres  ici 
que  comme  altérant. 

Syrop  , ou  extrait  vomitif  de  Glauber. 

C’est  la  préparation  Antimoniale  la  plus  compa|g£  ; on  ;j>retjd  fleurs 
d’Antimoine  i.  onc.  Crème  deTartre  2.onc.  Sucre  Candi  6.  onc.  on  pulvérife 
St  mêle  enfemble  ces  trois  matières  , on  les  met  dans  un  matras , on  verfe 
defîus  de  l’eau  de  pluie  une  livre  : on  adapte  un  vaifTeau  de  rencontre  , 
St  on  fait  bouillir  pendant  douze  heures.  On  retire  une  teinture  rouge  qu'on 
filtre  toute  chaude  , on  la  met  dans  un  alambic  St  on  en  fait  diftiller 
toute  l’humidité  jufqu’à  confiftance  de  miel.  On  met  la  matière  dans  une 
cucurbite  St  on  verfe  deffus  une  livre  d’efprit  de  vin.  On  adapte  un  vaif- 
fe2u  de  rencontre  St  on  fait  bouillir  pendant  douze  heures.  On  retire  une 
teinture  rouge  qu’on  filtre  toute  chaude,  on  la  fait  digérer  au  feu  de  fable 
pendant  fept  eu  huit  heures  ou  plus  ; on  a une  teinture  rouge,  on  la  fé- 
pare  , on  la  filtre  St  on  la  fait  difiiller  dans  un  alambic  de  verre  jufqu’à 
confiftance  de  firop  ; c’efl  le  firop  ou  l’extrait  vomitif  de  Glauber.  Cette 
préparation  efl  un  émétique  allez  doux  pourles  enfants  , comme  l’expé- 
ience  le  fait  voir  ; la  dofe  pour  les  enfants*cTe  deux  à huit  ans  efl  d’une 
L goutte  jufqu’à  quatre  , cinq  , fix  , fept  St  huit.  Pour  les  enfants  de  huit 
Sr  ’ans  depuis  fix  gouttes  jufqu’à  vingt.  Pour  les  adultes  depuis  dix-huit  jufqu’à 
^trente  ou  même  quarante  gouttes.  On  dit  ordinairement  que  quatre  gouttes 
^/t«'t  de  firop  de  Glauber  équivalant  un  grain  de  Tartre.  Cela  dépend  des  pro- 
cé4és  dont  on  s’eft  fervi  pour  faire  le  Tartre  qui  efl  plus  ou  moins  violent  , 
félon  les  différents  mélanges  St  le  tems  de  l’ébulition. 


W' 


Article  II. 


jo(Jly  J) cuis  quelles  parties  réfide  la  vertu  Emétique  des  Antimoniaux. 

St  on  veut  s’en  tenir  à ce  que  l’expérience  nous  apprend  , touchant 
les  parties  dans  lefquelles  confifle  l’Emcticité  des  préparations  antimoniales, 
on  peut  avoir  à cet  égard  une  fatisfaétion  fuffifante  , mais  fi  on  veut  aller 
plus  loin  St  favoir  , par  exemple  , quelle  eft  la  nature  particulière  de  ces  par- 
ties , on  tombera  néceffairement  dans  des  hypotefes.  Voici  donc  ce  que 
les  expériences  nous  apprennent.  L’Antimoine  , comme  nous  l’avons  dit  , 
efl  un  compofé  d’une  fubflance  demi-métallique  St  d’un  foufre  fetnblable 
au  foufre  commun.  Ce  foufre  eft  combiné  à différentes  proportions  avec 

la 
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la  fui» fiance  demi-métallique  , fuivant  les  différents  antimoines  ; il  y en  a 
dans  lefquels  on  ne  trouve  qu’un  quart  du  poids  , & d autres  dans  lexquels 
on  trouve  la  moitié  de  foufre. 

On  ne  peut  pas  dire  que  la  vertu  émétique  des  antimoniaux  réfide  , i°. 
dans  le  foufre,  puifque  le  foufre  feul  n’excite  point  le  vomiffement, 
2°.  ni  dans  la  combinaifon  du  foufre  avec  la  fubftance  demi-metal!ique  , 
puifque  l’Antimoine  cru  , dans  lequel  ces  deux  fubftances  font  combinées, 
n’eft  point  effentiellement  émétique  , mais  feulement  par  accident  lorfque 
l’ellomac  fe  trouve  chargé  de  matières  acides  : auffi  les  fleurs  d Antimoine 
qui  ne  font  qu’un  compofé  de  parties  demi-metalliques  de  parties  ful- 
phureufes  , mais  différemment  combinées  , c’eft-à-dire  , volatiiifées 

ne  font  pas  beaucoup  ufitées. 
li-métallique  ou  réguline  de  l'Antimoine  , elle 
eft  compofée  de  même  que  les  autres  fubftances  métalliques  d’une  terre 
viîrifiable  8C  d’un  phlogiftique.  Le  phlogiftique  nuit  plutôt  à l’éméticité 
qu’il  ne  l’aide  , puifqu’on  voit  par  les  expériences  que  la  fubftance  demi- 
métallique  féparée  du  foufre  quoiqu’émétique  , l’eft  cependant  beaucoup 
moins  que  lorfqu’elle  eft  dépouillée  de  fon  phlogiftique  , ÔC  que  plus  elle 
eft  dépouillée  de  fon  phlogiftique  , plus  elle  eft  émétique  ; ainli  la  régule 
eft  moins  énergique  que  le  verre  d’Antimoine  , qui  dans  le  temps  de  la 
calcination  , fouffre  une  grande  diftipation  du  phlogiftique.  La  terre  vitri- 
fïable  eft  donc  la  partie  dans  laquelle  réfide  la  vertu  émétique  des  anti- 
moniaux ; aufli  voit-on  que  lorfque  cette  terre  métallique  a perdu  la  vertu 
de  fe  vitrifier  , l’Antimoine  n’eft  plus  émétique.  Voilà  ce  que  les  obfer- 
vations  nous  apprennent  touchant  les  parties  dans  lefquelles  réfide  la  vertu 
émétique  des  tantimoniaux.  Delà  il  fuit  que  fi  on  peut  découvrir  quelles 
font  les  préparations  antimoniales  qui  contiennent  le  plus  de  cette  terre 
vitrifiable  , fous  une  égale  malle  , on  découvrira  en  même  temps  quel  eft 
des  antimoniaux  le  plus  puiffant  ÔC  le  plus  énergique  ; c’eft  ce  que  M. 
Geoffroi  a heureufement  découvert  par  la  méthode  de  la  réduction  qu’il  a 
fuivi  fur  différents  tartres. 

Pour  cela  il  emploie  dans  fes  expériences  douze  tartres  émétiques  diffé- 
remment préparés.  Le  premier  tartre  lui  a donné  trente-deux  grains  de 
régule  par  once  qui  ne  font  qu’un  dix  - huitième  de  grain  de  régule 
par  grain  de  tartre.  Un  autre  tartre  lui  a donné  une  drachme  demie  31 
ferup.  de  régule  par  once,  & ce  tartre  produifoit  de  bons  effets  ; une  drachme 
& demie  par  once,  fait  trois  fixiemes  de  grain  de  régule  par  grain  de  tartre. 
Un  autre  lui  a donné  trois  onzièmes  de  régule  par  once  , 5<  ce  tartre  étoit 
J.  Partie.  E 
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un  puiffant  émétique  qu’on  ne  pouvoit  donner  au  defïùs  d’un  ou  de  deux 
grains , émétique  plus  énergique  encore  que  le  verre  d’Antimoine  ordinai- 
naire  qu’on  peut  donner  depuis  i grain  jufqu’à  4;  or  deux  drachmes  par  on- 
ce font  un  quart  de  grain  de  régule  par  grain  de  tartre  ; d'où  il  fuit  que 
l’acide  de  crème  de  tartre,  bien  loin  de  châtrer  & de  diminuer  la  vertu 
émétique  de  la  régule  , l’augmente  au  contraire  ; il  faut  cependant  obferver 
que  les  acides  végétaux  n’ont  guere  de  prife  fur  les  parties  de  l’Antimoine 
cru , c’eft-à-dire,  lorfque  la  fubftance  réguline  n’eft  pas  dégagée  de  la  partie 
fulphureufe  Si  du  phlogiftique. 

Par  les  expériences  ci-deiïùs,  on  peut  rendre  raifon  des  différents  degrés 
d’éméticité  qu’on  remarque  dans  les  différentes  préparations  d’Antimoine- 
Ainfî  les  fleurs  d’Antimoine  font  moins  émétique^u’aucane  autre. prépara-, 
tion  antimoniale  , parce  que  ce  n’eft  autre  chofe  que  les  parties  demi-métal- 
liques & les  parties  fulphureufes  de  l’Antimoine  fublimé  , & qu’elles  ap- 
prochent beaucoup  de  l’Antimoine  cru  qui  n’eft  pas  émétique. 

Le  foie  d’antimoine  eft  une  préparation  dans  laquelle  on  remarque  une  terre 
qui  n’eft  qu’à  demi  vitrifiée,  elle  eft  moins  émétique  que  le  verre  d’Antimoi- 
ne; le  verre  d’Antimoine  eft  de  toutes  ces  préparations  fimples  la  plus  éner- 
gique, parce  qu’il  contient  une  terre  vitrifiée  , dépouillée  de  foufre  Si  du 
phlogiftique  : voilà  pour  les  préparations  fimples  de  l’Antimoine.  A l'égarcl 
des  préparations  plus  compofées,  le  tartre  émétique  préparé  avec  la  régu- 
le eft  plus  foible  que  celui-ci  qui  l’eft  av  ec  le  foie  , Si  ce  dernier  moins 
énergique  que  celui  qui  eft  préparé  avec  le  verre  , parce  que  , fuivant  ces 
différents  procédés,  la  terre  vitrifïable  de  l’Antimoine  fe  trouve  plus  ou 
moins  pure  Si  dégagée  du  phlogiftique.  Le  firop  de  Glober  eft  un  émétique 
beaucoup  plus  doux  que  les  autres  préparations  : on  en  verra  aifément  la  rai- 
fon, fi  on  fait  attention  qu’il  eft  préparé  avec  les  fleurs  d’Antimoine. 

Le  Kermès  minéral  tire  fa  vertu  émétique -de  la  régule  qui  entre  dans  fa 
préparation.  On  a remarqué  qu’un  grain  deKermès  minéral  qui  contenoit 
un  trente-fixieme  de  fubftance  réguline  , faifoit  vomir  doucement. 

Article  Troisième. 

Cas  généraux  où  les  Emétiques  antimoniaux  conviennent. 

Les  Émétiques  antimoniaux  conviennent  généralement  dans  tous  les 
cas  où  il  faut  faire  vomir  , mais  ils  font  fur-tout  indiqués  , i°.  dans  les 
fîevres  putrides  fimples  , c’eft-à-dire,  qui  ne  font  pas  accompagnées  d’in- 
flammation , principalement  lorfqu’il  y a des  lignes  d’amas  de  mauvais 
fucs  dans  les  vaiffeaux  feçrétQires  de  l’eftomac.  Ces  lignes  font  les  naur 
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fées  , les  rapports  aigres  , amers  , brûlants  , une  douleur  gravative  à 
l’eftomac  ; dans  ce  cas  ils  conviennent  , 8C  font  propres  à déboucher 
les  tuyaux  fecrétoires  de  l’eftomac  , & à les  dégager  de  ces  mauvais  fucs 
par  les  fecouffes  qu’ils  occafionnent.  Nous  avons  dit  qu’ils  conviennent 
principalement  Iorfqu’il  fe  trouvoit  des  lignes  d’ainas  de  mauvais  fies  dans 
les  vaiffeaux  fecrétoires  de  l’eftomac  , parce  que  quand  même  ces  fgnes 
manqueraient , les  émetiques  antimoniaux  ne  laiiTeroient  pas  d’être  tou- 
jours utiles  dans  les  fîevres  putrides  Amples  , pour  les  raifons  qu'on  a 
donné  ci-devant  en  parlant  des  généralités  des  émétiques.  i°.  Dans  les 
fievres  putrides  inflammatoires  , mais  il  faut  avoir  foin  auparavant  de 
défemplir  confidérablement  les  vaiffeaux  par  les  faignées  fréquentes  , 
d’employer  des  boudons  abondantes  &/  rafraîchiffantes , 6c  ce  n’ef  que 
lorfque  les  fymptomes  de  l’inflammation  ont  diminué  , qu’on  peut  don- 
ner les  antimoniaux  , fur-tout  fi  la  poitrine  eft  prife.  Mais  fi  les  fympto- 
mes de  l’inflammation  fe  portent  vers  le  bas-ventre  , on  ne  doit  point 
adminiftrer  les  émétiques  que  ces  fymptomes  non-feulemeut  foient  dimi- 
nués , mais  mêmes  qu’ils  n’aient  entièrement  ceiïés  : encore  même  faut-il 
attendre  quelque  temps  après  que  les  fymptomes  ont  difparu  , c’efl-à-dire, 
un  ou  deux  jours , parce  qu’il  relie  toujours  dans  les  parties  qui  ont  été 
enflammées,  une  difpofition  prochaine  à." l’inflammation  , 8t  que  les  émé- 
tiques ne  manqueraient  pas  de  renouvelles  30.  Dans  les  fievres  inflam- 
matoires , exhantématlques  , éréfîpelateufes  , celles  qui  accompagnent  la 
petite  vérole  , les  tâches  de  la  rougeole  lorfque  les  éruptions  ne  fe 
font  point  du  tout,  ou  ne  fe  font  qu'avec  peine  , que  le  fang  eft  épaiflî 
& qu’il  y a des  lignes  de  putridité  , ils  produifent  alors  de  bons  effets  , 
fur-tout  étant  donnés  dans  les  comrnencemens , en  donnant  plus  de  flui- 
dité au  fang  8t  faifant  procéder  les  éruptions.  M.  Sydenham  a obfervé  SC 
on  l’obferve  encore  après  lui , lorfque  les  cas  fe  préfentent , que  dans  les 
petites  véroles  confluantes  , il  furvient  une  falivation  qui  dure  depuis  le 
premier  ou  le  fécond  jour  de  l’éruption  jufqu’à  l’onzieme  , & qui  eft  ac- 
compagné de  l’enflurè'Hiu  vifage  , enflure  qui  doit  durer  quelques  jours 
de  plus  que  la  falivation  , & qu’alors , c’eft-à-dire  , le  onzième  jour  , fi 
une  enflure  confidérable  des  mains  ne  fuccede  à la  fupprellion  de  la 
falivation  , le  malade  éprouve  une  efpece  d’affeétion  foporeufe , une  fuf- 
focation  , les  glandes  falivaires  &£  les  glandes  muqueufes  de  la  bouche 
& du  gofier  étant  engorgées  de  fucs  épaiflîs  , & qu’enfîn  il  périt  ; pour  dé- 
gorger les  glandes  , M.  Sidenham  donnoit  le  vin  émétique  à la  dofe  d’une 
once  & demi , dofe  plus  haute  que  celle  qu’il  donnoit  dans  d’autres  cas 
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il  allure  que  cette  méthode  lut  a mieux  réuffi  qu’aucutie  autre  , mais  rl 
avoue  en  même  temps  qu’elle  n’eft  pas  infaillible  , SC  que  ce  rernede  n'a 
pas  guéri  tous  ceux  à qui  il  l’a  fait  donner.  40.  Dans  les  affeéHons  fopo- 
icufes  , dans  les  apoplexies  , foit  fanguines  , foit  fur  - tout  pituiteu- 
fes  , il  faut  remarquer,  comme  on  l’a  dit  plus  haut  , que  dans  les  apo- 
plexies fanguines  , on  doit  faire  précéder  les  faignées  pour  les  raiforts 
qu’on  a données.  Ils  conviennent  encore  , foit  que  l’apoplexie  foit  par- 
faite , foit  qu’elle  foit  imparfaite.  On  appelle  apoplexie  parfaite  celle  où 
le  malade  perd  tout-à-coup  l’ufage  des  fens  , le  mouvement  & que  tout 
le  corps  eft  paralyfé  ; mais  l’imparfaite  eft  celle  qui  ne  fait  pas  perdre 
l’ufage  des  fens  8t  dans  laquelle  tout  le  corps  n’eft  pas  paralyfé,  mais 
feulement  quelques  parties  , comme  la  langue  ou  même  tout  un  côté  du 
corps  ; mais  il  faut  que  cette  paralylie  furvienne  tout-à-coup.  50.  Dans 
le  cours  de  ventre  , les  dylTenteries  où  les  émétiques  font  indiqués  , ou 
doit  préférer  les  végétaux , comme  l’ipecacuanha  , pour  les  raifons  ci- 
devant  données  ; cependant  au  défaut  des  végétaux  on  peut  employer 
les  antimoniaux.  6°.  Dans  les  fievres  intermittentes  , on  doit  préférer  les 
émétiques  antimoniaux.  70.  Dans  les  hydropilies  , M.  Sidenham  donnoit 
le  vin  émétique  à la  dofe  d’une  once  8t  demie  pendant  trois  jours  de 
fuite  , puis  il  continuoit  de  le  donner  à moindre  dofe  , ayant  égard  aux 
forces  du  malade  , &.  mettant  un  jour  d’intervalle  entre  deux  , jufqu'à 
ce  que  le  malade  en  eût  pris  en  tout  la  valeur  de  fix  dofes  ; il  conti- 
nuoit enfuite  le  traitement  par  les  purgatifs  hydragogues  ; mais  il  faut 
obferver  que  M.  Sidenham  ufoit  de  cette  méthode  feulement  lorfqu’il  y 
avoit  une  grande  quantité  d'eau  ramalFée  dans  la  cavité  du  bas-ventre, 
Si  que  les  forces  du  malade  n’étoient  pas  épuifées  8c  pouvoient  fupporter 
l’adion  de  cet  émétique.  Ces  deux  conditions  font  abfolument  néceflaires 
pour  que  le  vin  émétique  fafle  de  bons  effets.  8°.  Dans  certains  cas  où  les 
émétiques  paroifîent  indiqués  d’un  côté  &.  contre-indiqués  de  l’autre  , 
comme  dans  les  blefTures  de  l’eftomac  faites  longue  ce  vifeere  eft 
rempli  d’aliments  cramte  qu’ils  ne  fe  jettent  dans  la  cavité  du 

bas-ventre  , tel  qu'étoit  le  cas  d’un  Officier  dont  nous  avons  parlé  dans 
les  généralités  des  émétiques  , on  doit  alors  fe  fervir  d un  émétique 
dont  l’aftion  foit  prompte  & fûre  , le  vin  émétique  peut  convenir. 
Il  conviendroit  auffi  dans  un  cas  femblable  à celui  d’une  fille  dont  il 
a été  parlé  dans  les  généralités  des  émétiques  , qui  avoit  une  douleur 
fixe  à l’eftomac  , accompagnée  d’un  vomifTement  de  fang  , à laquelle  ont 
donna  l’émétique  f après  avoir  fait  précéder  trois  faignées.  Cependant 
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dans  ce  cas  on  devroit  préférer  l’ipecacuanha  comme  plus  propre  pour 
les  hémorragies , pour  les  raifons  que  nous  avons  déjà  données. 

Article  IV. 

Cas  particuliers  où  on  doit  donner  la  préférence  aux  préparations 
Antimoniales  fur  d'autres  du  même  métal. 

Le  Vin  Emétique  agit  plus  promptement  H excite  le  vomiffement  , a 
moins  de  reprife  que  le  Tartre  Emétique.  Le  Tartre  Emetique  au  con- 
traire agit  plus  lentement , caufe  des  naufées  quelque-tems  avant  le  vomiffe- 
ment  , excite  plus  de  fois  les  efforts  pour  vomir  , 8t  affoiblit  par  conféquent 
davantage  le  malade;  ainfi  on  doit  préférer  le  Vin  Emétique  au  Tartre; 
i°.  dans  les  cas  qui  exigent  un  prompt  effet  de  TEtnétique  , & où  il 
faut  promptement  fecouer  le  fyftême  nerveux  6c  toute  la  machine  , com- 
me dans  les  affe&ions  foporeufes  ou  tendance  à ces  affedfions  , dans  l’a- 
poplexie , foit  fanguine  , foit  pituiteufe  ; 2.0.  dans  les  cas  où  on  doit  crain- 
dre d’échauffer  , lorfque  la  conftitution  tourne  vers  l'acre  , ce  qu’on  con- 
noît  par  la  foif  prefque  inextinguible,  par  une  grande  ardeur,  comme 
dans  les  fîevres  putrides  , éréfipelateufes  , ou  même  inflammatoires , fur- 
tout  lorfque  l’inflammation  fe  porte  vers  la  poitrine  ; 30.  dans  les  cas  où 
l’on  craint  d’épuifer  les  forces  du  malade  qu’il  faut  ménager  comme  dans 
Thydropifîe  , le  Tartre  Emétique  doit  être  préféré  au  Vin  Emétique  , 
dans  tous  les  cas  où  on  a befoin  d’un  émétique  dont  l’aétion  foit  conf- 
iante ; ainfi  il  convient  parfaitement  lorfque  le  ventricule  paroît  enduit 
intérieurement  de  matières  vifqueufes  6c  tenaces , ce  qu’on  connoît  par 
une  douleur  gravative  rapportée  à ce  vifcere  par  des  rapports  aigres  ois 
infipides.  Dans  ce  cas  le  Tartre  Emétique  agiffant  plus  conftamment  SC 
féjournant  plus  long-temps  dans  l’eftotnac  , eft  très-propre  à détacher 
les  matières  qui  bouchoient  les  canaux  excrétoires  de  ce  vifcere  , fur-tout 
fi  on  n’a  pas  à craindre  d’échauffer.  Par  la  même  raifon  il  convient  ÔC 
doit  être  préféré  aux  autres  préparations  dans  le  cas  où  les  émétiques 
font  indiqués  chez  des  perionnes  d’un  tempérament  pituiteux , lorfque  les 
humeurs  font  épaiflies  vifqueufes , pourvu  que  les  forces  le  permettent. 

Le  firop  de  Glauber  agit  beaucoup  plus  modérément  que  les  deux 
précédentes  préparations  , St  cependant  affez  conftamment  , il  épuife  St 
échauffe  moins , 5t  doit  être  préféré  lorfqu’on  craint  de  trop  affoiblir ,, 
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ainfi  il  convient  dans  les  enfants  , à caufe'de  la  foiblefTe  de  l'âge  & de 
la  grande  irritabilité  dont  ils  font  fufceptibles , il  convient  aufli  aux  vieil- 
lards à caufe  de  leur  foiblefTe. 

A l’égard  du  Kermès  minéral  , Ton  aélion  eft  fort  incertaine  pour  deux 
raifons  , parce  qu’il  peut  être  ou  trop  ou  trop  peu  lavé  , ce  qu’on  ne  peut 
connoître  , 8t  que  d’ailleurs  on  ne  peut  être  affuré  de  la  quantité  d’efprit 
de  vin  qu'on  y brûle  par-deflus  , qui  comme  le  remarque  M.  Geoffroi  , 
châtre  l’adion  de  l’émétique  , c’eft  pourquoi  on  ne  s’en  fert  gueres  ; fi 
cependant  les  autres  émétiques  manquoient  , on  pourroit  l’ordonner  de- 
puis un  grain  jufqu’à  quatre  , on  l’emploie  plus  ordinairement  comme  al- 
térant dans  les  fîevres  putrides  , malignes  à Coagulo  , pour  lors  on  le  don- 
ne à la  dofe  d’un  demi-grain  de  deux  en  deux  heures  , ou  d’un  grain  de 
quatre  en  quatre  heures.  Pour  l’ordinaire  on  I’aflocie  à une  potion  cor- 
diale , donnant , par  exemple  , de  deux  en  deux  heures  un*  demi-jjtë£2g0Hf- 
de  Kermès  minéral  dans  une  cueillerée  de  potion  cordiale  , il  prcrauit  quel- 
quefois des  évacuations  par  les  Telles  , les  urines  St  les  Tueurs.  Dans  un 
grand  épaidilTement  de  Tang  , la  doTe  eft  quelquefois  d’un  grain  de  deux 
en  deux  heures  , ou  de  deux  grains  de  quatre  en  quatre  heures  ; il  eft 
recommandé  en  certains  pays  dans  les  maladies  inflammatoires  de  la 
poitrine  , mais  on  a Toin  de  faire  précéder  les  faignées  fréquentes  & les 
boilTons  humeéfantes  : ou  l’ordonne  à petite  dofe  pour  divifer  le  Tang  , 
il  facilite  Touvent  l’expeêbration. 

Article  V. 

Maniéré  d’ admitiiftrer  les  Emétiques  Antimoniaux. 

Dans  les  affe&ions  foporeufes  , le  vin  émétique  Te  donne  feul  depuis 
une  demi-once  jufqu’à  deux  ou  trois  onces  , la  dofe  ordinaire  eft  de  demi- 
once.  Après  en  avoir  donné  une  dofe  , fi  on  voit  quelle  ne  fafTe  aucun  effet, 
on  en  donne  une  fécondé  peu  de  tems  après  , St  alors  au  lieu  de  demi- 
once  , on  en  donne  une  once.  Si  cette  fécondé  n’ opéré  pas , quelque-tems 
après  on  pafTe  à une  troifietne  plus  haute,  c’eft-à-dire,  d’une  once  8t 
demie  , ainfi  de  fuite  gradatim  , jufqu'à  ce  que  le  vomiiïement  furvienne, 
on  peut  aller  jufqu’à  trois  onces  > fi  cela  n’étoit  pas  fuffifant,  on  pourroij 
donner  le  vin  émétique  trouble  à la  dofe  d’une  once  , ou  d’une  once  St 
demie  : on  peut  aufîi  donner  le  vin  émétique  trouble  en  lavement  depuis 
une  once  jufqu’à  quatre  dans  les  afte&ions  foporeufes  ou  pituiteufes  ; lorf. 
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que  Te  pouls  efl:  foible , on  le  joint  à des  cordiaux  aéfifs  , ou  fait  pren- 
dre , par  exemple  , dans  une  dofe  de  vin  émétique  dix  , douze  ou  vingt 
gouttes  de  l'ilium  de  Paracelfe.  Cette  précaution  eft  néceffaire  lorfqu’il 
faut  abfoîument  faire  vomir  8t  que  cependant  les  forces  font  abattues. 
On  donne  même  dans  ce  cas-là  une  cueillerée  de  potion  cordiale  , après 
chaque  vomiffement  ou  après  chaque  effort  que  le  malade  fait  pour  vo- 
mir. On  joint  encore  le  vin  émétique  aux  cathartiques  dans  le  maladies 
de  poitrine  j on  fait  une  décoéfion  avec  la  bourrache  , dans  la  coîature 
on  diffout  la  manne  St  on  ajoute  une  demi-once  de  vin  émétique. 

On  peut  donner  le  Tartre  émétique  feul  ou  diffout  dans  l’eau  tiede  ; fi 
on  veut  le  donner  diffout  , on  prend  fix  ou  huit  grains  de  Tartre  émé- 
tique , qu’on  fait  diffoudre  dans  une  livre  , ou  une  livre  8t  demi  d’eau 
tiede  , St  on  le  donne  par  verre  au  malade  , c’eft  la  meilleure  méthode. 
On  met  quelqu’intervalle  entre  chaque  verrée  ; fi  les  premières  verrées  ont 
produit  l'effet  qâ’on  fouhaitoit  , on  ceffe  d’en  donner  : ici  on  joint  quel- 
quefois aux  purgatifs  deux  ou  trois  grains  de  Tartre  émétique  pour  les 
aiguifer  , comme  l’on  dit,  St  rendre  leurs  effets  plus  certains.  Lorfqu’on  a 
feulement  en  vue  de  pouffer  par  les  felles , on  en  diffout  trois  ou  quatre 
grains  dans  quantité  d’eau  St  on  prend  cette  potion  par  verrée.  On  efl 
quelquefois  forcé  d’employer  cc  purgatif  , lorfque  les  malades  ont  une  ré- 
pugnance infurmontable  pour  les  autres  purgations  liquides. 

Le  fîrop  de  Glauber  fe  donne  délayé  dans  du  vin  aux  dofes  que  nous 
avons  marquées  ci-devant , fuivant  les  différents  âges  : on  peut  aufil  l’afïb- 
eier  aux  Purgatifs , comme  les  préparations  ci-deffus. 

A R T I C L E VI, 

Précautions. 

On  doit  s’abffenir  des  émétiques  antimoniaux  dans  les  cas  où  nous 
avons  dit  ci-devant  que  les  émétiques  en  général  étoient  contre-indiqués  ; 
St  prendre  à cet  égard  toutes  les  précautions  que  nous  avons  marquées  ,■ 
fi  malgré  cette  attention  , il  furvient  de  fuperpurgations  , on  devroit  le 
traiter  comme  le  cholera-morbus  , c’eff-à-dire  , employer  les  faignées,  les 
bouillons  gras , l’eau  de  poulet , les  clyfteres  adouciffants  , St  fi  cela  ne 
fuffit  pas  St  que  le  malade  fe  trouve  fi  foible  qu’il  ait  les  extrémités 
froides  , dans  ce  cas  feulement  on  doit  donner  le  laudanum  liquidum. 
Quand  nous  difons  que  l’on  doit  employer  pour  ces  fuperpurgations  le- 
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fecours  qu’on  emploie  pour  le  cholera-morbus  , "nous  n’entendons  pas  y 
comprendre  la  limonade  qui  augmenteroit  le  mal  , quoiqu’en  difent 
des  Auteurs  d’ailleurs  très-refpeéfables  , fondés  fur  cçs  principes  que  les 
acides  végétaux  châtrent  I’aftion  des  émétiques  antimoniaux.  Nous  avons 
prouvé  le  contraire  en  faifant  voir  , d’après  les  expériences  de  M.  Geof- 
froi  , que  bien  loin  de  diminuer  l’éméticité  des  Antimoniaux  , les  acides 
végétaux  l’augmentent.  Ce  qu’on  dit  des  acides  minéraux  n’elt  pas  vrai  , 
pris  génériquement  il  eft  faux  que  tous  les  acides  minéraux  châtrent  l’ac- 
tion des  préparations  antimoniales  , puifque  l’acide  marin  l’augmen- 
te , bien  loin  de  la  diminuer.  Cela  fe  voit  par  le  beurre  d’Antimoine  qui 
eft  un  compofé  de  régule  d’Antimoine  & d’acide  marin  , qui  eft  un 
puiffant  fcarrotique  , & qui  feroit  un  poifon  mortel  pris  intérieurement. 
La  poudre  d’Algaroth  ou  merci^e^dç  vie  n’eft  autre  chofe  que  cette 
même  régule  , mais  chargée  d’une  -{p0^HÿSâ*gM«*^^^^marin  , eft  un 
émétique  fi  violent  que  perfonne  n’oferoit  s’en  fervir  , fi  ce  n'eft  dans 
des  cas  défefpérés.  Ainfi  on  ne  peut  pas  dire  en  général  que  les  acides 
minéraux  émouffent  l’aèfion  des  Antimoniaux  , cela  n’eft  que  de  l’efprit 
de  foufre  de  l’acide  vitriolique.  Dans  le  cas  donc  de  fuperpurgation  , 
on  peut , fi  les  moyens  que  nous  avons  indiqués  ci-devant  ne  fuffifent 
pas  , donner  au  malade  l’efprit  de  vitriol  ou  l’efprit  de  foufre  dans  l’eait 
jufqu’agréable  acidité.  En  voilà .affez ^pour  les  émétiques  tirés , foit  du 
régné  végétal  , foit  du  régné  eft  tems  que  nous  pallions  aux 

Médicaments  qui  pouffent  le  plus  ordinairement  pas  les  Celles  , ôt  qu’or 
appelle  pour  cette  raifon  cathartiques. 

Article  Premier. 

Les  Cathartiques  ou  Purgatifs. 

Nous  tiendrons  ici  le  même  ordre  que  nous  avons  fuivi  , en  parlant 
des  émétiques.  Nous  expliquerons  d’abord  leurs  effets  , foit  fenfibles , foit 
cachés  ; nous  expoferons  les  fentiments  des  Médecins  tant  anciens  que  mo- 
dernes , fur  la  maniéré  dont  les  purgatifs  agiffent.  Les  cas  où  ils  convien- 
nent , ceux  où  ils  font  contre-indiqués  , ôc  les  précautions  que  l’on  doit 
prendre  , foit  avant , foit  après  les  avoir  adminiftrés. 
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Dans  les  premières  voies  , telles  que  nous  les  avons  définies  en  par- 
lant des  émétiques  , on  remarque  les  effets  fliivants.  Peu  de  temps  après 
l’adminiftration  du  cathartique , le  malade  éprouve  une  certaine  anxiété 
& inquiétude  , il  fent  quelques  légères  naufées  , mais  qui  paffent  bien- 
tôt , quelques  légères  douleurs  qu’il  rapporte  au  conduit  inteflinal  & qui 
font  plus  ou  moins  vives  , félon  la  difpofition  du  corps  & félon  la  force 
du  cathartique  , des  borborigtnes , c’eff-à-dire  , un  bruit  qui  fe  fait  en- 
tendre ÔC  qui  court  d’une  partie  des  boyaux  à l’autre.  A ces  phéno- 
mènes fuccedent  des  déjeéfions  plus  fréquentes  que  d’ordinaire  dans  un 
temps  donné.  Dans  les  fécondés  voies  , c’eft-à-dire  , dans  celles  de  la 
circulation  , on  remarque  ces  effets , l’habitude  du  corps  s’échauffe  , on 
éprouve  une  efpece  d’ardeur  , le  pouls  devient  plus  fort,  plus  fréquent, 
plus  fiévreux.  Voilà  les  effets  fenfibles  , d’où  l’on  en  peut  déduire  immé- 
diatement d’autres  qui  pour  n’être  pas  fi  fenfibles  , n’en  font  cependant 
pas  moins  certains.  i°.  Les  purgatifs  doivent  déterminer  une  plus  grande 
quantité  d’humeurs  vers  le  canal  inteffinal  , cela  fe  prouve  par  analogie: 
fi  l’on  irrite  une  partie  vivante  par  quelque  corps  piquant , cette  partie 
rougit , elle  fe  gonfle  , les  humeurs  y coulent  plus  abondamment.  Il  n’eff 
pas  douteux  que  les  purgatifs  n’irritent  les  inteftins  , les  douleurs  ou  du 
moins  les  inquiétudes  que  le  malade  y reffent  en  conféquence  du  pur- 
gatif le  démontrent  : les  humeurs  doivent  être  déterminées  vers  cette 
partie  en  plus  grande  abondance.  Par  l’obfervation  le  malade  rend  quel- 
quefois même  après  pîufieurs  purgations  , une  grande  quantité  de  ma- 
tières liquides  , qui  n’étoient  pas  contenues  affurément  dans  les  premiè- 
res voies  : elles  y ont  donc  été  déterminées  par  l’a&ion  du  purgatif. 
2°.  Les  purgatifs  doivent  faire  refluer  le  fang  vers  le  cerveau  avec  plus 
d’abondance  de  même  que  les  émétiques  , quoiqu’avec  moins  de  violence 
que  ceux-ci , parce  que  par  leur  aéfion  la  veine-cave  fe  trouve  plus 
preffée  que  d’ordinaire.  30.  Les  purgatifs  affoibliffent , parce  que  dans 
le  temps  des  déjeêüons , le  diaphragme  s'abaiffe  , les  mufcles  du  bas- 
ventre  fe  contrarient , ce  qui  exige  des  efforts  qui  ne  peuvent  fe  faire 
qu’aux  dépens  des  forces,  ainfi  les  purgatifs  affoibliffent  per  fe.  Cepen- 
dant on  obferve  quelquefois  que  les  malades  après  un  purgatif , fe  fen- 
tent  plus  dégagés  plus  forts  qu’auparavant , ce  qui  ne  détruit  pas  ce 
que  nous  avons  avancé  , parce  que  les  matières  qui  ont  été  vuidées  , 
L Partie,  F 
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ont  détruit  les  caufes  qui  diminuoient  confidérablement  les  forces  en 
épaiffiifant  le  fang  & empêchant  la  circulation  : or  il  peut  très-bien  fe 
faire  que  raffoibliffement  procuré  par  fe  s caufes,  fût  encore  plus  grand 
que  celui  que  les  purgatifs  procurent  , il  n’eft  donc  pas  étonnant  que 
quelquefois  ces  malades  fe  fentent  plus  forts  après  les  purgations  qu'au- 
paravant  , quoique  le  purgatif  les  ait  réellement  affoiblis  per  fe.  40.  Les 
cathartiques  , comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  , augmentent  la  cha- 
Lur  , la  force  6c  la  fréquence  du  pouls  , d’où  il  fuit  que  le  mouve- 
ment des  fluides  efl  augmenté  , que  les  organes  de  la  circulation  agiffent 
avec  plus  d’énergie  , que  les  ofcillations  augmentent  , qu’il  fe  fait  une 
divifion  , une  attrition  du  fang  , que  les  fecrétions  fe  rétablirent  , fur- 
tout  celles  de  la  peau  : auffi  voit-on  allez  fouvent  qu’après  les  purga- 
tions , il  furvient  des  fueurs  : en  forte  que  les  cathartiques  deviennent 
quelquefois  fudorifiques.  Ce  n’eft  pas  feulement  en  agilfant  immédiatement 
fur  le  ventricule  Sc  fur  les  inîeftins  que  les  cathartiques  produifent  ces 
effets  , mais  en  paffant  des  premières  voies  dans  les  fécondés  ; l’expé- 
rience démontre  que  les  molécules  des  cathartiques  enfilent  les  voies  de 
la  circulation  ; cela  paroît  évidemment  quand  on  purge  une  nourrice 
puifqu’alors  l’enfant  eft  purgé  en  même  temps  ; ce  qui  fait  même  que 
quand  un  enfant  a befoin  d’être  purgé  & que  cependant  on  ne  peut  à 
caufe  de  fa  foiblelfe  lui  faire  avaler  le  purgatif  , on  fe  contente  de  pur- 
ger la  nourrice  avec  des  cathartiques  légers  , £>C  l’enfant  eft  purgé  en  même 
temps  ; ce  qui  fait  voir  que  les  molécules  du  purgatif  font  amenées  aux 
mamelles  de  la  nourrice  par  les  voies  de  la  circulation.  Il  eft  vraifem- 
blable  que  les  molécules  des  émétiques  s'infinuent  de  même  dans  les  fé- 
condés voies,  mais  il  n’y  a point  d’expérience  qui  le  démontre,  com- 
me pour  les  cathartiques.  Il  faut  remarquer  ici  que  les  cathartiques 
produifent  de  bons  effets  8c  guériffent  même  certaines  maladies  ; certains 
Auteurs  en  concluent  que  ces  maladies  étoient  produites  par  des  mauvais 
fucs  qui  étoient  paffés-des  premières  voies  dans  les  fécondés , ce  qui  n’eft 
pas  toujours  vrai.  Pour  que  cette  conclufion  fût  bonne  , il  faudroit  que  les 
purgatifs  ne  produififfent  d'autres  effets  que  d’évacuer  les  matières  conte- 
nues dans  les  premières  voies  : or  nous  avons  fait  voir  le  contraire  en  dé- 
montrant pluficurs  autres  effets  des  cathartiques  ; au  furplus  ce  fentiment 
des  Auteurs  peut  être  très-dangereux  dans  la  pratique  , puifque  fur  ce 
principe  , dans  les  fievres  intermittentes  , à la  fin  des  fievres  putrides  SC 
dans  la  convalefcence  , toutes  les  fois  qu’on  trouveroit  le  pouls  plus  fort  ^ 
«a  feroit  porté  à croire  qu’ü  faut  purger , jufqu’à  ce  qu’on  ait  emporté* 
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entièrement  les  mauvais  fucs  qui  ont  palfé  dans  la  vote  de  la  circulation, 
ce  qui  feroit  très-dangereux  , & rendroit  les  convalefcences  très -longues 
& très-fâcheufes.  Venons  actuellement  aux  fentiments  des  Médecins  tant 
anciens  que  modernes  , Air  la  maniéré  dont  les  purgatifs  agiffent. 

Sentiments  des  Médecins  tant  anciens  que  modernes  , fur  la 
maniéré  dont  les  Purgatifs  agi  fient. 

Comme  on  aime  naturellement  à généralifer  les  idées,  Air-tout  dans  les 
fciences,les  Médecins  anciens  & modernes  ont  beaucoup  travaille  pour 
trouver  une  maniéré  d’agir  commune  à tous  les  purgatifs , & ils  ont  été  par- 
tagés de  fentiments  ; avant  de  les  expofer  en  détail  , il  ne  fera  pas  inutile 
de  faire  remarquer  qu’il  n’efl:  pas  pofîible  de  donner  des  réglés  générales  à 
cet  égard  ; fi  on  confidere  chaque  purgatif  en  particulier  , on  verra  qu’ils 
agilîent  par  des  principes  differents  ; ainfi  la  rhubarbe  purge  par  d’autres 
principes  que  la  manne,  2>C  ainfi  des  autres  purgatifs.  Après  cette  réflexion, 
paffons  à l’examen  des  fentiments  des  auteurs  fur  cette  matière.  Les 
anciens,  Galien  , par  exemple  & fes feèfateuts  croyoient  que  les  pur- 
gatifs agilToient  par  fytnpathie  par  attraCHon  , c’efr-à-dire  , que  les 
particules  dans  le  corps  fe  fubtilifoient , fe  repandoient  dans  la  mafte 
des  humeurs  , fe  mêloient  avec  elles  8c  féparoienî  les  mauvaifes  d’avec 
les  bonnes  par  une  efpece  d’attraédion.  Cette  attraction  , félon  eux,  n’étoit 
fondée  ni  fur  une  reffemblance  de  fubftance  entre  les  purgatifs  Sc  les  mau- 
vaifes humeurs  , ni  fur  une  reffemblance  de  qualités  accidentelles  de  ces 
mêmes  purgatifs  & de  ces  humeurs  ; car  ils  voyoient  bien  que  l’abfynthe 
ne  purgeoit  pas  la  bile  , quoiqu’elle  foit  amere , non  plus  que  le  fafran, 
quoique  celui-ci  foit  jaune  comme  la  bile  : ils  attribuoient  donc  cette  at- 
traction a quelques  principes  cachés  ou  à des  qualités  occultes  , ils 
prétendoient  que  les  mauvaifes  humeurs  ainfi  altérées  , irritoient  avec 
ceux-ci  le  principe  vital  ou  la  nature  , 8C  déterminoient  celle-ci  à faire 
fes  efforts  pour  chaiïer  hors  du  corps  les  molécules  tant  des  purgatifs 
que  des  autres  humeurs.  Comme  ils  n’expliquoient  pas  ce  que  c’étoit  que 
ces  qualités  occultes  , il  eflaifé  de  voir  que  cette  façon  d’expliquer  la  ma- 
niéré d’agir  des  purgatifs,  n’explique  rien.  D’autres  au  contraire  ont  cm 
que  les  purgatifs  agilToient  par  antipathie,  & ceux-ci  fe  divifoient  en 
deux  claffes  ; car  , i°.  les  uns  s’imaginoient  que  les  purgatifs  étoient  en- 
nemis du  principe  vital , qu’ainfi  étant  reçus  dans  le  corps , ils  irritoient 
çe  principe  qui  de  fon  côté  faifoit  tous  fes  efforts  pour  expulfer  les  pur-» 
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gatifs , ce  qui  occafïotinoit  des  fecrétions  plus  abondantes  Si  la  féparatiofl 
des  mauvaifes  humeurs  d’avec  les  bonnes , St  que  ces  mauvaifes  humeurs 
étoient  expulfées  avec  les  purgatifs  par  les  efforts  de  l’efprit  vital.  Ceux- 
ci , comme  on  voit,  mettoient  l’antipathie  entre  l’efprit  vital  ck  les  pur- 
gatifs. 2°.  Les  autres  prétendoienr  que  l’antipathie  fe  portoit  vers  la  matière 
^ morbifique,  enforte  que  cette  matière  Si  ces  purgatifs  faifoient  des  efforts 
les  uns  fur  les  autres , ce  qui  ne  pouvoir  fe  faire  fans  que  le  principe 
vital  ne  fût  irrité,  St  qu’il  ne  fît  de  ion  côté  tous  fes  efforts  pour  chaf- 
fer  également  les  purgatifs  St  la  matière  morbifique  ; tel  eft  le  fentiment 
de  M.  Joubert,  Profeffeur  de  l’Univerfité  de  Montpellier.  Cette  antipa- 
thie , dans  quelque  fens  qu’on  l’entende  , n’explique  rien  du  tout.  C’eft 
une  imagination  fans  fondement  qui  ramene  aux  qualités  occultes  des  an- 
ciens. Depuis  que  la  Chymie  s’eft  introduite  en  Médecine  , les  Médecins 
Chymiftes  ont  prétendu  expliquer  l’a&ion  des  purgatifs  par  la  fermenta- 
tion : ils  ont  cru  que  les  molécules  des  purgatifs  paffoient  des  premières 
voies  dans  les  fécondés,  & y excitoient  une  ébulition  , un  orgafme,  c’eft- 
à-dire  , uue  turgefcence  ou  gonflement  des  fucs  ou  des  humeurs , ce  qui  ne 
pouvoir  fe  faire  fans  que  le  ventricule  Si  les  inteftins  ne  fufTent  irrités. 
Ce  mouvement  de  fermentation  ne  fuffit  pas , puifqu’il  relie  toujours  à ex- 
pliquer l’expulfion  des  mauvaifes  humeurs.  Il  paroît  par  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  que  les  Médecins  de  tout  temps  ont  reconnu  que  les  pur- 
gatifs excitoient  une  irritation  ; toutes  les  explications  que  nous  avons  rap- 
portées jufqn’à  préfent  la  fuppofent  ; il  eft  vrai  que  les  purgatifs  excitant 
les  douleurs  , ou  au  moins  les  inquiétudes  que  les  malades  éprouvent  dans 
les  boyaux  à la  fuite  de  l’adminiftration  des  purgatifs  , le  prouvent  évi- 
demment , comme  nous  l’avons  déjà  obfervé  , mais  cette  idée  d’ir/itation 
ne  fuffit  pas  pour  expliquer  en  général  l'aétion  des  purgatifs;  car  i°.  tout 
ce  qui  irrite  ne  purge  pas.  Le  poivre  , par  exemple , les  aromates  irritent , 
St  cependant  ne  purgent  pas  ; 2°.  il  y a quelquefois  de  grandes  irritations 
fans  purgation  , comme  dans  les  grandes  coliques  ; ainfï  les  purgatifs  irri- 
tent , mais  on  ne  peut  pas  dire  qu’ils  purgent  , parce  qu’ils  irritent.  On  a 
fenti  le  vuide  de  cette  explication  , Si  c’eft  ce  qui  a porté  à expliquer  la 
caufe  de  cette  irritation.  On  a donc  prétendu  qu’elle  étoit  due  aux  parti- 
cules acides  Si  dures  des  purgatifs  , Si  que  c’étoit  par.  cette  roideur  Si 
cette  dureté  des  particules  què  les  purgatifs  agiffoient  Si  irritoient.  On  a 
fait  le  môme  raifonnement  pour  les  autres  médicaments  , on  a cru  que 
les  fudorifiques  St  les  cordiaux  agifloient  par  les  particules  dures  , les  unes 
plus  fines  que  les  autres , mais  qu’on  ne  peut  déterminer.  Telle  eft  1 ex- 
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plication  fuivie  ordinairement  dans  les  écoles  de  Montpellier , mais  elle 
ïi’eft  pas  plus  heureufe  que  les  autrres  ci-devant  rapportées.  On  peut  fe  con- 
vaincre du  contraire , fi  on  fait  attention  que  les  premières  molécules  de  l’eau, 
de  l’huile  même  St  généralement  de  tous  les  corps , font  extrêmement 
dures  , St  qu’ainli  , félon  cette  idée , l’eau  , l’huile  St  tous  les  autres 
corps  devroient  irriter  St  purger  ; on  voit  par-là  l’inutilité  , 8t  fi  on  ne 
craignoit  pas  de  le  dire  , i'abfurdité  de  cette  explication.  On  voit  aufli 
combien  peu  on  eft  en  droit  de  fe  moquer  des  qualités  occultes  des  anciens  , 
puifque  lorfque  nous  voulons  approfondir,  nous  tombons  nous- mêmes 
dans  ces  qualités  occultes. 

Cas  où  les  Cathartiques  conviennent. 

Ils  font  à-peu-près  les  mêmes  que  ceux  où  les  émétiques  conviennent  ; 
ainfi  les  cathartiques  conviennent,  i°.  dans  les  fievres , foit  continues, 
foit  intermittentes;  20.  dans  les  fievres  putrides  inflammatoires;  30.  dans 
les  maladies  inflammatoires  exhantématiques  ; 40.  dans  les  affedfions  fo- 
poreufes , foit  fanguines  , foit  pituiteufes  ; 50.  dans  les  maladies  chroni- 
ques convulfives  ; 6°.  dans  les  maladies  cachetiques  , comme  dans  l’idlere 
jaune  ou  noir;  70.  dans  les  tumeurs  œdemateufes  ; 8°.  dans  la  Leucophleg- 
maîie  ; 90.  dans,  l’hydropifie  du  bas-ventre  ; io°.  dans  le  flux  de  ventre  , 
foit  féreux  , foit  bilieux,  foit  dyffenterique  ; n°.  dans  l’inappétence;  120. 
dans  les  obftru&ions  invétérées  ; 130.  dans  l’Afthme  humide  ; 14°.  dans  les 
maux  de  tête  invétérés  ; 150.  dans  toutes  les  maladies  chroniques  ; 160.  pris 
dans  toute  leur  étendue  , ils  conviennent  prefque  dans  toutes  fortes  de 
maladies. 

i°.  Dans  toutes  les  fievres  putrides , foit  continues  , foit  intermittentes  , 
foit  continues  fimples  , foit  continues  compofées  ; la  putridité  fe  connoît 
aux  lignes  que  nous  avons  déjà  indiqués  en  parlant  des  émétiques.  Les  ca-  . 
thartiques  conviennent  dans  ce  cas  par  les  mêmes  raifons  que  les  éméti- 
ques. Outre  cela  les  cathartiques  déterminent  une  plus  grande  quantité 
d’humeurs  vers  le  conduit  des  inteftins  , procurent  de  plus  grandes  ofcilla- 
tions  , des  fecrétions  plus  abondantes  , St  débouchent  les  canaux  excré- 
teurs du  ventricule  St  des  inteftins. 

20.  Dans  les  fievres  putrides  inflammatoires  ou  dans  les  Inflammations 
qui  font  fymptomes  de  fièvre  putride , ce  qu’on  connoît  par  les  lignes  ci- 
devant  donnés.  Ils  conviennent  pareillement  pour  les  mêmes  raiions  que 
les  émétiques  St  fuppléenf  à ceux-ci  , qu’on  ne  peut  pas  répéter  fouvent 
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dans  les  maladies.  30.  Dans  les  maladies  inflammatoires , exhantématiques, 
comme  éréfipcles  , taches  de  rougeole,  petite  vérole  , fur-tout  confluentes  „ 
lorfque  l’éruption  eft  retardée  ou  empêchée  par  l’épaiftiffement  du  fang  , 
ce  qu’on  connoît  par  la  foiblefTe  St  la  petitefTe  du  pouls  ; mais  ce  n’eft  pas 
feulement  dans  les  commencements  de  la  petite  vérole  que  les  cathartiques 
conviennent , ils  conviennent  encore  dans  le  temps  de  l’exficcation  qui  eft 
le  plus  dangereux  ; car  les  pullules  ayant  percé  , le  pus  fort  St  il  fe  forme 
des  croûtes  fur  la  peau  de  la  matière  même  du  pus  , 8t  il  arrive  ordi- 
nairement que  le  pus  n’eft  pas  entièrement  vuidé  lorfque  ces  croûtes  fe 
forment  ; alors  ce  qui  refte  étant  divifé  8t  repompé  , fe  mêle  dans  la 
malle  du  fang.  Ces  mêmes  croûtes  empêchent  l’infenfible  tranfpir3tion  qui 
eft  pareillement  repompée  , St  fe  mêle  avec  la  malle  du  fang.  Delà  il 
furvient  une  fievre  putride  qu’on  appelle  la  lievre  fecondaire  qui  eft  très- 
dangereufe,  alors  point  de  meilleurs  remedes  que  les  cathartiques , comme 
M.  Freind  , auteur  Anglois , le  prouve  par  les  obfervations  dans  les  lettres 
qu’il  a données  à ce  fujet  ; la  raifon  en  eft  que  le  conduit  inteftinal  eft 
pour  ainfi  dire  le  vicaire  de  la  peau  , 8t  que  les  humeurs  qui  ne  trouvent 
point  d’ilTue  par  celle-ci  , font  déterminées  par  l’aélion  des  cathartiques 
vers  les  inteftins , St  s’évacuent  par-là.  40.  Dans  les  affections  foporeufes, 
foit  fanguines  [ alors  il  faut  faire  précéder  la  faignée  8t  la  répéter  ] foit 
pituiteufes,  pour  les  mêmes  raifons  que  les  émétiques  , St  pour  fuppléer  à 
ceux-ci  qu’on  ne  peut  pas  répéter  trop  fouvent , de  peur  de  trop  fecouer  le 
fyftême  nerveux  , St  d’épuifer  les  forces  du  malade.  50.  Dans  les  maladies 
convuUives  , comme  dans  l’épilepfie  , fur-tout  fymptomatique  , qui  dé- 
pend des  mauvais  lues  8t  fouvent  dans  le  bas  âge  , des  matières  vertni- 
neufes  contenues  dans  les  premières  voies.  Dans  ce  cas  les  cathartiques  pur- 
gent les  inteftins , les  délivrent  de  ces  mauvais  fucs  , rendent  le  ton  aux 
fibres  mufculeufes  des  tuniques  du  ventricule  St  des  inteftins  , empêchent  le 
retour  des  paroxifmes  dans  les  épileplies  effentielles  , ils  divifent  le  fang 
St  rétablirent  les  digeftions.  6°.  Dans  les  maladies  cachctiques,  c’eft-à-dire, 
qui  changent  l’habitude  du  corps  à caufe  des  fucs  ralentis  St  viciés  , par 
exemple  , dans  l’idfere  jaune  qui  eft  le  plus  fouvent  produit  St  entretenu  par 
le  défaut  de  liberté  des  couloirs  biliaires  , par  l’épaifliffement  de  la  bile  qui 
ne  pouvant  fe  féparer  dans  les  vaiffeaux  fecrétoires  du  foie  , reflue  , ou 
plutôt  eft  retenue  dans  la  maffe  du  fang  , ce  qui  fait  qu’elle  y abonde,  85 
que  les  différents  fîtes  qui  s’en  féparent  , prennent  une  couleur  jaune  St  la 
donnent  à t®ute  l’habitude  du  corps , dans  ces  cas  les  cathartiques  pro- 
duifent  de  bons  effets.  i°.  En  fuppléant  au  défaut  de  la  bile  pour  déterger 
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les  inteftins , Si  la  délivrer  de  la  trop  grande  quantité  des  matières  inu- 
queufes  dont  leurs  parois  font  enduits.  i°.  Les  particules  des  purgatifs  por- 
tées dans  la  maffe  du  fang  abondent  au  foie  , donnent  du  ton  à ce  vifcere, 
y atténuent  la  bile  , débouchent  les  vaiffeaux  fecrétoires  Si  excrétoires  de 
ce  vifcere  , rétablirent  les  digeftions. 

Dans  l’iêfere  noir  on  obferve  ordinairement  que  la  rate  eft  embarralîee  ; 
les  cathartiques^produifent  fur  la  rate  les  mêmes  effets  , à-peu-près  que  fur 
le  foie.  70.  Dans  les  tumeurs  œdémateufes  qui  font  des  tumeurs  molles  Si 
fans  douleurs  , caufées  par  une  lymphe  , ou  une  férofité  arrêtée  Si  infil- 
trée dans  les  cellules  de  la  membrane  adipeufe  ou  dans  les  vaiffeaux  lym- 
phatiques dilatés , les  cathartiques  augmentent  le  reffort  des  vaiffeaux  f 
font  rentrer  cette  lymphe  ou  férofité  dans  les  voies  de  la  circulation.  8?. 
Dans  la  leucophlegmatie  qui  eft  une  enflure  œdémateufe  de  toute  l’habitude 
du  corps  , par  la  raifon  donnée  ci-deffus.  90.  Dans  l’hydropifie  du  bas- 
ventre  nous  avons  déjà  vu  que  les  émétiques  conviennent , fpécialement 
le  vin  émétique  , mais  il  faut  que  les  eaux  foient  ramafifées  en  grande 
quantité  dans  la  cavité  du  bas  - ventre  , Si  que  les  forces  11e  foient 
pas  abattues , il  en  eft  de  même  des  catharti(jüjgs  , on  les  donne  avec  fuccès 
dans  les  cas  où  les  eaux  font  ramaffées  en  moindre  quantité  , Si  où  les 
émétiques  ne  réuftiroient  pas.  Les  cathartiques  déterminent  ces  eaux  vers 
le  conduit  inteftinal  dans  lequel  elles  font  repompées  Si  de-Ià  rejettées 
par  les  felles.  io°.  Dans  le  flux  de  ventre  , foit  bilieux  , font  dyffente- 
xique  , foit  que  les  humeurs  foient  contenues  dans  les  premières  voies  , 
foit  qu’elles  foient  dans  les  fécondés.  Dans  le  premier  cas  les  humeurs 
font  évacuées  immédiatement  par  les  cathartiques  , dans  le  fécond  elles 
font  déterminées  vers  le  couloir  des  inteftins  , Si  enfuite  évacuées 
par  les  felles.  ii°.  Dans  l’inappétence  qui  vient  des  fucs  putrides  con- 
tenus dans  l’eftomac  Si  les  inteftins , ou  épaiftis  qui  émoulTent  la  fenfibilité 
des  tuniques  nerveufes  , les  cathartiques  emportant  ces  mauvais  fucs  , réta- 
bli lient  la  fenfibilité  5c  l’appétit.  110.  Dans  les  obftruêfions  invétérées, 
pourvu  qu’il  n’y  ait  pas  lieu  de  craindre  l’inflammation,  on  fent  aifé- 
ment  pourquoi  les  cathartiques  conviennent  dans  ce  cas.  130.  Dans  l’afth _ 
me  humide  , qui  dépend  des  mauvais  fucs  qui  paffent  des  premières  voies 
dans  les  fécondés  , pour  les  raifons  ci-devant  données.  140.  dans  les  maux  de 
tête  invétérés  , dans  la  migraine  qui  dépend  pareillement  des  mauvais  fucs 
portés  des  premières  dans  les  fécondés  voies  , par  les  mêmes  raifons. 
150.  Dans  toutes  les  maladies  ch  roniques  , parce  que  dans  ces  maladies 
les  digeftions  fe  font  mal  , &C  que  tous  les  mauvais  fucs  paffent  des  pre- 
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mieres  voies  dans  les  fécondés  6c  vice  versa  , entretiennent  ces  maladies  ; 
d’ailleurs  la  plupart  de  ces  maladies  dépendent  des  mauvais  fucs  ou  de 
répaifîilfement  des  humeurs.  i6°.  Enfin  fi  l’on  prend  les  cathartiques  > 
félon  toute  leur  étendue  , c’eft-à-dire  , fi  l’on  fait  attention  aux  différen- 
tes efpeces  de  cathartiques  8c  aux  différens  degrés  de  force  qu’on  trou- 
ve dans  chacun  en  particulier  , on  verra  qu’il  y a bien  peu  de  maladies 
dans  lefquelles  iis  ne  puifient  convenir  & produire  de  bons  effets. 

Temps  où  il  convient  d’adminijlrer  les  Cathartiques. 

On  peut  confidérer  trois  fortes  de  temps  pour  l’adminiftration  des  ca- 
thartiques, i°.  les  temps  généraux  de  la  maladie  , z°.  les  temps  particuliers , 
3°.  les  différentes  heures  de  la  journée. 

Temps  généraux . 

Dans  toutes  les  maladies  8c  fur-tout  dans  les  aiguës  , on  remarque 
quatre  temps  généraux  , qui  font  le  commencement  , l’augmentation 
ou  l’accroiffement  , l’état  W5nr  déclination , lorfqu’elles  ne  font  pas 
terminées  par  la  mort.  Les  anciens  reconnoiffoient  trois  états  qui  revien- 
nent aux  quatre  temps  que  nous  venons  d’indiquer  : ces  trois  états  étoient 
celui  de  crudité  , de  coétion  2>C  celui  de  crife  ; on  appelloit  temps  de 
crudité  , lorfque  la  matière  morbifique  paroiffoit  avoir  le  defius  fur  la 
nature  , ce  qu’on  connoiffoit  par  l’augmentation  des  fymptomes  ; alors 
les  humeurs  paroifToient  être  très-éloignées  de  l’état  naturel  , par  con- 
féquent  n’être  pas  encore  aflemblées  ÔC.  être  crues  ; ce  temps  répond  au 
commencement , à l’ accroijjement  & en  partie  à l'état  de  la  maladie.  Le 
temps  de  coêfion  étoit  celui  où  la  matière  morbifique  étoit  travaillée  ÔC 
atténuée  , ce  qu’on  connoiffoit  par  la  diminution  des  fymptomes.  La 
crife  étoit  accompagnée  d’efforts  critiques  , c’eft-à-dire  , des  efforts  que 
la  nature  faifoit  pour  chafTer  cette  matière  morbifique  S>C  fuivie  d’évacua- 
tions critiques  par  les  felles  ou  par  les  urines , ou  par  les  fueurs  ou 
par  les  crachats.  La  crife  s’obferve  fur-tout  dans  le  temps  de  la  dé- 
clination de  la  maladie. 

Après  avoir  ainfi  diftingué  les  temps  généraux  des  maladies  8t  fur-tout  des 
aiguës,  il  fe  préfente  une  queftion,  favoir  ,en  quel  temps  il  convient  de  pur- 
ger , il  y a eu  là-defTus  de  grandes  difputes  entre  les  Médecins  ; les  uns 
ont  prétendu  qu’il  ne  falloit  jamais  purger  au  commencement  de  la  ma- 
ladie, i?.  pour  ne  pas  évacuer  les  bonnes  avec  lea  mauvaifes  humeurs  ; 

2°. 
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a*.  pour  ne  pas  troubler  l’ouvrage  de  la  nature.  Les  autres  au  contrai- 
re ont  dit  qu’on  devoit  purger  dans  tous  les  temps  lorfque  le  cas  l’exi- 
ge , ne  niant  pas  cependant  qu’on  ne  dût  laiiîèr  mûrir,  pour  ainfi  dire, 
un  peu  la  matière.  Les  uns  Si  les  autres  avoient  pour  eux  l’autorité  d’Hip- 
pocrate ; les  premiers  fe  fondoient  fur  l’aphorifme  où  il  dit  , concocta 
medicamento  purgante  educenda  & movenda  , non  cruda  neque  per  ini- 
tia , les  féconds  fur  cet  autre  aphorifme  , in  acutis  morbis  , in  principiist 
viedicamentis  purgantibus  , utendum.  Il  eft  aifé  de  concilier  ces  deux  paf- 
fages  d’Hippocrate  qui  paroilTent  contradictoires  ; il  ne  veut  pas  qu’on 
purge  dans  le  commencement  de  la  maladie  , dans  le  tems  de  crudité, 
à moins  que  les  humeurs  ne  le  portent  vers  les  premières  voies,  ce  qui 
arrive  rarement  Si  cela  dans  les  makdies  aiguës.  Concocta  educenda  non 
cruda  nifi  turgeant , ut  plurimùm  U&enon  turgcnt.  Sans  doute  que  dans  les  ma- 
ladies aiguës  de  fon  temps , il  avoit  vu  que  les  humeurs  morbifiques  fe 
portoient  rarement  vers  les  premières  voies  dans  le  temps  de  crudité  au 
commencement  des  maladies  aiguës,  au  lieu  que  cela  eft  beaucoup  plus 
commun  aujourd’hui.  Ainfi  il  faut  purger  dans  tous  les  temps  où  il  y a 
indication  à purger  & qu’il  n’y  a point  de  contre-indication.  On  peut 
purger  au  commencement  pendant  l’accroilfement  de  la  maladie  , lorfque 
les  humeurs  morbifiques  paroilTent  fe  porter  vers  les  premières  voies.  Si 
les  indications  fie  paroilTent  qu’après  la  coéTion,  il  faut  purger  dans  ce 
temps- là  , enfin  fi  les  évacuations  critiques  ne  paroilTent  pas  fuffifantes 
pour  emporter  la  matière  morbifique  , 8t  qu’elles  ne  fouîagent  pas  le  ma- 
lade , il  faut  purger  durant  les  évacuations  , St  même  après  vers  la  fia 
de  la  maladie. 

Nota.  A propos  de  la  maladie  , il  eft  très-important  de  remarquer  qu’on 
ne  doit  pas  toujours  être  déterminé  à purger  vers  la  fin  de  la  maladie, 
par  les  lignes  de  putridité  qui  paroilTent  dans  la  bouche  , qui  font  une 
croûte  blanche  ou  jaune  ou  noirâtre  ; car  comme  la  langue  fe  décharge 
fuccelïivement , Si  que  cette  croûte  fe  dilîipe  d’abord  vers  la  pomte  de 
la  langue  r enfuite  vers  le  milieu  , enfuite  vers  la  bafe  , de  même  il  peut 
fe  faire  que  les  couloirs,  foit  du  ventricule,  foit  des  inteftins  , foient 
décharges  fucceiïîvement  Si  même  plutôt  que  la  langue  ; lors  donc  qu’après 
des  évacuations  abondantes , foit  qu’elles  foient  l’ouvrage  de  la  nature 
ou  celui  de  1 art  ; lors  , dis-je,  qu’après  ces  évacuations  , ce  qu’on  donne 
au  malade  eft  pris  avec  plaifir  8{  que  les  fonctions  fe  font  bien  , la  raifon 
veut  qu  on  n inlifte  pas  davantage  fur  les  purgatifs  , quoique  la  langue 
foit  extrêmement  chargée  , ils  feroient  alors  fimtüss  } les  premières  voies 
J,  Partie , ~ ' q 
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ayant  été  fuffifamment  vuidées.  Ce  que  la  raifon  di&e  eft  confirmé  par 
l’obfervation  ; on  voit  tous  les  jours  que  les  malades  qui  font  dans  les 
circonftances  déjà  marquées , recouvrent  l’appétit , font  bien  la  digeftion 
& toutes  leurs  fondions  , la  langue  fe  nettoie  fans  le  fecours  des  nou- 
veaux purgatifs , il  fuffit  alors  de  leur  prefcrire  un  régime  convenable. 

Temps  particuliers . 

Outre  les  temps  généraux  dont  nous  venons  de  parler  , on  remar- 
que dans  toutes  les  maladies  aiguës  , qu’il  y a des  temps  particuliers , com- 
me dans  les  fievres  continues  compofées  , le  temps  de  l’exacerbation  ou 
du  redoublement  St  celui  de  la  remilfion.  Dans  les  fievres  intermitten- 
tes le  temps  de  l’accès  8t  celui  de  l’intgr  million  , il  eft  certain  qu’on  ne 
doit  purger  que  vers  la  fin  du  redoublement  , St  même  s’il  eft  poftible 
attendre  que  le  redoublement  ait  fini  entièrement  , i°.  parce  qu’on  trou- 
bleroit  l’ouvrage  de  la  nature  qui  fait  pour  lors  fes  plus  grands  efforts 
pour  chaffer  la  matière  morbifique  ; 2°.  parce  que  les  humeurs  étant 
pour  lors  dans  une  grande  fougue  , on  l’augmenteroit  en  adminiftrant 
les  purgatifs  qui  échauffent  , St  par-là  on  nuiroit  au  malade  ; par  la 
même  raifon  dans  les  fievres  intermittentes  , on  ne  doit  purger  que  dans 
les  intervalles  entre  les  accès  , c’eft-à-dire  , dans  le  temps  de  l’intermif- 
lion  , en  faifant  attention  aux  loix  générales , qui  font  d’avoir  égard  aux 
indications  8t  aux  lignes  de  putridité  ; car  il  arrive  quelquefois  que  jus- 
qu’au dixième  accès  , il  ne  fe  préfente  aucun  ligne  qui  indique  les  pur- 
gatifs , l’appétit  fe  Soutient  , les  digeftions  fe  font  bien  ; dans  ce  cas  il 
faut  attendre  , 8t  alors  un  émétique  ou  un  cathartique  adminiftré  à pro- 
pos prévient  Souvent  le  feptieme  accès , ou  celui  qui  doit  Suivre. 

Heures  de  la  journée . 

Il  y a un  temps  d’eleétion  8t  un  temps  de  nécellité  , Iorfqu’on  eft  libr# 
& que  rien  n’empêche  de  purger  le  matin  , il  eft  clair  qu’on  doit  préfé- 
rer le  matin  au  foir  , parce  que  le  matin  les  forces  du  malade  ont  été 
réparées  par  le  Sommeil  , St  font  mieux  en  état  de  Supporter  l’aétion  des 
cathartiques , qui , comme  nous  avons  vu  , affoibliffent  par  eux-mêmes  ; 
mais  comme  on  ne  peut  pas  purger  dans  le  redoublement , St  qu’il  peut 
arriver  qu’il  ne  finiffe  que  fur  le  foir  ou  dans  la  nuit , alors  on  purge  à 
la  fin  du  redoublement  à quelle  heure  que  ce  foit , c’eft  le  tems  de  né- 
eelîité. 
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Précautions . 

Elles  peuvent  fe  réduire  à trois  chefs,  i°.  aux  contre-indications  , 
2°.  aux  moyens  de  préparer  aux  cathartiques  8c  d'aider  leur  aCHon  , 30. 
aux  moyens  de  "remédier  aux  fuperpurgations  qui  peuvent  furvenir. 

Contre  - Indications . 

Elles  fe  tirent  de  la  nature  de  la  maladie  , de  l’état  des  parties  8c  de 
celui  des  forces  : il  y a deux  états  généraux  de  maladie  , où  les  catharti- 
ques proprement  dits  , font  contre-indiqués  ; favoir , l’état  inflammatoire 
ou  de  tendance  à l’inflammation  &L  l’état  de  fecherefle  : i°.  Ils  font  con- 
tre-indiqués dans  l’état  inflammatoire  ou  tendance  à l’inflammation  , parce 
qu’ils  échauffent  8c  qu’ils  augmenteroient  ou  exciteroient  l’inflammation  ; 
2°.  dans  les  maladies  où  il  y a une  grande  tenfion  des  folides  , produite 
St  entretenue  par  la  fecherefle  qu’on  appelle  dans  les  femmes  , pajjion  ou 
affection  hyflêrique  , St  dans  les  hommes  pajjion  hypocondriaque  , on  ob- 
ferve  que  dans  ces  maladies  le  fyftême  nerveux  eft  fort  irritable  , les  ca- 
thartiques n’agiffant  pas  feulement  fur  les  premières  voies  , mais  paffant 
encore  dans  les  fécondés  , nuifent  dans  ce  cas  : il  eft  vrai  qu’ils  parodient 
fouvent  foulager  , mais  ce  n’eft  que  pour  un  temps  , St  les  fymptomes  re- 
deviennent plus  fâcheux  ; 30.  ils  font  contre-indiqués  dans  l’inflammation 
de  l’eftomac  8t  des  inteftins  , parce  qu’ils  agiffent  immédiatement  fur  ces 
vifceres  , les  irritent  , les  échauffent  , St  déterminent  une  plus  grande  quan- 
tité d'humeurs  vers  ces  parties , St  occafionnent  d’ailleurs  une  plus  forte 
contraction  du  diaphragme  ; 40.  on  ne  les  donne  pas  non  plus  dans  les 
inflammations  de  la  rate,  du  foie,  des  reins  St  autres  vifceres  contenus 
dans  la  cavité  du  bas-ventre  , parce  que  les  contractions  du  diaphragme 
St  des  mufcles  abdominaux  , preflant  davantage  les  vifceres  , pourroient 
occafionner  la  fuppuration  ou  la  gangrené  ; 50.  ils  font  contre-indiqués  en 
général  dans  le  météorifme  , c’eft-à-dire  , dans  la  tenfion  douloureufe 
du  bas-ventre , Iorfque  cette  tenfion  eft  accompagnée  de  tendance  à l’in- 
flammation. Or  il  faut  remarquer  que  toute  tenfion  douloureufe  du  bas- 
ventre  , n’indique  pas  toujours  l’inflammation  ; voici  les  principaux  lignes 
auxquels  on  reconnoît  que  cette  tenfion  eft  jointe  à l’état  inflammatoire  , 
ï°.  la  douleur  eft  très-confidérable  Si  fixe  ; 20.  le  pouls  , ( c’eft  ici  le  ligne 
îe  plus  fiir  } eft  petit , dur  , dans  ce  cas  les  cathartiques  ne  fauroient  avoir 
lieu  j mais  fi  la  tenfion  douloureufe  An  bas-ventre  n’eft  pas  jointe  à l’état 
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inflammatoire  , ce  qu’on  reconnoît  , parce  que  , i°.  la  douleur  eft  vague  , 
i°.  le  pouls  eft  mou  , grand  , fort  , alors  s’il  y a des  Agnes  de  putridité 
dans  les  premières  voies  , après  avoir  pris  la  précaution  d'employer  les 
adouciflants  , les  émollients  , on  peut  Si  on  doit  même  avoir  recours  aux 
cathartiques  , parce  que  pour  lors  cette  tenflon  dépend  des  matières  pu- 
trides on  vermineufes  ; 6°.  l’état  ulcéré  , foit  du  ventricule  , foit  des  in- 
teftins  , contre-indique  les  purgatifs  proprement  dits  , on  en  voit  aifément 
la  raifon  ; y0.  ils  font  aufli  contre-indiqués  très-fouvent  dans  les  hernies 
fur-tout  dans  le  bubonocele  , Si  dans  des  cas  où  on  veut  les  employer  , on 
ne  doit  le  faire  qu’ayec  beaucoup  de  prudence  Si  de  précaution  , Si  fe 
fervir  des  minoratifs  ; 8°.  quant  aux  forces  du  malade  , il  eft  évident 
qu’on  doit  faire  attention  qu’elles  ne  foient  pas  fl  abattues  , qu’elles  ne 
puiffent  fupporter  l’aéfion  des  cathartiques  , nous  avons  déjà  obfervé  qu’ils 
affoibliifent  par  eux-mêmes.  Nous  avons  dit  que  les  cathartiques  étoient 
contre-indiqués  dans  l’état  inflammatoire  ou  dans  la  tendance  à l’inflamma- 
tion, cela  fe  doit  entendre  des  maladies  inflammatoires  eiïentielles  ; car  dans 
les  maladies  inflammatoires  fymptomatiques  , c’eft-à-dire  , qui  font  fymp- 
tomes  de  la  fievre  putride  , fur-tout  lorfque  l’inflammation  fe  porte  vers 
la  poitrine  , ou  vers  la  tête  , il  n’y  a pas  d’autres  fecours  que  les  purga- 
tifs ; mais  on  ne  doit  les  adminiftrer  alors  qu’avec  beaucoup  de  précau- 
tion , c’eft-à-dire  premièrement  ne  les  pas  donner  dans  le  temps  que  les 
fymptomes  font  dans  leur  plus  grande  force  ; 90.  faire  précéder  les  faignées 
réitérées  pour  diminuer  l’impétuolité  du  fang  , adoucir  , humeéfer  les  ma- 
lades avec  les  ptifanes , comme  avec  l'eau  de  poulet  , d’orge  , employer 
les  fomentations , les  clyfteres  émollients.  Après  les  précautions  de  cette 
efpece , on  peut  , on  doit  même  en  venir  aux  cathartiques  ; fl  les  forces 
font  trop  abattues  , Si  qu’il  faille  cependant  purger  , on  doit  joindre  aux 
purgatifs  les  cordiaux  , ayant  foin  même  à chaque  évacuation  de  foute- 
nir  le  malade  avec  la  potion  cordiale  , avec  un  peu  de  confection 
d’hyacinthe. 

Lorfqu’on  a donné  un  cathartique  , on  peut  aider  fon  a&ion  par  des 
boiffons  abondantes  , comme  avec  les  ptifanes  de  capillaire  , de  thé  , Sic. 
par-là  on  tempere  l’acreté  des  purgatifs  , on  adoucit  les  premières  voies  , 
on  délaie  les  matières  qui  doivent  être  évacuées  j on  doit  ufer  de  cette 
précaution  , lorfqu’on  ne  craint  point  de  trop  émoufter  l’aCtion  des  pur- 
gatifs, Si  que  d’un  autre  côté  il  y a à craindre  que  leur  trop  grande  acti- 
vité n’irrite  trop  , comme  dans  les  tempéraments  fecs  , mélancoliques.  Il 
arrive  quelquefois  que  malgré  toutes  le?  précautions  poflibles,  il  fument 
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des  fuperpurgatîons , on  doit  les  traiter  comme  le  cholera-morbas , faire 
avaler  au  malade  beaucoup  d’eau  tiede  , d’eau  de  poulet  , employer  les 
huileux  , les  clyfteres  , 8t  n’en  venir  aux  narcotiques  qu’à  l'extrémité  ; 
lorfqu’on  voit  que  les  forces  s’abattent  , que  les  extrémités  deviennent  froi- 
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des , on  peut  alors  employerjgaisgros  de  thériaque  récente  dans  le  vin 
blanc  ou  le  laudanum  lïquidum. 

Avant  que  de  quitter  les  généralités  des  cathartiques  , il  eft  à propos 
de  remarquer  que  peu  de^mj^  après  l’adminiftration  des  purgatifs  , les 
malades  fe  Tentent  au  fommeil  qu’on  a bien  de  la  peine  de  les 

en  détourner.  On  demande  fi  on  doit  les  lailfer  dormir  ou  les  tenir  éveil- 
lés ? les  fentiments  des  Auteurs  font  partagés  là-deffus  , les  uns  prétendent 
qu'il  faut  les  tenir  éveillés,  difant  qu’autrement  l’aéfion  des  purgatifs  fe- 
roit  émouflee , parce  que  le  fyftême  nerveux  eft  relâché  pendant  le  fom- 
meil ; d’autres  difent  que  fi  le  cathartique  eft  un  peu  fort  , on  peut  les 
lailfer  dormir  , mais  qu’au  contraire  fi  le  purgatif  eft  doux  , St  qu’on 
veuille  que  les  malades  foient  purgés  par  les  Telles  , il  faut  les  tenir 
éveillés.  Nous  croyons  que  lorfque  les  malades  font  portés  au  fommeil 
St  qu’on  ne  peut  les  en  détourner  qu’en  les  inquiétant  8t  les  fatiguant  , 
il  eft  cruel  de  les  détourner.  Nous  avons  obfervé  que  les  purgatifs  n'ea 
agilfent  pas  moins  , quoique  les  malades  dorment , St  d’ailleurs  le  fom- 
meil leur  donne  des  nouvelles  forces  pour  fupporter  les  purgatifs  St  pour 
faire  leurs  déjedtions. 

Il  eft  temps  de  pafter  au  détail  des  Cathartiques.  Les  anciens  divifoient 
les  purgatifs  en  lénitifs  St  purgatifs  proprement  dits  ; ils  faifoient  enfuite 
une  fubdivifion  de  purgatifs  en  cholagogues  , en  menalogogues  St  en  hydra - 
gogues.  Us  appelaient  cholagogues  les  médicaments  qui  avoient  la  vertu 
fpécifique  de  purger  la  biîe  ; menalogogues  , ceux  qui  purgeoient  la  bile 
noire  , ou  la  mélancolie  ; phlegmagogues , ceux  qui  purgeoient  les  eaux. 
St  les  férofîtés  ; ils  penfoient  en  même  temps  que  ces  médicaments  agif- 
foient  par  préférence  fur  ces  différentes  humeurs  : par  exemple  , les  chola - 
logogues  pour  la  bile  , foit  par  attra&ion  ou  autrement.  Les  modernes 
emploient  ces  médicaments  dans  les  mêmes  cas  que  les  anciens  , mais  ils 
croient  qu’ils  agiffent  fur  toutes  Iss  parties  8t  les  humeurs  du  corps  hu- 
main. Dans  le  détail  que  nous  allons  faire  des  cathartiques , nous  fuivrons 
la  divifion  qui  eft  la  plus  ordinaire  , en  cathartiques  doux  , moyens  SC 
forts. 
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Cathartiques  deux. 

On  appelle  cathartiques  doux  ou  minoratifs , ceux  qui  agîffent  douce- 
ment , St  qu’on  peut  donner  dans  certain^as  où  les  moyens  St  les  forts 
ne  fauroient  avoir  lieu.  Ils  font  aflez  nombreux  \ nous  expoferons  ceux 
qui  font  en  ufage. 

Polypode. 

C’est  la  racine  d’une  plante  qu’on  range  parmi  les  capillaires  : elle  croît 
dans  les  forêts  , fur  les  vieilles  murailles  , fur  les  troncs  des  vieux  ar- 
bres. Elle  eft  longue  d’un  demi-pied  , prefque  de  la  groffeur  d’un  petit 
doigt  , garnie  de  petites  fibres  qu’on  rejette  , relevée  de  petits  tubercules 
qu’on  prétend  être  les  veftiges  des  feuilles  tombées  , roufiatre  en  dehors  , 
d’un  jaune  verdâtre  en  dedans , d’un  goût  douceâtre  St  un  peu  âcre. 
On  préféré  celui  de  chêne  , polypodium  quercinum  ; on  le  doit  choifîr 
récent , bien  nourri,  gras,  fe  calfant  aifément. 

Cas  où  on  l'emploie. 

Les  cas  où  l’on  peut  employer  avec  fuccès  cette  racine  nous  feront  con- 
noître  fes  vertus.  L’expérience  fait  voir  que  le  polypode  convient  dans  les 
conftipations  qui  accompagnent  les  affections  hypocondriaques  , dans  les 
obftruCtions  de  la  rate  , du  foie  8t  les  maladies  qui  en  dépendent  , comme 
l’iêtere  jaune  , noir  , dans  les  affections  de  la  poitrine  , comme  la  toux 
feche  , opiniâtre  , lorfque  les  matières  qu’on  rend  par  les  expectorations 
font  falées  , dans  l’afthme  fec  , dans  le  feorbut  , dans  la  goutte  8t  dif- 
férentes affedtions  cutanées  qui  fuppofent  une  grande  âcreté  dans  le  fang  , 
comme  la  gale. 

Vertus. 

Il  paroît  par  les  cas  que  nous  venons  de  voir  qu’elle  eft  purgative  nos 
feulement  , mais  apéritive  , adouciffante.  Mais  l’expérience  prouve  8t  dé- 
montre qu’elle  eft  légèrement  purgative  , St  que  fi  on  ne  la  fait  bouillir 
long-temps  St  à haute  dofe  , elle  ne  purge  point. 

Do  fes  & façon  de  le  donner. 

Comme  purgatif,  on  ne  l’ordonne  prefque  jamais  feul , mais  on  ea 
fait  la  bafe  des  potions  purgatives.  Dans  les  affeCtions  hypocondriaques. 
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on  fait  bouillir  pendant  demi-heure  une  once  ou  trois  quarts  d’once  de 
polypode  de  chêne  dans  fuffifante  quantité  d’eau  , dans  la  décoétion  on  dif- 
fout  les  purgatifs  appropriés.  Comme  apéritif,  on  l’ordonne  en  fubftance 
depuis  demi-drachme  jufqu’à  une  drachme  & demie  , mêlé  avec  la  crème 
de  tartre  & le  cajfia  lignea  , fait  un  très-bon  purgatif  dans  les  embarras 
de  la  rate  & l’idfere  noir.  On  le  fait  aulîî  entrer  dans  la  compofition  des 
bouillons  apéritifs  à la  dofe  d’une  once  qu’on  fait  bouillir  avec  d’autres 
plantes  apéritives.  On  prend  ces  bouillons  dans  les  embarras  du  foie  , de 
la  rate , dans  les  affedtions  hypocondriaques.  Comme  adoucijjant , il 
convient  dans  la  toux  feche  , l’afthme  fec  , la  goutte  , le  feorbut  , la  gale  î 
on  l’ordonne  en  décodfion  depuis  demi-once  jufqu’à  une  once  & demie  3 
qu’on  fait  bouillir  dans  une  livre  d’eau  pendant  un  quart  d’heure. 

Pharmacologie  rationnelle. 

La  Pharmacologie  rationnelle  du  Polypode , n’eft  pas  encore  bien 
avancée  : cette  racine  contient  des  parties  gommeufes  & réfineufes , 
les  gommeufes  dominent.  M.  Cartheufer  retiroit  d’une  once  de  polypode 
trois  drachmes  de  principes  gommeux  Sc  deux  fcrupules  feulement  du 
principe  réfineux.  On  ne  peut  pas  démontrer  que  la  vertu  purgative  du 
polypode  réfide  dans  fes  parties  réfineufes  , SC  fa  vertu  adouciflante  dans  fes 
parties  gommeufes  , parce  que  jufqu’à  préfent  on  n’a  point  fait  d’expé- 
rience fur  ces  parties  en  particulier  ; cependant  à en  juger  par  l’analo- 
gie , c’elt-à-dire  , par  comparaifon  avec  d’autres  plantes  compofées  dç 
parties  gommeufes  & réfineufes , il  efi:  raifonnable  que  fa  vertu  pur- 
gative réfide  dans  le  principe  gommeux.  Les  anciens  regardoient  le 
polypode  comme  un  léger  Menalogogue. 

Fleurs  de  Violette, 

La  violette  elf  une  plante  allez  commune  SC  connue  de  tout  le  mon- 
de ; ainfi  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à en  faire  la  defeription.  Les 
fleurs  font  foutenues  par  des  pédicules  grêles  ; fon  calice  qui  dans  fa 
maturité  , s'ouvre  en  trois  quartiers  , contient  des  femences  prefque  rom 
des , de  couleur  blanchâtre  ; les  différentes  parties  de  la  violette  font 
en  ufage  en  médecine  , les  fleurs  mondées  , c’eft-à-dire  , féparées  de  leur 
calice  , les  calices  , les  fleurs  , les  femences  , les  racines.  On  les  emploie 
avec  fuccès  dans  la  conllipation , accompagnée  d’échauffement,  dans 
.les  tempéraments  bilieux  , mélancholiques  , dans  le  cours  de  ventre 
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bilieux  , où  il  paroît  ardeur  rapportée  aux  premières  voies  , ou  mêmtf 
répandue  dans  tout  le  corps  avec  foif.  Dans  la  colique  néphrétique  qui 
cft  ordinairement  accompagnée  cTifchurie  ou  de  rétention  d’urine  , dans 
les  affeétions  de  la  poitrine  , fur  - tout  quand  elles  font  accompa- 
nées  d’une  toux  feche , opiniâtre  avec  irritation  dans  le  canal  de  la 
trachée  artere  , ou  dans  les  ramifications  des  bronches  , en  un  mot 
lorfqu’il  s’agit  de  rafraîchir  , tempérer  , purger  doucement , pouffer  par 
les  urines. 

V ertus. 

Par  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  , il  paroît  que  les  violettes  ont  une 
vertu  adoucillante  , béchique  , légèrement  purgative , diurétique  , ra- 
fraîchiffante.  On  a obfervé  que  les  fleurs  mondées  , c’eft-à-dire  , fépa- 
rées  de  leur  calice  , n’étoient  prefque  point  purgatives  , mais  adoucif- 
fantes  £> i diurétiques.  Les  calices  font  purgatifs  aufii  bien  que  les  ra- 
cines , félon  Tournefort  } à la  dofe  d’une  once  Si  demie  jufqu’à  deux 
pnees.  La  femence  eft  la  partie  dans  laquelle  la  vertu  purgative  eft 
plus  marquée. 

Maniéré  d'employer  les  Violettes  , & leur  Dofe. 

On  prépare  avec  les  fleurs  de  violettes  ou  avec  leur  fuc  , trois  for- 
tes de  firop  , i°.  le  firop  violât  fimple  , 2°.  le  firop  violât  compofé, 
3°.  le  firop  violât  folutif  Si  purgatif.  Le  fimple  eft  compofé  avec  les 
fleurs  mondées  ou  avec  leur  fuc  feulement  ; le  compofé  Se  fait  avec 
les  fleurs  mondées  Si  autres  plantes  adoucilTantes,  béchiques , comme  les 
jujubes  ; le  firop  violât  folutif  Si  purgatif,  fe  fait  avec  les  fleurs  , les 
calices  Si  les  femences.  Ces  firops  font  fort  en  ufage  ; le  premier  fe 
donne  pour  rafraîchir  2>C  hutneéter  la  poitrine  , pour  adoucir  les  humeurs 
trop  âcres  , pour  tempérer  la  bile  , pour  défaltérer  dans  les  fîevres  ar- 
dentes Si  dans  le  rhume.  La  dofe  eft  depuis  demi-once  jufqu’à  une 
once  ; le  fécond  eft  encore  plus  adouciftant  Si  il  excite  les  crachats  , 
tempere  les  ardeurs  d’urine  , foulage  dans  les  coliques  néphrétiques  , la 
dofe  eft  la  même  que  du  premier  ; le  troifieme . convjej&  dans  les  fiè- 
vres ardentes  accompagnées  d’une  foif  prefque  M.  Boerhaavi 

donnoit  dans  ce  cas  une  décoction  de  tamarin  dans  laquelle  il  avoit 
fait  diffoudre  deux  ou  trois  onces  de  firop  violât  folutif.  On  prépare  auiïi 
iiae  conferve  laxative  avec  les  fleurs  de  violette  , en  donnant  à la  rnan- 
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ne  la  confiftance  de  conferve  , après  l’avoir  fondue  dans  leur  fuc  : on 
l’ordonne  dans  les  conftipations  depuis  demi-once  jufqu’à  une  once.  On 
prépare  encore  avec  les  violettes  , un  ratafia  qui  convient  lorfque  le 
ventre  eft  dur  ou  pareiïeux  dans  une  livre  de  fleurs  de  violettes  non 
mondées,  on  délayé  fur  un  feu  doux  une  livre  & demie  de  manne , on 
pafle  le  tout  par  un  linge  & on  y ajoute  une  pinte  d’efprit  de  vin  ; la 
dofe  eft  d’une  ou  de  deux  cuillerées  le  matin  & le  foir.  Le  miel  violât  fe 
fait  avec  les  fleqrs  de  violette  & le  miel  cuit  en  confiftance  de  lirop, 
la  dofe  en  eft  depuis  une  once  jufqu’à  deux  ; dans  les  lavements  rafraî, 
chiflants  & émollients  , fi  on  veut  lâcher  le  bas-ventre  légèrement , 
on  prend  deux  ou  trois  pincées  de  fleurs  de  violette  non  mondées 
qu’on  fait  infufer  dans  livreji  d’eau  , & on  fait  prendre  de  cette 

infulion  au  malade  pour  boifîon  ordinaire  ; cette  infufion  ne  lâche 
p3s  feulement  le  ventre  , elle  tempere  l’âcreté  du  fang  : fi  on  veut 
que  l’infufion  foit  adoucifTante  feulement  on  la  fait  avec  les  fleurs 
mondées.  On  fe  fert  des  feuilles  de  violette  dans  les  lavements  émollients, 
on  en  ajoute  une  poignée  ou  une  poignée  ôt  demie  aux  autres  plantes 
laxatives.  On  compofe  Audi  avec  la  décodion  des  feuilles  de  violente  „ 
un  gargarifme  excellent  pour  les  fluxions  vives  occafionn  ées^  dents 
cariées.  M.  DE  LA  Mure  s’en  fervi  avec  fuccès  : il  a obfervé  que 
ce  gargarifme  foulageoit  allez  promptement.  Les  femençes  de  violette 
font  purgatives  £>C  diurétiques  ; on  sen  fgrt  dans  la  colique  néphréti- 
que , dans  la  rétention  d’urine  êc  dans  les  autres  maladies  où  il  n’efijp» 
permis  de  purger  qu’en  adoucifiant.  On  en  pile  une  once  5c  demie  dans 
un  mortier  , en  verfant  peu-à-peu  deflùs  fix  onces  d’eau  de  chiendent  , 
on  pafie  enfuite  la  liqueur  on  y ajoute  une  once  de  firop  violât  (Im- 
pie : on  fait  une  émulfion  qui  convient  dans  les  cas  ci-devant  propofés» 
On  ne  fe  fert  pas  feulement  des  différentes  parties  de  la  violette  dans 
les  cas  que  nous  avons  indiqués , mais  on  ajoute  encore  les  fleurs  à la 
dofe  d’une  pincée  ÔC  demie  aux  potions  purgatives  , lorfqu’on  veut  pré- 
venir la  trop  grande  irritation  que  les  autres  remedes  poufroient  oc» 
cafionner. 

La  Pharmacologie  rationnelle  nç  nous  apprend  rien  de  particulier  fur 
les  fleurs  de  violette  ; on  fait  feulement  qu’elles  font  vifqueyfes , gommeu» 
fes  ôC  un  peu  âcres. 
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Les  Fleurs  de  Pêchers. 

Les  fleurs  de  Pêchers  , flores  maliperflcœ  , ont  une  certaine  amertume 
aromatique  , qui  n’eft  cependant  pas  défagréable. 

Cas. 

On  les  emploie  avec  fuccès  dans  les  conftipations  qui  dépendent  du 
mouvement  rallenti  des  inteftins , lorfque  les  matières  muqueufes  des  in- 
teftins font  trop  tenaces  , lorfque  la  bile  eft  épaiflie  8t  ne  peut  couler 
par  fes  vaiiïeaux  excréteurs  , ce  qui  donne  Jieu  à l’iélere  jaune.  On  s’en 
fert  auftî  avec  fuccès  dans  le  cours  #e  venfPïT'Vérçux  , qui  n’eft  pas  ac- 
compagné d’ardeur  d’urine  ni  de  douleur,  dans  les  maladies  produites  par 
des  matières  vermineufes  ou  même  par  des  vers  contenus  dans  le  ventri- 
cule ou  les  inteftins  , dans  les  enflures  8t  bouffiiïures  des  enfants  , 
occafionnées  par  des  vers  contenus  dans  l'eftomac.  On  obferve  que  dans 
ce  dernier  cas  elles  procurent  des  évacuations  par  les  urines.  On  les  pref- 
crit  encore  dans  les  obftruêtions  des  vifceres  , fur-tout  du  foie , dans 
la  leucophîegmatie. 

Vertus. 

Les  fleurs  de  pêcher  font  légèrement  purgatives  ; données  à trop  hau- 
te dofe  , elles  pourroient  procurer  la  diarrhée  St  le  vomiftement  : elles 
ont  une  vertu  tonique  , apéritive  , une  vertu  anthelmentique  très-mar- 
quée , elles  font  aufti  diurétiques.  Comme  elles  conviennent  dans  les 
hydropifies  , quelques-uns  les  ont  rangées  parmi  les  hydragogues.  Les 
Anciens  les  regardoient  comme  un  cholagogue  très-doux  ; elles  peuvent 
divifer  les  matières  vifqueufes  St  tenaces  dont  les  inteftins  font  enduits , 8t 
fuppléer  par-là  au  défaut  de  la  bile  : elles  augmentent  la  chaleur  , ainft 
on  ne  doit  pas  les  employer  lorfqu’on  a à craindre  la  phlogofe  ou  l’in- 
flammation. 

Maniéré  de  les  employer  , & leurs  Do  fes . 

On  fe  fert  des  fleurs  de  pêcher  ou  du  firop  des  fleurs  , on  prefcrit  les 
fleurs  à la  dofe  d’une  ou  de  deux  pincées  : on  en  fait  une  infufion  pour 
Jfervir  de  bafe  aux  purgatifs  , c’eft-à-dire , à la  rhubarbe  ou  à la  manne  , 
lorfqu’on  foupçonne  des  matières  vermineufes , comme  dans  les  enfants , 
ou  lorfque  l’eftomac  eft  relâché  S£  qu’il  y a des  férofités,  Dans  les  embar- 
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ffas  du  foie  , oïl  le?  prefcrit  .à  la  dofe  d’une  demi-poignée  , in fu fées  dans 
un  bouillon  de  veau  ou  de  collet  de  mouton.  Le  firop  des  fleurs  de  pê- 
cher eft  auffi  bon  pour  tuer  &t  chaffer  les  vers.  La  dofe  en  eft  depuis  une 
demi-once  jufqu’à  deux  onces.  On  ajoute  aufîi  ce  firop  aux  potions  purga- 
tives dans  la*"  même  vue.  On  peut  encore  fe  fervir  du  firop  pour  purger 
les  perfonnes  délicates  qui  ont  de  la  répugnance  pour  les  autres  purgatifs  , 
pourvu  cependant  qu’on  ne  craigne  par  d’échauffer  : on  leur  en  fait  pren- 
dre deux  ou  trois  onces  délayées  clans  deux  ou  trois  tafTes  de  thé  le  matin. 

Rofe  pâle  , rofa  rubra  , pallidior. 

Les  Rofes  pâles  font  connues  de  tout  le  monde  , elles  ne  font  pas  d’un 
suffi  grand  ufage  que  les  plantes  dont  nous  avons  déjà  parlé  , on  ne  fe 
fert  gueres  des  fleurs  feules  ; on  en  fait  deux  efpeces  de  firop  , qu’on  ap- 
pelle firop  de  rofes  pâles  foîutif,  l’un  fimple  & l’autre  compofé  ; celui-ci 
eft  plus  purgatif  que  le  premier  ; le  fimple  fe  fait  avec  le  fuc  épuré  de 
rofes  & partie  égale  de  fucre  ; le  compofé  fe  prépare  avec  le  féné  , l’a- 
garic & quelquefois  même  avec  la  rhubarbe. 

Cas. 

O N emploie  les  rofes  pâles  dans  le  cours  de  ventre  , foit  féreux  , foit 
bilieux  , pourvu  que  le  ton  des  folides  ne  foit  pas  trop  augmenté  St  qu’il 
a’y  ait  pas  trop  d’âcreté  dans  les  humeurs.  On  s’en  fert  auffi  dans  les 
obftruéfions  des  vifceres  , fur-tout  du  foie.  M.  Sennert  remarque  qu’elles 
excitent  les  mois , c’eft  pourquoi  on  les  défend  aux  femmes  groffes. 

Vertus . 

Elles  ont  une  vertu  purgative,  apérltive  , un  peu  tonique. 

Maniéré  de  s'en  fervir . 

On  emploie  rarement  les  rofes  pâles  feules  ; on  fe  fert  du  firop  qu’on 
ajoute  aux  autres  purgatifs  à la  dofe  d’une  once  ou  une  once  St  demie. 
On  peut  aufïï  purger  les  perfonnes  qui  font  délicates  avec  le  firop  fo- 
lutif  compofé  , délayé  dans  le  thé. 
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Les  Mirobolans  , mirobalani. 

Les  Mirobolans  font  des  fruits  différents  entr’eux  , defféchés,  incon- 
nus aux  anciens  , découverts  par  les  Arabes  qu’on  nous  apporte  des  Indes 
orientales  ; il  y en  a cinq  efpeces  qui  ne  font  pas  le  fruit  du  même  arbre  , 
comme  quelques-uns  l’ont  cru  , mais  d’arbres  entièrement  différents  , dont 
nous  n’avons  pas  encore  une  exaéfe  defcription.  Ces  cinq  efpeces  font  les 
mirobolans  citrins , les  indiens  , les  chebules  , les  bellerics  , les  emblics  ; les 
mirobolans  citrins  ou  jaunes  , mirobalani  ciirini  , font  les  plus  en  ufage» 
Ce  font  des  fruits  defféchés  , oblongs  , arrondis  en  forme  de  poire  , émouf- 
fés  par  les  deux  bouts  , relevés  de  cinq  grandes  canelures  ou  côtes  d’un 
bout  à l’autre,  & de  cinq  autres  plus  petites  qui  font  entre  les  grandes  ; 
l’écorce  qui  elt  jaunâtre  ou  citrine  eft  glutineufe  ôt  comme  gommeufe  , 
épaiffe  d’une  demi-ligne  ou  d’une  ligne  tout  au  plus  , amere  , acerbe  , 
quelques-uns  ajoutent  un  peu  âcre  quelque  temps  après  qu’on  l’a  mâchée; 
elle  couvre  un  grand  noyau  d’une  couleur  plus  claire  , qui  renferme  une 
amande  blanche  , couverte  d’une  membrane  très-fine  ; on  ne  fe  fert  que 
de  l’écorce  , on  rejette  le  noyau  qui  eft  ligneux  ; l’arbre  qui  porte  cette 
efpece  , s’appelle  mirobolanier  à feuilles  de  forbier  , arbor  mirobalanifera 
forbi  fol  iis* 

Les  Mirobolans  chebules  , mirobalani  chebulcc  , font  des  fruits  defféchés 
femblables  aux  Citrins  , plus  grands  , qui  imitent  plus  la  forme  de  Poire  , 
relevés  de  cinq  côtes  feulement , ridés,  d’une  couleur  obfcure  , ou  brunâtre 
en  dehors  , d’un  roux  noirâtre  en  dedans.  Leur  pulpe  eft  plus  épaiffe  que 
celle  des  Citrins  ; elle  renferme  un  noyau  anguleux,  creux,  qui  contient  une 
amande  oblongue  : on  doit  choifir  ceux  qui  font  récents,  pefants,  grands, 
pleins  , dont  l’écorce  eft  vifqueufe  ck  difficile  à rompre.  L’arbre  qui  porte 
cette  efpece  , s’appelle  mirobolanier  à fleurs  de  pêcher  , Arbor  miroba- 
lanifera perficœ  foliis. 

Les  mirobolans  indiens  , mirobalani  indice  feu  nigrcc  , font  des  fruits 
defféchés  , plus  petits  que  les  Citrins  , oblongs  , ridés  plutôt  que  cannelés , 
moufles  aux  deux  bouts  , noirs  extérieurement , d’un  noir  plus  luifant 
intérieurement  , creufés  d’un  filion  en  dedans.  On  en  trouve  quelques-uns 
de  cette  efpece  , qui  contiennent  dans  ce  filion  , une  amande  imparfaite 
ou  même  un  noyau  parfait  ; ce  qui  fait  croire  qu’on  nous  les  apporte 
avant  qu’ils  foient  mûrs  : on  doit  choifir  ceux  qui  font  récents  , noirs  , 
pefants,  dont  la  chair  eft  dure,  ferme  ; l’arbre  qui  porte  ce  fruit , s’appelle: 
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mirobolamer  à feuilles  de  faules  , arbor  mirobalanifera  falicis  foliis. 

Les  mirobolans  bellencs  , viirobalam  bellaiccc , font  des  fruits  arrondis  , 
un  peu  anguleux  , femblabies  à la  noix  tnufcade  , un  peu  jaunâtres  , fe 
terminant  en  un  pédicule  un  peu  gros  comme  la  figue.  Leur  écorce  eft 
amere , auftere  , de  l’épailfeur  d’une  ligne.  Elle  contient  un  noyau  d’une 
couleur  plus  claire  , dans  la  cavité  duquel  fe  trouve  une  amande  fembîable. 
à une  aveline  arrondie  & pointue  : on  doit  cboifir  ceux  qui  font  récents  , 
dont  l’écorce  eft  compacte.  L’arbre  qui  les  porte  , s’appelle  mirobolamer  à 
feuilles  de  laurier  , arbor  mirobalanifera  foliis  laurinis. 

Les  mirobolans  emblics,  mirobalani  emblïca , font  des  fruits  deftechés, 
prefque  fphériques , anguleux  , d’un  gris  noirâtre  , ils  contiennent  dans  une 
pulpe  charnue  qui  s’ouvre  en  fix  parties  en  mûriflant , un  noyau  léger,  blan- 
châtre , de  la  grofTeur  d’une  aveline  divifée  en  trois  cellules  , Si  qui  s’ouvre 
en  trois  parties , lorfqu’il  eft  mûr.  On  nous  les  apporte  en  fegtnents  défié- 
chés  qui  font  noirâtres  , aigrelets  , aufteres  , avec  une  certaine  âcreté  mais 
obfcure  ; il  faut  les  choifïr  récents  , charnus  , épais  Si  péfams  ; l’arbre  qui 
les  porte  s’appelle  mirobolanier  à feuiilles  finement  découpées  , arbor  miro- 
balanifera foliis  minutim  incijïs . 

Cas » 

Les  mirobolans  en  général  s’emploient  dans  le  flux  de  ventre  féreux  , 
bilieux  , dylTentérique  , dans  le  flux  hépatique  , c’eft-à-dire  , dans  le  cours 
de  ventre  féreux,  fanguinolent  , femblabîe  à de  la  lavure  de  chair  Si  qui 
eft  fans  tranchées  , [ c’eft  des  Indiens  eux-mêmes  que  nous  tenons  cet 
ufage  ] dans  le  flux  involontaire  de  la  femence  , tant  vraie  que  faufte  , 
qu’on  peut  appeller  gonorrhée  habituelle  , foit  qu’elle  foit  produite  par  un 
Virus  vénérien  qui  cependant  a été  déjà  détruit , foit  qu’elle  dépende  du 
relâchement  des  conduits  excréteurs  de  la  vraie  8t  faufte  femence. 

Vertus. 

Les  anciens  ont  cru  qu’ils  n’avoient  pas  tous  la  même  vertu  , mafs 
que  les  Citrins  avoient  une  vertu  cholalogue  , les  Indiens  une  vertu 
mélanogogue  & les  trois  autres  une  vertu  phlegmagogue.  Il  eft  vraifem- 
blable  que  la  couleur  des  deux  premiers  les  a portés  à leur  attribuer 
ces  deux  différentes  vertus , félon  le  fyftême  de  ce  temps-là  , à caufe  de 
la  reffemblance  qu’il  y a entre  la  couleur  des  Citrins  SC  celle  de  la  bile 
noire  ; on  ne  fauroit  dire  cependant  la  même  chofe  des  trois  autres  ef- 
peces  , fans  doute  qu’ils  croyoient  avoir  obfervé  qu’elles  étoient  bonnes: 
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pour  évacuer  la  pituite.  Par  ce  que  nous  avons  dit  des  cas  où  on  les  em* 
ploie  , il  paroît  qu’ils  ont  une  vertu  purgative  , légère  , adoucilîante  , 
aftringente.  L’obferv3tion  a fait  voir  que  M.  Sennert  qui  en  faifoit  grand 
ufage  dans  les  dysenteries  , qu'ils  augmentoient  les  obftrudions  du  foie  , 
du  pancréas,  du  méfentere  , qu’ils  nuifoient  dans  les  conftipations  qui  dé- 
pendent des  matières  muqueufes  , tenaces  , épaiffes  ; les  mirobolans  pur- 
gent fans  douleur  , fans  tranchées  ; ajoutés  à d’autres  purgatifs  , ils  en 
diminuent  l’adivité  , temperent  leur  âcreté. 

Maniéré  de  s'en  fervir  & leurs  Dofes. 

O N ne  fe  fert  que  de  la  pulpe  féparée  des  noyaux  ; on  l’emploie  en 
fubftance  , ou  en  infufion , ou  en  décodion  : en  fubftance  , on  les  pref- 
crit  depuis  un  gros  jufqu’ù  deux  , quelquefois  on  y joint  d’autres  médica- 
ments appropriés , par  exemple,  on  prend  les  mirobolans  Citrins  en  poudre 
une  drachme  , Rhubarbe  en  poudre  demi-gros  qu’on  incorpore  avec  le  firop 
de  chicorée  compofé  , St  on  en  fait  un  bol  pour  purger  dans  le  flux  de 
ventre.  Si  on  veut  ôter  aux  mirobolans  leur  vertu  purgative  , on  les 
fait  torréfier  avant  de  les  piler  ; on  prend  de  cette  poudre  depuis  un  gros 
jufqu’à  trois  ; c’eft  un  bon  aftringent  pour  le  cours  de  ventre  féreux  colli- 
quatif  ; en  infufion  depuis  deux  drachmes  jufqu’à  fîx  ; après  les  avoir 
ConcafTés  légèrement  , on  les  fait  infufer  ou  plutôt  macérer  dans  l’eau 
chaude  pendant  cinq  à fix  heures  , on  coule  cette  infufion  St  on  en  fait 
la  bafe  d'une  potion  purgative.  En  décodion  on  preferit  les  mirobolans 
Citrins  depuis  trois  gros  jufqu’à  fîx  , qu’on  fait  bouillir  pendant  un  quart 
d’heure  pour  fervir  de  bafe  à une  potion  purgative  St  aftringente.  On  en 
prépare  aufîi  une  ptifane  qui  convient  dans  les  hémorragies  St  dans  le  flux 
de  ventre.  On  prend  des  cinq  mirobolans  pulvérifés  grofîiérement  de 
chacun  demi-once  , rofes  rouges  trois  gros  ; on  macéré  le  tout  dans  une 
livre  d’eau  commune  fur  la  cendre  chaude  : on  ajoute  firop  de  grenades 
ou  de  limon  ou  de  quelques  autres  aigrelets  demi-once  : fi  la  poitrine  étoit 
afFedée  , il  faudroit  fubftituer  le  firop  violât  à ceux  qui  viennent  d’être 
indiqués.  On  obferve  que  les  Mirobolans  donnés  en  fubftance  ne  purgent 
pas  , mais  reiferrent  fortement  : en  infufion  ils  purgent  doucement  St  ref- 
ferrent  moins  : en  décodion  ils  purgent  St  relTerrent  en  même-temps  , SC 
la  poudre  que  l’on  en  fait , après  les  avoir  rôtis , reflerre  puilfamment, 
mais  ne  purge  point  du  tout. 
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Pharmacologie  rationnelle  des  Mîroholans . 

La  Pharmacologie  rationnelle  nous  fournit  quelques  lumières  aftez  fatif- 
Faifante  : on  obferve  que  l’eau  dans  laquelle  on  a macéré  les  rr.irobolans , 
jettée  fur  un  papier  bleu  , lui  donne  la  couleur  rouge,  ce  qui  prouve  que 
les  iniroboîans  contiennent  beaucoup  d’acide  ; de  plus  par  l’analyfe  chy- 
mique  , on  retire  des  tnirobolans  beaucoup  d’acide,  de  principe  ful- 
phureux  6C  de  terre  ; il  eft  vraifemblable  que  les  parties  huileufes  com- 
binées avec  l’acide  , forment  une  efpece  de  matière  favonneufe  propre  à 
déterger  , l’acide  eft  propre  à brider  la  bile  , lorfqu’elle  eft  trop  âcre  t 
aîkalefcente  , la  terre  unie  avec  l’acide  forme  une  efpece  de  fel  alumineux, 
d'où  vient  femblablement  la  vertu  afîringente.  On  peut  expliquer  par-là 
pourquoi  les  mirobolans  en  fubftance  ne  purgent  pas  , mais  refterrent  j 
c’eft  que  la  terre  dans  ce  cas-là  domine  ; pourquoi  en  infufîon  il  purge 
doucement  Sc  relTerre  moins  , parce  que  la  terre  étant  indiffoluble  , ne 
paffe  pas  dans  la  colature  de  l’infufïon  ; pourquoi  en  décoéfion  il  purge 
plus  6c  refferre  en  même-temps  ; fes  différents  principes  étant  développés  , 
pourquoi  ils  augmentent  les  obftruéb’ons  , parce  que  la  terre  portée  dans 
la  mafte  du  fang  , ne  peut  manquer  d’épaiffir  les  fluides  5t  de  refferrer 
les  folides. 

CaJJe  Jointive  j CaJJia  folutiva  , CaJJia  nigra  , filiquofa  , 

œgyptiaca. 

C’est  la  gouffe  d’un  arbre  appellé  CaJJia  purgatrix  ; elle  eft  cylin- 
drique , longue  d’un  pan  8C  demi  , groffe  environ  d’un  pouce  , couverte 
d’une  écorce  ligneufe,  dont  la  couleur  eft  noirâtre  en  dehors  , jaune  en 
dedans  ; intérieurement  elle  eft  partagée  en  petites  loges  par  des  mem- 
branes ligneufes  8c  minces  , placées  tranfverfalement  & parallèles  les 
unes  aux  autres.  Elles  contiennent  une  pulpe  ou  une  moelle  noire  , molle  , 
mielleufe  , d’un  goût  douceâtre  joint  à un  peu  d’âcreté  , qui  cache  une 
graine  ovalaire  , applatie  , jaune  6c  luifante.  II  y en  a de  deux  fortes  , 
celle  d’Egypte  qu’on  appelle  CaJJia  Alexandrina  , ÔC  celle  qui  vient  de 
1 Amérique  6c  fur-tout  de  la  Martinique  , qu’on  appelle  CaJJia  occiden- 
talis.  M.  Chaumel  remarque  que,  depuis  plus  de  vingt  ans,  nous  n’avons 
que  rarement  dans  ce  pays-ci  de  la  cafte  d’Alexandrie  , mais  feulement 
de  celle  d’Amérique.  Il  y en  a qui  prétendent  que  cette  derniere  eft  in- 
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férieure  à la  première  , pourvu  cependant  qu’on  ait  attention  de  la  bien 
choilir  , récente  , pefante  , qui  ne  raifonne  pas  lorfqu’on  la  fecoue , qui 
ne  Toit  pas  moiile. 

Cas. 

Les  Auteurs  ne  conviennent  pas  entr’eux  fur  tous  les  cas  où  l’on  peut  l'em, 
ployer  , ni  par  conféquent  fur  toutes  fes  vertus  : ainfi  il  faut  diftinguer 
trois  fortes  de  cas  , i°.  ceux  où  tous  les  auteurs  conviennent  qu’on  peut 
l’employer  avec  fuccès  ; & dans  ceux-ci  , on  ne  doit  pas  faire  difficulté 
de  s’en  fervir.  2°.  Ceux  dans  lefquels  quelques  auteurs  de  mérite  préten- 
dent qu’elle  eft  utile  , & d’autres  qui  ne  font  pas  d’un  moindre  nom  , 
foutiennent  quelle  eft  nuilible  , & dans  ces  cas  on  doit  être  entièrement 
réfervé.  3°.Dans  les  cas  douteux  , c’eft-à-dire,  dans  lefquels  quelques  auteurs 
foutiennent  qu’elle  convient , fans  que  d’autres  auteurs  difent  le  contraire, 
mais  fur  lefquels  on  n’a  pas  des  preuves  & des  expériences  allez  cer- 
taines , & dans  ceux-ci  on  peut  & on  doit  même  s’abftenir  de  la  calTe  8C 
employer  d’autres  remedes-plus  allurés. 

Cas  où  les  Auteurs  conviennent  qu'on  peut  donner  la  Caffe 

avec  fuccès. 

Dans  la  conftipation  fimple  , dans  les  fievres  putrides  inflammatoi res, 
îorfque  l’inflammation  fe  porte  vers  la  poitrine  , comme  dans  la  pleuréfie  , 
la  péripneumonie  , dans  la  toux  opiniâtre  dont  les  enfants  font  fouvent 
attaqués,  dans  la  toux  qui  vient  d’un  rhume,  qui  eft  tombé,  comme  ou 
dit , fur  la  poitrine  , dans  les  fievres  putrides  inflammatoires  , accompa- 
gnées de  météorifme  , c’eft-à-dire  , d’une  tenfion  dolorifique  du  bas- 
ventre  , Iorfque  l’inflammation  n’eft  pas  encore  formée  , c’eft  là  le  feul 
purgatif  qu’on  emploie  alors.  Dans  tous  ces  cas  , les  auteurs  conviennent 
qu’on  fe  fert  de  la  calTe  avec  fuccès. 

Cas  où  les  fentiments  des  Auteurs  font  partagés  & oppofés. 

Plusieurs  Auteurs  d’un  très-grand  nom  foutiennent  que  la  calTe  con- 
vient dans  les  calculs  des  reins  , de  la  veille  , dans  le  pilTement  de  fang, 
dans  le  diabete  dans  toutes  les  maladies  des  reins  ôt  de  la  veflie  ; d’au- 
tres prétendent  au  contraire  qu’elle  eft  nuilible  aux  calculeux  : tel  eft  le 
fentiment  de  Fabricius-Hildanus  ôt  de  plulieurs  autres,  M.  Daillou  pré- 

' tend 


Medicale, 

*end  avoir  obfervé  que  la  Gaffe  eff  très-contraire  à ceux  qui  ont  été 
taillés  pour  la  pierre.  M.  Geoffroi  affure  que  les  obfervations  qu'on  fait 
tous  les  jours  à Paris  , font  contraires  à celles  que  rapporte  M.  Baïllou  , 
qu’on  peut  fe  fervir  de  la  caffe  dans  ces  cas  , qu’il  faut  feulement  en  ex- 
cepter les  ardeftAV-qu’elle  eff  à la  vérité  nuiffble  , lorfque  l’inflamma- 
tion des  reins  8c  de  la  veffie  eff  très-confidérable.  Mais  comme  tous  les 
purgatifs  ne  font  qu’irriter  ces  maladies , & qu’il  eff  néceffaire  de  purger 
dans  ces  cas-là  , la  caffe  a moins  de  danger  £>C  réuffit  plus  heureufement 
que  tout  autre  purgatif.  Cette  diverfité  de  fentimens  peut  venir  de  la  dif- 
férente façon  d’adminiftrer  la  caffe  & de  la  nature  même  de  la  caffe  ; par 
par  exemple  , fi  elle  eff  aigrie  , vieille  , moifie  ; il  faut  remarquer  , en 
paffant  , qu’il  y a des  cas  où  les  fymptomes  paroiffent  dépendre  des 
reins  , fans  qu’ils  foient  cependant  affeétés.  Par  exemple  , il  arrive  quel- 
quefois que  les  matières  retenues  dans  le  colon  preffent  les  reins  , en  dis- 
tendant cet  inteffin  , & empêchent  la  fécrétion  de  l’urine.  Dans  ce  cas-là  , 
la  caffe  convient  parfaitement  ; elle  convient  auffi  aux  femmes  enceintes  , 
aux  femmes  en  couches  , aux  enfants.  penfe  qu’on  peut  la 

donner  dans  ce  dernier  cas,  ne  veut  pas  qu’on  s’en  ferve  dans  le  pif- 
fement  de  fang  , dans  le  diabete,  dans  le  calcul  des  reins,  dans  la  vef- 
lie.  Il  faut  obferver  que  ceux  qui  en  foutiennent  l’utilité  dans  les  maladies 
des  reins  & de  la  vefcie  , veulent  qu’on  s’en  abftienne  lorfque  l’inflamma- 
tion eff  confidérable  , & qu’il  y a ardeur  d’urine.  Pareillement  il  y a des 
auteurs  qui  prétendent  que  la  caffe  ne  convient  point  aux  femmes  hyffé- 
riques  , ni  aux  hommes  hypocondriaques  , à caufe  de  fa  douceur  , 5c 
parce  jjque  fermentant  dans  les  premières  voies  , elle  caufe  des  gonfle- 
ments ÔC  des  vapeurs , comme  l’on  dit  , à ces  fortes  de  malades  , ce  qui 
leur  eff  contraire  ; d’autres  difent  qu’avec  certaines  précautions , qui  font 
de  l’affocier  avec  le  tamarin  , de  la  faire  bouillir  quelque  temps  , on  cor- 
rige cettë  douceur  ôt  on  obvie  aux  autres  inconvénients.  On  peut  la  don-, 
ner  de  cette  maniéré  , ayant  attention  , pour  plus  grande  fureté  , de 
choifir  la  pulpe  récemment  extraite. 

Cas  douteux . 

Plusieurs  Médecins  que  M.  Geoffroi  prétend  être  dignes  de  foi, 
difent  que  , fi  on  purge  des  enfants  nouveaux-nés  avec  la  caffe  , pour  leur 
faire  rendre  le  méconium  qui  eff:  dans  les  inteftins  gros , ils  ne  font  pas 
I.  Partie,  I 
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fujets  à la  petite  vérole  ; ce  feroit  un  grand  avantage  , fi  le  fait  étoit  Cer- 
tain , mais  il  eft  fort  douteux. 

Vertus. 

On  reconnoît  dans  la  cafle  une  vertu  légèrement  purgative  , béchique 
ou  peétorale  : elle  eft  utile  , fuivant  plufieurs  Auteurs  , dans  les  maladies 
des  reins  , de  la  veflie  , fur-tout  lorfqu’il  n’y  a point  d'inflammation  : on 
peut  l’ordonner  encore  dans  la  paflion  hyftérique  8t  hypocondriaque  avec 
les  précautions  ci-devant  remarquées  , elle  fait  des  merveilles  dans  la  ten- 
fion  douloureufe  du  bas-ventre  & dans  les  fuperpurgations  caufées  par  les 
émétiques. 

Maniéré  de  s’en  fervir. 

O N peut  fe  fervir  de  la  pulpe  de  cafle , ou  de  la  cafle  en  bâton.  La 
pulpe  s'appelle  fleurs  de  cafle  , ou  cafle  mondée  , lorfqu’elle  a été  féparée 
de  l’écorce  8t  des  pépins  ÔC^alTée  par  le  tamis  : on  l’ordonne  en  fubftan- 
ce  , en  infuflon  & en  décoétion  ; la  pulpe  en  fubftance  s’ordonne  depuis 
deux  grosjufqu  a demi-once  ou  une  once  , on  en  fait  des  bols  avec  du  pain 
à chanter  qu’on  avale  le  matin.  Ces  bols  conviennent  aux  perfonnes  ro- 
buftes  dans  le  cas  de  conftipation  , on  s’en  fert  fort  rarement.  La  pulpe 
de  cafle  en  infuflon  s’ordonne  depuis  demi-once  jufqu’â  une  ou  une  §1  demie. 
On  ordonne  plus  ordinairement  la  pulpe  de  cafle  en  décodfion  depuis  une 
once  jufqu’à  deux  ou  trois  , on  la  fait  bouillir  légèrement  pendant  un  quart 
d’heure  dans  une  livre  d’eau  commune  ou  de  petit  lait.  Lorfqu’il  faut  adou- 
cir , on  coule  ÔC  on  a le  dïlutum  de  cafle  : mais  comme  il  eft  fujet  à 
s’aigrir  , il  feroit  plus  fur  d’employer  l’eau  dans  le  cas  où  le  météorifme 
n’eft  pas  fi  marqué  , on  peut  joindre  à*  ce  dïlutum  deux  onces  de  manne 
ou  le  litop  violât.  Le  dïlutum  convient  dans  les  fîevres  putrides  , lorfqu’il 
y a tenfion  douloureufe  du  bas-ventre  , il  fe  prend  pas  verrées.  Les  bâ- 
tons de  la  cafTe  ne  s’ordonnent  qu’en  décoction  depuis  quatre  onces  jufqu’à 
Jfix  après  les  avoir  concafles  ; on  les  fait  bouillir  avec  les  tamarins  pour 
fervir  de  bafe  à une  potion  purgative  qui  convient  dans  la  paflion  hyfté- 
rique  & hypocondriaque  ; prenez  fix  onces  de  cafTe  concaflee  , de  tama- 
rin une  once  , deux  onces  de  manne  , il  eft  plus  fur  de  fe  fervir  de  la  cafle 
en  bâton  que  de  la  pulpe,  de  peur  que  celle-ci  ne  foit  aigrie:  on  s’en 
fert  aufli  en  bâton  pour  les  lavements  ; on  peut  encore  faire  fuccer  ces 
bâtons  aux  enfants  qu’il  faut  aéceflairement  purger  , comme  dans  le  .cas 
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de  fîevre  putride , 8C  auxquels  on  ne  peut  faire  prendre  des  purgations 
liquides  , ils  produifent  alors  , quoique  lentement  , des  évacuations  fenfî- 
fcîes  , Ja  dofe  eft  depuis  trois  onces  jufqu’à  quatre  ; on  fe  fert  de  la  cafte 
extérieurement  ; on  etend  la  pulpe  fur  un  linge  qu’on  applique  fur  les  hé- 
morroïdes^ lorfqu'elles  font  douloureufes  ; on  l’enveloppe  auftî  fous  forme 
de  catapîâme  qu  on  applique  fur  les  hypocondres  dans  le  cas  d’inflamma- 
Jxon  du  foie  & de  la  rate  , cet  ufage  eft  rare  dans  ce  pays-ci. 

La  Pharmacologie  rationnelle  ne  nous  donne  prefque  aucun  éclaircifte- 
ment  fur  la  calîe  ; la  chymie  nous  apprend  qu’elle  fournit  dans  l’analyfe 
un  fel  acide  volatil  Sc  un  peu  de  fel  urineux  ; on  obferve  que  la  cafTe 
délayée  dans  une  livre  d’eau  8c  labiée  dans  un  petit  tonneau  , dépofe  au 
fond  une  efpece  de  tartre  , mais  cela  lui  eft  commun  avec  pluiieurs  plan- 
tes , ainfi  on  n’en  peut  rien  conclure,  la  pulpe  de  calîe  eft  prefque  toute 
gommeufe  5C  très -peu  réfineufe. 

Les  Tamarins  9 Tamarindî. 

Les  Tamarins  font  la  pulpe  d’un  fruit  appelle  Tamarin  qui  vient  d’uit 
arbre  qu’on  appelle  tamarinier.  Cet  arbre  croît  en  Egypte  , en  Arabie  , dans 
les  deux  Indes  , l’Ethiopie  , 8c  cette  partie  de  l’Afrique  qu’on  appelle  Sé- 
négal , le  fruit  eft  une  goulle  femblable  aux  goulles  des  feves  , diftingué 
par  trois  ou  quatre  protubérances , 8c  muni  de  deux  écorces , dont  l’exté- 
rieure eft  roufle  , caftante  , 8c  de  l'épaifteur  de  deux  lignes  , 8c  l’inté- 
rieure eft  verdâtre  & plus  mince.  L’intervalle  qui  fe  trouve  entre  ces  deux 
écorces  , eft  occupé  par  une  pulpe  molle  , noirâtre  , acide  , vineufe.  L’é- 
corce intérieure  renferme  des  femences  dures  , quadrangulaires  , rougeâ- 
tres , Iuifantes  : on  concafle  ce  fruit  8c  on  en  extrait  la  pulpe  qu’on  nous 
envoie  en  malle , 8c  qui  fe  trouve  mêlée  d’écorce  , de  filaments  , de  fe- 
inences  dont  on  doit  la  féparer  avant  que  de  s’en  fervir.  Il  faut  choilir  cette 
pulpe  récente  autant  qu’il  eft  poftîble , il  faut  aufti  autant  que  faire  fe  peut , 
qu’elle  foit  graiïe  , gluante  , d’un  roux  noirâtre  , acide,  pleine  de  £ic. 

Cas . 

On  ordonne  le  Tamarin  avec  fuccès  dans  les  conftipations  accom- 
pagnées d’un  fentiment  de  chaleur , d’ardeur , comme  chez  les  femmes 
fiyftériques  8c  chez  les  hypocondriaques  , dans  les  cours  de  ventre  bilieux  f 
dyllentériques  qui  font  pareillement  accompagnés  d’ardeur  8C  d’uns  grande 
foif  j dans  la  co&ion  léfée  ? lorfqne  l’.eftomac  eft  plein  de  fuGS  rances  * 
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brûlants , ce  qu’on  connoît  par  les  rapports  St  par  ïa  chaleur  ; dans  les 
fievres  ardentes  où  la  foif  eft  prefque  inextinguible  St  l’ardeur  très-con- 
fidérable  , dans  les  fievres  putrides  éréfipélateufes  , dans  les  fievres  ma- 
lignes à dijj'olutione  , comme  on  dit,  dans  lesquelles  il  y a beaucoup  d’a- 
creté  dans  les  fluides  , beaucoup  de  chaleur  , ce  qu’on  connoît  par  une 
foif  extrême  , le  pilfement  de  fang  , en  un  mot  dans  tous  les  cas  où  il  y a 
beaucoup  de  chaleur  , d’ardeur  ; tels  font  les  cas  généraux  où  on  emploie 
avec  Succès  les  tamarins.  Il  eft  d’autres  cas  où  l’on  regarde  les  tamarins 
comme  Spécifiques  , Savoir  , dans  le  Scorbut , dans  la  jaunilTe,  les  afFe&ions 
vermineufes  , la  fupprefiîon  , ou  la  diminution  de  l’excrétion  de  l’urine  , 
les  hémorrhoïdes,  les  hydropifies  , ces  cas  font  expliqués  en  général  dans 
la  plupart  des  Matières  Médicales.  Il  eft  néceflaire  de  donner  ici  quelques 
explications  pour  ne  pas  donner  lieu  aux  commençants  de  tomber  dans 
des  erreurs  pernicieufes  , St  d’abord  pour  ce  qui  regarde  le  Scorbut  qui 
eft  une  maladie  caraétérifée  par  un  abattement  des  forces  mufculaires  , par 
des  taches  répandues  Sur  l’habitude  du  corps , par  des  ulcérés  à la  bouche  , 
par  des  gonflements  St  Saignements  des  gencives  à la  moindre  caufe  qui 
les  agafte  ; il  faut  en  diftinguer  deux  efpeces  avec  Willis  , Savoir  , un  qui  eft 
froid  St  l’autre  qui  eft  chaud.  Dans  le  froid  le  fang  circule  avec  peine  St 
eft  très-propre  à caufer  des  obftruétions  dans  les  vifceres  par  lefquels  il 
paffe  , la  refpiration  Se  fait  avec  peine  , tout  eft  dans  le  relâchement  ; dans 
le  chaud , le  Sang  eft  dans  un  grand  mouvement  , il  y a beaucoup  de 
chaleur  , d’ardeur  , les  urines  font  rouges  ; celui-ci  eft  commun  chez  les 
marins  qui  font  de  longs  voyages  Sur  mer  , à caufe  des  viandes  Salées  dont 
ils  Se  nourrilTent.  Les  tamarins  conviennent  dans  cette  derniere  efpece  de 
Scorbut  ; aufil  voit-on  que  les  marins  après  de  longs  voyages  , Se  trou- 
vent très-bien  de  manger  des  limons  St  des  oranges,  mais  ils  ne  convien- 
nent du  tout  point  dans  le  Scorbut  froid. 

La  jaunille  ou  l’iéfere  jaune  , maladie  caraétérifée  par  la  couleur 
jaune  répandue  fur  toute  l’habitude  du  corps  , ou  du  moins  fur  la  plu- 
part des  parties  , eft  aufiï  de  deux  Sortes  , l’iéfere  froid  qui  eft  accom- 
pagné de  Symptômes  qui  montrent  que  la  bile  eft  épaifTe  St  ne  coule  point 
aifément  dans  les  vaifîeaux  du  foie,  par  conféquent  en  moindre  quantité 
dans  les  inteftins , ce  qu’on  connoît  par  les  matières  fécales  qui  Sont  pour 
lors  cendrées  , les  premières  voies  font  farcies  de  matières  glaireufes. 
L’i&ere  chaud  qui  eft  très-fouvent  joint  à l’inflammation  du  foie  à 
caufe  de  l'acreté  de  la  bile  , ou  fans  inflammation  , mais  accompagnée 
«Tune  grande  ardeur,  de  déjeétions  fréquentes  d’urine  rouge  St  briquet- 
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tée.  Les  tamarins  font  nuifibles  dans  l'iêtere  froid  , ils  font  fpécifîques 
dans  l’iêtere  chaud.  La  fupprefÜon  ou  la  diminution  de  l’excrétion  de  l’u- 
rine peut  venir  du  mouvement  de  la  circulation  rallenti  ÔC  de  l’épaiflif- 
fement  des  humeurs , c’efî  aufïi  dans  ce  dernier  cas  feulement  que  les 
tamarins  font  nuilibles.  Les  hémorrhoïdes  peuvent  dépendre  de  la  foi- 
blefTe  des  vaifTeaux  hémorrhoïdaux  , fans  être  accompagnées  d’ardeur  , 
& alors  les  tamarins  ne  conviennent  pas  , ou  être  accompagnés  d’un 
fentitnent  vif  d’ardeur  & de  chaleur  St  alors  ils  conviennent.  Enfin  les 
hydropifies  font  quelquefois  la  fuite  des  obflruétions  qui  viennent  du 
relâchement  des  folides  St  de  l’épaifliiTement  des  fluides,  St  dans  ce  cas 
les  tamarins  ne  conviennent  pas  , ou  bien  elles  font  jointes  à une  fîevre 
lente  , les  eaux  épanchées  tournent  vers  la  putridité  , les  urines  font 
rougeâtres,  ardentes,  diminuées,  St  alors  les  tamarins  conviennent. 

Vertus. 

D E ce  qui  vient  d’être  dit , il  réfuîte  que  Ies'tamarins  ont  une  vertii 
purgative  légère,  rafraîchi/Tante  , antifeptique  , diurétique  froid,  vermi- 
fuge , anti-feorbutique  , mais  ces  deux  dernieres  vertus  doivent  être  ref- 
treintes  aux  cas  déjà  marqués. 

Maniéré  de  s’en  fervir  & fes  Dofes. 

On  donne  le  Tamarin  en  fubflance  depuis  deux  gros  jufqu’à  demi-once 
fous  forme  de  bol  enveloppé  dans  du  pain  azime  , dans  le  cas  fur-tout 
de  conftipation  , d’ardeur  d’entrailles.  On  le  donne  plus  ordinairement  en 
décoéfion  depuis  demi-once  jufqu’à  une  once  ou  une  St  demie.  Si  on  veut 
purger  en  deux  verrées  , on  le  fait  bouillir  pendant  un  quart  d’heure  pour 
fervir  de  bafe  aux  autres  médicaments  purgatifs  , dans  les  cas  où  il  y a 
beaucoup  d’ardeur  , de  chaleur  dans  les  conftipations  accompagnées  d’une 
grande  foif.  On  fe  fert  de  cette  même  décoêfion  dans  les  fîevres  ardentes  , 
dans  le  bouillonnement  de  fang  ou  de  la  bile,  dans  la  colature  on  difiout 
la  manne  , on  y délaye  le  firop  violât  , on  affocie  auffi  très-utilement  les 
Tamarins  avec  la  cafTe  dans  les  affedfions  hyftériques  & hypocondriaques, 
comme  nous  l’avons  dit  en  parlant  de  la  CafTe.  On  fait  encore  une  ptifane 
fort  utile  dans  les  fievres  malignes  à dijjolutione  : on  fait  bouillir  pendant 
un  quart  d’heure  deux  onces  de  Tamarin  dans  deux  livres  d’eau  qu’on 
coule  & on  y délaye  le  firop  violât  ; on  donne  cette  ptifane  à verrée» 
M.  Boerrhaave  s’en  fervoit  avec  fuccès  dans  le  cas  indiqué  ; on  donne  cette 
même  boifTon  dans  les  fxçvres  ardentes. 
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Pharmacologie  Rationnelle. 

Elle  ne  nous  donne  pas  de  grandes  lumières  : on  voit  feulement  par 
le  goût  fort  , acide  des  Tamarins  qu’ils  contiennent  une  grande  quantité 
d’acide.  C’eft  auffi  ce  que  l’analyfe  chymique  confirme  ; on  en  tire  une 
grande  quantité  d’acide  St  beaucoup  d’huile.  Si  on  difiout  les  Tamarins 
dans  l’eau  , après  un  certain  temps  , il  s’attache  aux  parois  du  tonneau  qui 
les  contient  , un  fel  acide  femblable  à la  crème  de  tartre. 

La  Rhubarbe  , Rhabarbarum  , feu  Rheum  officinarum. 

C’EST  la  racine  d’une  plante  qui  croît  dans  la  Chine,  & n’eft  pas 
encore  bien  connue.  O11  nous  l’apporte  des  Indes  orientales  , de  fléchée  8t 
coupée  en  morceaux  de  différente  groffcur  : elle  eft  extérieurement  jaune 
ou  un  peu  brune  , intérieurement  de  couleur  de  fafran  St  variée  de  cou- 
leur mufcade  , d’un  goûf  un  peu  aftringent  , d’une  odeur  aromatique  qui 
n’eft  pas  défagréable  , elle  ne  pefe  pas  beaucoup  ; il  la  faut  choifir  récente 
autant  qu’il  eft  poftible  , qui  ne  foit  point  cariée  ni  pourrie  ou  noire  , 
qui  donne  la  couleur  de  fafran  à l’eau  St  qui  laiffe  quelque  chofe  de  vif- 
queux  St  de  gluant  fur  la  langue. 

Cas. 

On  l’emploie  utilement  dans  les  conftipations  qui  dépendant  du  relâ- 
chement des  fibres  des  inteftins  , comme  il  arrive  dans  l’idere  froid , 
dans  les  cours  de  ventre  féreux  , mais  non  dans  les  bilieux.  Dans  ceux-ci 
elle  feroit  nuifible  , dans  les  fleurs  blanches  chez  les  femmes  d’un  tem- 
pérament pituiteux  , lorfqu’il  ne  paroît  pas  qu’il  y ait  d’acrete  , St  que 
la  maladie  ne  caufe  pas  d’excoriation  aux  parties  voifines  , dans  les  obf- 
îruétions  des  vifceres  du  bas-ventre  produites  par  de  matières  lentes,  vif- 
queufes  St  tenaces  comme  celles  d’où  dépend  l’iélere  froid.  Mais  dans 
celles  qui  viennent  d’un  épaiftiftement  fec  des  fluides  St  où  il  y a âcrcte 
comme  chez  les  hyftériques  St  les  hypocondriaques  , la  rhubarbe  feroit 
plus  de  mal  que  de  bien  ; dans  les  vermineufes  auxquelles  les  enfants  font 
fujets  , dans  lefquelles  il  y a ordinairement  relâchement  des  fibres  du 
ventricule  St  des  inteftins,  les  digefticns  étant  viciées  8t  tourna?rt  vers  1 aigre. 
Dans  les  fièvres  putrides  vermineufes  , lorfqu’il  n y a pas  beaucoup  d ar- 
deur ni  de  foif  St  que  les  rapports  font  aigres , alors  on  joint  avec  fucces 
la  rhubarbe  aux  autres  purgatifs  ; dans  les  fievres  intermittentes  opiniâtres 
qui  font  entretenues  par  des  obftnièiions  de  quelques  vifceres , comme 
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flous  l’ avotis  dît.  L’obfervation  a aufli  démontré  que  la  rhubarbe  s’emploie 
avec  fuccès  dans  l’hydropifie  , mais  non  dans  toutes  fortes  d’hydropifies  ni 
dans  tous  les  temps  : elle  a réufli  dans  les  hydropifies  qui  avoient  pour 
caufe  quelque  obftruftion  des  vifceres  du  bas-ventre  dépendante  du  relâ- 
chement des  folides  St  de  l’épaiffiffement  des  fluides  ; mais  dans  les  hydro- 
pifies  invétérées , lorfque  les  eaux  épanchées  tournent  vers  la  putridité  , 
que  le  mouvement  du  fang  eft  impétueux  , la  foif  prefqu’inextinguible 
Ôt  que  les  urines  viennent  en  petite  quantité  , elle  eft  regardée  comme 
nuifible  ; dans  les  maladies  des  reins , des  ureteres , de  la  veflîe  , elle  eft 
aufli  regardée  comme  dangereufe  ; ce  qui  eft  dit  cependant  un  peu  trop 
en  général  , St  n’eft  vrai  que  dans  les  cas  où  les  diurétiques  chauds  ne 
fauroient  avoir  lieu  ; car  fi  la  fuppreflion  de  l’urine  étoit  occafionnée  par 
des  matières  vifqueufes , tenaces  , la  rhubarbe  , bien  loin  d être  nuifible  , 
feroit  au  contraire  beaucoup  de  bien. 

Vertu J*» 

• 

De  tous  les  cas  où  la  rhubarbe  convient , il  fuit  qu’elle  a , i°.  une 
vertu  purgative  légère  , 2°.  une  vertu  tonique.  Tout  le  monde  convient 
de  la  première  vertu  , mais  on  lui  a difputé  la  fécondé  ; cependant  l’ob- 
fervation  la  démontre  dans  le  cas  de  relâchement  , comme  dans  le  flux 
de  ventre  féreux  , ainfi  que  nous  l’avons  déjà  vu.  D’ailleurs  elle  eft  nuifible 
dans  le  cas  où  les  folides  font  extrêmement  reflerrés  , comme  chez  les 
hyftériques  ôt  chez  les  hypocondriaques.  De  plus  elle  paroît  apéritive  , 
puifqu’elle  convient  dans  les  obftruéfions  du  foie  , comme  nous  l’avons 
déjà  indiqué  ; d’où  vient  que  quelques-uns  l’ont  appellée  , le  cœur,  la  vie 
du  foie  , ce  qui  prouve  fa  vertu  tonique  ; elle  eft  aufli  légèrement  aftrin- 
gente  , vermifuge  , & enfin  elle  a une  vertu  diurétique  chaude. 

Maniéré  de  s'en  fervir  & les  Dofes* 

O N l’ordonne  en  fubftance  , en  infufion  ou  en  décoétion  ; en  fubftance 
on  l’ordonne  en  gmfe  de  mafticatoire  aux  perfonnes  dont  les  digeftions 
font  viciées  , à caufe  du  relâchement  des  fibres  8i  des  matières  gluantes 
attachées  aux  parois  du  ventricule  Sc  des  inteftins  : la  dofe  en  eft  depuis 
un  gros  jufqu’à  un  gros  2>C  demi  , demi-heure  avant  le  repas.  En  poudre 
on  la  donne  depuis  dix  grains  jufqu’à  vingt- cinq  ou  trente  & même  on 
pourroit  aller  abfolument  jufqu’à  un  gros  dans  la  vue  d’évacuer  , on  la 
joint  aux  autres  purgatifs  , on  la  fait  prendre  dans  une  cuillerée  de  vira 
ou  d’eau  de  chicorée  , le  matin  à jeun.  Si  on  veut  s’en  fervir  comme 
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d’un  altérant,  la  dofe  eft  depuis  cinq  grains  jufqu'â  quinze  qu'on  fa it 
prendre  le  matin  à jeun  , faifant  boire  par-deffus  de  l’infufion  de  menthe. 
On  fait  prendre  aufii  la  rhubarbe  en  poudre  dans  la  première  cuillerée 
de  foupe  , lorfque  les  digeftions  font  viciées  , à la  dofe  de  dix  grains  juf- 
qu’à  quinze  ou  vingt.  2°.  On  s’en  fert  enfin  en  poudre  dans  les  enfants  qui 
viennent  de  naître  , lorfqu’ils  ont  de  la  peine  à rendre  le  méconium.  Dans 
ce  cas-là  M.  Boërrhaave  la  donnoit  à la  dofe  de  trois  grains  jufqu’à  quatre  , 
triturée  avec  le  fucre  dans  une  cuillerée  de  lait.  M.  Sennert  a remarqué 
qu’il  ne  faut  pas  triturer  la  rhubarbe  avec  trop  de  violence  , ni  la  réduire 
en  une  poudre  trop  fine  , parce  qu’alors  on  lui  fait  perdre  une  partie 
de  fa  vertu.  En  infulion  la  dofe  eft  depuis  un  fijÊtqufqu’à  deux  , con- 
caffée  groinerement  ; on  la  Iaiile  infufer  pendant  vingt-quatre  heures , 2>C 
on  fe  fert  de  cette  infulion  pour  bafe  des  purgations  dans  les  fievres 
putrides  vermineufes  , accompagnées  du  relâchement  des  folides  ; on  fe 
fert  de  l’infufion  feule  dans  les  fievres  intermittentes  ; on  prend  deux  gros 
de  rhubarbe  qu’on  fait  ^ifufer  dans  de  l’eau  pendant  huit  heures , St  on 
en  fait  prendre  tous  les  matins  à la  dofe  de  quatre  gros  pendant  plufieurs 
jours  : on  l’ordonne  encore  à la  dofe  depuis  un  gros  jufqu’à  un  gros  8c 
demi  dans  un  nouet  qu’on  fufpend  Sç  qu’on  fait  infufer  dans  une  livre 
d’eau  de  chicorée  ou  d’eau  commune  , & qu’on  fait  prendre  pour  boifion 
ordinaire  , 8c  le  plus  fouvent  qu’il  eft  pofilble  aux  enfants  dans  les  affec- 
tions vermineufes.  On  a obfervé  que  la  décoéfion  de  rhubarbe  a beaucoup 
moins  de  vertu  que  l’infufion  , ainli  on  ne  doit  pas  s’en  fervir  : fi  cepen- 
dant on  vouloit  l’employer  de  cette  forte  , la  dofe  feroit  de  trois  gros 
demi  , ôt  même  davantage. 

Pharmacologie  rationnelle. 

Elle  ne  nous  donne  pas  de  grandes  lumières.  M.  Bouleciuc  a traité 
cette  racine  par  les  diffolvants  aqueux  6t  par  les  fpiritueux  ; il  coupa  deux 
ouces  de  rhubarbe  par  tranches , qu’il  fit  infufer  macérer  pendant  vingt- 
quatre  heures  dans  deux  livres  d’eau  de  riviere  , il  coula  cette  infulion  qui 
étoit  jaune  , 8t  cette  teinture  purgeoit  allez  bien  à la  dofe  ordinaire.  Il  fit  de 
nouveau  infufer  ce  premier  rélidu  , 8c  il  en  tira  une  fécondé  teinture  qui 
fut  moins  jaune  , moins  atnere  ôt  moins  purgative  , ne  purgeant  qu’à 
line  dofe  double  de  la  première  teinture  ; il  fit  bouillir  le  rélidu  de 
cette  fécondé  teinture  , & il  eut  une  teinture  qui  n’avoit  ni  la  couleur  , 
ni  les  vertps  de  la  rhubarbe.  M.  Bouleduc  traita  enfuite  la  rhubarbe  avec 
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l’efprit  de  vin  bien  re&ifîé  , il  n’en  put  rien  retirer  ; la  difTolution  ne 
blanchit  pas  , d’où  il  conclut  qu’elle  n’étoit  pas  réfineufe. 

Le  Rapontic  , Rhapunticum. 

C’est  une  racine  qui  naît  dans  la  Thrace  &C  la  Scythie  &C  qu’on  cul- 
tive communément  dans  les  jardins  de  l’Europe.  On  nous  l’apporte  en 
morceaux  ; elle  eft  jaune  en  dehors  , rougeâtre  à l’intérieur  : on  y re- 
marque de  petits  filions  qui  font  comme  des  rayons  qui  vont  de  la  circon- 
férence vers  le  centre  ; elle  a peu  d’odeur,  un  goût  amer  , un  goût  âcre, 
laiffant  une  efpece  de  glutinofité  fur  la  langue  après  qu’on  l'a  mâchée  , 
elle  teint  un  peu  l’eau  en  jaune.  On  fubftitue  quelquefois  le  rapontic  à la 
rhubarbe  dans  les  boutiques.  Ses  vertus  font  à peu-près  les  mêmes  que  celles 
de  la  rhubarbe  , mais  moins  marquées  ; c’eft  pourquoi  on  la  donne  à dou- 
ble dofe  de  celle-ci.  Dans  le  même  cas  quelques  Médecins  prétendent 
avoir  obfervé  que  le  rapontic  eft  plus  aftringent  que  la  rhubarbe  , & le 
préfèrent  fous  ce  point  de  vue,  M.  de  ChQtruelMb  prend  une  once  de  ra- 
pontic coupé  par  morceaux  , qu’il  fait  bouillir  dans  trois  chopines  d’eau 
jufqu’à  diminution  de  moitié  , il  coule  8c  donne  cette  ptifane  dans  le 
cours  de  ventre  fereux  comme  plus  aftringent. 

La  Manne. 

C’est  un  fuc  végétal  épaifii  fous  différentes  formes,  tantôt  en  grains 
de  millet  ou  de  froment  , tantôt  en  grumeaux  , tantôt  en  petits  bâtons  , 
tantôt  en  inaffe.  Ce  fuc  eft  afTez  léger  , blanc  lorfqu’il  eft  récent  ; il  de- 
vient rouftatre  en  vieilliffant.  La  manne  a une  faveur  douce  , fucrée  , mieî- 
leufe  , mâchée  pendant  quelque  temps  , elle  laifle  un  peu  d'âcreîé  fur  la 
langue  ; elle  étoit  connue  aux  anciens  fous  le  nom  de  miel  célejle  , miel 
de  rofée  , mel  roris . On  la  recueille  en  différents  endroits  , aux  Indes 
orientales  , en  Perfe  , en  Arabie  , en  Europe  , en  Italie  , en  France. 
Celle  de  France  s’appelle  manne  de  mélefe  , manne  de  Briançon,  parce 
qu’on  la  recueille  fur  le  mélefe  , Larix  folio  deciduo  conïfera  , dans  le 
territoire  de  Briançon  en  Dauphiné  , on  ne  fe  fert  plus  de  celle-là.  La 
manne  européenne  dont  on  fe  fert  à préfent  , fe  cueille  dans  la  Cala- 
bre & en  Sicile  , on  préféré  celle  de  Calabre.  Elle  fe  recueille  fur  deux 
efpeces  de  frêne  ; c’eft  pourquoi  on  l’appelle  manne  de  frêne»  Un  de  ces 
frênes  s’appelle  fraxinus  humilior  , five  fraxinus  minôri  6*  tenuiori  folio  , 
le  frêne  de  petite  efpece.  Ce  n’eft  pas  tant  une  efpece  particulière  de 
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frêne  qu’une  différence  qui  fe  rencontre  dans  la  figure  ; l’autre  s’appelle 
fraxinus  rotundiori  folio  , frêne  à feuiiles  rondes  , ce  n’eft  là  non  plus 
qu’une  différence.  La  manne  de  Calabre  eft  de  deux  efpeces  ; celle 
qui  coule  d’elle-même  des  arbres  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l’été  , 
s’appelle  fpontanée  ; celle  qu’on  a en  faifant  une  incilion  à l’écorce  de 
l’arbre  , eft  appellée  par  les  habitants  de  la  Calabre  , foifata  ou  forfa - 
tella.  On  la  divife  encore  en  plulieurs  efpeces  , fuivant  les  différentes  for- 
mes : ainfï  on  diftingue  la  manne  en  grain  , manna  mafiichina  , la  manne 
en  larmes  , manna  Jlalacîica  , Sc  la  manne  grade.  La  manne  en  grain  eft 
celle  qu’on  voit  paroître  d’elle-même  vers  le  midi  au  mois  de  Juillet  ÔC 
d’Août  , comme  de  petites  gouttes  de  rofée  fur  les  fibres  nerveufes  des 
grandes  feuilles , 8c  fur  les  veines  des  petites  , l’on  appelle  cette  efpece 
en  Italie  , manna  di  fronde  manne  de  feuilles  ; elle  eft  très-rare  même 
dans  les  boutiques  d’Italie.  La  manne  en  larmes  eft  de  deux  fortes  , la 
fpontanée  & la  manne  en  larmes  proprement  dite  ; la  manne  en  larmes 
fpontanée  cil  celle  qui^oule.  d’elle-même  des  branches  8t  du  tronc  du 
frêne  en  grumeaux  qui  n’eft  fouillée  d’aucune  impureté;  la  manne  en 
larmes  proprement  dite  fe  cueille  de  cette  maniéré.  On  fait  des  incifions 
au  tronc  du  frêne  , 8t  on  y inféré  des  pailles  ou  des  petites  branches  ; elle 
coule  le  long  de  ces  corps  , s’épaifft  & forme  des  gouttes  pendantes  eu 
ftalaéliques  que  l’on  ôte  quand  elles  font  affe2  grandes.  On  retire  les  pailles 
ou  lesjpetites  branches  8t  on  les  fait  fecher  au  foleil.  Il  s’en  forme  des 
larmes  très-belles  , longues  , creufes  , légères  8t  comme  cannelées  en 
dedans  , blanchâtres , dont  on  fait  grand  cas  avec  raifon  , parce  qu’elles 
ne  contiennent  aucune  ordure.  Si  , après  avoir  fait  l’incifion  aux  branches 
& au  tronc  des  frênes  , on  ne  prend  pas  la  précaution  d’y  inférer  des 
pailles  ou  des  petites  branches,  comme  nous  venons  de  dire,  le  fuc  fort 
par  l’incifion  , Sf,  quelquefois  il  eft  fi  abondant  qu’il  coule  jufqu’au  pied 
de  l’arbre  & y forme  de  grandes  maffes.  C’eft  la  manne  grafTe  qui  n’eft 
pas  fi  blanche  que  la  précédente  , mais  qui  devient  rouffe  8ç  fouvent  même 
noire  , à caufe  des  ordures  de  la  terre  qui  y font  mêlées.  C’eft  mal-à  pro- 
pos que  quelques-uns  préfèrent  celle-ci  , puifque  c’eft  fouvent  une  manne 
gâtée  par  l’humidité  de  l’air  ou  bien  parce  qu’elle  a été  mouillée  par 
l’eau  de  la  mer  dans  les  vaiffeaux  , ou  par  l’eau  de  la  pluie  ; fouvent 
même  cette  manne  graffe  n’eft  autre  chofe  qu’un  fuc  épais  mêlé  avec  du 
miel  ÔÇ  un  peu  de  fcainmonée  , c’eft  ce  qui  fait  que  cette  manne  graffe 
eft  meilleure  purge  fortement.  On  donne  auff  quelquefois  la  couleur 
blanche  à la  manne  en  larmes  avec  de  la  chaux  , mais  alors  on  la  rend. 
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plus  pefante.  On  doit  préférer  la  manne  en  larmes  à toutes  les  autres  , 
excepté  cependant  la  manne  en  grain  qui  eft  extrêmement  rare,  comme  nous 
l’avons  obfervé.  La  manne  en  grumeaux  doit  être  préférée  à la  grade. 
La  meilleure  manne  eft  celle  qui  eft  légère  , récente  , ce  qu’on  connoît 
à la  couleur.  Plus  elle  eft  blanche  , plus  elle  eft  récente  ; elle  doit  être 
pure  , d’un  goût  fucré  , mielleux  , lailler  fur  la  langue  un  peu  d’âcreté 
après  qu’on  l’a  mâchée. 

Cas. 

L A Manne  eft  aujourd’hui  d’un  ufage  très-étendu  , on  l’affocie  au 
plus  grand  nombre  des  autres  purgatifs  dans  la  plupart  des  maladies; 
on  l’emploie  avec  fuccès  dans  les  conftipations  , chez  les  perfonnes  d’un 
tempérament  bilieux  , robuftes  , chez  les  hyftériques  , les  hypocondria- 
ques , on  l’affocie  alors  avec  les  tamarins  ; dans  les  Cours  de  ventre 
effentiels  produits  par  des  mauvais  fucs  , des  mauvaifes  dïgeftions  , 
dans  les  fievres  putrides  inflammatoires  , lorfque  l’inflammation  ne  fe 
porte  point  dans  le  bas- ventre  , mais  vers  la 'poitrine  , comme  dans 
la  pleuréfîe  , la  péripneumonie  fymptomatique  , dans  les  catharres , 
foit  fecs  , foit  humides  , qui  font  accompagnés  d’une  toux  violente  5C 
d’une  grande  difficulté  de  refpirer,  qui  menace  de  fuffocation.  M. 
Sydenham  a obfervé  qu’on  pouvoiC  donner  la  manne  dans  le  pifTe- 
ment  de  fang  occafionné  par  le  calcul  des  reins  ; il  en  fit  l’effai  fur 
lui-même  , à la  fuite  d’un  long  & puiftant  paroxyfme  de  goutte  , il 
fut  attaqué  d’un  piffement  de  fang  qui  revenoit  toutes  les  fois  qu’il 
aîloit  à pied  ou  en  caroffe  fur  le  pavé  des  rues  : il  avoit  des  raifons 
qui  ne  lui  permettoient  pas  de  douter  que  le  piffement  de  fang  étoit 
occafionné  par  un  calcul  dans  le  baffinet  des  reins  ; après  avoir  em- 
ployé inutilement  différents  remedes  , il  jugea  que  puifque  les  femen- 
ces  de  frêne  étoient  regardées  comme  lithontriptiques  , la  manne  qui  eft 
le  fuc  du  même  arbre  , devoit  avoir  à plus  forte  raifon  la  même  vertu  : 
il  prit  donc  deux  onces  & demie  de  manne  , diffoute  dans  trois  liyres  de 
petit  lait  à verrée  qu’il  entremêîoit  d’un  peu  de  fuc  de  limon  , & il 
avoit  la  précaution  de  prendre  feize  gouttes  de  fon  laudanum  liquidum , 
le  foir  du  jour  qu’il  s’étoit  purgé  , ce  qui  lui  ayant  réuffi  , il  ufa  de  ce 
cathartique  une  fois  la  femaine  pendant  quelques  mois  , il  fe  trouva 
fouîagé  : mais  quelque  temps  après  le  piffement  de  fang  étant  furvenu  , 
il  prit  le  matin  le  même  remede  deux  fois  la  femaine  , & cette  fécondé 
fois  il  ne  prit  pas  les  feize  gouttes  de  fon  laudanum  liquidum  , par 

K 2 


7°  Matière 

ce  moyen  il  fe  délivra  entièrement  de  la  douleur  des  reins  8c  du  piiïe- 
ment  de  fang.  Enfin  la  manne  peut  s’employer  utilement  dans  tous  les 
âges , les  fexes  , les  tempéraments  , feule  ou  aiïbciée  dans  prefque  tou- 
tes les  maladies  où  il  eft  néceffaire  de  purger. 

Vertus. 

Il  fuit  qu’elle  a une  vertu  légèrement  purgative,  béchique  , 8c 
îithontnptique  fous  le  point  de  vue  que  nous  venons  de  la  voir  ; les 
anciens  l’ont  regardée  comme  un  cholalogue  , d’autres  comme  un  phleg- 
magogue.  Il  y en  a qui  prétendent  qu’elle  eft  nuifible  dans  les  tempé- 
raments bilieux  , dans  les  inflammations  ; l’expérience  prouve  le  con- 
traire : fi  on  la  diffout  dans  la  décodfion  de  tamarin  , ou  qu'on  l’afto- 
cie  à quelqu’autre  remede  acide  végétal  , elle  eft  un  purgatif  alluré  , 
qui  ne  fermente  pas  dans  1 eftomac  ; en  un  mot  c’eft  un  purgatif 
doux  , bénin , elle  purge  lentement , les  acides  végétaux  rendent  fa  vertu 
purgative  plus  allurée  , elle  eft  amie  de  la  poitrine  dans  la  décodtion 
de  bourrache  ; dans  le  cas  de  pleuréfie  ou  de  péripneumonie  elle  pro- 
duit de  bons  effets  en  évacuant , ce  qui  n’arrive  pas  toujours  par  les 
Telles  , mais  encore  par  les  urines  8c  en  aidant  l’expedforation  : otî 
peut  la  donner  aux  femmes  encei/ites  , à celles  qui  font  en  couche  , 
aux  enfants  , 8c  dans  tous  les  cas  où  il  y a indication  à purger  , ex- 
cepté dans  l’inflammation  du  bas-ventre. 

Maniéré  de  s'en  fervir  , & fes  Dofes. 

O N la  donne  rarement  feule  , on  la  diffout  ordinairement  dans  quel- 
qu’infulïon  ou  quelque  décodtion  appropriée,  par  exemple  , dans  les  in- 
flammations de  poitrine  on  fait  une  décodtion  de  bourrache  , on  coule 
8c  dans  la  colature  on  diffout  deux  onces  8c  demie  de  manne;  fi  on 
veut  rendre  le  cathartique  plus  affuré,  on  y ajoute  un  ou  deux  grains 
de  tartre  émétique  ; dans  les  affedtions  hyftériques  8c  hypocondria- 
ques on  prend  une  once  de  tamarin , fix  onces  de  bâton  de  cafte  con- 
caftee  dont  on  fait  une  décodtion  pour  deux  verres  ; dans  le  premier  on 
diffout  deux  onces  de  manne  , dans  le  fécond  une  once  & demie.  On. 
peut  purger  les  perfonnes  délicates  avec  deux  onces  de  manne  diffoute 
dans  deux  taffes  de  thé  ou  de  café  ; on  peut  auffi  fe  fervir  de  la  man- 
ne en  fubftance  pour  les  purgations  liquides.  On  fait  , comme  nous 
avons  déjà  dit , une  conferve  laxative  avec  la  manne  §i  les  fleurs  de 
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violette  qu’oti  donne  à la  dofe  de  demi-once  ; on  fait  aufli  avec  les 
mêmes  fleurs  & la  manne  un  ratafia  qu’on  donne  le  matin  le  foir 
à la  dofe  d’une  ou  deux  cuillerées  Iorfque  le  ventre  eft  parefleux. 
La  Pharmacologie  rationnelle  ne  nous  donne  prefque  aucune  lumière 
fur  les  principes  par  lefquels  la  manne  agit  ; on  fait  feulement  qu’elle 
contient  beaucoup  d’acide  & d’huile  , qu’elle  fe  réfout  dans  l’eau  8C 
non  dans  le  vin. 

Le  Séné  , Séria  , five  folia  orientalïa. 

O N trouve  trois  fortes  de  féné  , le  féné  d’Alexandrie  , le  féné  d’Ita- 
lie le  féné  des  Maures  : ce  dernier  n’efl  autre  chofe  que  les  feuilles 
de  Baguenaudier,  colutea  veficaria  , ou  faux  féné  ; il  n’eft  plus  en  ufage  , 
non  plus  que  celui  d’Italie  dont  les  feuilles  font  grandes  , larges  , arron- 
dies par  leurs  extrémités  : nous  ne  ferons  ici  que  la  defcription  du  féné 
d’Alexandrie  qu’on  appelle  aufli  feuilles  orientales  ; ce  font  de  petites 
feuilles  plus  ou  moins  longues  , pointues  , en  forme  de  lance  , fermes  , 
d’un  jaune  verdâtre  , d’une  odeur  aflez  fuave  , lorfqu’elles  font  récentes 
d’un  goût  amer  , un  peu  âcre  , ÔC  qui  excitent  quelquefois  des  naufées 
lorfqu’on  les  mâche  ; lorfqu’elles  font  anciennes  , elles  n’ont  prefque  au- 
cune odeur:  on  doit  les  choifir  récentes,  entières,  fans  queues  & mon- 
dées de  tous  les  corps  étrangers  avec  lefquels  elles  font  mêlées,  d’un  jaune 
clair  qui  donne  à l'eau  une  couleur  aflez  foncée  ; non-feulement  les 
feuilles  de  féné  font  en  ufage  en  Médecine  , mais  aufli  les  fruits  qu’on 
appelle  follicules  de  féné;  ce  font  des  gonfles  compofées  de  deux  mem- 
branes arrondies,  applaties,  lifles,  d’une  couleur  noirâtre  qui  contiennent 
des  pépins. 

Cas. 

Le  féné  convient  en  général  dans  tous  les  cas  excepté  dans  les  in- 
fla  mmations  & les  fievres  accompagnées  d’ardeur  : on  s’en  fert  avec  fuccès 
dans  les  fievres  putrides , foit  Amples,  foit  compliquées,  principalement 
Iorfque  la  langue  paroît  chargée  d’une  croûte  blanche  ou  même  tirant 
un  peu  fur  le  jaune  & où  il  n’y  a pas  beaucoup  d’ardeur  ni  une  grande 
foif , dans  les  fievres  putrides  où  l’on  foupçonne  des  matières  vermineufes 
ou  même  des  vers.  Dans  les  fievres  malignes  où  les  folides  paroiflent 
être  relâchés  ÔC  les  fluides  épaiflîs,ce  qu’on  connoît  par  la  lenteur  du 
pouls,  par  la  tendance  à i’affe&ion  foporeufe  , par  le  peu  de  chaleur. 
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par  le  défaut  de  foif , mais  dans  les  fîevres  malignes , où  le  fang  paroît 
diiTout , ce  qu’on  connoît  par  la  fréquence  du  pouls , l’ardeur  , la  foif  , 0n 
doit  bien  s’abftenir  de  donner  le  féné.  On  l’emploie  avec  fuccès  dans  les 
fîevres  intermittentes  accompagnées  de  ligne  de  putridité  , dans  les  codions 
léfées  qui  fe  trouvent  dans  les  tempéraments  pituiteux , lorfque  les  folides 
font  relâchés  & que  les  matières  paroilTent  tourner  vers  l’aigre  , ce 
qu’on  connoît  parles  rapports  aigres , inlipides  ; mais  lorfque  le  malade 
fent  des  ardeurs  à’Teftomac  , que  les  rapports  font  nidoreux  , le  féné 
nuit  ; dans  les  apoplexies  après  avoir  réveillé  le  ton  des  folides  par  les 
émétiques  , on  leur  fubfiitue  les  purgations  faites  avec  le  féné  ou  la 
ptifane  de  féné  pour  foutenir  leur  aCtion,  afin  de  ne  pas  répéter  trop 
fouvent  les  émétiques  qui  pourroient  trop  épuifer  les  forces  : on  l’ordonne 
aulli  dans  les  affeCtions  vermineufes  des  enfants  accompagnées  de  fympto- 
ines  qui  dénotent  un  relâchement  du  tiffu  des  fibres  de  l’efîomac  , des  in- 
teflins  & en  général  de  tous  les  folides  , & un  épaifîïflement  dans  les 
fluides.  Les  anciens  Médecins  depuis  les  Arabes  à qui  nous  devons  l’u- 
fage  du  féné,  le  regardoient  comme  un  fpécifîque  dans  les  obftruCtions 
invétérées  , dans  les  affections  cutanées  les  éruptions  accompagnées 
plus  ou  moins  de  démangeaifon  , quelques-uns  le  croient  très-utile  dans 
les  hydropilles.  M.  Fernel  le  regardoit  comme  un  remede  excellent  dans 
les  fîevres  lentes  invétérées  fur-tout  dans  les  quartes , aujourd’hui  on 
s’en  fert  encore  dans  tous  les  cas  de  cette  efpece  , mais  avec  circonf- 
peCtion  , lorfque  les  tempéraments  font  pituiteux  St  que  les  folides  pa- 
roiflent  être  dans  une  efpece  d’engourdifTement.  Il  y en  a qui  l’emploient 
dans  les  hyftériques , dans  les  hypocondriaques  , les  mélancholiques  ; on 
doit  être  aufTi  extrêmement  réfervés  dans  ces  cas-là  , parce  que  le  féné 
échauffe  , réveille  le  ton  des  folides  qui  font  extrêmement  tendus  dans 
ces  affeCIions  ; cependant  lorfqu’il  y a des  obfîru&ions , on  peut  employer 
les  follicules. 

Contre-Indications. 

On  évite  avec  beaucoup  de  foin  le  féné  dans  les  tempéraments  bilieux  , 
dans  lefquels  la  bile  eft  exaltée,  comme  l’on  dit , dans  les  inflammations 
effentielles  , foit  du  bas-ventre  , foit  de  la  poitrine,  en  général  même 
dans  les  inflammations  fymptomatiques  du  bas-veiùre  , dans  les  affeCtions 
de  la  poitrine  ; mais  dans  les  affeCtions  fymptomatiques  de  la  poitrine  , 
telles  que  font  affez  fouvent  la  pleuréfïe  ou  la  péripneumonie  , fî  elles  font 
fur-tout  entretenues  par  des  matières  vermineufes  , on  peut  dans  quelques 
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occafions  fe  fervir  des  follicules  de  féné  , ce  qui  ne  doit  cependant  pas  être 
pris  trop  généralement  , & doit  s’entendre  feulement  des  cas  où  les  fymp- 
tomes  de  l’inflammation  , de  la  pleuréfie  , par  exemple , paroiflënt  dimi- 
nuer ou  même  ceiïer  totalement  dans  le  temps  de  la  remiflîon  de  la  fiè- 
vre , c’eft  alors  feulement  que  les  follicules  de  féné  conviennent  & peuvent 
même  être  regardées  comme  un  remede  fpécifique  , fur-tout  fi  la  pleuré- 
fie qui  eft  fymptome  de  fievre  putride  , fe  trouve  entretenue  par  des  ma- 
tières vermineufes , mais  fi  les  fymptomes  de  l’inflammation  ne  diminuent 
point  dans  le  temps  de  la  remifiion  de  la  fievre  , on  doit  alors  s’abftenir 
des  feuilles  St  des  follicules  de  féné  ; enfin  on  évite  le  féné  dans  tous  les 
cas  où  il  y a trop  d’ardeur  , trop  de  fougue  dans  le  fang,  dans  la  tenfion 
du  ventricule  St  du  bas-ventre. 

Vertus. 

Le  détail  que  nous  venons  de  faire  des  cas  où  l’on  emploie  le  féné 
avec  fuccès  , St  de  ceux  où  il  eft  contre-indiqué  , nous  fait  allez  connoître 
fes  vertus;  le  féné  a une  vertu  purgative  médiocre  , mais  fùre;  donné  feul  il 
agit  lentement , il  eft  tonique  , il  aiguillonne  St  réveille  le  ton  des  folides  ; 
apéritif  , il  excite  de  plus  grandes  ofcillations  dans  les  organes  de  la  cir- 
culation, diminue  l’épaililTement  des  fluides  , augmente  leur  fluidité,  il  a une 
vertu  échauffante  , on  doit  s’en  abftenir  toutes  les  fois  qu’il  y a trop  d’ar- 
deur , de  fougue  dans  le  fang  S t en  général  dans  les  affedions  de  la  poitrine  t 
enfin  il  eft  un  bon  anthelmentique  : on  lui  reproche  de  caufer  des  tranchées 
St  que  fon  effet  n’eft  pas  aflùré,mais  ces  reproches  ne  parodient  pas  fondés. 

Maniéré  de  s'en  fervir  & fes  Do  fes. 

O N peut  fe  fervir  des  feuilles  de  féné  , des  follicules  ou  de  l’extrait 
de  féné  ; ce  dernier  eft  préparé  de  cette  maniéré  , on  fait  macérer  les 
feuilles  de  féné  dans  une  fuffifante  quantité  d’eau  à une  douce  chaleur; 
on  fait  évaporer  l’humidité  jufqu’à  la  confiftance  d’extrait  , il  eft  inflam- 
mable St  en  partie  réfineux  , mais  il  n’eft  pas  d’ufage  dans  ce  pays-ci. 
Ceux  qui  s’en  font  fervis  ont  remarqué  que  donné  à un  gros  St  demi, 
il  caufoit  de  tranchées  S t ne  purgeoit  pas.  Quant  aux  feuilles  8t  aux 
follicules , il  fe  préfente  d’abord  une  queftion  , favoir , fi  on  doit 
préférer  les  feuilles  ou  les  follicules.  Prefque  tous  les  anciens  Médecins 
parmi  les  Arabes  ont  cru  qu’il  falloit  préférer  les  follicules , parce  qu’elles 
n’escitent  point  de  tranchées  ] d’autres  ont  prétendu  au  contraire  qu’il 
falloit  préférer  les  feuilles  prétendant  que  les  follicules  ne  purgent  pas;, 
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en  général  on  peut  dire  qu’il  eft  des  cas  où  il  faut  préférer  les  feuilles; 
Si  d’autres  où  les  follicules  doivent  être  préférées. 

Cas  où  il  faut  préférer  les  feuilles. 

i°.  Les  feuilles  conviennent  principalement  dans  les  fievres  putrides 
vermineufes  , où  il  n’y  a pas  beaucoup  de  fougue  dans  le  fang , mais 
au  contraire  un  épaiffilTemeiit  ou  une  tendance  à l’épaifliffement  des 
fluides,  un  relâchement  des  folides,  parce  qu’elles  font  plus  propres  à ré- 
veiller le  ton  des  fibres  du  ventricule,  des  inteüins  8c  de  tous  les 
folides  Si  à dégager  les  matières  tenaces.  2°.  On  doit  auiîî  préférer 
les  feuilles  dans  les  affections  foporeufes,  parce  qu’elles  font  plus  toni- 
ques , mais  on  doit  préférer  les  follicules  dans  les  fievres  (impies  , dans 
lefquelîes  il  y a un  caraétere  d’âcreté  , quoiqu’il  ne  paroiffe  pas  y avoir 
trop  d’ardeur  ni  de  mouvement,  comme  aulfi  dans  la  paffion  hyftéri- 
que  Si  hypocondriaque  , parce  qu’elles  font  moins  échauffantes  Si 
moins  toniques , Si  que  d’ailleurs  elles  purgent  allez  bien  quoique  len- 
tement , comme  l'expérience  le  prouve.  M.  IVedetius  allure  avoir  employé 
pendant  tout  un  jour  le  féné  dans  le  cas  de  fievre  ardente  , fans  aucun 
inconvénient  ; cette  pratique  feroit  dangereufe  dans  les  pays  chauds  , 
on  doit  l’éviter  foigneufement  ; on  peut  donner  le  féné  en  fublîance  , 
en  infulion  , en  décoétion.  Pour  s’en  fervir  en  fubllance  , on  prend 
du  féné  mondé  qu’on  pulvérife  Si  on  en  fait  un  bol  qu’on  peut  donner 
depuis  vingt  grains  jufqu’à  un  gros  ; on  ne  le  donne  prefque  plus  de 
cette  façon,  le  plus  communément  on  s’en  fert  en  infulion  depuis  un  gros 
jufqu’à  deux  & demi  pour  une  verrée  ; pour  éviter  qu’il  ne  ca  ufe 
de  tranchées,  on  fait  bouillir  demi-livre  de  pruneaux  dans  demi-livre 
d’eau  , on  coule  Si  dans  la  colature  on  fait  infufer  deux  gros  de  féné 
pour  purger  les  femmes  enceintes  , les  perfonnes  délicates , lorfqu’on 
craint  d’exciter  des  tranchées.  Pour  un  enfant , on  ne  fait  infufer  qu’un 
gros  de  féné.  On  fait  aulfi  infufer  le  féné  fimplement  dans  l’eau  Si  cela  à 
froid  ou  à chaud  ; à froid  pendant  la  nuit  entière , à chaud  pendant  une 
demi-heure  ; lorfqu’on  l’infufe  théiformement  ou  pendant  toute  la  nuit 
on  le  fait  infufer  fur  les  cendres  chaudes  Si  on  en  fait  la  bafe  des  autres  pur- 
gatifs, tels  que  de  la  rhubarbe,  de  la  manne.  Suivant  le?  indications  qu’on 
9 à remplir  , on  y ajoute  très-fouvent  quelque  fel  alkali  fixe  , com- 
me l’alkali  fixe  de  tartre  , le  fel  d’abfynthe , ou  bien  le  fel  végétal  qui  eft 
je  plus  uiitéiçi  çn  pareil  cas  à la  dofe  d’un  gros,  on  obferve  qu’alors 
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le  féné  purge  mieux  8C  fans  douleur  ; c’eli  avec  l’infufion  de  féné  qu’on 

fait  la  ptifane  royale  de  cetîe  maniéré. 

1 

Ptifane  Royale . 

On  prend  trois  gros  ou  trois  gros  8 1 demi  de  féné  mondé  pour  trois 
verrées  , un  gros  de  fel  végétal  , une  pincée  de  fleurs  de  Pêchers  , un  limon 
coupé  par  tranches  , on  fait  infufer  le  tout  à froid  pendant  la  nuit  , 8c  dans 
le  premier  verre  on  dilfout  deux  onces  de  manne  , dans  le  fécond  une 
once  de  manne  , le  troifieme  qu’on  fupprime  quand  les  deux  premiers 
ont  fuffifamment  évacués , fe  donne  avec  la  feule  infulîon  , fans  ajouter 
la  manne;  fi  on  veut  aiguifer  le  purgatif,  comme  dans  les  fîevres  ma- 
lignes à coagnlo  , on  ajoute  dans  les  premiers  verres  un  ou  deux  grains 
de  tartre  émétique.  Dans  les  tempéraments  bilieux  , lorsqu'on  craint  de 
trop  échauffer  , on  fait  cette  ptifane  avec  demi -once  de  follicu'e  , deux, 
gros  de  fel  végétal  , & on  y ajoute  les  fleurs  de  violettes  , la  manne 
au  premier  8C  fécond  verre  , cette  ptifane  purge  abondamment  fans 
échauffer.  Dans  les  fievres  malignçs  à coagnlo  , lorfque  le  fang  efi  épaiiïï , 
que  le  pouls  ell  foible  , on  fe  fert  de  la  ptifane , comme  nous  avons 
vu  ; mais  comme  on  ne  peut  pas  la  répéter  tous  les  jours  , 8c  que  né- 
ceffairement  il  faut  purger  , on  fait  une  infufion  de  follicule  de  féné  dans 
trois  iivres  d’eau  , ÔC  on  en  donne  au  malade  trois  ou  quatre  livres  par 
jour  le  lendemain  de  la  purgation  ; cette  ptifane  convient  auffi  dans  les 
codions  léfées  : il  efl:  vrai  qu’on  ordonne  la  décodion  de  féné  , mais 
on  ne  doit  pas  même  le  faire  , parce  qu’il  perd  fa  vertu  purgative 
par  l’ébullition  , 8c  caufe  des  tranchées  ; c’eff  ce  qui  a fait  dire  à M. 
Meji/ë. que  la  vertu  purgative  du  féné  étoit  à la  furface.  La  dofe  des 
follicules  eft  depuis  un  gros  jufqu’à  un  gros  8c  demi  pour  un  verre  , 
deux  gros  8c  demi  pour  deux  verres  : 011  corrige  le  mauvais  goût  du 
féné  en  le  faifant  infufer  avec  une  égale  dofé  d ’iquetaie  , que  M.  Mar- 
chand croit  être  les  feuilles  de  la  grande  fcrophuîeufe  aquatique  , mais 
il  y a apparence  que  ces  feuilles  en  diminuent  la  vertu  , car  on  ne 
s’en  fert  pas  aujourd’hui. 

Pharmacologie  rationnelle. 

Elle  nous  apprend  que  le  féné  eft  compofé  de  trois  parties  , qu’on  peut 
tirer  fans  employer  la  violence  du  feu  , favoir  , la  partie  gommeufe  , 
la  partie  réfineufe  ÔC  la  partie  huiîeufe  ; la  partie  gommeufe  domine  ; 
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car  d’une  once  de  féné  qu’on  fait  bouillir  , on  en  retire  deux  drach- 
mes de  partie  gomtneufe  , une  drachme  de  réfineufe  , & une  li  petite 
quantité  de  partie  huileufe  qu’on  ne  fauroit  la  déterminer.  M.  Car - 
theufer  remarque  que  la  partie  gommeufe  pouffe  par  les  urines  6 C ne 
purge  prefque  "point , que  la  partie  réfineufe  fe  colle  aux  parois  des 
inteftins  , caufe  des  tranchées  : la  vertu  purgative  du  féné  confiée  dans 
l’alliage  des  parties  gotnmeufes  réfineufes  : il  y a même  apparence 
qu’elles  n’agilfent  pas  comme  principe  gommo- réfineux  , mais  qu’elles 
font  animées  par  un  principe  particulier  , ce  qui  purge  donc  dans  le  féné 
eft  ce  qu’il  y a de  plus  fubtil  dans  le  principe  gommo-rélineux  : on  voit 
par-là  pourquoi  la  décoCtion  de  féné  de  même  que  l’extrait  , ne  purge 
pas  , excite  beaucoup  de  tranchées  ; pourquoi  les  fels  alkalis  fixes  , mê- 
lés avec  le  féné  , empêchent  les  tranchées  , en  diffolvant  les  parties  ré- 
fineufes , &.  les  étendant  par  ce  moyen  dans  l’eau  ; les  acides  , foit  mi- 
néraux , foit  végétaux  , brident  les  âcretés  réfineufes , comme  l’obferva- 
tion  le  démontre  ; ainfi  il  eft  bon  de  mêler  quelques  acides  avec  le 
féné  , comme  l’on  fait  dans  la  ptifane  royale- 

Le  Jalap  , Jalapa , five  Jalapium . 

Le  Jalap  eft  la  racine  d’une  efpece  de  liféron  ou  de  convolvulus  , qui 
croît  en  Amérique  dans  la  nouvelle  Efpagne  on  nous  l’envoie  coupé  en 
tranches  ; cette  racine  eft  oblongue  , en  forme  de  navet  , groffe , com- 
pacte , noirâtre  en  dehors  , brune  ou  grife  en  dedans  , marquée  de  cer- 
cles concentriques  , réfineufe  , d’un  goût  un  peu  âcre  quand  on  l’a  mâ- 
chée ; il  faut  choifîr  le  Jalap  le  plus  noir  , le  plus  cotnpade  8t  le  plus 
inflammable..  'i 

Cas.. 

O N exclut  le  Jalap  de  toutes  les  maladies  aiguës  , fur-tout  Iorfque  l’ar- 
deur paroît  dominer  ; on  ne  le  donne  point  non  plus  dans  les  tempera- 
mens  bilieux  , dans  les  pallions  hyftériques  & hypocondriaques  : on  l’em- 
ploie en  général  Iorfque  les  folides  font  relâchés  , dans  les  tem- 
péraments humides  , pituiteux  , dans  les  hydropifies  , les  Ieucophlegma- 
ties  fur  tout  s’il  n’y  a point  de  foif  extrême  , dans  les  maladies  œdéma- 
teufês  chroniques  ; au  défaut  de  féné  St  des  autres  purgatifs  , on  pourroit 
l’employer  dans  les  fievres  putrides  accompagnées  d’aft'aifTement  dans  les 
folides  & d’épaifliflement  des  fluides  , comme  aufîi  dans  les  fievres  mali- 
gnes à coagula.  Comme  c’eft  un  remede  <jpi  11’eft  pas  défagreable  U 
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qu’une  petite  dofe  fuffit  pour  bien  purger  , les  gens  de  la  campagne  Sc 
les  pauvres  s’en  fervent  fouvent.  Le  Jalap  convient  aufli  dans  les  vieilles 
obftru&ions  qui  dépendent  du  relâchement  des  folides  8c  des  matières  tena- 
ces , vifqueufes  , dans  les  tempéraments  humides  , pituiteux  , fur  quoi  il 
eft  très-important  de  bien  diftinguer  le  tempérament  , parce  qu’il  arrive 
aflez  fouvent  qu’on  trouve  des  gens  qui  fe  plaignent  de  la  pituite  , qui  ne 
font  cependant  pas  d’un  tempérament  pituiteux.  Toutes  les  fois  que  l’on 
voit  des  excrétions  abondantes  de  férofité  , foit  par  les  urines  , foit  par 
l’expeéforation  , on  ne  doit  pas  conclure  que  les  perfonnes  qui  éprouvent 
ces  excrétions  foient  d’un  tempérament  humide  , pituiteux  , puifqu’on  voit 
affez  fouvent  que  les  hyftériques  ou  les  hypocondriaques  , fur-tout  dans 
les  pays  chauds  , en  éprouvent  de  femblables  fans  être  cependant  d’un 
tempérament  pituiteux  : les  abondantes  fecrétions  de  férofité  dans  ces  for- 
tes de  perfonnes  , viennent  de  ce  que  la  férofité  ne  pouvant  fe  mêler 
exactement  avec  le  fang  qui  eft  extrêmement  defléché  , eft  rejettée  par 
les  voies  des  urines , des  crachats.  Ceux  qui  dans  de  pareils  cas  fe  plaignent 
de  la  pituite  , n’étant  pas  d’un  tempérament  pituiteux  , feroient  très-mal 
de  fe  fervir  du  Jalap  qui  échauffe  St  defleche  beaucoup  ; on  ne  peut  le 
donner  que  lorfque  la  pituite  eft  bien  formée  , ce  qu’on  connoît  par  l’é- 
paiffifTement  du  fang  ôt  la  fluidité  aqueufe  §C  par  les  autres  lignes  d’un 
tempérament  pituiteux  , parce  que  les  perfonnes  de  ce  tempérament  cra- 
chent quelquefois  du  pus. 

Vertus . 

L E Jalap  a une  vertu  purgative  aflez  forte  , aflez  aélive  , propre  à 
irriter  confidérablement  l’eftomac  & les  inteftins  , à augmenter  les  mou- 
vements vitaux  & la  chaleur  : il  caufe  aflez  fouvent  des  coliques , quoi- 
qu’en  difent  la  plupart  dorA uteurs , qui  difent  qu’il  purge  lentement  fans 
caufer  des  tranchées. 

Maniéré  de  s'en  fervir , & f es  Dofe  s. 

On  peut  s’en  fervir  en  fubftance  ou  en  infufion  ; il  y a des  Auteurs  qui 
penfent  qu’on  peut  le  donner  en  fubftance  jufqu’à  quarante  grains , d’autres 
feulement  jufqu’à  trente  ; il  y a des  obfervations  qui  prouvent  que  dorn 
à la  dofe  de  quarante  grains , il  caufe  des  fuperpurgations.  M.  Wedetius 
dit  que  la  dofe  pour  les  adultes  doit  être  depuis  dix  grains  jufqu’à  vingt- 
quatre  au  plus.  Lorfque  la  férofité  abonde , comme  dans  la  leucophleg- 
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xnatie  , M.  Wedetius  dit  l’avoir  donné  à la  dofe  de  trois  grains  jufqu’à 
quatre  à des  enfants  , ôt  qu’il  opéroit  très-bien  : il  faut  cependant  que  les 
fclides  foient  fort  relâchés  dans  les  enfants  pour  employer  le  Jalap.  Ou 
s’en  fert  ordinairement  très-bien  en  bol  , la  dofe  doit  être  de  dis  à vingt 
grains  pour  les  adultes  ;-M.  Wedetius  fe  trouvoit  très-bien  d’allier  , par 
exemple  , un  fcrupule  de  Tartre  ou  de  Cryftal  de  Tartre  avec  un 
ferupule  de  Jalap  , dont  il  faifoit  un  bol  en  y joignant  les  fleurs  de  pêcher. 
Si  on  veut  donner  le  Jalap  en  infufion  , il  faut  faire  attention  qu’il  eft 
compofé  de  parties  réfïneufes  , ainfi  il  convient  de  faire  l’infufion  dans  du 
vin  blanc  : oa-fait  infufer  vingt  grains  dans  fîx  onces  de  vin  blanc  , on 
remue  le  vafe  dans  lequel  on  a fait  l’infufion  pour  troubler  la  liqueur  SC 
on  la  fait  boire  ainfi  trouble  le  matin  , cette  infufion  convient  mieux  aux 
hydropiques.  Le  Jalap  entre  dans  la  compofition  de  l’eau-de-vie  allemande; 
on  prend  égale  quantité  de  Jalap  8t  d’îris  de  Florence  pulvérifés  qu’on 
fait  infufer  ou  macérer  avec  de  l’eau-de-vie  au  foleiî  , ou  à une  médiocre 
chaleur  ; on  remue  de  temps  en  temps  , St  la^doie  eft  depuis  une  once  juf- 
qu’à  trois  , on  ajoute  fouvent  le  Jalap  aux  autres  purgatifs  dans  les  hydro- 
pifies  ; par  exemple  , dans  une  infulion  de  féné  on  dilfout  la  manne  , ôC 
on  y ajoute  dix  ou  quinze  grains  de  Jalap. 

Pharmacologie  rationnelle. 

Elle  nous  apprehd  que  le  Jalap  eft  compofé  d’une  partie  réfîneufe 
gommeufe  , enforte  que  la  partie  gommeufe  domine  , car  de  douze  onces 
de  Jalap  on  en  retire  quatre  St  demie  de  gomme  St  deux  de  réliue  tout  au 
plus.  M.  Boërrhaave  a féparé  ces  parties  , ôt  il  a obfervé  que  la  partie 
gommeufe  purgeoit  peu  St  pouffoit  par  les  urines  , 8t  que  la  partie  réfi- 
neufe  purgeoit  un  peu  plus  , mais  caufoit  des  tranchées  ; d'où  il  fuit  que 
la  vertu  purgative  du  Jalap  rélide  dans  un  principe  particulier  volatil  , 
qui  fe  difttpe  lorfqu’on  fépare  les  parties  gommeules  d’avec  les  réfineufes» 
On  voit  par-là  qu’on  ne  peut  gueres  donner  le  jalap  qu’en  fubftance  ou  en 
infufion  , mais  en  infufion  faite  dans  quelque  liqueur  appropriée  , tel 
qu’eft  le  vin  blanc  ou  l’eau-de-vie. 

Le  Méchoacan  , Mechoacana. 

Cette  racine  qu’on  appelle  aufti  Rhabarbarum  album , convolvulus  Ame.- 
ricanus  Mechoacana  diclus  , croît  en  Amérique  dans  une  province  de  la 
nouvelle  Efpague  appellée  Méchoacan , d’où  lui  eft  venu  fon  nom;  oa 
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l’apporte  coupée  en  tranches  : elle  eft  brune  en  dehors , blanche  en  dedans , 
couverte  d’une  écorce  rides  , d une  fubftance  mollafle  , dans  laquelle  on 
voit  à peine  quelques  fibres  St  les  veftiges  de  quelques  lignes  circulaires  , 
mais  moins  marqués  que  dans  le  Jalao  , d’un  goût  douceâtre  avec  une 
certaine  âcreté  qui  ne  fe  fait  pas  d’abord  fentir  , fans  odeur  : on  doit  choifir 
le  Méchoacan  le  plus  récent , car  on  dit  que  fa  vertu  ne  fe  conferve  que 
deux  ou  trois  ans , blanchâtre',  compare  , pefant  , on  jette  celui  qui  eft 
noirâtre  £t  carié  , cette  racine  eft  connue  depuis  1524. 

Cas. 

Dès  qu’on  eut  découvert  fa  vertu  , on  lui  donna  de  grands  éloges  peut- 
être  outrés  , on  l’employoit  à peu-près  dans  les  mêmes  cas  que  le  Jalap  ; 
mais  depuis  la  découverte  de  cette  derniere  racine  , l’ufage  du  Méchoacan 
eft  devenu  plus  rare  à caufe  de  l'inconvénient  qu’il  a , comme  nous  avons 
dit,  de  ne  conserver  fa  vertu  que  deux  ou  trois  ans,  c’eft  ce  qui  fait 
même  qu’on  le  trouve  rarement  dans  les  boutiques  : on  s’en  fervoit  prin- 
cipalement dans  les  hydropilies  , dans  les  leucophlegmaties  , dans  les  coc- 
îions  léfées  qui  d pendoient  du  relâchement  des  folides  , St  qui  n’étoient 
pas  accompagnées  d’ardeur  ; dans  toutes  les  douleurs  vives  qui  n’étoient  pas 
accompagnées  de  chaleur  , comme  dans  le  rhumatifme  froid  qui  a fort 
ilege  principalement  dans  les  membranes  propres  des  rnufcles  , dans  les 
rhumatifmes  goutteux  , ou  même  dans  la  goutte  , dans  les  tempéraments 
pituiteux  St  froids  , lorfque  les  fluides  paroiffoient  épaiflîs  , dans  les  af- 
feéfions  vermineufes  qui  dépendent  ordinairement  du  relâchement  des  fi- 
bres du  ventricule  St  des  inteftins  , lorsqu'elles  n’étoient  pas  accompagnées 
d’ardeur  , de  fievre  , ni  d’inflammation  , dans  les  vieilles  obftrudions  qui 
dépendoient  du  relâchement  des  folides  St  de  l’épaifliffement  des  fluides  } 
dans  les  fievres  intermittentes  invétérées , dans  l’afthme  humide. 

V mus. 

D’ou  il  fuit  que  le  Méchoacan  a une  vertu  purgative  aflez  marquée, 
quoique  quelques-uns  difent  qu’il  purge  lentement.  M.  Bouléduc  remarque 
que  lorfqu’il  eft  bien  choifi , il  purge  aflez  promptement  , fa  vertu  eft  eu 
même-temps  hydragogue  , atténuante  principalement  de  la  lymphe  épaiflîe> 
apéritive  , béchique  , vermifuge. 
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Maniéré  de  s'en  fervir , & fes  Do  [es. 

On  n ordonne  le  mechoacan  qu’en  fubftance  ou  en  infufîon  , parce  qu’il 
perd  fa  vertu  par  1 ébullition.  Charles  Pifon  l’ordonnoit  en  poudre  depuis 
demi-once  jufqu  à une  once  ; la  dofe  ordinaire  eft  depuis  dix  grains  jufqu’à 

qu  otl  psut  donner  ou  dans  une  cuillerée  de 
vin  ou  en  forme  de  bol  , auquel  on  peut  aiiocier  quelque  firop  , comme 
le  firop  d’abfynthe  ou  le  firop  de  fleurs  de  pêcher  ; en  infufion  la  dofe 
eft  depuis  un  gros  jufqu’à  deux  concaffé  , on  le  met  infufer  dans  fix  onces 
de  vin  blanc  pendant  la  nuit  ; en  poudre  8t  en  infufion  il  eft  infipide  , Sc 
n’a  rien  de  défagréable  ; on  peut  s’en  fervir  pour  les  délicats  dans  les  cas 
marqués  ci-devant. 

Pharmacologie  Rationnelle . 

Elle  nous  apprend  que  le  méchoacan  contient  beaucoup  plus  de  par- 
ties gommeufes  que  de  réfineufes.  M.  Bouleduc  a retiré  de  quatre  onces  de 
méchoacan  , une  once  de  parties  gommeufes  Sc  demi-gros  de  parties  ré- 
fineufes feulement  : il  a obfervé  en  même  temps  que  l’extrait  de  ces  quatre 
onces  ne  purgeoit  prefque  pas  , aufii  il  confeille  de  le  donner  en  fubf- 
tance. 

La  Scammonêe  , Scammonium  , Scamonia  vel  Scammonœa. 

La  Scammonêe  eft  un  fuc  concret  , gommo-réfineux  , purgatif,  allez 
violent  , on  le  retire  d’une  plante  appellée  fcammonia  Syrïaca  , ou  convoi - 
vulus  fyriacus  : il  y a deux  fortes  de  fcammonée  , favoir  , celle  d’Alep 
& celle  de  Smyrne;  la  fcammonée  d'Alep  eft  un  fuc  concret  , léger  , fon- 
gueux , friable  , lorfqu’on  la  brife , les  morceaux  paroiftent  d’un  noir 
brillant  ; lorfqu’on  la  manie  long-temps , elle  prend  un  gris  fale  , mâchée 
pendant  quelque  temps  , elle  imprime  un  goût  d’amertume  ; mêlée  avec 
la  falive  ou  avec  quelque  liqueur  aqueufe  , elle  lui  donne  un  couleur  lai- 
teufe.  La  fcammonée  de  Smyrne  eft  noire  , plus  compaéfe  , & plus  pe- 
fante  que  celle  d’Alep  : elle  eft  d’une  faveur  plus  amere  que  celle  d’Alep,  elle 
eft  brûlante , d’où  l’on  conclut  qu’elle  eft  altérée  avec  le  fuc  de  thitimale  ; 
on  choifit  pour  l’ufage  la  fcammonée  brillante  , légère  , facile  à rompre  qui 
ne  brûle  pas  fortement  la  langue  , qui  étant  mêlée  avec  la  falive  ou  avec 
quelqu'autre  liqueur  aqueufe  devient  blanche  & laiteufe  : on  rejette  celle 
qui  eft  brûlée  , noire , pefante  ôt  fouillée  de  corps  hétérogènes  ; on  re- 
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tire  le  fuc  de  deux  façons , i°.  on  découvre  la  racine  de  la  plante  , on  y 
fait  une  incifion  , St  on  y inféré  une  coquille  pour  recevoir  le  fuc  laiteux 
que  l’on  fait  fe cher  8t  que  l’on  garde  : on  ne  nous  porte  point  celle-ci  , 
on  la  réferve  pour  les  habitans  du  pays  ; 2°.  on  arrache  toute  la  racine  , 
& après  l’avoir  coupée  par  tranches , on  exprime  le  fuc  que  l’on  fait 
fecher  au  foleil  , ou  à un  feu  doux  , on  en  fait  de  petites  malles  que  l’on 
nous  envoie. 

Cas. 

La  fcammonée  paffe  prefque  chez  tous  les  Médecins  pour  un  purgatif 
très-violent  , mais  par  les  différentes  préparations  qu’on  en  fait  , on  s’en 
fert  dans  les  hydropilies  commençantes  dans  lefquelles  il  n’y  a point  de 
fievre  , de  foif , d’âcreté  , St  lorfqu’on  ne  craint  point  d’échauffer  , dans 
les  bouffiffures  de  toute  l’habitude  du  corps  , la  leucophlegmatie  , les  fiè- 
vres quartes  invétérées  qui  dépendent  des  fluides  épaifîis  par  vifcofité.  M. 
Wedetius  a employé  la  racine  de  fcammonée  avec  fuccès  dans  les  confti- 
pations  opiniâtres  qui  fembloient  préluder  à la  paflion  iliaque  ; il  pré- 
tend même  s’en  être  fervi  avec  fuccès  dans  le  flux  de  ventre  St  la  paf- 
fion  iliaque  : elle  convient  aufîi  dans  les  affeétions  vermineufes  , St  en 
général  dans  tous  les  cas  où  le  méchoacan  convient. 

Vertus , 

C’est  un  purgatif  violent  que  les  Anciens  regardoient  comme  un  fort 
cholagogue  , dangereux  dans  les  femmes  groffes  St  dans  les  tempéraments 
foibles , on  peut  ranger  la  fcammonée  parmi  les  hydragogues  : c’eft  un 
bon  remede  tonique  , très-propre  à donner  du  ton  aux  folides  , à divifer 
St  atténuer  les  fluides  tenaces,  vifqueux  , à vuider  les  eaux;  donnée  à 
trop  haute  dofe  ou  mal- à-propos , elle  procure  la  dyflenterie  ou  le  flux  de 
fang. 

Maniéré  de  s'en  fervir  > & Dofes. 

O N la  donne  rarement  telle  qu’on  nous  l’apporte  ; depuis  Galien  juf- 
qu’à  préfent  on  a tâché  d’en  adoucir  l’âcreté  par  différentes  préparations 
dont  nous  allons  rapporter  les  principales  , après  avoir  remarqué  de  quelle 
façon  fe  font  ces  préparations  ; la  fcammonée  ainfi  préparée  ou  adou- 
cie s’appelle  diagrede. 

La  première  maniéré  de  corriger  la  fcammonée  étoit  celle-ci  , o» 
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ôtoit  la  pulpe  5c  les  grains  du  coin  , enfuite  on  en  retnpllffoit  la  cavité 
de  fcammonée  réduite  en  poudre , on  le  couvroit  tout  au  tour  de  pâte 
de  farine  , Sc  on  le  faifoit  cuire  ; cette  préparation  s’appelle  diagrede  de 
coing  , diagredium  cydoniatum  , fecondement  , on  la  prépare  avec  le  fou- 
fre  de  cette  maniéré  : on  étend  fur  du  papier  brouillard  la  fcammonée  en 
poudre , on  l’ex'pofe  à la  fumée  du  foufre  qu’on  jette  fur  des  charbons 
ardents  , on  remue  continuellement  jufqu’à  ce  que  la  fcammonée  blan- 
chille  & paroiffe  fe  liquéfier.  Plus  la  fcammonée  eft  imbibée  de  foufre  , 
plus  elle  eft  douce  dans  fon  aétion  : on  appelle  cette  préparation  diagre- 
dium  fulphuratum.  On  fe  fert  du  diagrede  de  foufre  pour  la  composition 
d’une  poudre  fatneufe  connue  fous  le  nom  de  Poudre  du  Comte  de  Warvic  , 
Poudre  Cornachine  , pulvis  de  tribus  : on  l’appelle  poudre  du  Comte  de 
Warvic  du  nom  de  fon  inventeur  , Poudre  Cornachine  , parce  que  M. 
Cornachini , célébré  Profeffeur  de  Médecine  , en  faifoit  grand  cas  & grand 
ufage  ; pulvis  de  tribus  , à caufe  de  trois  drogues  dont  elle  eft  compofée  » 
l'avoir,  la  Scammonée  foufrée  , l’Antimoine  & le  Crème  de  Tartre.  M. 
Cornachini  compofoit  cétte  poudre  avec  parties  égales  des  trois  ingré- 
dients dont  nous  venons  de  parler  : à préfent  on  la  trouve  dans  les  bou- 
tiques , compofée  de  parties  égales  de  diagrede  , d’Antitnoine  diaphcré- 
tique  de  Crème  de  Tartre  , ÔC  de  cette  maniéré  on  en  proportionne 
plus  fûrement  plus  aifément  la  dcfe  aux  différents  âges  & aux  diffé- 
rents tempéraments , en'connoiffant  combien  il  y a de  fcammonée  dans  cha- 
que dofe  de  ia  poudre  qu’on  prefcrit  ; on  l’ordonne  depuis  douze  grains 
jufqu’à  vingt  pour  les  adultes  ; 30.  on  prépare  encore  la  fcammonée  avec 
la  régliffé  ; on  prend  , par  exemple  , huit  onces  de  régliffe  feche  , on  la 
fait  bouillir  dans  fuffifante  quantité  d’eau  pour  s’imprégner  du  mucilage 
de  régliffe  , St  ce  qui  refie  pefe  trois  livres  , alors  on  triture  8t  on  mêle 
dans  un  mortier  quatre  onces  de  fcammonée  avec  cette  décoéiion  , après 
l’avoir  tirée  au  clair  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  pris  une  couleur  laiteufe  : en 
fait  enfuite  évaporer  jufqu’à  confifiance  d’extrait  : cette  préparation  de 
la  fcammonée  s’appelle  diagrede  de  régliffe , diagredium  clycyrrhi fatum  ; 
la  dofe  en  eft  depuis  vingt  grains  jufqu’à  trente  ; 40.  M.  Bouleduc  faifoit 
une  autre  préparation  de  la  fcammonée  qui  eft  encore  plus  douce  que  les 
précédentes  : il  faifoit  diffeudre  deux  onces  de  fel  alkali  fixe  de  Tartre 
dans  fuffifante  quantité  d’eau  & y ajoutoit  quatre  onces  de  fcammonée  ; 
quand  la  diffolution  étoit  faite,  il  faifoit  évaporer  peu-à-peu  8>C  il  reftoit 
environ  feize  onces  d’extrait  , c’eft  ce  qu’il  appelloit  diagrede  tartarifé  , 
diagredium  tartarifatum. 

M 
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M.  Bouleduc  dit  que  cet  extrait  purge  aflez  bien  ; on  peut  l’ordonner 
depuis  vingt-quatre  grains  jufqu’à  quarante-huit  fans  inconvénient  .*  on  fe 
fert  aufli  de  la  réfine  de  fcammonée  , on  fait  dillbudre  quatre  onces  de 
fcammonée  dans  fuffifante  quantité  d’efprit  de  vin  , on  décante  la  liqueur  , 
on  la  verfe  dans  l’eau  qui  prend  une  couleur  laiteufe,  la  réfine  defcend 
au  fond  du  vafe  ; la  dofe  de  cette  réfine  eft  depuis  deux  grains  jufqu’à 
üx  ; elle  purge  très-lentement  St  caufe  de  tranchées.  On  ne  fe  fert  gueres 
des  préparations  que  nous  venons  de  rapporter,  on  fe  contente  de  pulvé- 
rifer  la  fcammonée  , St  on  la  donne  ainfi  depuis  trois  grains  jufqu’à  dix  ou 
douze  , félon  le  nom  de  diagrede  , dans  une  cuillerée  de  vin  ou  dans 
une  demi-cuillerée  d’eau  de  fleurs  d’orange  : on  prefcrit  aufiï  la  fcammo- 
née fous  forme  d’émulfion  purgative  , on  prend  quinze  grains  de  fcammo- 
née pulvérifée,  demi-once  d’amandes  douces,  on  les  diftribue  St  on  les 
mêle  enfemble  , on  y verfe  peu-à-peu  douze  onces  de  décoéfion  d’orge  , 
on  coule  St  on  y ajoute  une  once  ou  une  once  St  demie  de  firop  violât , 
on  fait  prendre  cette  émulfion  en  deux  verres  ; c’eft  la  meilleure  façon  de 
prefcrire  la  fcammonée  dans  le  cas  d’enflure  cedémateufe  , d'hydropifie  , 
d’anafarque  ; quand  on  ajoute  la  fcammonée  aux  autres  purgatifs,  la  dofe 
eft  de  fept  à huit  grains.  On  ne  doit  pas  donner  pour  dilTolvant  de  la  fcam- 
monée les  aqueux  , parce  qu’elle  ne  contient  prefque  que  de  la  réfine. 
M.  Wedetius  obferve  que  la  Poudre  Cornachine  préparée  avec  le  dia- 
grede fuîphuré  , caufe  de  tranchées  : voici  comment  il  guérit  une  Princefte 
d’une  conftipation  opiniâtre  , qui  n’avoit  pas  cédé  aux  retnedes  ordinaires  ; 
fl  ordonna  feize  grains  de  fcammonée  St  feize  grains  de  jalap  dont  il  fit 
faire  un  firop  de  rofes  pâles  folutif  pour  prévenir  la  pafilon  iliaque  , ce 
reinede  lui  réuftit  parfaitement  bien. 

Pharmacologie  rationnelle . 

Elle  nous  apprend  que  la  vertu  de  la  fcammonée  réfide  dans  la 
partie  réfineufe  qui  eft  très-abondante  ; de  quatre  onces  de  fcammonée 
on  retire  par  le  moyen  de  i’efprit  de  vin  trois  onces  de  réfine. 

Hermodacle. 

C - 

L’HeRMODacte  eft  la  racine  tubéreufe  d’un  certain  colchique  orien- 
tal qu’on  appelle  Colchicum  radice  ficcatâ  albâ  : cette  racine  a à-peu- 
près  la  figure  d’une  châtaigne  , ou  plutôt  de  la  glande  proftate  de  l’hom- 
I.  Partis.  M 
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me  , applatie  d’un  côté  , relevée  en  bofie  de  l’autre  , 8c  fe  terminant 
en  une  efpece  de  pointe  inoulTe  avec  un  fillon  creufé  de  la  pointe  à la 
bafe  fur  le  dos.  On  nous  l’envoie  dépouillée  de  fes  enveloppes  ou  de  fes 
tuniques  : elle  eft  blanche  en  dedans  ÔC  en  dehors  lorfqu’elle  eft  ré- 
cente : elle  eft  blanche  en  dedans  , 6c  jaunâtre  en  dehors  quand  elle 
eft  vieille  ; étant  pilée  elle  fe  réduit  facilement  en  une  fubftance  fa- 
rineufe  , d’un  goût  douceâtre  St  bientôt  après  un  peu  âcre  : on  choiftt 
les  hermodadfes  récentes  , pefantes  , blanches  intérieurement  St  extérieu- 
rement , St  qui  ne  foient  pas  cariées. 

Cas . 

Les  Arabes  en  ont  introduit  l’ufage  en  médecine,  ils  les  employoient 
dans  les  hydropiiïes  commençantes  , dans  la  leucophlegtnatie  , dans  le 
rhumatifme  froid  , dans  la  goutte  qu’on  pourroit  appeller  froide , qui 
furvient  à des  tempéramments  pituiteux  , en  un  mot  dans  tous  les  cas 
où  il  y avoit  relâchement  des  folides,  épaiftilfement  vifqueux  des  fluides, 
ou  bien  amas  de  féroftté  , 2>t  où  le  Méchoacan  convenoit. 

Vertus . 

D’gu  il  fuit  qu’on  a reconnu  dans  les  hcrtnoda&es  une  vertu  purga^ 
tive  hydragogue  , allez  marquée,  capable  de  vuider  les  Lrolités,  atté- 
nuante , propre  à atténuer  la  lymphe  épaiftie  , vifqueufe  , tenace  ; on  leur 
reproche  d'irriter  trop  fortement  l’eftomac  & les  inteftins  , de  caufer 
des  tranchées  & des  ventolités  ; on  corrige  ce  défaut  en  les  alfociant 
à quelque  ftomachique. 

Maniéré  de  s*  en  fervir  , & fes  Do  fes. 

O N les  ordonne  rarement  feules , on  les  prefcrit  en  fubftance  , en  in- 
fufion  ; en  fubftance  la  dofe  eft  depuis  demi-gros  jufqu’à  deux  , on  prend  , 
par  exemple  , un  gros  d’hermodaéfe  réduite  en  poudre  , d x grains  d'Aquila 
alba  , dix  grains  de  cannelle  en  poudre  qu’on  incorpore  avec  fuffifante 
quantité  de  quelque  lirop  approprié  pour  en  faire  un  bol  , comme  avec: 
le  firop  de  fleurs  de  pêcher  pour  donner  du  ton  aux  fibres  de  l’efto- 
mac  ; en  infulion  depuis  deux  gros  jufqu'à  demi-once  , on  prend  trois 
gros  d’hermodaéïe  pilée  , un  gros  & demi  de  feuilles  de  féné  , quinzejyâlr 
de  cannelle  qu’on  fait  infufer  dans  fix  onces  de  vin  blanc  pendant  la 
Huit , le  malade  en  prendra  la  colature  le  matin  à jeun  ; l’hermodaâe 
n’efl:  prefque  plus  en  ufage.. 
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Le  Turbith  , Turpethum  , five  Turbithum. 

C’e  s T la  racine  d’une  plante  orientale  qu’on  appelle  convolvulus  indicus  , 
alatus  maximus  , foliis  ibifco  non  nihil  fimilibus  , ou  turpethum  repens  fo. 
liis  althcccc.  On  nous  apporte  cette  racine  coupée  à morceaux  oblongs  plus 
ou  moins  gros  , bruns  ou  gris  en  dehors  , blanchâtres  en  dedans  , mar- 
qués intérieurement  dans  leur  longueur  d’un  fillon  où  éîoit  logé  un  filet 
ligneux  qu’on  en  a féparé.  On  y voit  quelquefois  en  dedans  St  en  de- 
hors une  gomme  rélineufe  , qui  n’eft  autre  chofe  que  le  fuc  laiteux  de 
cette  racine  deffechée  ; le  goût  de  cette  racine  eft  vifqueux , St  n’eft 
pas  d’abord  accompagnée  d’une  âcreté  fenfible,  mais  fi  on  la  mâche  quel- 
que temps  , on  fient  une  légère  âcreté  ou  ardeur  dans  la  bouche:  ondoitchoi. 
fir  celle  qui  eft  récente,  un  peu  réfineufie  , grifie  en  dehors , blanche  en  dedans 
non  cariée,  8t  qui  n’eft  pas  trop  couverte  en  dehors  de  gomme  St  de  réfine  , 
parce  que  les  Marchands  frottent  quelquefois  à l’extérieur  , avec  de  la 
gomme  ou-  de  la  réfine  les  morceaux  de  cette  racine  , afin  qu’elle  paroifie 
plus  gommeufie. 

Cas . 

On  emploie  le  Turbith  dans  les  mêmes  cas  St  avec  les  mêmes  pré- 
cautions que  i’hermoda&e  ; dans  les  hydropifies  commençantes  on  ne  l’em- 
ploie guerès  , fi  ce  n’eft  dans  les  tempéraments  robuftes  St  pituiteux  ; 
on  le  défend  aux  enfants  , aux  femmes  enceintes  , aux  perfionnes  attaquées 
de  la  pafiion  hyftérique  ou  hypocondriaque  , dans  les  maladies  aiguës  où  il  y 
a beaucoup  d’ardeur  , il  convient  feulement  dans  les  maladies  chroniques.  M. 
Didier  , fameux  Praticien  de  cette  ville  , s’en  fervoit  dans  la  dyftente- 
rie  à la  place  de  l’ipecacuanha  , St  il  en  voyoit  de  bons  effets  : on  peut 
s’en  fiervir  dans  le  même  cas  au  défaut  de  l’ipecacuanha  , mais  avec 
beaucoup  de  circonfipeêfion. 

Vertus. 

C’est  un  purgatif  plus  a&if  que  l’hermodadte  , il  agit  cependant  affe$ 
lentement  , parce  que  les  réfines  font  long-temps  à fie  diffoudre  dans  l’ef- 
tomac  St  les  inteftins  ; il  arrive  qu’on  le  donne  fiouvent  le  matin  , St 
qu’on  n’en  voit  l’effet  que  le  foir  : on  lui  reproche  d’exciter  beaucoup 
de  flatuofités  St  de  tranchées. 

V 
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Maniéré  de  s'en  fervir  3 & fes  Dofes, 

On  l’ordonne  rarement  feul  , on  l’affocie  ordinairement  aux  ftomachi- 
qucs  chauds  , on  le  donne  en  fubftance  ou  en  infulion  ; en  fubftance  , la 
dofe  eft  depuis  quinze  grains  jufqu’à  demi-gros  ou  uti  gros  tout  au 
plus  : on  prend  quinze  grains  de  turbith  pulvérifé  , dix  grains  de  mer- 
cure doux  qu’on  incorpore  avec  le  fyrop  de  fleurs  de  pêcher  , ou  avec 
quelqu’autre  fyrop  approprié  pour  en  faire  un  bol.  En  infufîon  , on  le 
donne  depuis  un  gros  jufqu’à  trois  ; on  fait  infufer  dans  fix  onces  de 
vin  blanc  un  gros  de  turbith  avec  un  gros  & demi  de  féné  , on  peut 
l’aromatifer  avec  l’eau  de  cannelle  , de  cette  façon  il  ne  produit  pas 
tant  de  fiatuofités  & de  coliques  ; le  turbith  entre  avec  l’hermodadte 
dans  la  composition  de  l’éleétuaire  purgatif  , nommé  diarchatame  ; par 
le  moyen  de  l’eau  on  retire  beaucoup  d’extrait  gommeux  , ÔC  par  l’ef- 
prit  de  vin  , une  certaine  portion  d’extrait  rélineux. 

Les  Semences  de  Carthame . 

Le  Carthame  ou  Safran  bâtard  , Carthamus  oflflcinarum  flore  croceo  ÿ 
a de  femences  petites  , d’une  figure  pyramidale  , plus  pointues  à l’ex- 
trémité inférieure  , marquées  de  quatre  angles  ou  de  quatre  côtes , blan- 
ches , luifantes  & fort  liftes  ; elles  contiennent  fous  une  écorce  un  peu 
dure  , une  pulpe  ou  une  efpece  d’amande  blanchâtre  , d’une  faveur  d’a- 
bord douceâtre  , enfuite  âcre.  On  cultive  cette  plante  en  France  , en 
Italie  , en  Efpagne  ; en  médecine  on  fe  fert  de  l’amande  , des  graine* 
dépouillées  de  l'écorce.  On  doit  choisir  ces  graines  récentes  , luifantes  y 
blanches  , dont  la  moelle  eft  blanche  , gralfe  , qui  ne  foient  ni  cariées 
ni  moifies. 

Cas . 

On  s’en  fert  dans  la  leucophlegmatie  , l’hydropifîe  commençante  , le 
rhumatifme  froid  , & autres  cas  où  nous  avons  vu  que  l’hermodaéte 
convenoit.  Plusieurs  grands  Médecins  les  regardoient  comme  un  remede 
fpécifique  dans  les  maladies  de  la  poitrine  , comme  les  toux  invétérées  9 
l’afthme  humide  qui  dépend  d’une  lymphe  tenace  , épaiSfie  dans  les 
glandes  bronchiques  , dans  les  affections  chroniques  des  poumons  qui 
dépendent  du  relâchement  des  fibres  des  poumons  , lorfqu’il  n’y  a pas 
à craindre  d’irriter  , d’échauffer,  M.  FerneL  dit  qu’elles  font  propres  à 
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éclaircir  la  voix , fans  doute  en  incifant , en  atténuant  la  lymphe  te- 
nace ÔC  épaiffie  qui  peut  recouvrir  les  cordes  vocales. 

Vertus. 

Elles  ont  une  vertu  purgative  , hydragogue  ; elles  purgent  lente- 
ment , on  leur  reproche  d’être  nuifibles  à l’efiomac  , aux  inteftins , de 
caufer  de  flatuolités  des  coliques. 

Maniéré  de  s'en  fervir  , & fes  Do  fes. 

On  les  donne  en  fubftance  , mais  rarement  en  infufion  5C  en  déco&ion  5 
en  fubftance  on  les  donne  depuis  demi-gros  jufqu’à  un  , & alors  on  les 
affocie  fouvent  avec  le  mercure  doux  , on  les  incorpore  avec  quelque  firop 
approprié  , on  en  fait  un  bol  ; en  infufion  la  dofe  eft  de  deux  jufqu’à 
quatre  gros  ou  fix  aiuplus  , on  les  donne  alors  fous  forme  d’émulfion  qu’on 
prépare  de  cette  façon  ; on  prend  quatre  gros  de  femences  de  Carthame 
qu’on  triture  dans  un  mortier  en  y verfanî  peu-à-peu  fix  ou  fept  onces 
d’eau  commune  , on  coule  , dans  la  colature  on  mêle  une  once  de  firop 
de  fleurs  de  pêcher  , ôê  on  aromatife  avec  de  l’eau  de  cannelle  , ou  bien 
on  fait  infufer  Amplement  les  femences  écrafées  avec  le  féné  la  poudre 
de  cannelle  dans  le  vin  blanc.  M.  Ray  ordonnoit  les  femences  de  Carthame 
bouillies  , 8c  il  remarquoit  qu’elles  produifoient  de  grandes  évacuations 
fans  tranchées  : il  faifoit  une  décodfion  de  pois-chiches,  jettoit  dans  cette 
décoftion  demi-once  de  graines  de  Carthame  , faifoit  un  bouillon  de 
mouton  ou  de  viande. 

Iris. 

On  connoît  deux  plantes  fous  le  nom  d’iris  , favoir  , l’Iris  de  Florence, 
Iris  Florentine  flore  albo  , St  l’Iris  de  notre  pays  , Iris  noflras , iris  vulgaris 
Germanica  feu  fylveflris  , qu’on  appelle  en  françois  flambe  ou  glaïeul  : 
il  n’y  a gueres  que  les  racines  de  ces  plantes  qui  foient  en  ufage  en  méde- 
cine : on  en  preferit  la  poudre  ou  le  fuc  , cela  doit  s’entendre  de  celle 
qu’on  tire  de  notre  pays  ou  de  l’iris  ordinaire  ; mais  fi  on  fait  attention  à 
la  poudre  d’iris , il  faut  entendre  cela  de  la  racine  de  l’iris  de,  Florence. 

Nous  ne  décrirons  ici  que  la  racine  de  cette  derniere  iris  ; on  nous  l’ap- 
porte en  morceaux  oblongs , tortueux  , un  peu  applatis  , de  l’épaifTeur 
d’un  ou  deux  pouces  , blanche  , dépouillée  de  fon  écorce  extérieure  8Ç 
de  fes  fibres , ayant  une  odeur  de  violette  pénétrante , d’un  goût  ameji 
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Si  âcre  : on  doit  choifir  celle  qui  eft  bien  confervée  , blanche  , très- 
odorante  , Si  rejetter  celle  qui  eft  ridée  Si  cariée. 

Vertus . 

D’o  u il  fuit  que  cette  racine  a une  vertu  purgative  , hydragogue , fur- 
tout  le  fuc  , incifive  , atténuante  , béchique  , tonique  , on  peut  dire  auftl 
quelle  eft  vermifuge. 

Maniéré  de  s’en  fervir  , & fes  Dofes. 

On  donne  le  fuc  ou  la  poudre  de  cette  racine  comme  nous  avons  dit  ; 
la  dofe  de  la  poudre  en  fubftance  eft  depuis  un  fcrupule  jufqu’à  un  gros  ; 
en  infu/ïon  ou  en  décoétion  depuis  deux  gros  jufqu’à  trois,  mais  fous  ces  deux 
formes  elle  ne  purge  guere,  Si  n’eft  prefque  point  en  ufage.  La  poudre 
en  fubftance  s'alTocie  avec  d’autres  médicaments  appropriés  fuivant  les  dif- 
ferentes indications  qu’on  a à remplir,  par  exemple,  dans  Tafthme,  quand 
il  faut  faciliter  les  crachats  , atténuer  les  humeurs  vifqueufes  , tenaces  , 
on  l'afTocie  aux  autres  bachiques  , on  en  forme  la  poudre  de  Diaireos  qui 
eft  compofée  de  parties  égales  de  poudre  d'iris  , de  poudre  Diatraga  atiti- 
frigidi  Si  de  fucre  candi  ; la  dofe  de  la  poudre  diaireos  eft  depuis  un  fcru- 
pule jufqu’à  deux;  dans  les  affeâions  vertnineufes,  on  l’aftocie  avec  quel- 
ques plantes  antifpafmodiques , comme  avec  la  pivoine  , le  fenouil  , Si 
on  y ajoute  alors  le  firop  de  fleurs  de  pêcher.  Lorfqu’on  veut  donner  l’iris 
comme  purgatif  hydragogue  dans  les  hydropiiies , on  exprime  le  fuc 
de  la  racine  , on  le  lailTe  dépurer  par  réfidence  , Si  on  le  donne  à la  dofe 
d’une  once  jufqu’à  trois  ou  quatre.  On  réitéré  plufieurs  fois  ce  remede 
en  mettant  un  jour  d’intervalle  , on  y ajoute  ordinairement  demi-gros  de 
crème  de  Tartre,  8c  on  a vu  de  très-bons  effets.  M.  Ray  dit  cependant 
avoir  guéri  plufieurs  hydropifies  par  le  feul  fuc  d’iris  de  Florence  ; on 
accufe  le  fuc  de  notre  iris  d’irriter  beaucoup  ,^de  caufer  des  tranchées  , des 
Coliques  ; cependant  ceux  qui  s’en  font  fervis  ne  lui  ont  pas  fait  ce  repro- 
che : d’ailleurs  on  ne  doit  pas  toujours  conclure  de  l’effet  d’un  Médica- 
ment , par  ce  qu’il  a fait  dans  quelques  fujets  , il  faut  avoir  égard  aux 
circonftances  ; lorfque  les  folides  font  entièrement  relâchés  , le  fuc  d’iris 
irrite  à la  vérité  , mais  il  ne  caufe  alors  que  les  irritations  requifes  pour 
vuider  les  eaux  épanchées  Si  pour  foulager  le  malade:  li  au  contraire  on 
donnait  le  même  fuc  dans  les  mêmes  cas  où  il  n’y  a pas  un  relâchement 
bien  marqué  Si  où  les  folides  fout  fufceptibles  d’une  a. Ter  grande  irrita- 
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tion  , comm'e  on  le  remarque  vers  la  fin  des  hydropifies , il  faut  convenir 
qu’alors  les  irritations  produites  par  le  fuc  d’iris,  feroient  trop  fortes,  aufïï 
dans  ce  cas-là  on  doit  s’en  abdenir. 

Agaric , fungus  laricis . 

C’est  une  fubftance  fongueufe  , blanche  en  dedans  & en  dehors, 
qui  fe  réduit  aifément  en  poudre , entrecoupée  de  quelques  fibres,  d’un 
goût  allez  amer.  L’agaric  croît  fur  le  mélefe  , d’où  lui  eft  venu  le  nom 
de  fungus  laricis ; on  le  trouve  dans  le  Dauphiné,  fur  les  Alpes  8C 
autres  montagnes  : il  ed  recouvert  d’une  écorce  dure  St  calleufe  qu’on 
rejette;  on  le  voit  en  boutique  dépouillé  de  cette  écorce,  en  morceaux, 
tantôt  plus  grands  , tantôt  plus  petits , de  la  grolTeur  du  poing , quelque- 
fois de  la  tête  d’un  homme  : on  choifit  l’agaric  qui  ed  blanc  , léger  , fria- 
ble , on  rejette  celui  qui  ed  pefant , noirâtre  , moins  friable.  Les  .anciens 
reconnoiüoienî  deux  fortes  d’agaric  , le  mâle  St  la  femelle  ; le  mâle  croît 
fur  les  troncs  pourris  des  chênes  , des  noyers  St  autres  arbres;  il  ed  d’une 
fubdance  ligneufe  , d’une  couleur  grife  en  dehors  , obfcure  en  dedans  , 
tirant  fur  le  brun  ; celui-ci  n’ed  pas  d’ufage  en  médecine  , il  fert  à faire 
l’amadou  , d’où  vient  qu’on  l’appelle  fungus  igniarius  : on  l’appelle  aufli 
agaricus  pedis  equim  facic  : on  ne  trouve  à préfent  que  la  femelle» 

Cas . 

Les  anciens  St  parmi  eux  Galien  , s’en  fervoient  dans  bien  des  cas  , 
dans  la  vue  d’ouvrir  les  vaifTaux  obdrués  , d’atténuer  , de  divifer  les  hu- 
meurs épaidîes  , dans  la  jaunilfe  produite  par  l’obdrudiion  du  foie  , dans 
l’adhme  humide,  dans  l’épilepfie  qui  dépend  des  matières  vilqueufes  , te- 
naces ; dans  les  douleurs  froides  qui  fe  trouvent  dans  les  tempéraments 
froids  , comme  dans  le  rhumatifme  froid  , dans  la  goutte  qui  fe  trouve 
dans  les  mêmes  tempéraments , dans  les  obftrudiions  tant  du  foie  que  de 
la  rate. 

Vertus . 

D’OU  il  fuit  que  les  anciens  ne  regardoient  l’agaric  que  comme  un  re- 
mede  altérant , qui  avoit  une  vertu  atténuante  , incifive  , apéritive.  Les 
modernes  qui  reconnoilTent  toutes  ces  vertus  dans  l’agaric  y découvrent  une 
autre  vertu  inconnue  des  anciens  , & d’après  l’expérience  , ils  regardent 
l’agaric  comme  un  remede  évacuant  qui  a une  vertu  purgative  bien,  mar- 
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marquée, hydragogue  ; ils  s’en  fervent  dans  les  hydropifies,  les  enflures,  les 
fievres  intermittentes  , lorfque  les  tempéraments  font  pituiteux.  M.  Fernel 
prétend  qu’on  peut  le  donner , non-feulement  à ceux  qui  font  robuftes  , 
mais  encore  à ceux  qui  font  foibles , aux  jeunes  gens  , aux  femmes  en- 
ceintes , fans  aucun  danger , pourvu  que  la  nature  de  la  maladie  le  de» 
mande. 

Maniéré  de  s'en  fervir,  & fes  Vofes. 

On  ordonne  l’Agaric  ordinairement  en  fubftance,  quelquefois'  en  in- 
fufion  , on  né  le  donne  gueres  en  décoétion  ; en  fubftance  on  le  donne 
depuis  demi-gros  jufqu’à  un  gros  ou  un  gros  8(  demi , en  infufion  depuis 
un  gros  jufqu’à  deux  & demi  ; on  emploie  rarement  l’Agaric  feul  , on 
l’afTocie  ordinairement  avec  quelque  firop  ou  avec  quelqu’autre  médica- 
ment ; on  en  fait  des  trochifques  avec  le  gingembre  & le  vin  blanc  : on 
l’aflbcie  avec  quelques  fyrops , par  exemple  , on  prend  demi-gros  d’ Aga- 
ric pulvérifé  , on  lui  donne  une  confiftance  un  peu  liée  avec  le  fyrop  de 
capillaire  ou  de  fleurs  de  pêcher  , on  en  fait  un  bol  , on  l’alfocie  auftî 
à d’autres  médicaments  ; fous  l’adminiftration  de  M.  Ssrane  à l’hôpital  de 
cette  ville  , on  donnoit  demi-gros  de  Kina  8t  un  gros  d’Agaric  pulvérifé  , 
qu’on  incorporoit  avec  le  firop  d’abfinthe  dans  les  fievres  intermittentes , 
& on  en  voyoit  de  bons  effets  , les  accès  cédoient  quelquefois  plutôt  , 
quelquefois  plus  tard  , quelquefois  à la  première  dofe  ; mais  il  faut  obferver 
de  ne  pas  employer  ce  remede  indifféremment  dans  toute  fortq,de  fievres 
intermittenes  : il  feroit  dangereux  dans  les  fievres  entretenues  par  des 
matières  âcres  , dans  les  tempéraments  bilieux  où  il  y a beaucoup  d’ar- 
deur 5c  de  foif  , comme  dans  les  fievres  tierces  bilieufes  ; on  peut  s’en 
fervir  dans  les  fievres  quartes  invétérées  , dans  les  fievres  quotidiennes  pi- 
tuiteufes  8t  autres  femblables.  On  fe  fert  plus  ordinairement  de  l’Agaric 
en  trochifques  qu’on  fait  de  cette  manierç  ; on  prend  deux  gros  de  gin- 
gembre blanc  pilé  qu’on  fait  macérer  à froid  pendant  vingt-quatre  heures 
dans  quatre  onces  de  vin  blanc  : on  paffe  & avec  le  vin  on  humeéfe  demi- 
livre  d’Agaric  pulvérifé  dont  on  fait  une  mafTe  folide  qu’on  coupe  enfuite 
en  petits  morceaux  fous  forme  de  trochifques  , & que  l’on  fait  fccher  à 
l’otnbre  , ce  font  Jes  trochifques  d’Agaric  : on  peut  prefcrire  ces  trochif- 
ques dans  les  fievres  intermittentes  , on  les  fait  entrer  dans  les  potions 
purgatives  dans  le  cas  d’hydropifie  ; par  exemple  , on  prend  du  féné  mon- 
dé , du  trochifque  d’ Agaric  & de  Turbith  gommeux  de  chacun  un  gros  , 
de  poudre  de  cannelle  douze  grains,  de  poudre  de  Tartre  quinze  grains 

qu’on 
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qu’on  fait  infufer  pendant  la  nuit  dans  fix  onces  d’eau  commune  , le  matin 
on  coule  , &.  dans  la  colature  on  dhTout  une  once  de  drop  de  nerprun. 

Pharmacologie  rationnelle. 

Elle  nous  apprend  que  la  vertu  purgative  de  l’Agaric  réfide  dans  fa 
partie  réfineufe  ; M.  Bouleduc  a retiré  de  deux  onces  d’Agaric  par  le 
moyen  de  l’efprit  de  vin  , dx  gros  d’un  extrait  rédneux  d’un  goût  extrê- 
mement défagréable  , & qui  caufoit  de  naufées  pendant  tout  un  jour  • 
cet  extrait  mêlé  avec  l’eau  aiguifée  du  fel  alkali  fixe  de  Tartre  , purgeoit 
fans  caufer  de  tranchées:  on  peut  donner  cet  extrait  depuis  demi-gros  juf- 
qu’à  un  ou  un  & demi.  M.  Bouleduc  a efTayé  de  didoudre  l’Agaric  dans 
l’eau  , mais  il  en  a retiré  peu  de  chofe  , l’eau  eft  devenue  mucilag-ineufe  i 
d’où  il  fuit  que  la  macération  ou  la  décoéfion  de  l’Agaric  dans  l’eau  eft 
peu  utile.  M.  Bouleduc  remarque  que  la  vertu  de  l’Agaric  réfide  dans  la 
furface  extérieure  , parce  qu’ayant  féparé  la  partie  fibreule  , il  n’a  retiré 
qu’une  fubftance  laiteufe  , boueufe. 

Sureau  , Sambucus  , five  Sambucus  fruclu  in  umbellâ  nigro. 

C’est  une  plante  qui  eft  quelquefois  arbrifteau  , quelquefois  arbre, 
d’une  grandeur  moyenne  , oC  croît  dans  les  forêts  , dans  les  vallées  , dans 
les  endroits  ombrageux  Sc  humides.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à eu 
faire  la  defcription  , cela  appartient  à la  Botanique  , nous  nous  conten- 
terons de  remarquer  que  les  feuilles  font  attachées  cinq  ou  fix  le  long 
d’une  côte  , qu’elles  font  dentelées  en  leurs  bords  , Si  que  chaque  côté 
eft  terminé  par  une  feule  feuille  plus  large  que  les  autres.  Sa  racine  , fa 
tige  , fes  feuilles  , fes  fleurs  , fes  bayes  , en  un  mot  , toutes  fes  parties  font 
d’ufage  en  médecine  : on  peut  s’en  fervir  extérieurement  & intérieure- 
ment ; nous  ne  le  confidérons  ici  que  fous  le  fécond  point  de  vue  , 
nous  réfervant  de  parler  ailleurs  de  fon  ufage  extérieur. 

Cas. 

On  emploie  le  fureau  dans  l’hydrcpifie  , dans  les  bouffiffures  , les 
enflures  , tant  générales  que  particulières , dans  la  chlorofe , c’eft*  à- 
dire  , dans  les  pâles  couleurs  des  filles. 
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Vertus. 

L E fureau  a une  vertu  purgative  bien  marquée  St  aflez  prompte  S 
c’eft  un  hydragogue  , il  eft  en  même  temps  tonique  , diurétique. 

Maniéré  de  s'en  fervir , 6*  fes  Dofes . 

La  racine  St  la  tige  fournirent  une  écorce  verte  qui  eft  recouverte 
d’une  écorce  extérieure  de  couleur  cendrée  : on  rejette  l’extérieure  Si  on 
fe  fert  de  l’écorce  moyenne  qu’on  donne  en  infulion  depuis  demi-once  juf- 
qu’à  une  ou  une  Si  demie  ; par  exemple  , on  prend  une  once  d’écorce 
de  fureau  , on  la  fait  infufer  pendant  la  nuit  fur  les  cendres  chaude* 
dans  fix  onces  d’eau  bouillante  avec  quinze  grains  de  fel  d’abfynthe  Si 
un  fcrupule  de  cannelle  ; le  lendemain  on  palTe  la  liqueur  par  un  linge 
avec  une  forte  expreftion  , Si  on  donne  cette  dofe  le  matin  à jeun.  M. 
Chomel  prétend  que  ce  remede  eft  très  bon  pour  évacuer  les  férolités  » 
quelquefois  on  exprime  le  fuc  de  cette  même  écorce  , Si  après  l’avoir 
laiftee  dépurer  par  réfidence  , on  le  fait  boire  au  malade  à la  dofe  de 
demi-once  ou  d’une  once  : on  donne  ce  fuc  feul  ou  avec  une  décoéfion 
de  pariétaire  ou  d’orge.  On  peut  aufti  piler  1 écorce  moyenne  Si  la  faire 
infufer  dans  du  lait  , de  l’eau  ou  du  vin  pour  évacuer  les  férolités.  M. 
Geoffroi  allure  que  c’eft  un  fort  bon  remede  qui  purge  par  haut  Si  par 
bas  fans  aucune  mauvaife  fuite , St  qu’il  l'a  fouvent  éprouvé  avec  fuc- 
cès  fur  des  gens  bouffis  Si  menacés  d’hydropilie  : on  donne  ce  remede 
le  matin  à jeun  , on  le  répété  plulieurs  fois  , mettant  un  jour  d inter- 
valle. Les  feuilles  de  fureau  s’ordonnent  depuis  demi-once  jufqu  a une 
once  St  demie  en  infulion  ; les  fleurs  de  fureau  font  diurétiques  St  quel- 
quefois même  fudorifîques  , mais  elles  purgent  moins  que  les  autres  par- 
ties du  fureau  : on  peut  les  donner  en  infulion  , ou  légèrement  broyées 
dans  le  petit  lait  de  cette  maniéré  : on  fait  le  petit  lait  avec  la  prelfure 
ordinaire  , on  le  clarifie  avec  un  blanc  d’œuf  , St  pendant  la  clarifica- 
tion , on  y jette  deux  pincées  de  fleurs  de  fureau  , y ajoutant  le  fuc  du 
cerfeuil.  On  fait  prendre  ce  remede  pendant  quinze  jours  dans  1 hydro- 
pifie  de  poitrine  commençante.  M.  de  la  Mure  s’en  eft  fervi  avec  fucces 
dans  pareil  cas.  On  fe  fert  enfin  des  bayes  St  fur-tout  des  femences 
qu’elles  contiennent  : on  les  donne  en  fubftance  ou  en  infulion  ; en 
fubftance  , la  dofe  eft  depuis  demi-gros  jufqu'à  un  gros  ; on  prend  un 
gros  de  femence  de  fureau  , un  fcrupule  de  fel  de  tartre  , quinze  grains 
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de  mercure  doux  , on  fait  du  tout  un  bol  avec  le  fyrop  de  chicorée  ou 
quelqu’autre  fyrop  approprié.  M.  Chomel  dit  que  ce  remede  évacue  très- 
bien  les  férolités.  On  peut  auffi  donner  les  femences  de  fureau  en  in- 
fufion ; par  exemple  , on  prend  deux  gros  de  fernence  de  fureau  légère- 
ment concaiïee  , deux  gros  de  fernence  de  fenouil  qu’on  fait  infufer  dans 
fiK  onces  de  viii  blanc  , on  donne  cette  infufion  le  matin  à jeun  ; la 
dofe  ordinaire  des  femences  en  infufion  eft  depuis  un  gros  jufqu’à  deux. 
Toutes  les  parties  de  fureau  , excepté  les  fleurs  , purgent  violemment  ; 
c’eft  pourquoi  on  ne  doit  les  employer  qu’avec  beaucoup  de  circonfpec- 
tion  ; il  faut  s’en  abftenir  dans  les  hydropifies  , lorfqu’il  y a beaucoup 
de  chaleur  St  de  foif  , que  les  humeurs  épanchées  tournent  vers  l’âcreté 
ou  la  putridité  alkaline.  On  doit  auffi  s’en  abftenir  dans  les  femmes  en- 
ceintes , 8t  ne  les  donner  qu’avec  beaucoup  de  précaution  aux  perfonnes 
délicates.  Les  femences  de  fureau  rougiftent  le  papier  bleu  ; par  l’ana- 
lyfe  chymique  , les  feuilles  donnent  des  liqueurs  acides  St  alkalines  , 
du  fel  volatil  St  beaucoup  d’huile  , mais  cela  ne  nous  donne  aucune  lu- 
mière fur  les  principes  dans  lefquels  réfide  la  vertu  purgative  de  cette 
plante. 

Hieble  , fambucus  humilis  , feu  Ebulus. 

Cette  plante  refîemble  au  fureau,  on  la  diftingue  parce  que  fa 
racine  n’eft  pas  ligneufe  comme  celle  du  fureau  , mais  charnue  ; fes  tiges 
comme  celles  du  fureau  font  cannelées  , fes  feuilles  font  placées  aveé  fym- 
métrie  St  compofées  de  quatre  paires  de  petites  feuilles  plus  aiguës  St 
plus  dentelées  que  celles  du  fureau.  On  fe  fert  des  mêmes  parties  dans 
les  mêmes  cas  , de  la  même  maniéré  8t  à la  même  dofe  que  nous  avons 
vu  en  parlant  du  fureau. 

Il  faut  cependant  remarquer  que  l’hieble  poflede  la  vertu  purgative 
dans  un  degré  plus  éminent  que  le  fureau  ; ainfi  on  pourroit  s’en  fervir 
dans  les  cas  où  on  a befoin  d'un  purgatif  plus  violent  que  le  fureau.  M. 
Chomel  obferve  que  deux  gros  de  fernence  d’hieble  infufés  dans  fix  onces 
de  vin  blanc  produifent  une  plus  grande  évacuation  par  les  felles. 

Nerprun  ou  Bourg  - Epine  , Rhamnus  catharticus  , Rhamnus 
folutivus  off.  fpina  cervina. 

C’est  un  arbrifteau  qui  croît  quelquefois  à la  hauteur  d’un  arbre  : fes 
branches  font  garnies  de  petites  épines  , fes  feuilles  font  affez  larges  , un 
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peu  rondes  } finement  dentelées  à leur  bord  ; fies  bayes  en  muriïïant  de- 
viennent noires  St  luifantes , St  font  remplies  d’un  fuc  noir  tirant  fur 
le  verd  , un  peu  amer.  On  ne  fe  fert  en  médecine  que  des  bayes  ; il 
faut  les  choilir  groifes  , bien  nourries , noires  , luifantes  , glutineufes  , 
récentes. 

Cas. 

Les  bayes  de  même  que  le  fyrop  qu’on  en  fait  8t  dont  nous  parle- 
rons plus  bas  , conviennent  dans  l’hydropifie  , la  leucophlegmatie  , SC 
autres  cas  que  nous  avons  déjà  détaillés  en  parlant  des  autres  hydra.- 
gogues. 

Vertus. 

Pour  ce  qui  regarde  fa  vertu  , elle  efl:  aiïez  purgative  , allez  forte  9 
hydragogue  , comme  nous  l’avons  déjà  dit. 

Maniéré  de  s'en  fervir  > & fes  Dofes. 

Ov  fe  fert  des  bayes  en  deco&ion  , ou-  du  fyrop  de  ces  bayes  ; les 
bayes  peuvent  fe  donner  de  cette  maniéré  on  prend  vingt  bayes  de 
nerprun  , autant  de  pruneaux  bien  choifis  , on  les  fait  bouillir  dans 
huit  onces  , moitié  vin  blanc , moitié  eau  , jufqu’à  réduéïion  de  la 
moitié  à un  feu  modéré  ; fur  la  fin  de  îa  décodfion  , on  y ajoute  douze 
grains  de  cannelle  ou  douze  grains  de  gingembre  St  deux  gros  de  fu- 
cre  fin  ; on  palfe  le  tout  par  un  linge  avec  exprefiion  , St  on  fait  pren- 
dre la  colature  au  malade  le  matin  à jeun  , St  demi-heure  après  un 
potage  ; on  répété  le  remede  deux  eu  trois  fois  la  femaine  dans  l’hy- 
dropilie. 

Sirop  de  Nerprun.. 

Le  firop  de  Nerprun  fe  fait  fort  fimplement  ; on  prend  , par  exem- 
ple , trois  livres  de  fuc  exprimé  des  bayes  de  Nerprun  , qu’on  lailTe  dé- 
purer par  réfidence  , on  y ajoute  trois  livres  de  fucre  blanc  , 8(  on  fait 
cuire  le  tout  en  confiftance  de  firop  ; la  dofe  de  ce  firop  eft  depuis  demi- 
once  jufqu’à  une  ou  une  St  demie.  M.  Sidenham  raconte  que  dans  les  pre- 
mières années  de  fa  pratique  , ayant  été  appellé  pour  une  Dame  attaquée 
d’une  hydropifie  confidérable  , il  lui  fit  prendre  une  once  de  ce  firop  qui 
procura  une  grande  évacuation  des  eaux  fans  affoiblir  la  malade  ; ce  qui 
l’engagea  à répéter  le  même  remede  , en  mettant  un  ou  deux  jours  d’inter-.- 
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valle  , fuivant  qu’il  voyoit  que  la  maladé  étoit  affoiblie  , par  cette  mé- 
thode il  guérit  parfaitement  cette  dame  : il  avoue  en  même  temps  avec 
fa  candeur  ordinaire  , qu’encouragé  par  cet  heureux  fuccès  , il  voulut  em- 
ployer le  même  remede  pour  une  autre  femme  attaquée  d’un  hydrcpifie 
qui  étoit  furvenue  à la  fin  d’une  fievre  quarte  , mais  qu’au  lieu  de  dimi- 
nuer le  mal  , il  ne  fit  que  l’augmenter  St  fut  congédié  , & qu’un  autre 
Médecin  guérit  cette  maladie  par  des  remedes  fans  doute  plus  efficaces. 
Dans  la  fuite  M.  Sydenham  ne  donnoit  le  firop  de  nerprun  feul  qu’aux 
perfonnes  faciles  à purger  , St  il  l’affacioit  avec  d’autres  cathartiques 
pour  les  perfonnes  qui  étoient  purgées  plus  difficilement  ; dans  ce  cas  - la 
il  prenoit  quatre  gros  de  tamarin  St  deux  gros  de  feuilles  de  féné  dont  il 
faifoit  une  décoêfion  dans  fuffifante  quantité  d’eau  ; dans  la  colature  il  faifoit 
di {foudre  une  once  de  manne  St  demi-once  de  firop  de  nerprun  avec 
deux  gros  d’éleéfuaire  du  fuc  de  raves  ; ainfi  il  ne  faut  employer  le  fi- 
rop de  nerprun  feul  que  dans  le  cas  où  les  perfonnes  font  purgées  faci- 
lement , autrement  il  faut  l’alfocier  à quelqu’autre  cathartique.  M.  Chomel 
faifoit  une  infufion  ou  une  décoâion  de  fix  ou  fept  onces  de  pariétaire- 
Si  dans  la  colature  il  diiToîvoit  une  once  de  manne  St  une  once  de  firop 
de  nerprun  : il  faifoit  prendre  ce  remede  plufieurs  jours  de  fuite  ; il  affure 
avoir  guéri  , par  ce  moyen  , quantité  de  malades  enflés  confïdérable- 
ment,  deux  defqueîs  avoient  des  eaux  épanchées  dans  la  cavité  du  bas- 
ventre  ; ils  prirent  quatre  fois  ce  remede  de  deux  jours  l’un.  M.  Sy- 
denham remarque  que  le  firop  de  nerprun  caufe  une  foif  confidérable 
au  malade  , fur-tout  quand  on  le  donne  feul  , & que  pour  éviter  cet 
inconvénient  , on  donne  un  potage  léger  demi-heure  après. 

Cathartiques  forts  ou  Draftiques. 

Dans  l’expofition  que  nous  venons  de  faire  des  cathartiques  moyens  , 
nous  avons  obfervé  qu’on  ne  devoit  les  employer  que  dans  le  cas  où  les 
folides  étoient  relâchés  , 8t  qu’on  devoit  s’en  abflenir  toutes  les  fois 
qu’ils  étoient  fufceptibîes  d’une  trop  grande  irritabilité.  Cette  précaution  doit 
avoir  lieu  à plus  forte  raifon  lorfqu’il  eft  queftion  des  cathartiques 
draftiques  , ils  font  fort  peu  d’ufage  ; nous  n’expliquerons  que  les  plus 
utiles  ; on  range  ordinairement  dans  cette  clafle  l’aloës  , mais  comme  oa 
ne  1 emploie  gueres  Amplement  comme  purgatif,  nous  nous  réfervon$ 
d’en  parler  dans  la  claffe  des  ftomachiques  chauds,. 
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Bryone  ou  Couleuvrêe  , Bryonia  alba  , five  baccis  rubris . 

La  Racine  eft  grotte  comme  la  cuitte  , quand  elle  eft  vieille  , dettc- 
chée  , elle  eft  blanche,  fongueufe  , on  y voit  intérieurement  de  cercles 
concentriques  & des  rayons  qui  vont  de  la  circonférence  vers  le  cen- 
tre : elle  a une  faveur  amere , il  ne  faut  pas  même  la  mâcher  long- 
temps pour  fentir  cette  amertume  : on  fe  fert  principalement  de  la  ra- 
cine , foit  fraîche,  foit  feche,  tant  intérieurement  qu’extérieuremçnt  ; nous 
ne  parlerons  ici  que  de  l’ufage  qu’on  en  fait  intérieurement  , nous  parle- 
rons ailleurs  de  fon  ufage  extérieur. 

Cas. 

Les  Anciens  l'employoient , 8z  on  peut  l'employer  encore  aujourd'hui 
avec  fuccès  ; la  racine  de  Bryone  dans  les  maladies  chroniques  où  il  y a 
épaiftîffement  des  fluides , où  les  folides  font  relâchés  & ne  font  pas  fuf- 
ceptibles  d’irritabilité  , & où  il  y a abondance  de  férofité,  dans  les  hydro- 
piües , les  enflures  , les  bouffittures  , la  leucophlegmatie  , l’anafarque  , 
dans  l’afthme  humide  ou  humoral,  c’eft-à-dire  , qui  dépend  du  relâche- 
ment des  fibres  du  poumon  8t  de  répaiffiffement  des  humeurs  dans  les 
tuyaux  bronchiques  ou  de  l’abondance  de  férofité.  Arnaud  de  Villeneuve  , 
célébré  ProfefTeur  de  cette  Univerfité  , rapporte  qu’un  épileptique  a été 
guéri  dans  l'efpace  de  trois  femaines,  en  fe  purgeant  avec  le  fuc  de  bryone 
dépuré  auquel  il  ajoutoit  une  peu  de  fucre.  M.  Sydenham  allure  que  la 
curation  de  la  manie  fe  fait  par  ce  remede  , fi  après  avoir  faigné  , comme  il 
convient , du  bras  ôt  de  la  jugulaire  , le  malade  prend  un  gros  de  cette  racine 
en  poudre  dans  du  lait  ou  demi-once  infufée  dans  du  vin  une  fois  la  femai- 
ne  , jufqu’à  ce  qu’il  foit  entièrement  guéri.  M.  Matthïole  , fameux  Bota- 
nifte,  eftitne  le  fuc  de  cette  plante  ou  la  décoction  dans  le  vin  , deux  ou 
trois  fois  par  femaine  pour  guérir  la  pafiion  hyftérique.  Ces  trois  derniers 
cas  demandent  quelqu’explication  , parce  qu’il  eft  certain  qu’on  ne  fauroit 
donner  la  bryone  dans  tous  les  cas  d’épilepfie  , de  manie  & de  palfion 
hyftérique  fans  expofer  les  malades  aux  plus  grands  dangers.  Pour  ce 
qui  regarde  l’épilepfie  , il  faut  en  dillinguer  plufieurs  efpeces , l’épileplie 
eiïentielle  héréditaire  , l’épileplie  fymptomatique  qui  dépend  de  quelqu’ulce- 
re  , ou  de  quelqu’autre  vice  des  différentes  parties  du  corps  ; l’épileplie 
puérile  qui  furvient  quelquefois  aux  enfants  dans  les  affections  vermineu- 
fes  \ dans  ces  deux  dernieres  efpeces  d’épilepfie  , la  bryone  ne  convient 
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point , mais  feulement  dans  la  première  , dans  laquelle  le  fang  eft  vifqueux, 
épais  , St  où  l’irritabilité  des  nerfs  eft  moindre  : il  faut  cependant  remarquer 
que  fi  l’épilepfie  héréditaire  étoit  entretenue  par  un  vice  local  , par  exem- 
ple , par  des  exoftofes  dans  l’intérieur  du  crâne  8t  par  des  diftentions  anevrif- 
matiques  ou  variqueufes  , la  bryone  ne  pourroit  la  guérir  parfaitement  , 
mais  elle  pourroit  rendre  les  attaques  moins  fortes  St  moins  fréquentes, 
en  divifant  St  atténuant  le  fang.  La  manie  qui  eft  un  délire  univerfel  fans 
fievre  , eft  auffi  de  plufieurs  efpeces  ; il  y en  a qui  furviennent  après  des 
maladies  longues  , après  des  fièvres  quartes  , il  y en  a qui  fe  trouvent  dans 
les  fujets  foibles  où  les  folides  font  relâchés  St  les  férofités  abondantes  ; 
il  y en  a avec  fureur  St  témérité  , qui  arrivent  quelquefois  après  la  phré- 
néfie  , 8t  fe  trouvent  dans  de  jeunes  gens  robuftes , fanguins  , pléthoriques  , 
dans  lefquels  le  fang  eft  épais  , vifqueux  , St  le  genre  nerveux  difficile  à 
irriter,  ce  qui  fe  prouve  parce  qu’ils  fupportent  la  glace  en  hiver  fans  en 
fentir  l’impreffion;  il  faut  faire  attention  au  degré  d’irritabilité  des  folides  St 
à l’épaiffiffement  des  fluides  , St  n’employer  la  bryone  que  lorfque  les 
folides  font  épaiffis  , ainfi  la  bryone  ne  convient  point  dans  les  deux  pre- 
mières efpeces  de  manie  , elle  cauferoit  de  trop  grandes  irritations.  M. 
Sydenham  a obfervé  qu’un  lavement  avec  le  lait  St  le  fuc  de  cette  racine 
avoit  caufé  des  redoublements  à un  maniaque  prefque  guéri  , c’eft  dans  le 
dernier  cas  feulement  qu’il  prefcrit  la  bryone  ; il  la  faifoit  prendre  une  fois 
la  femaine  , mettant  l’intervalle  d’une  ou  de  deux  femaines  , lorfque  le 
malade  avoit  été  purgé  dix  ou.  douze  fois.  Enfin  la  paffion  hyftérique  fe 
trouve  chez  les  femmes  ordinairement  , dans  lefquelles  les  fluides  font 
épaiffis  par  défaut  de  ferum  , St  les  folides  font  trop  fufceptibles  d’irrita- 
bilité. Quelquefois  au  contraire  cette  maladie  attaque  des  femmes  d’un 
tempérament  pituiteux  , dans  lefquelles  les  folides  font  relâchés , la  férofité 
furabonde  , dans  le  cas  d’obftruétions  ou  de  fuppreffion  de  réglés.  Dans 
le  dernier  cas  , la  bryone  convient  ; elle  feroit  nuifible  dans  le  premier 
dans  lequel  les  évacuants  St  les  faignées  nuifent  extrêmement  ; en  un  mot 
la  racine  de  bryone  eft  contre-indiquée  en  général  dans  tous  les  cas  où  le 
genre  nerveux  eft  fort  fufceptible  d’irritabilité  , St  dans  ceux  où  il  y a 
beaucoup  de  chaleur  , d’ardeur , de  fievre  St  de  foif. 

Vertus . 

De  tout  ce  qui  vient  d’être  dit,  il  fuit  que  la  bryone  eft  un  purgatif 
hydragogue  , très-aftif , qu’on  ne  doit  employer  qu’avec  beaucoup  de 
circonfpeétion  , apéritif,  tonique,  diurétique. 
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Maniéré  de  sen  fervir  , & fes  Dofeii 

On  peut  s’en  fervir  extérieurement  ou  intérieurement , extérieurement 
on  s’en  fert  comme  bon  réfolutif  anodin  , nous  en  parlerons  ailleurs  ; 
nous  nous  contenterons  de  dire  ici  que  cette  racine  fraîche,  pilée  8(  ap- 
pliquée feule  ou  avec  la  boufe  de  vache  fur  la  région  des  reins  , excite 
les  urines  bc  foulage  les  enflés  , les  bouffis.  Intérieurement  on  peut  fe  fevir 

du  fuc  de  la  racine  dépurée  , de  la  racine  fraîche  , ou  de  la  racine  fe- 

che  ; le  fuc  exprimé  de  la  racine  Sc  dépuré  par  rélidence  , s’ordonne 
depuis  deux  gros  jufqu’à  demi-once  ou  une  once  ; la  racine  fraîche  s’or- 
donne en  infulïon  dans  quatre  onces  de  vin  blanc  depuis  deux  gros  jufqu’à 
demi-once  , on  peut  ajouter  une  once  de  firop  de  Nerprun  , 5c  c’eft 

lin  purgatif  hydragogue  , ou  une  once  de  firop  violât.  Dans  le  cas  de 

manie  la  racine  feche  5c  en  poudre  s’ordonne  depuis  un  fcrupule  juf- 
qu'à  un  gros.  M.  Sydenham  fubftituoit  quelquefois  la  racine  feche  à 
la  fraîche  , la  faifoit  infufer  5*C  la  délayoit  dans  le  lait  de  vache  qu’il 
faifoit  prendre  aux  maniaques  , 8cc. 

Pharmacologie  rationnelle. 

Elle  nous  apprend  que  cette  racine  ne  contient  point  de  parties 
réfineufes;  fa  vertu  purgative  réfide  dans  des  parties  falines , gommeufes, 
en  quoi  cette  racine  différé  de  la  plupart  des  autres  cathartiques  , dont 
la  vertu  purgative  réfide  dans  les  parties  réfineufes  : c’eft  un  purgatif 
violent,  on  le  corrige  par  la  crème  de  tartre,  par  les  fels  fixes:  il  vaut 
mieux  s’en  fervir  en  poudre  ; fi  on  veut  s’en  fervir  en  infufion  , il  eft 
plus  à propos  de  la  faire  infufer  dans  le  vin  blanc  que  dans  toute  autre 
liqeur.  M.  Bouleduc  obferve  que  fi  on  veut  s’en  fervir  feulement  pour 
évacuer  les  eaux  , on  doit  préférer  l’extrait  de  la  maniéré  fuivante. 

Extrait  de  Bryone. 

O N fait  bouillir  la  racine  fraîche  , coupée  par  morceaux  dans  du  vin 
jufqu’à  la  diminution  de  la  moitié  , on  exprime  la  décoéfion  6>C  on  fait 
épaiffir  la  colature  jufqu’à  confiflance  d’extrait , on  le  donne  depuis  de- 
mi-gros jufqu’à  un  gros. 
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Elaterium  , Concombre  fauvage  > Cucumis  (ylvefiris , 
Cucumis  afinium. 

C’EST  la  plante  qui  fournit  le  médicament  qu’on  connoît  fous  le 
nom  d 'Elaterium  qui  n’eft  autre  chofe  que  le  fuc  de  cette  plante  , St 
principalement  du  fruit  épaifli , noirâtre  & d’un  goût  piquant.  On  dif- 
tinguoit  autr^f^ij.  deux  fortes  d 'elaterium  , le  verd  St  le  blanc;  Y elaterium 
verd  fe  préparoit  en  exprimant  le  fuc  des  fruits  un  peu  avant  leur  ma- 
turité. L 'elaterium  blanc  fe  préparoit  fans  exprefiion  , Si  feulement  en 
coupant  le  fruit  mûr  par  morceaux  St  laiflant  écouler  d’elle-même  la 
liqueur  blanche  St  féreufe  : on  peut  préparer  Yelaterium  en  exprimant  le 
fuc  des  feuilles  de  concombre  fauvage,  mais  celui-ci  eft  moins  fort  que 
celui  qu’on  fait  avec  le  fuc  des  fruits.  M.  Bouleduc  prépare  ençore  un 
autre  elaterium  avec  la  racine,  en  la  faifant  bouillir  Si  évaporer  en  con- 
lïftance  d’extrait  ; enfin  il  y en  a qui  fe  fervent  des  fruits  defiechés  Si 
pulvérifés  comme  d’un  hydragogue  , mais  cette  façon  d’employer  les 
fruits  n’eft  guere  ufitée  , comme  on  le  fait,  en  aucun  pays,  quoique  M. 
Bouleduc  ait  remarqué  que  c’étoit  un  bon  purgatif.  Les  anciens  don- 
nojent  le  nom  SS  elaterium  en  général  aux  Médicaments  les  plus  violents, 
Si  en  particulier  au  fuc  épaifti  du  concombre  fauvage,  parce  que  c’eft 
un  des  plus  puiftauts  purgatifs  qu'ils  emploient  dans  les  cas  fuivants. 

C oc  • 

Ce  remede  qui  étoit  connu  d'Hippocrate  , étoit  fort  ufité  parmi  les 
anciens  Médecins,  ils  l’employoient  dans  les  obftruélions  du  foie,  de 
la  rate  , dans  l’afthme  humide  , dans  la  leucophiegmaîie  ou  l’anafarque  , 
dans  l’hydropifie  afeite  ; aujourdhui  on  ne  s’en  fert  que  dans  les  deux  der- 
niers cas  , c’eft-à-dire  , dans  la  leucophîegmatie  Si  l’afciîe , Si  cela  même 
rarement  ; les  uns  croient  qu’on  ne  doit  l’employer  que  dans  l’anafarque 
Si  lorfque  les  eaux  ne  font  pas  encore  ramafTées  dans  la  cavité  du  bas-ven- 
tre  ; les  autres  prétendent  au  contraire  , que  c’eft  un  retnede  fpécifîque 
dans  le  cas  d’épanchement  d’eau  dans  la  cavité  du  bas-ventre  ; on  peut 
s’en  fervir  dans  l’un  St  dans  l’autre  cas  , mais  avec  beaucoup  de  circorifpee- 
tion  , faifant  attention  que  les  forces  du  malade  fe  foutiennent  allez , qu’elles 
ne  foient  pas  trop  abattues  , qu’il  n’y  ait  point  de  fievre.  Il  y en  a même 
qui  veulent  qu’il  y ait  une  grande  quantité  d’eau  ramalfée  dans  la  cavité 
du  bas-ventre  , condition  que  nous  avons  vu  ci-devant  que  M.  Sydenham, 
I.  Partie.  O 
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exigeoit  pour  l’adminifiration  du  vin  émétique  dans  le  cas  d’hydropifie  ; 
enfin  les  meilleurs  Praticiens  confeillent  aux  jeunes  Médecins  de  s’abftemr 
de  YElaterium  , St  veulent  qu’on  n’ait  recours  à ce  remede  qu’après  qu’on  a 
eu  recours  inutilement  aux  autres  purgatifs  moins  violents  , prétendant 
que  ce  n’eft  que  par  une  longue  pratique  qu’on  peut  difcerner  les  cas 
où  on  peut  l’employer  utilement.  Il  y a de  grands  Praticiens  qui  afiurent 
avoir  employé  avec  beaucoup  de  fuccès  Yelaterium  à la  dofe  ^ ordinaire 
que  nous  marquerons  ci-après  dans  le  cas  des  çà\xx 

Vertus . 

C’est  un  purgatif  hydragogue  des  plus  violents. 

Maniéré  de  s'en  fervir  , Vofes. 

Les  anciens  donnoient  YElaterium  depuis  dix  jufqu’à  trente  griims , 
fur  quoi  il  faut  remarquer  pour  juftifier  qu’ils  étoient  plus  timides  qu’on  ne 
l’eft  à prefent  , pour  purger  ou  pour  fe  déterminer  à purger  , mais 
lorfqu’iis  y étoient  déterminés  ils  purgeoient  violemment  ; ils  em- 
ployoient  même  des  purgatifs  extrêmement  violents  au  défaut  des  purgatifs 
plus  doux  qu’ils  ne  connoiffoient  pas  , & qui  ont  été  découverts  depuis 
par  les  Arabes , aujourd’hui  on  ne  pafie  pas  cinq  ou  fix  grains  , cette  dofe 
niême  paroît  un  trop  forte.  M.  Sydenham  allure  que  deux  grains  purgent 
a fiez  fortement  ; ainfi  il  convient  de  commencer  par  demi-grain  & augmen- 
ter gradatim  jufqu’à  deux  ou  trois  , tâtonnant  pour  ainli  dire  les  forces  a 
malade  pour  ne  pas  caufer  des  fuperpurgations  , ou  meme  des  flux  de  ven- 
tre dyfienteriques  .comme  cela  arrive  quelquefois  apres  1 admmiftrat.on 
Yelaterium.  On  affocie  ordinairement  Yelatenum  â d autres  remedes  pur- 
gatifs , comme  aux  pulpes  de  cafie  & de  tamarin.  1VL  Sydenham  1 a- 
Ltoit  aufii  aux  pilules  qu’on  appelle  pilules  de  duobus  a came  des  deux 
unifiants  remedes  qui  entrent  dans  leur  compofmon  /avoir , les  troch  - 
ques  d’alhandal  St  de  fcammonée  pulvérifée  , St  il  incorporent  le  tout 
avec  le  firop  de  nerprun  : la  dofe  de  ces  pilules  eft  depuis i dix  jufqu  * 
vingt  grains  , à quoi  on  ajoute  deux  grains  Yelaterium  avec  fufbfante  quan- 
tité  de  firop  de  nerprun.  Un  grand  Médecin  Italien  donnoit  a racine 
concombre  fauvage  macérée  dans  du  vin  , aux  hydropiques  cl/  n^  P0U 
voient  prendre  Yelaterium  ; la  dofe  de  cette  racine  en  poudre  eft  depuis 
quinze  grains  jufqu’à  demi-gros  : il  prenoit  , par  exemple  demi-gros  de 
jracine  de  concombre  fauvage  fechée  & pulvérifée  , fa  faifoit  mac 
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pendant  trois  jours  dans  une  livre  de  bon  vin  d’Efpagné  , ! 8t  faifoit  boire 
le  vin  avec  la  poudre  pendant  trois  jours  de  fuite  le' matin  à jeun  -,  en- 
fuite  il  recommençoit  : il  allure  avoir  guéri  plu  fieu rs  hydropiques  pa¥  ces 
remedes  ; mais  il  faut  remarquer  que  li  l’hydropifie  dépend  des  obftruc- 
tions  des  vifceres  du  bas-ventre  , il  eft  rare  qu’on  puille  la  guérir  par  les 
feuls  purgatifs  hydragogues. 

***** . Pharmacologie  rationnelle. 

Elle  ne  nous  donne  pas  beaucoup  de  lumières  ; M.  Bouîeduc  remarque 
que  l’ Elaterium  contient  peu  de  parties  rélïneufes  St  beaucoup  de  par- 
ties gommeufes , chargées  de  parties  falines  piquantes  , extrêmement 
âcres  , d’où  vient  qu’il  occafionne  quelquefois  la  dyffenterie. 

Coloquinte . 

C’EST  le  fruit  d’une  plante  qu’on  appelle  Colochyntis  fruchi  rotundo 
minor  : les  Arabes  l’appelloient  handal  , d’où  eft  venu  le  nom  de  tro- 
chifques  d’alhandal  qu’on  fait  avec  la  pulpe  de  ce  fruit  dont  nous  parle- 
rons ci -après  : ce  fruit  eft  fphérique  , de  la  grolfeur  d’un  coing  ou  d’une 
orange;  c’eft  une  efpece  de  courge  recouverte  d’une  écorce  verdâtre 
d’abord  , St  jaunâtre  ou  citrine  lorsqu’elle  eft  mûre  , fous  cette  écorce  eft 
renfermée  une  pulpe  qui  étant  defféchée  eft  fongueufe  , blanchâtre , com- 
pofée  de  petites  membranes  ou  lames  divifées  en  trois  parties , dont 
chacune  contient  deux  loges  , dans  lefquelles  fe  trouvent  de  graines  , 
on  nous  l'apporte  dépouillée  de  fon  écorce.  Cette  pulpe  eft  trop  amere  , 
âcre  ; on  jette  les  graines  ou  femences  , cependant  elles  ont,  une  vertu 
purgative , quoique  moins  atnere  que  la  pulpe  : on  ne  fe  fert  que  de  la 
pulpe  qu’on  doit  choifir  blanche  , feche  , fpongieufe  > légère  St  fort  amere. 

Cas. 

La  Coloquinte  eft  un  des  plus  violents  remedes  qu’on  puifTe  donner; 
adminiftrée  fans  préparation  , elle  caufe  des  coliques  affreufes  St  des  fuper- 
purgations.  Ces  mauvais  effets  peuvent  venir  également  ,de  la  façon  dont 
on  la  donne  St  de  ce  que  l’on  ne  s’en  fert  pas  à propos.  Les  anciens 
l’employoient  avec  fuccès  dans  les  maladies  invétérées  dépendantes  des 
cbftruéfions  des  vifceres  ; dans  l’épilepfie  , dans  l’hydropifte  St  les  autref 
maladies  foporeufes , dans  la  manie  , dans  la  paralyfie  , foit  hémiplégie  , 
loit  paraplégie  , dans  la  Iepre  , la  gale  invétérée  , dans  l’anafarque , 

O 2. 
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l’hydrôpifie  , dans-l’afthme  humide  , lorfqu’if  étoit  produit  par  une  abon- 
dance de  férofité  , ou  par  un  épuifement  des  fluides  , dans  les  tempéra- 
ments robuftes,  pituiteux  ou  phlegmatiques  8t  que  le  malade  avoit  en- 
core affez  de  force  ; dans  la  goutte  8t  le  rhumatifme  , dans  les  dou- 
leurs do  la  fciatique  , St  en  général  dans  tous  les  cas  où  il  falloit  atté- 
nuer , évacuer  les  humeurs  épaiflies  St  vifqueufes.  Aujourd’hui  on  peut 
dire  que  les  Médecins  font  un  peu  trop  timides  , aufli  guériflent-ils  rare- 
ment les  grandes  maladies  , lorfqu’elies  font  fur-tout  invétérées  : on  n’em- 
ploie gueres  la  coloquinte  que  . dans  l’apoplexie  , après  avoir  employé 
inutilement  les  autres  remedes  appropriés  , dans  la  paralyfie  lorfqu’elle 
fuccede  aux  affections  foporeufes. 

-11  i ■ Vertus. 

Des  bons  effets  que  la  coloquinte,  produifoit  dans  les  différents  cas  où 
les  Médecins  l’e.mployoient  anciennement  , St  qu’elle  produiroit  encore,  fi 
elle  étoit  adminiftrée  à propos  , il  fuit  qu’elle  a une  vertu  purgative  , 
hydragogue,  extrêmement  adtive  St  violente  , incifive  , atténuante  , toni- 
que , ftimulante. 

: . - ■ ' ' t\  ' { ' ■ 

Maniéré  de  s'en  fervir  , Dofes. 

On  donne  la  coloquinte  en  fubftance  8t  en  décoition  , rarement  en 
infufion  ; la  dofe  de  la  coloquinte  .pulvérifée  en  fubftance  eft  depuis 
quatre  grains  jufqu’à-  dix  , ou  douze  au  plus  ; en  la  triturant  on  doit 
avoir  foin  d’y  verfer  un  peu  .d’huile  d’amandes  douces  , de  peur  que  les 
parties  volatiles  de  cette  pulpe  ne  s’exhalent  : on  la  réduit  en  une  poudre 
très-fine  , parce  qu’autrement  les  molécules  un  peu  trop  grandes  pourroient 
s’attacher  aux  parois  des  inteftins  St  y caufer  des  douleurs  violentes  : on 
peut  l’afTocier  avec  la  pulpe  de  cafle  ou  de  tamarin  , avec  la  fcammonée, 
le  jalap  ou  queîqu’autre  purgatif  , par  exemple  , dans  l’hydropifïe  avec  le 
firop  de  nerprun  : on  la  donne  rarement  en  infufion  , comme  nous  avons 
dit , à caufe  de  fon  amertume  ; fi  on  avoit  occafion  de  la  donner  de  cette 
façon  , la  dofe  feroit  alors  de  quinze  à vingt  ou  trente  grains  tout  au 
plus  dans  fix  onces  de  vin  blanc.  En  décodtion  elle  ne  s’emploie  que 
pour  les  lavements  depuis  demi  - gros  jufqu’à  un  gros  dans  l’apo- 
plexie. On  doit  prendre  garde  en  coulant  la  décoétion  qu’il  ne 
pafle  point  des  parties  de  coloquinte  moins  broyées  St  pulvérifées  qui 
feroient  nuifibles  aux  inteftins.  M.  Ethmulc **  a obfervé  que  pour  lors  il 
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furvenoit  des  fuperpurgations  ; pour  éviter  cet  inconvénient , il  vaut  mieux 
l’ordonner  dans  un  nouet  qu’on  met  dans  l’eau  bouillante  ; fi  malgré  tou- 
tes ces  précautions  la  coloquinte  caufoit  des  fuperpurgations  , l’obfervation 
réitérée  fait  voir  que  le  plus  prompt  remede  eft  l’huile  donnée  abon- 
damment , ou  injectée  par  le  fondement.  On  fe  fert  plus  communément 
des  trochifques  qu’on  appelle  trochifqucs  d’alhandal  , ils  fe  préparent  de 
la  manière  fuivante  : on  prend  la  quantité  de  pulpe  de  coloquinte  fé- 
parée  des  graines  que  l’on  veut  , on  la  coupe  en  petits  morceaux  , enfuite 
on  l’arrofe  avec  fetnblable  quantité  d’huile  d’amandes  douces  ; on  la  pile 
dans  un  mortier  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  réduite  en  une  poudre  très-fine  que 
l’on  mêle  avec  fuffifante  quantité  de  mucilage  de  gomme  adragant  extrait 
avec  de  l’eau  de  rofe  , on  fait  de  petits  trochifques  que  l’on  fait  fécher 
à l’ombre  St  que  l’on  réduit  de  nouveau  enune  poudre  très-fine  , dont  on 
fait  encore  de  trochifques  avec  le  même  mucilage  , ce  que  l'on  répété 
jufqu’à  trois  fois  , St  l’on  fait  des  trochifques  que  l’on  conferve  pour  l’ufa- 
ge  , la  dofe  en  elt  depuis  fix  jufqu’à  dix  grains. 

Pharmacologie  Rationnelle . 

Elle  nous  apprend  que  la  coloquinte  contient  des  parties  gommeufes  , 
falines  , réiineufes  : on  obferveque  l’extrait  réfineux  purge  très-peuSc  caufe 
de  très -grandes  douleurs,  St  que  l’extrait  gommeux  purge  plus  8t  caufe 
également  beaucoup  de  tranchées.  M.  Bouleduc  préparoit  un  extrait  de 
coloquinte  de  cette  maniéré  : il  prenoit  feize  onces  de  coloquinte  qu’il  fai- 
foit  infufer  dans  fix  onces  de  moût  8t  fermenter  pendant  douze  jours , il 
difiilloit  jufqu’à  infipidité , il  prenoit  enfuite  la  liqueur  qui  étoit  refiée  dans 
l’alambic  , St  après  l’avoir  pafiee  , il  la  faifoit  évaporer  jufqu’à  confiftance 
d’extrait  folide  ; cet  extrait  étoit  gommeux  , St  M.  Bouleduc  a obfervé  que 
donnés  depuis  dix  grains  jufqu’à  quinze  il  purge  doucement  & calme  la 
douleur. 

Le  Tabac. 

Le  Tabac  a différents  noms,  on  l’appelle  l’herbe  de  la  Reine,  l’herbe 
de  l’Ambaffadeur  , l’herbe  du  grand  Prieur  , Nicotiana  ; les  plus  communs 
de  ces  noms  font  celui  de  Tabac  en  françois  , St  celui  de  Nicotiana  en 
latin  : il  y en  a de  deux  efpeces,  le  mâle  St  la  femelle  , le  mâle  s’appelle 
Nicotiana  major,  St  efî  encore  de  deux  efpeces  , dont  l’une  s’appelle  Ni- 
cotiana major  latifolia  , l’autre  Nicotiana  major  anguflifolia.  Le  Tabac  fe- 
melle s'appelle  Nicotiana  minor  ou  Priageia  petum  minus  folio  rotun - 
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diore  ; on  fe  fert  ordinairement  du  Tabac  mâle  pris  par  le  nez  , il  excite 
l’éternuement  8c  procure  l’évacuation  des  férofités.  Nous  en  parlerons  fous 
ce  point  de  vue  à la  clalîe  des  fternutatoires  : on  s’en  fert  encore  comme 
d’un  falivant  ou  mafticatoire  , en  mâchant  ou  fumant  les  feuilles  feches 
de  cette  plante,  nous  aurons  lieu  d’en  parler  à la  clafle  des  falivants  : on 
le  prend  auiïi  intérieurement , St  c’eft  fous  ce  dernier  point  de  vue  que  nous 
allons  le  considérer  ici. 

Cas. 

On  l’emploie  avec  fuccès  dans  l’apoplexie  fur-tout  pituiteufe  , dans 
l’apoplexie  fanguine  ; mais  après  avoir  fait  précéder  les  faignées  St  les  au- 
tres remedes  convenables  , dans  la  léthargie  St  les  autres  affeèfions  fopo- 
reufes  , dans  la  paralyfie  , dans  l’épilepfïe  , dans  l’afthme  humide  , dans 
la  vomique  du  poumon  St  l’empyerne  ; quoiqu’on  ait  vu  de  bous  effets  du 
Tabac  dans  tous  les  cas  que  nous  venons  d’indiquer  , cependant  on  ne  s’en 
fert  gueres  aujourd’hui  que  dans  les  affeéfions  foporeufes  & les  paralyfies  , 
encore  faut-il  ufer  de  prudence  St  de  circonfpeétion  même  dans  ces  cas  , 
parce  qu’il  arrive  quelquefois  que  les  malades  , après  avoir  ufé  de  ce  re- 
mede  , tombent  dans  des  convulfions  accompagnées  de  vomifTement , de 
fueurs  froides  , d’un  pouls  foible  St  autres  accidents  funeftes  : on  ne  doit 
l’employer  que  dans  le  cas  d’un  très-grand  relâchement  des  folides  et  d’é- 
paifïïfTement  des  fluides. 

Vertus. 

L’Expérience  prouve  que  le  Tabac  a une  vertu  purgative  extrême- 
ment violente  St  prefque  cauftique , que  c’eft  un  béchique  clnud  très- 
propre  à atténuer  les  humeurs  vifqueufes  St  tenaces , mais  il  faut  aupa- 
ravant l'avoir  préparé  St  dépouillé  de  fa  vertu  cauftique  de  la  façon  que 
nous  dirons  plus  bas. 

Maniéré  de  s'en  fervir , Dofes. 

O N ordonne  le  Tabac  intérieurement  en  décoélion  St  on  l’afîacie  à d#s 
remedes  adouciffants  ; par  exemple  , on  prend  une  once  de  feuilles  feches 
de  Tabac  , on  les  fait  bouillir  dans  trois  pintes  d’eau  commune  jufqu’à 
la  diminution  d’un  tiers  , on  y ajoute  fur  la  fin  des  feuilles  de  mauve  , de 
branche- urfine  St  de  violette  , de  chacune  une  poignée  , on  coule  le 
le  tout  & on  y ajoute  trois  onces  de  fucre  blanc  ; la  dofe  de  cette  décoc- 
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tîon  eft  de  trois  verres  tiedes  par  jour  , deux  le  matin  à jeun  , à deux  heu» 
res  de  diftance  l’un  de  l’autre,  & le  troilieme  dans  l’après-dinée.  Cette  dé- 
codion eft  bonne  dans  l’afthme  humide  , la  vomique  du  poumon  , l’em- 
pyeme  : on  l’ordonne  aufti  en  décodion  pour  les  lavements  dans  les  cas 
d’afîedions  foporeufes  , on  fait  bouillir  une  once  de  feuilles  feches  de  Ta- 
bac dans  une  d’eau  , on  p3ffe  cette  décodion  pour  un  lavement.  Za - 
cutus-LiiJîtanus  employoit  avec  fuccès  dans  l’épileplie  un  lirop  compofé  de 
miel  & de  fuc  de  feuilles  de  Tabac  dont  il  faifoit  prendre  quelques  cuille- 
rées par  jour  au  malade.  M.  Riviere  recommande  extrêmement  dans  le 
même  cas  le  lirop  de  nicotiane  de  Querce/fliiU-âl  y en  a de  deux  fortes  , le 
fîmple  & le  compofé , le  lïrnple  fe  prépare  de  cette  maniéré  : on  prend  trois 
onces  de  fuc  de  Tabac  , quatre  d’oxymel  d’hydromel  une  once  qu’on 
fait  infufer  pendant  quatre  jours  , on  palTe  cette  infufion  , & dans  la  colature 
on  y ajoute  deux  onces  de  fucre  on  fait  cuire  à confiftance  de  firop  , c’eft 
le  lirop  limple  de  Quercéj^iïqui  convient  dans  le  cas  d’épileplie  : on  pour- 
roit  aulîi  s’en  fervir  dans  l’afthme  humide  , la  vomique  du  poumon  8t  J’eni- 
pyeme  ; la  dofe  de  ce  lirop  eft  depuis  demi-cuillerée  jufqu’à  une  cuillerée  , 
on  peut  en  donner  trois  par  jour.  Le  Tabac  par  l’analyfe  chymique  don» 
ne  un  efprit  , beaucoup  d’huile  SC  de  fel  fort  âcre. 

Iiellebore  noir  , Helleborus  niger. 

La  racine  de  cette  plante  dont  on  fe  fert  en  Médecine,  efttubereufe, 
noueufe  , du  fommet  de  laquelle  fort  un  grand  nombre  de  fibres  ferrées  , 
noire  en  dehors  , blanche  en  dedans  , d’un  goût  âcre  , mêlée  de  quel- 
qu’amertume  : il  y a plulieurs  efpeces  d’HclIebore  noir  : i°.  Helleborus  ni- 
ger anguflioribu's  foliis  , flore  rofeo  , feu  legitimus  , 2°.  Helleborus  niger  arri- 
pliffnno  folio  cauîe  prœalto  flore  purpurafcente  , 30.  Helleborus  niger  tenui- 
folüs  buphtalmi  flore  , 40.  Helleborus  niger  fœtidus.  Pour  favoir  fi  les  ra- 
cines qu’on  vend  fous  le  nom  d’Hellebore  noir  , font  les  vraies  racines 
d’Hellebore  noir  utiles  en  Médecine  , M.  Tcurnefort  propofe  ce  moyen  ; 
il  faut  en  faire  infufer  dans  une  fuffifante  quantité  d’eau  de  fontaine  8C 
diftiller  enfuite  dans  un  alambic.  Si  la  première  liqueur  qu’on  fort  de  l’a- 
lambic n’a  point  de  goût , il  faut  rejetter  ces  racines  comme  inutiles  ; fi  au 
contraire  ces  racines  font  âcres  , il  faut  les  employer. 

L’aftion  de  l’Hellebore  noir  n’eft  pas  aufîi  féroce  que  celle  de  l’Helle- 
bore  blanc  , il  purge  principalement  par  les  Telles , on  ne  s’en  fert  gueres 
aujourd’hui. 
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Les  anciens  remployaient  dans  la  manie  , la  folie  ou  morofîs,  8C  dans 
ce  dernier  cas  , ils  fe  fervoient  de  l’heile.bore  d'Antyerie  , où  ils  en- 
voyoient  les  fo£îk-pour  prendre  ce  remede  ; d’où  vient  ce  proverbe 
Nnviget  Antyfâarn  ; ils  l’employoient  aufli  dans  l’apoplexie  & les  autres 
affeêtions  foporeufes  , dans  la  paflion  hylterique  ou  hypocondriaque  lorf- 
qu’elle  fe  trouvoit  dans  les  tempéraments  pituiteux  , SC  en  général  toutes 
les  fois  qu’ils  croyoient  les  folides  extrêmement  relâchés  les  fluides 
épais  , vifqueux  & tenaces  , pourvu  que  les  tempéraments  ne  fufTent  pas 
foibles  : ils  ne  faifoient  ufage  de  ce  remede  qu’après  avoir  préparé  le  ma- 
lade par  d'autres  remedes  plus  doux. 

Vertus. 

C’EST  un  purgatif  très-violent  qu’on  ne  doit  ordonner  qu’avec  beau- 
coup  de  prudence  , parce  qu’il  caufe  quelquefois  d’horribles  fymptomes  , 
favoir  , des  flux  de  ventre  infupportables  , des  fufFocations  , des  con- 
vuifions  , des  défaillances  , l’inflammation  des  vifceres  ; on  ne  s’en  fert 
gueres  aujourd’hui  que  dans  les  affrétions  foporeufes  ÔC  dans  certains  cas  de 
Manie. 

Maniéré  de  s" en  fervir  , & Dofes. 

Aujourd’hui  on  donne  rarement  I’hellebore  noir  en  fubflance  , 8c 
feulement  depuis  quinze  grains  jufqu’à  quarante.  En  décoction  depuis  demi- 
gros  jufqu’à  un  8t  demi  ; par  exemple  , on  prend  des  filets  ou  fibres  de  la 
racine  coupés  menus  , qu’on  jette  dans  fix  onces  de  lait , qu’on  laiffe  bouillir 
légèrement  , enfuite  on  fait  infufer  pendant  la  nuit  & on  en  fait  prendre 
le  matin  la  colature  au  malade.  On  en  preferit  plus  fouvent  l’extrait  qui 
fe  prépare  de  cette  maniéré  : on  prend  la  quantité  que  l’on  veut  de  petits 
filets  de  la  racine  , on  les  fait  couper  par  petits  morceaux  & on  les  fait 
bouillir  dans  fuffifante  quantité  d’eau  de  pluie  jufqu’à  la  réduction  d’un  tiers 
que  l'on  palTe  & que  l’on  évapore  enfuite  jufqu’à  la  confiftance  d’extrait; 
la  dofe  de  cet  extrait  eft  depuis  quinze  grains  jufqu’à  demi  gros.  On  pour- 
roit  fe  fervir  de  cet  extrait  dans  la  manie  , lorfque  les  folides  font  extrê- 
mement relâchés  8t  les  fluides  vifqueux  & tenaces , en  donner  par  exem- 
ple douze  grains  y ajoutant  de  la  cannelle  & de  la  crème  de  Tartre,  ÔC 
incorporant  le  tout  dans  quelque  lirop  approprié  , la  crème  de  Tartre  châ- 
tre la  férocité  de  l’hellebore. 

Euphorbe  , 
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Euphorbe  , Euphorbium. 

C’EST  une  gomme  réfineufe  ou  un  fuc  concret  gommo-réftneux  qu’oa 
hous  apporte  en  gouttes  ou  en  larmes,  d’un  jaune  pâle,  tantôt  ronde,  tantôt 
oblongue  , blanche  & caverneufe  , d’un  goût  très-âcre  , brûlant  , fans 
odeur  ; le  fuc  découle  d’un  arbrifteau  appelle  le  vrai  Euphorbe  des  an- 
ciens , Euphorbium  antiquorum  verum  , qui  croît  dans  .l’Afrique  , le  Mala- 
bar Sc  aux  Indes  orientales.  On  choifit  celui  qui  eft  pur  ou  féparé  des 
corps  étrangers , pâle  ou  jaunâtre  , âcre  , 8c  qui  étant  légèrement  touché 
de  la  langue  , allume  le  feu  dans  toute  la  bouche.  On  s’en  fert  extérieure- 
ment dans  la  carie  des  os  & la  piquure  des  nerfs  , dans  leur  convulfton  , 
leur  engourdilTement  ; l’ufage  intérieur  eft  prefque  tout-à-fait  banni  de  la 
Médecine  , parce  que  c’eft  le  plus  ardent  des  h]rdragogues  ; cependant 
quelques-uns  , comme  Fernel  , difent  qu’on  corrige  les  dangers  de  l’Eu- 
phorbe en  le  faifant  macérer  pendant  vingt -quatre  heures  dans  l’huile 
d’amandes  douces  , 5>C  le  mettant  enfuite  dans  un  limon  creufé  , qu’on 
recouvre  de  pâte  de  farine,  & qu’on  fait  cuire  à-peu-près  comme  nous 
avons  vu  qu’on  préparoit  le  diagrede  de  coing.  On  pourvoit  fe  fervir  ab- 
folument  de  l’Euphorbe  ainft  corrigé  , dans  le  cas  d’apoplexie  , après 
avoir  employé  inutilement  les  autres  remedes  à la  dofe  de  deux  grains 
jufqu’à  fix  , mais  on  doit , tant  qu’on  le  peut , s’en  abftenir.  Avant  que 
de  quitter  la  claffe  des  purgatifs  , nous  parlerons  de  quelques  fels  purgatifs 
dont  on  fe  fert  allez  fouvent  dans  les*  autres  Provinces  du  Royaume  , plus 
rarement  ici. 

Des  Sels. 

Il  y a pîulïeurs  fortes  de  fels  ; on  les  divife  en  général  , en  acides, 
en  alkalis  8c  en  neutres  ou  moyens.  Le  fel  acide  eft  ainlî  appelle  à caufe  de 
la  faveur  qu’il  a,  qui  eft  femblable  à celle  du  verjus,  de  l’ofeil le,  du  vi- 
naigre , ÔC  d’autres  matières  aigres  qu’on  appelle  aufti  acides  , c’eft  à 
cette  faveur  qu’on  les  connoît  particulièrement  : il  a encore  la  propriété 
de  changer  en  rouge  la  couleur  de  tournefol  ; mêlé  avec  un  fel  alkali  , 
il  Rentre  en  efFervefcence.  Le  fel  alkali  eft  celui  dont  la  faveur  eft  âcre  SC 
brûlante  ôç  qui  a la  propriété  de  changer  en  verd  certaine  couleur 
bleue  & violette,  fur-tout  le  firop  violât,  ÔC  qui  bouillonne  quand  on  le 
mêle  avec  un  fel  acide.  Si  on  préfente  un  fel  alkali  pur  à un  acide 
pur  , ils  s'unifient  enfemble  , 8c  de  cette  réunion  réfulte  un  fel  qui  n’a 
ni  les  propriétés  de  i’alkali , ni  celles  de  l’acide  , qu’on  appelle  par 
J.  Partis • p 
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cette  raifon  fel  neutre  ; on  l’appelle  auffi  fel  moyen  , Tel  falé  ; les  Tels 
dont  nous  avons  à parler  , font  -de  cette  derniere  efpece  , c’efl-à-dire  , 
des  fels  neutres  ou  moyens. 

Sel  végétal  ou  Tartre  tartarifé , Tartre  fo lubie. 

L E fel  végétal  n’efl  autre  chofe  que  la  crème  de  tartre  unie  avec 
le  fel  alkali  fixe  de  tartre  , on  le  dillout  dans  huit  fois  autant  d’eau  ; 
on  fait  chauffer  cette  leflive  fur  un  bain  de  fable  , dans  une  terrine  de 
craie  , on  y jette  par  cuillerée  de  la  crème  de  tartre  réduite  en  pou- 
dre. A chaque  projedlion  il  s'excite  une  grande  effervefcence  ; on  re- 
mue la  liqueur  quand  l’effervefcence  efl  appaifée  8t  on  la  voit  fe  re- 
nouveler ; quand  il  ne  fe  fait  plus  d’effervefcence  nonobflant  l’agitation  , 
on  jette  dedans  une  nouvelle  portion  de  crème  de  tartre  , les  mêmes 
phe  nomenes  reparoiffent  : on  continue  ainfi  jufqu’à  ce  qu'on  ait  atteint 
le  point  de  la  faturation  parfaite  ; on  filtre  enfuite  la  liqueur  St  on  la 
fait  évaporer  lentement  jufqu’à  la  confiflance  de  firop  qu’on  expofe  dans 
un  lieu  frais  , il  s’y  forme  des  cryflaux  , c’efl  le  fel  végétal  qui  efl  uu 
fel  falé,  piquant  St  qui  ne  laide  aucune  fraîcheur  fur  la  langue. 

Cas. 

On  fe  fert  du  fel  végétal  dans  Jes  hydropifies  commençantes,  dans 
les  obflruélions  des  vifeeres  pourvu  qu’on  ne  craigne  pas  d’échauffer , 
dans  la  jaunifTe,  dans  les  cas  où  les  premières  voies  paroiflent  enduites 
d’une  matière  vifqueufe,  tenace , St  où  les  autres  purgatifs  ne  peuvent 
gueres  fecourir. 

Vertus. 

C’EST  un  très-bon  apéritif,  atténuant,  purgatif,  diurétique. 

Maniéré  de  s’en  Jervir  , & fes  Dofes. 

Si  on  l’ordonne  comme  apéritif,  la  dofe.en  efl  depuis  15  grains  juf- 
qu’à  40  , qu’on  fait  prendre  dans  les  premières  cuillerées  des  bouillons 
apéritifs  , comme  diurétique  la  dofe  efl  la  même  ; comme  purgatif , on 
l’ordonne  feul  ou  affocié  avec  d’autres  remedes  purgatifs;  fi  on  le  don- 
ne feul , la  dofe  efl  depuis  deux  gros  jufqu’à  demi-once  ou  même  une  once, 
diffout  dans  chopiue  d’eau  échauffée  au  bain-marie  : on  paffe  8t  on  don- 
ne la  çolature  par  verrées  dans  les  cas  où  les  premières  voies  font  char- 
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gées  de  matières  tenaces  2>C  vifqueufes;  ici  on  l’emploie  rarement  de  cette 
façon,  on  s’en  fert  plus  fouvent  en  l’affociant  au  féné  ou  aux  follicules 
de  féné  , par  ce  moyen  le  purgatif  devient  plus  aéfif  pour  deux  raifons, 
la  première,  c'eft  que  l’eau  armée,  pour  ainli  dire  , des  particules  dut 
fel  végétal , diïïout  une  plus  grande  quantité  de  féné  ou  de  follicules  ; 
la  fécondé  , parce  que  l’infufion  fe  trouve  chargée  des  particules  avives 
du  féné  & de  celles  du  fel  végétal  qui  font  aufil  purgatives.  De  plus 
les  particules  du  féné  étant  mieux  diffoutes  parle  moyen  du  fel  végétal, 
doivent  moins  s’attacher  aux  parois  des  inteftins  £>t  y caufer  moins  de 
tranchées  ; ce  que  la  raifon  fait  voir  fur  ce  point  eft  confirmé  par  l’expé- 
rience journalière  qu’on  en  fait  ici  , les  malades  étant  purgés  par  ce 
moyen  doucement  8c  copieufement.  La  dofe  du  fel  végétal  ainfî  affocié 
au  féné  eft  depuis  un  gros  jufqu’à  un  & demi  pour  deux  ou  trois  gros  de 
féné. 

Sel  de  Seignette. 

C’EST  anflï  un  tartre  foîubîe  ; il  ne  différé  du  fel  végétal  que  par  l'ai- 
kaïi  qu’on  emploie  pour  faire  ce  fel  ; 011  fe  fert  du  fel  alkali  de  la 
fonde  qui  vient  d’Alicante  , & on  procédé  de  la  même  maniéré  que  pour 
faire  le  fel  végétal  : on  obferve  feulement  de  faire  évaporer  plus  prompte- 
ment jufqu’à  pellicule  , & on  a des  cryftaux  oblongs  à neuf  faces.  Le  fel 
de  Seignette  laiffe  fur  la  langue  à peu-près  la  même  fraîcheur  que  le 
nitre. 

Cas. 
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On  l’emploie  dans  les  mêmes  cas  que  le  fel  végétal  , dans  l’hydro- 
pilie  commençante  , dans  les  œdemes,  dans  la  jaunilTe  qui  dépend  d’une 
matière  épaiffe  , glaireufe  , on  en  voit  fouvent  de  bons  effets.  M.  Sydobre  , 
célébré  Profeffeur  de  cette  Univerfîté  , le  regardoit  comme  plus  appro- 
prié dans  ce  cas  que  tous  les  autres  purgatifs  , comme  très-propre  à dé- 
fobftruer  , pourvu  cependant  que  cette  jauniffe  foit  du  caraêtere  de  l’ic— 
tere  froid  où  la  bile  eft  épaiffe  , vifqueufe  ; car  dans  l’iéfere  chaud  qui 
eft  accompagné  de  foif  , il  feroit  nuilible. 

Vertus.  ' 1 -î 

Le  fel  de  feignette  eft  un  purgatif  affez  a&if , diurétique  , fendant  , 
apéritif. 
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Maniéré  de  s'en  fervir , & f es  Dofes. 

Comme  purgatif  on  l’ordonne  depuis  demi-once  jufqu’à  une  8t  demie, 
& on  le  fait  diffoudre  dans  une  chopine  d’eau  au  bain-marie  ; comme 
apéritif  on  l’afTocie  aux  bouillons  apéritifs  depuis  vingt  jufqu’à  quarante 
grains  ou  jufqu’à  un  gros  8t  même  jufqu’à  deux  ; fi  on  veut  rendre  ces 
bouillons  purgatifs  , on  y en  met  une  once  , comme  diurétique  la  dofe 
eft  la  même.  Dans  les  fievres  intermittentes , M.  Sydobre  ordonnait  de- 
mi-once de  bon  kinkina  concaffe  , le  faifoit  bouillir  dans  deux  livres  d’eau 
Si.  y ajoutoit  une  once  de  fel  de  feignette  qu’il  faifoit  prendre  par  ver- 
rées.  On  ordonne  aufil  le  fel  de  feignette  dans  l’ufage  des  eaux  miné- 
rales , foit  chaudes  , foit  thermales  froides  ou  acidulés  ; on  en  fait  pren- 
dre demi-once  ou  une  once  le  premier  jour  dans  le  premier  verre  , St  le 
dernier  jour  dans  le  dernier  verre.  Ici  on  fubftitue  la  manne  à ce  même 
fel  dans  le  même  cas  comme  un  remede  qui  convient  plus  généralement 
aux  différents  tempéraments  , St  cela  à la  dofe  d’une  once  jufqu’à  deux  St 
demi  pour  le  premier  jour  dans  le  premier  verre  St  pour  le  dernier  du 
dernier  jour  ; en  cela  on  doit  avoir  égard  au  tempérament  8t  au  climat. 

Sel  d'Epfon. 

Ce  fel  ainfi  appelle  Sel  Cathartique  amer,  ou  Sel  d’Angleterre,  fat 
d’abord  retiré  d’une  fontaine  faline  d’Angleterre  qui  fe  trouve  près  de 
Londres  dans  un  lieu  appelle  E'pfon  , d’où  lui  font  venus  les  noms  de 
fel  d’Epfon  St  de  fel  d’Angleterre.  A préfent  on  fe  fert  d’un  fel  faétice 
du  même  nom  St  qui  a les  mêmes  propriétés  , c’eft  encore  un  fel  neutre  ; 
on  le  retire  des  eaux  ameres  qui  refient  dans  les  marais  falants  après  l’é- 
vaporation du  fel  marin.  Pour  cela  on  ne  fait  que  continuer  l’évapo- 
ration , lorfque  la  liqueur  ne  donne  plus  des  cryfla.ux  de  fel  marin  ; on 
en  retire  encore  d’autres  cryftaux  de  figure  oblongue  , quarrée  , d’une 
faveur  amere  , c’eft  ce  qu’on  appelle  fel  d’Epfon.  M.  Bouleduc  a Jdé- 
inontré  que  ce  fel  n’eft  autre  chofe  que  la  combinaifon  de  deux  fels 
neutres,  favoir  , du  fel  admirable  de  Glauber  8t  du  fel  marin  qui  ont 
retenu  dans  leur  coagulation  une  partie  de  l’eau  des  falants. 

; Cas* 

Le  fel  d'Epfon  a des  propriétés  qui  font  les  mêmes  que  celles  du  fel 
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végétal  & du  fel  de  feignette  dont  nous  venons  de  parler  : on  l’emploie  dans 
les  mêmes  cas  , à la  même  dofe  , de  la  même  manière  & avec  leà  mêmes 
précautions;  on  s’en  fert  plus  rarement  ici , il  eft  plus  ufité  dans  les  autres 
provinces  du  Royaume  , comme  à Paris.  Après  le  détail  que  nous  venons 
de  faire  des  médicaments  purgatifs , foit  émétiques,  foit  cathartiques  pro- 
pres à évacuer  par  les  premières  voies  les  matières  excrémenticielles  viciées 
& nuilibles  ; l’ordre  que  nous  nous  fommes  propole  nous  amene  natu- 
rellement , en  continuant  les  évacuants  , à palier  à ceux  qui  font  pro- 
pres à évacuer  par  les  fécondés  voies  ; de  ce  nombre  font  les  diurétiques 
par  lefqueis  nous  allons  commencer. 

Diurétiques. 

Avant  que  d’entrer  dans  le  détail  des  Diurétiques,  nous  les  allons 
conlidérer  en  général  : ce  que  nous  devons  en  dire  fous  ce  point  de  vue  , 
peut  fe  réduire  aux  chefs  fuivants  : i°.  nous  examinerons  ce  qu’on  entend 
en  général  par  diurétiques  ; 2°.  nous  expoferons  les  effets  fenübles  , foit 
généraux  , foit  particuliers  , qu’ils  produifent  dans  le  corps  humain  ; 30. 
nous  verrons  la  divilion  qu’on  doit  en  faire  ; 40.  nous  donnerons  les  indica- 
tions , ou  ce  qui  ell  le  même  , nous  expoferons  les  cas  généraux  où  les 
diurétiques  font  employés  avec  fuccès  ; 50.  nous  parlerons  du  choix  qu’011 
doit  faire  des  diurétiques  , foit  chauds  , foit  froids  , félon  les  circonftan- 
ces  ; 6°.  nous  expoferons  les  contre-indications  ou  les  cas  dans  lefqueis  on 
doit  s’abftenir  de  certains  diurétiques  ; 70.  nous  indiquerons  les  précautions 
qu  on  doit  prendre  en  adminiftrant  les  diurétiques. 

Ce  qu'on  entend  par  Diurétique . 

Le  fang  dans  l’état  même  de  fanté  eft  agité  d’un  mouvement  inteftitt 
qui  tend  à la  putréfaction  ; c’eft  une  vérité  confiante.  Pour  s’en  convain- 
cre on  n’a  qu’à  conlidérer  le  lait  en  premier  lieu  , SC  palier  enfuite  à 
l’examen  du  fang.  Le  lait  qui  n’eft  qu’un  chyle  un  peu  plus  travaillé  du 
fuc  récemment  exprimé  des  aliments  dont  il  retient  encore  en  partie  la 
nature  , le  lait , dis-je  , étant  laifîe  dans  un  lieu  médiocrement  chaud  , 
tourne  de  lui-même  vers  l’aigre  ; il  eft  par  conféquent  fufceptible  de  fer- 
mentation acide  ou  acéteufe.  Si  on  le  foumet  à la  diftiilation , il  donne 
beaucoup  de  fel  acide,  & le  rélidu  ou  le  caput  mortuum  calciné  & lefîl- 
vé  donne  un  fel  alkali  fixe.  Le  fang  bien  formé  , laillé  pareillement  à 
lui-même  dans  un  lieu  médiocrement  chaud  , ne  tournera  jamais  vers 
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l’aigre , mais  vers  la  putréfa&ion  : fi  on  le  diftille  , il  donnera  d’abord  du 
phlegme  ou  de  l’eau  , & en  pouffant  le  feu  , des  fels  alkalis  volatils  , 
des  huiles  fétides  : le  réfidu  ou  le  caput  mortnum  ne  donne  presque  point 
d alkali  fixe:  don  il  fuit  que  le  chyle  qui  cft  une  efpece  de  lait,  en 
fe  changeant  en  fang  , perd  fon  penchant  vers  l’acidité  , & qu’il  fe  fait 
suffi  dans  ce  changement  une  nouvelle  combinaifon  des  fels  ; cette  nou- 
velle combinaifon  ne  fauroit  être  attribuée  à un  mouvement  méchani- 
que,  qui  ne  peut  tout  au  plus  que  triturer  , broyer  , divifer  &C  atténuer 
les  parties  de  l’aliment  , & on  ne  fauroit  jamais  comprendre  qu’un  tel 
mouvement  produilit  un  nouveau  mixte  d'une  nature  différente.  Il  faut 
donc  convenir  qu’il  y a dans  le  fang  un  mouvement  qu’on  ne  peut  rap- 
porter au  méchmïque  , & qu’ainli  il  eft  agité  dans  l’état  de  fanté  même 
d’un  mouvement  inteftin.  De  plus  ce  mouvement  doit  être  rapporté  au 
mouvement  de  putréfaction  ; une  comparaifon  le  fera  fentir  ; qu’on 
prenne  une  plante  récente  , qu’on  l’analyfe  , elle  donnera  beaucoup  de 
fel  acide  , le  réfidu  calciné  8c  lefiivé  fournira  des  alkalis  fixes  ; qu’on 
laiffe  pourrir  cette  plante  , ÔC  qu’on  l’analyfe,  elle  fournira  des  fels  alkalis 
fixes:  il  eft  aifé  d’appercevoir  l'analogie  qu’il  y a entre  cette  plante  récente 
& le  chyle  , on  le  fait  par  le  produit  de  l’un  ÔC  de  l’autre  , & de  même 
entre  cette  plante  pourrie  & le  fang  pareillement  par  les  produits  ; d’où 
il  réfuite  que  le  mouvement  inteftin  du  fang  , que  nous  avons  démontré 
plus  haut,  eft  un  mouvement  qui  tend  à la  putréfaction  , ou  du  moins 
eft  analogue  au  mouvement  de  putréfaction.  Cette  vérité  fuppofée  que 
produit  le  mouvement  de  putrcfa&ion  , tend  continuellement  à déve- 
lopper les  parties  alkalefcentes  fétides,  toutes  propres  à produire  la  pu- 
tréfaction des  fluides  8t  même  des  folides.  Les  matières  fecales  qui  font 
le  réfidu  des  digefiions  , devenues  âcres  , fétides , voifines  de  l’alkalinite 
dans  les  premières  voies  , font  chaffées  par  les  Telles  ; de  même  que  les 
matières  lalines  , huileufes  mêlées  avec  le  fang  , lorfqu’elles  font  extrê- 
mement âcres  ÔC  voifines  de  l’alkalinité  volatile  , font  chaffées  par  des 
couloirs  qui  leur  font  propres  , tels  que  ceux  de  1 infenfible  tranfuiration 
& les.  voies  des  reins.  L'urine  doit  donc  être  regardée  comme  une  hu- 
meur excrémenticielle  , chargée  de  parties  falines  tres-âcres  , tendant  a 
l’alkalinité  qui  , fi  elles  y étoient  retenues , corromproient  la  maffe  du  fang 
êt  endommageroient  les  folides  ôc  produiroient  bien  des  maladies  , il  eft 
donc  très-important  que  le  fang  en  foit  dépouillé.  Boerrnaave  a examine 
de  près  l’urine  , & il  a alluré  qu’il  n’a  point  apperçu  abfolument  de  par- 
ties lymphatiques  nourricières  ; de  plus  l’expérience  fait  voir  que  1 urine 
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efl  chargée  de  parties  falines  & d’une  huile  fétide  très-voifine  de  la  pu- 
tréfa&ion.  L’odeur  défagréable  de  l’urine  prouve  le  degré  de  la  pu- 
tréfaction de  cette  huile  ; mais  cette  huile  eft  extrêmement  unie  à l’eau  T 
ce  qui  prouve  fon  extrême  divilion  , puifqu’on  voit  que  pour  peu  que 
les  huiles  foient  groflîeres  , elles  fe  féparent  aifément  de  l’eau  , au  lien 
que  l’huile  dont  nous  parlons  eft  tellement  unie  à l’eau  que  plufteurs  dif- 
tillations  ne  peuvent  l’en  fé parer  ; ainlï  cette  huile  retenue  dans  la  malle 
du  fang  ne  pourroit  qu’irriter  les  folides  8c  caufer  beaucoup  de  ravages* 
On  voit  par-là  qu’on  a raifon  de  regarder  l’urine  comme  la  lefcive  du 
fang  : l’obfervation  fait  voir  que  , fi  l’urine  n'eft  pas  bien  féparée  , il 
furvient  des  maladies  très-dangereufes.  Ceux  en  qui  elle  eft  retenue, 
éprouvent  des  anxiétés  , ils  font  fujets  aux  fievres  ardentes  inflammatoi- 
res , à l’apoplexie  , à l’hydropifie  , à la  leucophlegmatie  : il  eft  donc  très- 
important  dans  l’état  de  fanté  , comme  dans  celui  de  maladie,  d’entrete- 
nir cette  excrétion.  Il  y a des  médicaments  pour  cela  , ce  font  les  diuré- 
tiques. Nous  entendons  ici  par  diurétiques  des  médicaments  qui  procu- 
rent une  plus  abondante  fécrétion  de  l’urine  ou  des  humeurs  par  les 
couloirs  des  reins.  Or  l'urine  peut  être  fupprimée  , quoique  féparée  dans 
les  reins  ; le  calcul  & l’inflammation  des  voies  urinaires  peuvent  occa- 
lionner  cet  effet. 

Effets  des  Diurétiques. 

Les  diurétiques  pris  félon  toute  leur  étendue  , produifent  des  effets  fen- 
fibles  bien  oppofés  : il  y en  a qui  augmentent  la  fécrétion  de  l’urine  en 
échauffant  , ce  qu’on  connoît  , parce  qu’après  les  avoir  adminiftrés  , on 
obferve  plus  de  force  , plus  de  fréquence  dans  le  pouls  , plus  de  chaleur 
dans  toute  l’habitude  du  corps  : il  y en  a au  contraire  qui  produifent  cette 
fécrétion  en  diminuant  la  fougue  & l’impétuofité  du  fang , ce  qui  fe 
connoît  parce  que  la  chaleur  diminue  , le  pouls  devient  moins  fort  Si 
moins  fréquent  , le  fentiment  d’âcreté  à la  peau  diminue  , les  malades 
deviennent  plus  tempérés. 

Vivifion  des  Diurétiques. 

Delà  vient  qu’on  fait  des  diurétiques  froids  Si  chauds  ; les  diuréti- 
ques chauds  , font  ceux  qui  produifent  une  plus  grande  fécrétion  de 
l’urine  en  augmentant  la  chaleur  ; les  froids  font  ceux  qui  procurent  cette 
plus  grande  fécrétion  en  diminuant  la  chaleur  Si  l’énergie  de  la  circula- 
tion : on  doit  être  extrêmement  attentif  à cette  divilion  , en  prefcrivant 
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les  diurétiques , parce  qu’il  eft  vifible  que  les  chauds  feroient  nuifible* 
dans  les  cas  où  les  froids  feroient  utiles  & vice  versa. 

Indications  ou  cas  généraux  dans  lefquels  les  Diurétiques  gris 
félon  leur  étendue  , conviennent. 

I L n’eft  prefque  point  de  maladies  où  les  diurétiques  chauds  ou  froids 
ne  conviennent  : on  les  emploie  avec  fuccès  dans  les  maladies  , foit  aiguës, 
foit  chroniques  , dans  les  maladies  fébriles  ou  dans  les  fïevres  aiguës  con- 
tinues , foit  continues  (impies  , foit  continues  avec  redoublement , dans  les 
maladies  inflammatoires  delà  poitrine,  dans  celles  qui  attaquent  les  reins, 
les  ureteres  & la  veffie  , dans  les  coliques  néphrétiques  , dans  la  dyfurie 
qui  eft  une  difficulté  d’uriner  accompagnée  de  douleurs  , de  chaleur  ÔC 
de  cuilTon  ; dans  la  ftrangurie  qui  ne  différé  de  la  dyfurie  qu’en  ce  qu’on 
rend  l’urine  goutte  à goutte,  au  lieu  que  dans  la  dyfurie  , elle  coule  fans 
interruption,  lorfqu’on  a commencé  à la  rendre  ; dans  l’ifchurie  qui  eft 
une  entière  fuppreffion  ou  rétention  de  l’urine  , foit  qu’elle  ait  été  féparée 
dans  les  reins  & qu’elle  foit  retenue  dans  la  veffie  , ce  qu’on  connoît  par 
une  tumeur  qui  paroît  à la  région  hypogaftrique  , foit  qu’elle  n’ait  pas 
été  féparée  dans  les  reins  ; dans  les  maladies  chroniques  cachétiques  qui 
font  accompagnées  d’enflure  de  tout  le  corps  ; dans  la  chlorofe  , dans  la 
leucophlegmatie  , dans  toutes  les  tumeurs  cedémateufes  , dans  l’extra- 
vafation  des  humeurs  répandues  dans  quelque  cavité  ; dans  l’hydropilie 
afcite  , dans  l’hydropifie  de  poitrine  , dans  les  autres  maladies  chroniques 
de  la  poitrine  , comme  dans  l’afthme  , foit  humide  , foit  fec  ou  co.n- 
vuhif  , foit  tuberculeufe  , dans  l’empyeme  , dans  le  fcorbut  , dans  la 
goutte , dans  la  fciatique , dans  le  rhumatifme  goutteux  : on  obferve 
même  que  les  diurétiques  font  les  remedcs  qui  conviennent  le  mieux  dans 
ces  maladies  , dans  les  fleurs  blanches  , dans  les  gonorrhées  virulentes  , 
fur-tout  au  commencement.  On  les  a auffi  employés  avec  fuccès  dans  le  cas 
d’obéfité  ou  d’embonpoint  qui  eft  joint  avec  la  difficulté  de  refpirer  , l’en- 
gourdiffement  de  tout  le  corps  , en  un  mot  avec  léfion  des  fonctions. 
M.  Ifanhelmont  rapporte  qu’un  homme  fort  gras  fut  guéri  par  l’ufage  d’un 
diurétique  qu’il  fubftitua  à la  biere.  M.  Wedetius  dit  auffi  qu'un  Marquis 
allemand  qui  étoit  extrêmement  gras  , diminua  de  quatre-vingt  fept  livres 
en  fubftituant  le  viuaigre  au  vin  dont  il  avoit  fait  auparavant  grand  ufage. 
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Vu  choix  quon  doit  faire  des  Diurétiques  , foit  froids , fait 
chauds  9 fuivant  les  cir confiances. 

Il  eft  des  cas  où  les  diurétiques  chauds  font  indiqués  , 8t  où  les  diuré- 
tiques froids  ne  coaviendroient  point , & il  en  eft  au  contraire  d’autres 
où  les  diurétiques  froids  conviennent  St  où  les  chauds  font  contre-indiqués  ; 
en  général  l’expérience  fait  voir  que  plus  le  fang  eft  agité  , plus  il  y a 
de  chaleur  St  plus  les  humeurs  tendent  à la  putréfadtion  : c’eft  ce  qu’on 
peut  remarquer  dans  les  perfonnes  robuftes , ëi  qui  s exercent  beaucoup 
à des  travaux  pénibles , par  exemple  , les  payfans  chez  lefquels  les  hu- 
meurs tendent  ordinairement  plus  vite  à la  putréfadtion  , ce  qu’on  connoît 
même  à l’odeur  extrêmement  forte  ët  fétide  des  fueurs  : au  contraire  les 
perfonnes  délicates , celles  qui  s’exercent  moins  , n’ont  pas  les  humeurs 
fi  tournées  vers  la  putréfaction  , ce  qui  prouve  que  la  chaleur  développe 
les  parties  falines  , les  huiles  volatiles  , ët  pourrit  ainfï  les  humeurs  ; 
d’où  l’on  peut  conclure  que  dans  les  maladies  où  le  fang  eft  dans  une 
grande  fougue  , les  parties  falines  ët  huileufes  du  fang  font  beaucoup 
exaltées  St  développées  , ët  tendent  prochainement  à leur  putréfadtion  ; 
pour  lors  les  diurétiques  conviennent  afin  de  châtier  par  les  voies  urinaires , 
ces  parties  falines  ët  huileufes  8t  d’arrêter  les  progrès  de  la  putréfadtion  ; 
mais  il  faut  avoir  une  attention  linguliere  à cette  énergie  de  la  circulation  , 
à cette  fougue  du  fang  pour  fe  déterminer  fur  le  choix  qu’on  doit  hure 
des  diurétiques.  Ainfi  nous  avons  dit  en  général  que  les  diurétiques  con- 
viennent dans  les  maladies  aiguës  dans  les  fievres  aiguës  par  exemple  ; 
mais  il  faut  remarquer  que  ces  fievres  peuvent  fe  trouver  jointes  à deux 
conftitutions  du  fang  bien  oppofées  ; car  où  le  fang  paroît  tourner  vers 
l’épaiflllTement  vifqueux  , comme  dans  les  fievres  malignes  à coagulo  f 
où  il  paroît  tendre  à la  diffolution  putride  ; on  connoît  que  le  fang  tourne 
vers  l’épaiftifTement  vifqueux  , en  ce  que  les  mouvements  vitaux  ne  fem- 
blent  pas  augmenter  fenfiblement  , le  pouls  eft  mol  , les  malades  fe 
plaignent  de  laftitude  , ët  paroilTent  portés  vers  les  affections  foporeufes  ; 
pour  lors  il  faut  fe  fervir  des  diurétiques  chauds  qui  peuvent  irriter  les 
vaiffeaux  , augmenter  leur  ofcillation  , non  pas  cependant  indifféremment, 
mais  de  ceux  qui  ont  moins  d’adtivité  : on  connoît  au  contraire  que  le 
fang  tourne  vers  la  diffolution  putride  par  une  chaleur  âcre  , mordicante  3 
qu’on  remarque  en  tenant  quelque  temps  la  main  fur  quelque  partie  du 
corps  du  malade  , par  la  foif  prefque  inextinguible  , le  malade  eft  extrê- 
/.  Partie.  Q 
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mement  inquiet  8?  éloigné  du  fommeil  ; dans  ce  cas  les  diurétiques  froids 
font  indiqués  , les  chauds  nuiroient  extrêmement  ; en  un  mot  on  peut 
dire  en  général  que  toutes  les  fois  qu’il  y a beaucoup  de  chaleur  , d’ar- 
deur , les  diurétiques  chauds  font  contre-ind  qués  , & que  lorfqu’il  y a 
relâchement  des  folides  & épaiftiftement  des  fluides  , ils  font  indiqués  ; il 
en  eft  de  même  des  maladies  chroniques  , nous  avons  dit  que  les  diuré- 
tiques convenoient  daus  les  maladies  cachetiques  qui  font  accompagnées 
d’enflure  , dans  la  leucophlematie  , l’hydropifie  ; dans  ce  cas  il  faut  faire 
attention  aux  fymptomes  de  la  maladie  Si  au  tempérament  du  malade  ; 
fi  le  malade  eft  d’un  tempérament  chaud  , fec  , ardent  , fi  les  folides  font 
fufceptibles  d’une  grande  irritation  , s’il  y a beaucoup  de  foif  , de  cha- 
leur , les  diurétiques  chauds  ne  conviendroient  pas  , ils  augmenteroient 
la  chaleur  , la  foif  ; fi  au  contraire  le  malade  eft  d’un  tempérament  pitui- 
teux , phlegmatique  , fi  les  folides  font  relâchés  Si  qu’il  n’y  ait  pas  beau- 
coup de  chaleur  ni  de  foif  , les  diurétiques  chauds  font  alors  indiqués. 

Même  attention  dans  les  maladies  de  la  poitrine  , fi  l’afthme  dépend 
d’une  matière  âcre  , faline  , qui  fe  porte  vers  les  tuyaux  aériens  & qui 
excite  des  mouvements  convulfifs  , les  diurétiques  froids  conviennent  , 
les  chauds  feroient  nuifibles  : fi  au  contraire  il  eft  produit  par  des  tu- 
bercules formés  , par  une  lymphe  épaiftie  , vifqueufe  , glutineufe  , com- 
me dans  les  tempéraments  pituiteux  , les  diurétiques  chauds  conviennent  ; 
mais  fi  la  lymphe  eft  épaiftie  par  la  fécherelfe  , comme  chez  les  hypo- 
condriaques , les  hyftériques  , alors  les  diurétiques  chauds  feroient  con- 
tre-indiqués. On  fe  fert  des  diurétiques  dans  l’empyeme , parce  que  l’ob- 
fervation  a appris  que  le  pus  s’eft  quelquefois  évacué  par  les  voies  uri- 
naires ; mais  dans  ce  cas  il  faut  auftî  avoir  égard  au  tempérament  du 
malade  & à la  conftitution  du  fang  , & ne  donner  les  diurétiques 
chauds  que  lorfqu’il  n’y  a pas  à craindre  d’échauffer , de  defiecher  le  fang. 
Dans  le  feorbut , les  diurétiques  font  regardés  comme  fpécifiques  , mais 
il  faut  prendre  garde  qu’il  y en  a de  deux  fortes  , le  chaud  Si  le  froid. 
Le  feorbut  chaud  eft  entretenu  par  une  matière  âcre  , faline  , dévelop- 
pée, Si  alors  les  diurétiques  froids  conviennent  , les  chauds  feroient  nui- 
fibles. Le  feorbut  froid  eft  entretenu  par  une  matière  âcre  à la  vérité,  mais 
enveloppé  d’une  lymphe  vifqueufe , glutineufe  , Si  alors  les  diurétiques 
chauds  conviennent.  On  ordonne  auftî  les  diurétiques  dans  la  goutte  , 
parce  qu’on  obferve  que  les  urines  des  goutteux  font  ordinairement  char- 
gées de  gravier  , Si  qu’ils  font  fujets  au  calcul  : on  les  emploie  dans  ce 
cas- là  pour  diminuer  la  violence  des  attaques  , Si  pour  prévenir  la  con- 
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crétion  des  matières  fablonneufes  dans  les  conduits  urinaires  ; mais  il  faut 
faire  aufli  attention  à la  conflitution  du  fang.  Il  y a des  perfonnes  gout- 
teufes  dont  le  fang  eft  fort  agité  St  qui  font  d’un  tempérament  ardent  , 
âcre  , dans  ce  £as  les  diurétiques  froids  conviennent  ; fi  , au  contraire  , 
ils  font  d’un  tempérament  pituiteux  , St  qu’il  n’y  ait  point  de  fougue 
dans  le  fang  , les  diurétiques  chauds  conviennent  : on  les  ordonne  encore 
dans  les  douleurs  néphrétiques  occafionnées  par  un  calcul  dans  les  reins , 
mais  il  faut  toujours  faire  attention  fi  les  folides  font  relâchés  , s’il  n’y 
a pas  beaucoup  de  chaleur  , d’ardeur  ; dans  ce  cas  , les  diurétiques  chauds 
conviennent  du  moins  dans  les  intervalles  des  paroxyfmes  ; mais  fi  les 
folides  étoient  fufceptibles  d’une  grande  irritation  , s’il  y avoit  beaucoup 
de  chaleur  , d’ardeur , les  diurétiques  froids  feroient  les  feuls  qui  puf- 
fent  convenir.  Les  diurétiques  conviennent  encore  dans  les  fleurs  blanches  , 
mais  il  faut  remarquer  qu’elles  peuvent  dépendre  du  relâchement  des 
glandes  du  vagin  St  de  l’épaifliflement  des  humeurs  , ce  qui  arrive  allez 
fouvent  , lorfque  les  femmes  ont  beaucoup  fouffert  dans  leur  accouche- 
ment , St  alors  les  diurétiques  chauds  conviennent  où  il  peut  arriver  que 
les  humeurs  foient  âcres  , qu’elles  caufent  de  petits  ulcérés  5C  des  exco- 
riations aux  parties  voifines  , comme  dans  les  femmes  d’un  tempérament 
bilieux  , 5c  alors  les  diurétiques  froids  conviennent.  Dans  la  gonorrhée 
virulente  on  doit  toujours  donner  les  diurétiques  froids  au  commencement, 
à eau fe  de  la  grande  ardeur  dont  elle  eft  accompagnée  , il  n’eft  pas  mê- 
me prudent  d’employer  les  diurétiques  chauds  même  fur  la  fin.  Enfin 
nous  avons  dit  qu’on  employoit  avec  fuccès  les  diurétiques  dans  le  cas  d’o- 
béfité  ou  de  trop  d’embonpoint  , fur  quoi  il  faut  remarquer  que  l’obéfité 
dépend  principalement  de  ce  que  le  tifiu  graifleux  &C  même  tous  les  fo- 
lides font  relâchés.  La  graifle  fournit  beaucoup  d’acide  St  peu  d’alkali  : on 
doit  la  regarder  comme  une  humeur  d’une  nature  différente  des  autres 
humeurs  vitales , qui  leur  eft  cependant  un  peu  plus  analogue  que  le  chyle 
St  le  lait  , mais  qui  n’efi:  pas  encore  allez  animalifée  , pour  ainfi  dire.  Ainfi 
les  tempéraments  gras , en  général , fuppofent  un  relâchement  des  folides , 
un  certain  degré  d’inertie  dans  les  inftruments  de  la  circulation  , St  pour 
lors  on  voit  aifément  que  les  diurétiques  chauds  conviennent  ; mais  il  ar- 
rive quelquefois  plus  rarement  que  les  perfonnes  d’un  tempérament  vif  font 
grades  5c  que  leurs  folides  ne  font  point  relâchés  , ce  qui  vient  de  ce  que 
les  tuyaux  fécrétoires  de  la  graifle  ont  l'aptitude  convenable  , & que  ceux 
qui  la  doivent  rapporter  dans  les  vaifleaux  fanguins , font  dans  une  efpece 
d’inaptitude , St  dans  ce  cas  les  diurétiques  froids  font  les  feuls  à employer. 

Q * 
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Contre-indication. 

Les  diurétiques,  comme  nous  avons  dit,  font  ou  chauds  ou  froids;  les 
diurétiques  chauds  produifent  une  plus  grande  fécrétion  de  l’urine  ou  des 
humeurs  par  le  couloir  des  reins  , en  augmentant  la  chaleur,  en  échauf- 
fant, par  conféquent  ils  font  contre-indiqués,  i°.  dans  les  fièvres  aiguës, 
foit  intermittentes  , foit  continues,  caradérifées  par  une  grande  foif,  par 
la  chaleur  , l’ardeur  ; i°.  par  la  même  raifon  ils  font  contre-indiqués 
dans  les  maladies  inflammatoires  : il  faut  cependant  en  diftinguer  de  deux 
fortes  ; l’une  où  le  fang  eft  diffout,  la  foif  eft  grande,  & prefque  inextin- 
guible , avec  une  ardeur  8i  une  difpofition  éréfipélateufe , Si.  c’eft  prin- 
cipalement dans  ce  cas  que  les  diurétiques  chauds  font  contre-indiqués; 
l’autre  dépend  de  l’épaiflïïTement  des  fluides , la  chaleur,  la  foif  ne  font 
pas  fi  confidérables  , Si  dans  ce  cas  les  diurétiques  chauds  pourroient 
avoir  lieu,  en  choififfant  cependant  les  moins  actifs.  30.  Ils  font  contre- 
indiqués  à plus  forte  raifon  dans  l’inflammation  des  reins  appellée  en  la- 
tin Nephretis , dans  les  maladies  inflammatoires  des  ureteres  , de  la  veflîe  , 
dans  les  inflammations  de  l’uretre  parce  qui!s  augmentent  la  chaleur  , le 
mouvement  du  fang  procurent  un  plus  grand  abord  d’humeurs  vers 
ces  parties  ; dans  ces  cas  les  daignées  fréquentes  , les  demi-bains  , les 
fomentations  fur  les  parties  affedées  font  les  meilleurs  remedes  qu'on 
puifle  employer.  40.  Dans  les  maladies  des  reins  même  où  il  n’y  a pas 
inflammation , comme  dans  la  colique  néphrétique  , Nephretica , mar- 
quée par  une  douleur  vive  qu’on  rapporte  à la  région  lombaire , quoi- 
que les  urines  foient  fupprimées  ou  diminuées  , parce  que  les  particules 
de  ces  Médicaments  paflant  par  les  voies  de  la  circulation  , ne  pour- 
roient qu’irriter  ces  parties  , caufer  une  plus  grande  contradion  des 
vaiffeaux  , on  doit  fur-tout  s’en  abftenir  pendant  les  paroxyfmes.  50.  Dans 
l’ifchurie  vraie  qui  dépend  d’un  vice  local  du  col  de  la  vefliè  ou  du 
canal  de  l’uretre  , par  exemple , de  quelque  excroiffance  qui  empêche 
que  l’urine  foit  évacuée  avec  la  même  proportion  qu’elle  aborde  dans 
la  veflie , parce  que  l’acrimonie  de  l’urine  irriteroit  les  parties  8i  cau- 
feroit  même  l’inflammation  ; alors  les  diurétiques  froids  font  les  feuls  qui 
conviennent  , même  on  ne  les^prefcrit  pas  dans  ce  cas  comme  diu- 
rétiques , mais  comme  propres  à adoucir  l’âcreté  de  l’urine  Si  à dimi- 
nuer la  violence  des  fymptomes  qu’elle  caufe  , encore  même  faut-il  avoir 
employé  auparavant  les  fecours  chirurgicaux , comme  la  fonde  , la  ponc- 
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tion  au  penné  pour  donner  une  libre  ilTuè  aux  urines  , parce  qu’autre- 
ment  on  nuiroit  beaucoup  en  déterminant  une  plus  grande  quantité 
d’humeurs  vers  la  veille  qui  eft  déjà  diftendue.  6°.  Dans  plufieurs  ma- 
ladies  chroniques  comme  dans  les  obftruétions  qui  dépendent  d’une  lym- 
phe âcre  , feche  , laquelle  fe  trouve  dans  les  tempéraments  chauds  , 
bilieux  , dans  les  hyftériques  , les  hypocondriaques  , les  diurétiques 
chauds  nuiroient  alors  pour  deux  raifons  , i°.  parce  qu  ils  augtnentent  la 
chaleur  SC  qu’ils  pourroient  faire  dégénérer  des  tumeurs  fchirreufes  en 
cancers  qui  font  très-dangereux  ou  même  incurables;  z°.  parce  que  dé- 
terminant une  plus  grande  quantité  d’humeurs  vers  les  parties  urinaires, 
ils  dépouillent  de  férofité  un  fang  qui  n’eft  déjà  que  trop  fec  , & le 
rendent  par-là  plus  propre  à former  des  obftruétions  ; 70.  dans  la  fievre 
lente  edentielle  , qu’on  appelle  communément  fievre  heétique  , qui  dé- 
pend des  obftrudtions  du  méfentere  , du  foie  , de  la  rate  , telles  que  nous 
venons  d’indiquer  , on  pourroit  au  contraire  les  indiquer  fi  cette  fievre 
étoit  entretenue  par  une  matiare  épailTe  St  vifqueufe  ; 8°.  dans  les  fievres 
lentes  fymptomatiques  qui  dépendent  de  quelque  ulcéré  interne  , foit  des 
poumons , foit  du  foie,  de  la  rate  ,des  reins,  dans  ce  cas  le  fang  fe  trouve 
diffout  St  âcre  , St  perd  une  grande  partie  de  fa  férofité  par  les  fueurs  , 
en  forte  qu'un  remede  qui  augmente  le  mouvement  du  fang  St  atténue  les 
humeurs  , ne  peut  être  que  nuifible  ; 90.  à propos  de  l’ulcere  des  reins 
St  des  voies  urinaires , il  faut  remarquer  qu’on  eft  allez  dans  l’ufage  d’em- 
ployer dans  ce  cas  la  Térébenthine  , le  Baume  de  Copahu  , du  Pérou  , 
de  l’Amérique  , du  Canada  , quoiqu’on  les  range  parmi  les  diurétiques 
chauds  ; mais  on  ne  doit  le  faire  qu’avec  beaucoup  de  précaution  : il  faut 
même  faire  attention  qu’on  ne  les  emploie  pas  alors  comme  diurétiques  , 
mais  comme  déterfifs  , 8t  que  pour  peu  qu’il  y ait  de  fievre  , on  les  noie 
dans  les  diurétiques  froids.  Cependant  malgré  ces  précautions , on  ne  peut 
pas  les  employer  dans  tous  les  cas  d'ulcerc  des  voies  urinaires  , mais 
feulement  lorfque  l’ulcere  eft  fordide  , baveux  ; ce  qu’on  connoît  par  la 
quantité  de  pus  mêlé  avec  les  urines  , lorfque  cette  matière  eft  fétide  , 
jaunâtre  , féreufe  , 8t  que  le  malade  ne  relient  pas  une  douleur  vive  à la 
partie  à laquelle  on  rapporte  l’ulcere  ; on  peut  croire  que  l’ulcere  eft 
fordide  par  le  relâchement  de  fes  parois  8c  par  l’accumulation  du  pus  fur 
les  bords , alors  on  n’a  rien  à craindre  d’un  remede  un  peu  fîimulant;  mais 
lorfque  le  pus  eft  de  bonne  qualité  , qu’il  eft  blanc  , qu’il  n’a  point  de 
mauvaife  odeur  & qu’il  y a une  douleur  vive  rapportée  à la  partie  qu’on 
croit  être  afte&ée  d’ulcere  , alors  l’ufage  de  ces  baumes  ne  peut  être  que 
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pernicieux  , 8î  c’eft  ce  qu’on  voit  dans  la  phthifie  tuberculeufe  lorfque  le 
pus  chaffé  par  l’expeétoration  eft  blanc  , affez  épais,  fans  odeur  & qu'il  y a 
fïevre.  L’obfervation  apprend  que  les  baumes  même  les  plus  doux  font 
extrêmement  nuifibles  , parce  qu’ils  augmentent  la  chaleur  & irritent  les 
parties  ulcérées  ; io°.  dans  les  hydropilies  qui  furviennent  ou  qui  fucce- 
dent  aux  obftructions  îorfqu’elles  font  accompagnées  de  fievre  lente  , d’ar- 
deur îk. d’une  foif  prefqu’inaltérable  ; n°.  on  doit  auffi  éviter  les  diuré- 
tiques chauds  dans  les  maladies  des  reins  dépendantes  d’un  calcul  qui  occa- 
îionne  la  néphrétique  fur-tout  pendant  le  paroxyfme  : ils  peuvent  même 
être  dangereux  dans  les  difpofitions  calculeufes  , c’eft  ce  que  nous  aurons 
lieu  d’obferver  en  parlant  des  lithontriptiques.  En  général  on  peut  dire 
que  les  diurétiques  chauds  font  contre-indiqués  dans  les  tempéraments 
vifs  , ardents  , bilieux  , où  les  folides  font  tendus  Si  les  fluides  deiïechés  , 
& toutes  les  fois  que  la  foif  eft  confidérable  , félon  la  remarque  de  We- 
detlus  , parce  que  la  foif  eft  l’appetit  des  fluides.  En  faifant  attention  aux 
Cas  où  les  diurétiques  froids  font  contre-indiqués  qui  font  les  mêmes  <k 
réciproquement , ces  cas  où  les  diurétiques  chauds  font  contre-indiqués  , font 
ceux  où  les  diurétiques  froids  conviennent. 

Précautions. 

D’abord  pour  ce  qui  regarde  les  diurétiques  chauds,  il  ne  faut  pas 
trop  infîfter  dans  leur  ufage,  parce  qu’ils  échauffent , irritent  les  folides, 
appauvriflent  le  fang  de  férofité  , en  déterminant  une  grande  abondance 
d’humeurs  vers  les  couloirs  des  reins  ; de&  Auteurs  ont  remarqué  que  Je 
trop  grand  ufage  des  diurétiques  chauds  avoit  procuré  des  calculs  , la 
goutte  , la  fciatique  ; ainfï  fi  on  s’apperçoit  qu’ils  échauffent  trop  , qu’ils 
excitent  une  grande  foif  , il  ne  faut  pas  infîfter  davantage  , ni  attendre 
que  le  ton  des  folides  foit  devenu  grand  , ni  les  humeurs  trop  épaifles 
par  fécherefîe.  A l’égard  des  diurétiques  froids  , ils  ne  reufîifTent  pas  tou- 
jours , voici  un  moyen  que  prefcrivoit  M.  Sydenham  pour  les  rendre  effi- 
caces. Dans  les  petites  véroles  confluences  lorfques  les  urines  ne  couloient 
pas  , ce  qui  eft  un  très-mauvais  fymptome  , il  prefcrivoit  les  diurétiques 
froids , mais  il  avoit  attention  de  faire  lever  le  malade  & de  lui  faire  faire 
deux  ou  trois  tours  de  chambre  , foutenu  par  deux  perfonnes  , afin  de 
l’expofer  à un  air  plus  frais  que  dans  le  lit  , par  ce  moyen  le  malade 
urinoit  enfuite  avec  plus  de  facilité  , ce  qui  eft  confirmé  par  des  Médecins 
amis  de  M.  Sydenham,  Il  faut  remarquer  que  les  diurétiques  froids  font 
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prefque  tous  adouciffants , mucilagineux  , relâchants  : il  faut  prendre  garde 
que  leur  trop  grand  ufage  ne  relâche  pas  trop  le  ventricule  8t  les  intef- 
tins  ; c’eft  pourquoi  il  eft  bon  d’y  joindre  les  ftomachiques  chauds  , fur- 
tout  fi  on  veut  en  continuer  l’ufage  un  certain  temps.  Après  avoir  parlé 
en  général  de  ce  qui  regarde  les  diurétiques  , il  eft  temps  d’entrer  dans 
le  détail  ; nous  nous  en  tiendrons  pour  cela  à la  divifion  que  nous  avons 
donnée  déjà  des  Diurétiques  en  chauds  & en  froids  : nous  allons  com- 
mencer par  les  chauds. 

Diurétiques  chauds . . 

Les  Diurétiques  chauds  font  pris  de  trois  régnés  , du  tegne  végétal  , du 
régné  animal  & du  régné  minéral  ; St  fous  cette  derniere  claffe  , on  peut 
placer  certaines  préparations  chymiques  qui  nous  fourni/Tent  quelques  re- 
medes  diurétiques  chauds  : nous  fuivrons  l’ordre  de  ces  trois  régnés  en 
commençant  par  le  végétal. 

Diurétiques  chauds  tirés  du  régné  végétal. 

Nous  parlerons  d'abord  des  cinq  racines  apéritives  majeures  dont  of| 
fe  fert  principalement  pour  provoquer  les  urines , quoiqu’elles  foient  en 
même  temps  apéritives  ; fur  quoi  il  faut  remarquer  que  plufieurs  Médecins 
confondent  afiez  les  diurétiques  avec  les  apéritifs  , 8t  traitent  des  apéri- 
tifs en  parlant  des  diurétiques  ; cela  vient  de  ce  que  le  même  Médica- 
ment eft  en  même  temps  diurétique  apéritif  ; & la  dénomination  qu’on 
lui  donne  dépend  de  la  vue  que  les  Médecins  fe  propofent;  car  s’ils  don- 
nent le  Médicament  Amplement  dans  la  vue  d’ouvrir  , de  défobftruer  , ils 
le  confiderent  Amplement  comme  apéritif  èi  lui  donnent  ce  nom  : fi  au 
contraire  en  le  preferivant  , ils  fe  propofent  de  provoquer  les  urines  , alors 
ils  s’en  fervent  comme  d’un  diurétique. 

Les  cinq  Racines  majeures  apéritives. 

Les  cinq  racines  apértives  majeures  dont  nous  avons  à parler  , font 
celles  d’Ache  , de  Perlil  , de  Fenouil , d’Afperge  & du  petit  Houx. 

Ache  , Apium  , vulgare  , palujlre  3 Apium  ojfficinarum. 

Sa  racine  eft  de  différente  groffeur  fuivant  l’âge  des  plantes  ; elle  eft 
droite  , d'un  gris  noirâtre  en  dehors  , blanche  en  dedans  , chargée  quel- 
quefois de  plufieurs  têtes  : elle  jette  plufieurs  petites  fibres , fon  goût  eft 
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lin  peu  piquant , mais  cependant  allez  agréable  , l’odeur  allez  forte  , un 
peu  aromatique  : on  fe  fert  de  cette  racine  en  fubftance  & du  fuc  expri- 
mé : on  peut  aulîl  fe  fervir  de  fes  feuilles  ; fes  femences  font  rnifes  parmi 
les  quatre  petites  femences  chaudes  , nous  en  parlerons  à la  claffe  des 
carminatifs. 

Cas. 

On  emploie  l’ache  avec  fuccès  dans  tous  les  cas  où  nous  avons  dit  que 
les  diurétiques  chauds  conviennent  , dans  la  leucophîegmatie  , dans  l’hy- 
dropilie  lorfqu’il  n’y  a rien  à craindre  d’un  Médicament  aèfif  & irri- 
tant , dans  les  obftruèlions  du  foie  , de  la  rate  , du  méfentere  , des  reins 
lorfqu’elles  font  produites  par  des  humeurs  lentes  , vifqueufes  , dans  les 
maladies  qui  dépendent  de  ces  fortes  d’obftru&ions , comme  dans  la  chlo- 
rofe  , dans  l’ictere  froid  lorfqu’il  y a relâchement  des  folides  , dans  les 
fievres  légitimes  quotidiennes , dans  les  fievres  quartes  invétérées.  M.  Cho- 
mel  allure  avoir  guéri  une  extindfion  de  voix  qui  duroit  depuis  allez  long- 
temps , en  faifant  manger  au  malade  les  feuilles  d’ache  en  falade.  Les  an- 
ciens Médecins  ont  obfervé  que  Tache  étoit  contraire  aux  maladies  con- 
vulfives  fur-tout  à l’épileplie  : cette  obfervation  a été  confirmée  par 
plulieurs  modernes  ; ainli  dans  le  cas  de  ces  fortes  de  maladies  où  l’on  fe- 
roit  obligé  d’employer  les  diurétiques  chauds , il  faudroit  pour  plus  grande 
fureté  fe  fervir  d’autres  diurétiques  dont  on  n’auroit  pas  à craindre  les 
mauvais  effets. 

Vertus. 

Par  ce  que  nous  venons  de  dire  , il  eft  évident  que  l’ache  efl  propre  à 
divifer  , atténuer  le  fang  ÔC  les  humeurs  épaifîies  par  vifcofité  dans  leur 
couloir  , à donner  du  ton  aux  folides.,  ce  qui  eft  encore  prouvé  par  l’u- 
fage  que  l’on  fait  de  fon  fuc  pour  déterger  les  ulcérés  baveux  , ce  qui  ne 
peut  fe  faire  que  par  des  remedes  aftifs,  irritants  ; c’elt  un  bon  apéritif  qui 
poulie  par  les  urines  : on  doit  faire  attention  que  ce  Médicament  n’é- 
çhauffe  pas  trop  , que  les  humeurs  qu’il  évacue  n’appauvrilfent  pas  trop  le 
fang  de  férolité  , ce  qui  fe  connoît  par  la  foif  , comme  nous  l’avons  dit 
des  diurétiques  chauds  en  général  , c’eft  une  précaution  qu’il  faut  avoir 
dans  l’ufage  qu’on  fait  des  tous  les  diurétiques  chauds , ainli  nous  nous 
difpenferons  de  la  rapporter  davantage. 
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Maniéré  de  s’en  fervir  , Dofes, 

On  ordonne  les  racines  d’ache  en  fubftance  dans  les  ptifanes  apéritives 
8c  diurétiques  , dans  les  bouillons  apéritifs  , dans  les  apozemes  depuis 
demi- once,  jufqu’à  une  & demie,  on  en  met  une  once  dans  une  livre  d’eau 
& ainfi  à proportion.  Le  fuc  exprimé  de  cette  racine  ôc  dépuré  par  réfi- 
dence  , s’ordonne  dans  les  mêmes  cas  que  la  racine  , fe  joint  pareille- 
ment aux  ptifanes  apéritives  , aux  bouillons  , aux  apozemes  ; la  dofe 
eft  depuis  une  once  jufqu’à  deux  ou  trois  , & même  quatre  fi  on  ne  doit 
pas  continuer  long-temps  fon  ufage  ; ce  fuc  s’emploie  avec  fuccès  dans  les 
Eevres  quartes  , pourvu  que  l’état  du  malade  le  permette  ; ou  le  donne  à 
la  dofe  de  fix  onces  dans  le  friffon  , & on  couvre  exactement  le  malade  ; 
ceux  qui  s’en  font  fervis  en  pareil  cas  , difent  que  le  malade  , après  avoir 
pris  ce  remede  , fue  extrêmement  , 5i.  qu’il  eft  rare  que  les  accès  revien- 
nent après  en  avoir  ufé  deux  ou  trois  fois  ; on  emploie  encore  le  fuc  ex- 
térieurement pour  déterger  les  ulcérés  ; les  feuilles  d’ache  s’ordonnent  en 
décoCtion  , on  les  ajoute  aux  ptifanes  , aux  bouillons  , aux  apozemes 
apéritifs , à la  dofe  d’une  demie  ou  d’une  poignée. 

Pharmacologie  rationnelle. 

M.  Cartheufer  dit  que  cette  racine  contient  des  parties  gommeufes  & des 
parties  réfineufes  ; d’une  once  de  cette  racine  il  en  a tiré  plus  de  trois  gros 
de  gomme  un  gros  & quelques  grains  feulement  de  réfine  : il  avoue  ce- 
pendant que  fa  vertu  ne  coniifte  ni  dans  la  partie  gommeufe  , ni  dans  la 
partie  réfineufe  en  particulier  , mais  dans  quelque  principe  volatil  qu’on  ne 
peut  recueillir  , Sê  qui  fe  dillipe  par  l’évaporation.  Le  même  Auteur  ajoute 
& prétend  que  cette  racine  eft  contraire  aux  maladies  delà  tête  feulement 
quand  elle  eft  fraîche  , & qu’elle  n’a  point  de  mauvais  effets  quand  elle  eft 
defféchée  ; il  eft  cependant  plus  prudent  de  s’en  abilenir  abfolument  dans 
ce  cas  , & d’y  fubftituer  quelqu’autre  diurétique. 

Per  fil  , Apium  liortenfe  f P etrofelinum  , vulgare  officinale. 

Sa  racine  eft  (impie  , plus  ou  moins  groffe,  fuivant  l’âge  de  la  plante , 
blanchâtre  en  dedans  , longue  , garnie  de  quelques  libres , d’un  goût  âcre 
& piquant. 


J.  Partie. 
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Cas. 

On  s’en  fert  dans  le  cas  de  la  leucophlegmatie  , d’hydropilïe  , 8c  tous 
les  autres  où  nous  avons  vu  que  Tache  convenoit  : on  emploie  égale- 
ment la  racine  , les  feuilles  , le  fuc  à la  même  dofe  avec  les  mêmes 
précautions  , mais  il  faut  remarquer  que  le  perlil  échauffe  plus  que  Tache, 

Maniéré  de  s'en  fervir  , & fes  Dofes. 

On  a obfervé  que  c’eft  un  très-bon  remede  dans  les  fievres  malignes  à 
coagulo  , dans  les  rougeoles  , les  petites  véroles  lorfque  l’éruption  fe 
fait  avec  difficulté  à caufe  du  relâchement  des  folides  & de  Tépaiffilfe- 
ment  des  fluides  : on  prend , par  exemple  , une  once  & demie  de  racine 
de  perlil  bien  lavée  qu’on  fait  bouillir  dans  deux  livres  d’eau  ou  de  lait  , 
l’eau  convient  mieux  , jufqu’à  rédu&ion  de  moitié  ; on  paffe  le  tout  par 
un  linge , & on  le  partage  en  deux  dofes  qu’on  donne  chaudement  à trois 
heures  de  diftance  Tune  de  l’autre.  M.  Geoffroi  allure  s’en  être  fervi  de  la 
forte  avec  beaucoup  de  fuccès  dans  le  cas  que  nous  venons  d’indiquer. 

Fenouil , fœniculum . 

S A racine  efl  affez  groffe  , blanche  , droite  , d’une  faveur  aromatique  , 
mêlée  de  quelque  douceur  fraîche  ; elle  a prefque  la  même  odeur  que 
tout  le  relie  de  la  plante. 

Cas. 

On  ne  fe  fert  gueres  que  de  la  racine  dans  les  mêmes  cas , à la  même 
dofe  & de  la  même  façon  que  les  deux  précédentes  , mais  elle  n’ell  pas  ff 
échauffante  que  le  perlil , ni  même  que  Tache  ; on  peut  s’en  fervir  au  dé- 
faut de  cette  derniere.  C’eft  un  bon  réfolutif  dans  les  maladies  des  yeux  , 
foit  pris  intérieurement  , foit  appliqué  extérieurement  ; la  aécodlion  de 
racine  de  fenouil  faite  dans  du  vin  6c  appliquée  fur  les  yeux  , a guéri  des 
cataraéles  commençantes  ; on  peut  s’en  fervir  dans  ce  cas , & on  recom- 
mande pendant  qu’on  fait  le  remede  extérieur  , de  prendre  le  fuc  exprimé 
de  cette  même  racine  & dépuré  par  rélidence.  Les  graines  fur-tout  font 
regardées  comme  fpécifïques  dans  les  maladies  des  yeux  qui  dépendent  de 
Tépaiffillement  des  fluides. 


Afperge  , Afp  ara  gus. 

, Il  y a deux  fortes  d’afperge  , l’une  commune  , afparagus  fativa  ; 
l’autre  fauvage  , afparagus  fylvejlris  ; leurs  racines  fe  relTemblent  allez 
ont  à peu-près  les  mêmes  vertus  : cependant  M.  Geoffroi  croit  que  l’af- 
perge  fauvage  a plus  de  vertu  que  la  commune  ; M.  Chomel  au  contraire 
prétend  qu’elle  en  a moins.  Ses  racines  font  nombreufes  , attachées  comme 
à une  tête  , cylindriques  , charnues  , blanchâtres  , grolfes  , longues  , 
elles  ont  une  certaine  âcreté  , enveloppée  d’un  peu  de  vifcofité  ÔC  de 
glutinofité. 

Cas. 

On  fe  fert  principalement  des  racines  , on  les  affocie  aux  autres  ra- 
cines apéritives  dont  nous  avons  parlé  dans  les  bouillons,  les  apozemes  , 
à la  même  dofe  dans  les  mêmes  cas.  Ces  racines  pouffent  au  prin- 
tems  plufieurs  tiges  tendres , cylindriques  , vertes  , fans  feuilles  , bonnes 
à manger  ; ces  tiges  provoquent  les  urines  & les  rendent  allez  fétides  ; 
les  uns  les  recommandent  comme  un  préfervatif  contre  les  calculs  , 8C 
comme  un  remede  propre  à dilfoudre  la  pierre.  M.  Hanhelmont  s’élève 
contre  ce  fentiment , ÔC  allure  qu’un  de  fes  amis  avoit  un  calcul  pour  en 
avoir  fait  un  trop  grand  ufage  ; ce  qui  eft  confirmé  par  Ethmuller  : on 
doit  s’en  abflenir  dans  le  cas  de  calcul. 

Le  petit  Houx. 

On  l’appelle  aulïï  myrthe  fauvage  ou  épineux  , Brufc , buis  piquant , 
en  latin  Rufcus  ou  Brufcus  offic.  fa  racine  eft  alTez  grolfe  , tortueufe  , 
raboteufe  , blanchâtre  en  dehors  , blanche  en  dedans  , d’un  goût  un  peu 
amer  & piquant , d’une  odeur  allez  forte.  On  fe  fert  des  feuilles  , mais 
principalement  de  la  racine  dans  les  mêmes  cas  , de  la  même  maniéré 
& à la  même  dofe  que  des  quatre  précédents.  On  prétend  que  la  racine 
du  petit  houx  a une  vertu  plus  déterminée  dans  l’hydropifie , la  leucophleg- 
inatie.  Riviere  allure  qu’un  payfan  hydropique  fut  guéri  en  prenant 
tous  les  jours  pendant  un  mois  , par  le  confeil  d’une  femme  , ia  dé- 
coftion  de  cette  racine  ; plufieurs  alfurent  qu’elle  a une  vertu  marquée 
dans  les  mêmes  cas  , ainfi  on  doit  la  préférer  aux  autres  pour  les  obfiruc- 
îions  : elle  n’eft  pas  plus  échauffante  qué  les  antres.  On  la  regarde  aulfi 
comme  un  bon  remede  pour  pouffer  le  petit  gravier  des  reins.  M.  Boerrhaave 
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l’ordonnoit  dans  la  gravelle  , il  la  faifoit  bouillir  dans  du  vin  blanc  , 
dont  il  faifoit  boire  un  verre  tous  les  matins  pendant  plufieurs  jours.  On 
peut  aufli  fe  fervir  des  feuilles  dans  les  douleurs  néphrétiques  , à la  même 
dofe  d’une  demi-poignée  , dans  une  chopine  de  vin  blanc  , qu’on  donne 
par  verrées  , mais  il  faut  prendre  garde  que  ce  remede  n’irrite  trop  la 
partie  affeéfée.  Si  on  veut  donner  les  cinq  racines  en  poudre  toutes  en- 
femble  , la  dofe  en  eft  depuis  quinze  grains  jufqu’à  vingt  , ou  même 
jufqu’à  un  gros  : on  a coutume  de  les  prefcrire  toutes  enfemble. 

Les  cinq  Racines  apéritives  mineures. 

Les  cinq  racines  apéritives  mineures  dont  nous  allons  parler,  ont  été 
ainfi  appellées  , parce  quelles  ouvrent , défobftruent  fans  échauffer  ; elles 
font  auffi  rangées  parmi  les  diurétiques  chauds , parce  qu’en  divifant  les 
humeurs  vifqueufes  8t  tenaces , elles  pouffent  principalement  parles  urines; 
ces  cinq  racines  font  celles  , d 'Eryngium  , Chardon-roland  ; d'Anonis  ou 
Ononis  , Arrête-Bœuf  ; de  Capparis  , Câprier  ; de  nibia  tinclorum  , Garan- 
ce ; de  Granen  caninum  , chiendent. 

Eryngium  , Chardon-roland. 

Sa  racine  eft  longue,  de  la  groffeur  du  petit  doigt  , molle  & tendre  , 
ayant  à fon  milieu  un  petit  filet  ligneux  , noirâtre  en  dehors  , blanc 
en  dedans , d’un  goût  douceâtre» 

Cas. 

On  l’emploie  à-peu-près  dans  les  mêmes  cas  que  les  cinq  précédentes 
racines  apéritives  majeures  de  la  même  maniéré:  on  s’en  fert  avec  fuccès 
dans  les 'fumeurs  froides  fans  dureté  ÔC  fans  fchirre , dans  les  embarras 
des  reins  produits  par  de  petits  graviers  , auxquels  les  vieillards  font  quel- 
quefois fujets  , dans  l’iélere  jaune  , lorfqu’on  n’a  rien  à craindre  des 
remedes  un  peu  aétifs  & irritants. 

Vertus. 

Cette  racine  a une  vertu  apéritive  , tonique  , diurétique  , néphrétique; 
les  douleurs  néphrétiques  dépendent  fouvent  des  embarras  des  reins  , mais 
il  faut  remarquer  quelle  a fa  vertu  en  moindre  degré  que  les  cinq  dont 
nous  avons  déjà  parlé. 
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Maniéré  de  s'en  fervir , & fes  Dofes. 

O N n’ordonne  gueres  cette  racine  en  poudre  , parce  qu’on  a de  la 
peine  à la  pulvérifer  , à moins  qu’elle  ne  foit  feche  , St  alors  les  Auteurs 
remarquent  quelle  n’a  prefque  plus  de  vertu  : c’eft  pourquoi  on  l’ordonne 
ordinairement  fraîche  en  infulion  ou  en  décodion  depuis  demi-once  juf- 
qu’à  une  once  pour  une  livre  d’eau  ; on  a coutume  de  l’affocier  , foit  aux 
autres  racines  apéritives  mineures  , foit  aux  cinq  racines  apéritives  ma- 
jeures , dans  les  ptifanes  , les  bouillons , les  apozemes  apéritifs  St  diuré- 
tiques. 

Anonis  five  Ononis , Anonis  fpinofa  flore  purpureo  , Refca * 

bovis  f Arrête-bœuf. 

S A racine  eft  longue  , difficile  à rompre  , brune  en  dehors , blanche 
en  dedans , d’un  goût  fade  , St  par-là  défagréabîe. 

Cas . 

On  l’emploie  dans  les  mêmes  cas  que  les  précédentes  : on  la  croit  très- 
propre  pour  détruire  les  embarras  des  reins  caufés  par  des  matières  te- 
naces , pour  détruire  auffi  les  excroiffances  charnues , qui  viennent  dans 
le  canal  de  l’uretre  : il  y en  a même  qui  croient  qu’elle  eft  propre  à 
réfoudre  le  farcocele  ou  les  excroiffances  charnues  des  tefticules  ; mais 
Alexandre  Pfjlerus  , fameux  Médecin  Suiffe  , affure  qu’elle  n’a  point  la 
vertu  de  les  détruire  ; il  dit  qu’il  l’a  employée  fouvent  fur  differents  fujets 
attaqués  de  farcocele  , qu’aucun  n’a  été  guéri  , que  de  plus  elle  caufe 
le  hoquet  à plusieurs  St  des  maux  d’eftomac.  Cet  Auteur  diftingue  deux 
fortes  de  farcocele  , le  vrai  St  le  faux  ; le  vrai  eft  une  tumeur  ou  ex- 
croiffance  des  tefticules  totalement  charnue  St  qui  exclut  toute  idée  de 
colleéfion  d’eau  : le  farcocele  faux  qu’il  appelle  fang-hydrocele  , eft  une 
tumeur  dure  des  tefticules  qui  paroît  charnue  , mais  qui  contient  des  eaux 
renfermées  dans  des  membranes  fort  dures  , ce  qui  la  fait  prendre  pour 
un  vrai  farcocele  : il  prétend  que  la  racine  d 'anonis  ne  guérit  que  cette 
fpece  de  farcocele  , ou  comme  il  l’appelle  hydrofarcocele  , St  cela  en 
vuidant  comme  diurétique  , les  eaux  ramaffées  dans  les  membranes  dont 
nous  avons  parlé  , qui  enfuite  s’affaiffent  St  en  impofent , St  font  croire 
qu’une  tumeur  charnue  a été  détruite  ; auffi  la  vertu  qu’on  attribue  à* 
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Yanonis  de  réfoudre  le  farcocele  , eft  tout  au  moins  douteufe  , ou  même 
paroît  détruite  par  cette  obfervation. 

Vertus . 


Elles  font  les  mêmes  que  celles  de  la  racine  précédente. 

Maniéré  de  s’en  fervir , Dofes. 

y 

O N prefcrit  la  racine  d'Anonis  ou  fon  écorce  feulement  ; -îâ  dofe  de  la 
racine  SC  de  l’écorce  delféchée  8t  pulvérifée  en  fubllance  eft  depuis  demi- 
gros  jufqu’à  un  gros.  En  infulion  Si  en  déco&ion  depuis  demi-once  jufqu’â, 
une  once  ou  une  ÔC  demie  , on  la  fait  infufer  dans  le  vin  blanc  ou  l'eau 
commune  ; on  a coutume  de  l’employer  d$ns  la  ptifane  , les  bouillons  , le& 
apozemes  apéritifs  St  de  l’alfocieraux  autres  racines  apéritives  8c  diurétiquesÿf 
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Câprier  , capparis  fpinofa  früciu  minore  folio  rotundo. 


Ses  racines  font  grandes  , ligneufes,  nombreufes , couvertes  d’une  écorce 
affez  épaiffe  : elle  jette  plufieurs  branches  longues  , garnies  d’épines  ron- 
des & pointues.  L’écorce  de  la  racine  & les  boutons  des  fleurs  font  en 
ufage  , on  cueille  les  boutons  des  fleurs  que  nous  appelions  Câpres  , avant 
qu’ils  s’épanouilfent  , & on  les  lailfe  trois  ou  quatre  heures  à l’ombre  , 
enfuite  on  les  laiffe  dans  un  vaiffeau  dans  lequel  on  lailfe  du  vinaigre  ; 
on  le  couvre  St  on  le  lailfe  couvert  pendant  huit  jours  , on  les  retire  de 
ce  vaiffeau  , on  le  prelfe  doucement , on  verfe  du  nouveau  vinaigre  , quel- 
ques-uns ajoutent  du  fel  ; les  câpres  ainfi  préparées  font  d’un  grand 
ufage  dans  les  Cuifines  comme  on  fait  ; on  s’en  fert  aulîî  quelquefois 
en  Médecine  , on  emploie  fur-tout  l’écorce  de  la  racine  dans  les  cas 
fuivants. 

Cas. 

On  emploie  l’écorce  de  la  racine  de  C3prier  dans  les  mêmes  cas*^  où 
nous  avons  vu  qu’on  employoit  les  deux  racines  précédentes  : on  a remar- 
qué que  les  boutons  des  fleurs  ou  les  câpres  avoient  une  vertu  fpécifique 
pour  fondre  les  tumeurs  de  la  rate.  Sckenhius  rapporte  qu’un  homme  dont 
la  rate  étoit  obftruée  depuis  fept  ans  avoit  été  guéri  par  l’ufage  des  câ- 
pres & l’eau  des  Forgerons  ; mais  on  ne  pourroit  abfolument  rien  con- 
clure de  cette  obfervation  , la  guerifon  de  cet  homme  pouvant  égale- 
ment être  attribuée  à l'eau  des  Forgerons  , dont  il  avoit  ufé  en  même 
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temps.  II  n’en  eft  pas  de  même  d’une  autre  obfervation  rapportée  par  Fo- 
refle  , qui  dit  qu’une  vieille  femme  dont  la  rate  étoit  obftruée  & très- 
groffe  ^depuis  vingt  ans  , fut  guérie  uniquement  par  l’ufage  des  câpres  : 
on  prétend  auftî  que  le  vinaigre  dans  lequel  on  a confi  les  câpres  , ap- 
pliqué extérieurement  eft  très-utile  pour  réfoudre  les  tumeurs  de  la  rate. 
Les  anciens  avoient  remarqué  la  même  vertu  dans  les  câpres  ; il  ne  faut 
cependant  pas  les  donner  dans  toutes  fortes  de  tumeurs  de  la  rate.  Les 
anciens  diftinguoient  ce  qu’ils  appelloient  obftruéfions , des  fchirres  des  vif- 
céres  du  ba§,-  ventre  :•  ils  appelloient  proprement  obftruéfions  une  tu- 
meur produite  par  le  relâchement  des  folides  par  des  matières  tena- 
ces , vifqueufes , qui  ne  pouvoient  couler  dans  leurs  couloirs  , qui  n’étoit 
pas  encore  accompagnée  de  durété  : c’eft  dans  les  cas  d’obftruéfions  que 
ijous  venons  d'indiquer,  qu’ils  ,croyoient  d’après  l’obfervation  , que  les 
«gapres  pouvoient  convenir  , mâifi  non  dans  les  cas  de  tumeur  fchirreufe 
Jrde  la  rate  ou  de  quelqu’autre  vifce«§ , & on  devroit  bien  fe  garder  de  les 
employer  dans  ce  dernier  cas  , elles  feroient  pernicieufes  , comme  auftî 
dans  les  obftruâions  qui  fe.  trouvent  dans  des  tempéraments  fecs  SC  bilieux. 
On  recommande  encore  l’ufage  de  l’écorce,  delà  racine,  des  boutons, 
des  fleurs  pour  nettoyer  les  reins  des  matières  vifqueufes  qui  embourbent 
leurs  couloirs  : cette  écorce  a une  vertu  égale  aux  boutons  des  fleurs. 

Vertus. 

D E ce  qui  vient  d’être  dit  , il  fuit  que  l’écorce  8c  les  boutons  des 
fleurs  ont  une  vertu  apéritive  , tonique  , diurétique  SC  néphrétique. 

Maniéré  de  s'en  fervir  , Dcfes. 

La  racine  de  câprier  s’ordonne  en  fubftance  puîvérifée  depuis  trente 
grains  jufqu’à  un  gros  : on  en  fait  un  bol  en  l'aj^o^ï’ant  à quelque  firop 
apprêté  , par  exemple , avec  le  ftrop  des  cinq  racines  apéritives  majeu- 
res ; en  infufion  depuis  trois  gros  jufqu’à  une  once  dans  une  livre  d’eau 
ou  de  vin  , qu’on  peut  donner  par  verrées  à deux  heures  de  diftance  de 
l’une  à l’autre  : on  fe  fert  aufti  de  cette  racine  dans  les  ptifanes  , les 
bouillons  , les  apozemes  apéritifs  ôc  diurétiques , elle  a moins  d’aétiviïé 
que  les  précédents. 
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Garance  , Rubia  tinclorum  fativa. 

Sa  racine  eft  menue  , longue,  rameufe  , rouge  en  dedans  8C  en  de; 
hors , fucculente  , d'un  goût  piquant  allez  flatteur , fans  odeur. 

Cas. 

On  l’emploie  dans  les  mêmes  cas  que  les  précédents:  on  s’en  fert 
avec  fuccès  dans  les  obftru&ions  rebelles  du  foie  , de  la  rate  , de  la  ma- 
trice lorfqu’il  faut  réfoudre  puiffamment  des  humeurs  épaiffes  & vifqueu- 
fes.  M.  Boerrhaave  la  recommande  aufli  beaucoup  pour  faire  couler  les 
glaires  &.  le  mucilage  épais  qui  féjournent  quelquefois  dans  les  reins  SC 
dans  la  veftie  & pour  chaffer  les  graviers  : on  s’en  fert  auffi  dans  les  cas 
où  il  faut  procurer  les  réglés  des  femmes  enceintes  , lorfque  les  diurétiques 
font  indiqués , de  peur  d’occafionner  l’avortement  en  déterminant  une  trop 
grande  quantité  de  fang  vers  l’uterus , il  faut  alors  lui  préférer  les  autres 
racines  apéritives  qui  n’ont  pas  la  même  vertu. 

Vertus . 

Elle  eft  comme  les  précédentes,  apéritive  , tonique,  diurétique, 
néphrétique , & de  plus  elle  a une  vertu  emmenagogue.  M.  du  Hamel 
a découvert  dans  cette  ratfwfi.  la  propriété  de  ramollir  les  os  8i  de  les 
teindre  en  rouge  , elle  teint  aufli  en  rouge  les  urines  , c’eft  à quoi  ou  doit 
faire  attention  pour  ne  pas  être  effrayé  après  s’en  être  fervi  , ÔC  ne  pas 
croire  fauffement , comme  cela  eft  arrivé  à plufieurs  Médecins  peu  enten- 
dus , qu’elle  ait  procuré  des  déchirures  dans  les  vaiffeaux  des  reins  & du 
conduit  urinaire  , comme  aufli  pour  calmer  les  malades  qui  pourroient 
être  allarmés  de  ces  fymptômes. 

Maniéré  de  s'en  fervir , Dofes. 

O N l’ordonne  de  la  même  façon  & à la  même  dofe  que  les  précé- 
dentes , c’eft-à-dire  , depuis  demi-gros  jufqu’à  un  gros  en  fubftance  pul- 
vérifée  , 8l  en  décodfion  depuis  demi-once  jufqu’à  une  once  St  demie.  à 

Chiendent  , Gramen  caninum , Gramen  arvenfe. 

C’EST  une  plante  dont  les  racines  font  fort  alitées  en  médecine;  elles 

font 
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font  un  peu  jaunâtres , noueufes  par  intervalle  , minces,  entrelacées  les  unes 
dans  les  autres  , d’un  goût  douceâtre. 

Cas. 

On  s’en  fert  non  feulement  dans  les  maladies  chroniques  où  les  ra- 
cines apéritives  conviennent  , mais  encore  dans  les  maladies  aiguës  , même 
dans  les  inflammations  phlegmoneufes  Iorfque  le  fang  eft  vifqueux  , 
coëneux  , épais  , on  n’en  obferve  point  de  mauvais  effets. 

Vertus . 

Elle  a la  vertu  des  racines  apéritives , mais  dans  un  degré  inférieur  ; 
elle  échauffe  moins  , ou  plutôt  elle  n’échauffe  point  ; elle  eft  moins  to- 
nique , moins  apéritive  , 24  elle  pouffe  doucement  les  urines  fans  irrita- 
tion. 

Maniéré  de  s’en  fervir  , & [es  Dofes. 

On  s’en  fert  fréquemment  dans  lesptifanes,  les  bouillons,  les  ap  o- 
zemes  apéritifs  84  diurétiques  ; la  dofe  en  eft  depuis  demi-once  jufqu’à 
une  once  ; on  les  prefcrit  aufti  par  poignées  24  demi-poignées  , lavées  , 
coupées  par  petits  morceaux  ; dans  les  maladies  inflammatoires  on  fe  fert 
d’une  ptifane  faite  avec  demi-poignée  de  chiendent  , qu’on  fait  bouillir 
dans  une  livre  d’eau  , on  peut  y joindre  la  régliffe  ou  le  capillaire.  Entre  les 
racines  apéritives  , foit  majeures  , foit  mineures  , le  régné  végétal  fournit 
plufieurs  plantes  qui  font  diurétiques;  mais  comme  on  les  emploie  plus  com- 
munément dans  la  vue  d’ouvrir  , de  défobftruer  que  de  pouffer  par  les 
urines  , quoique  réellement  elles  pouffent  par  cette  voie  en  défobftiuant, 
il  fera  plus  à propos  d’en  parler  à la  claffe  des  apéritifs. 

Le  régné  végétal  nous  fournit  encore  des  fucs  rélineux  , foit  concrets  , 
foit  liquides  , qu’on  peut  ranger  fous  la  claffe  des  diurétiques  chauds  ; 
nous  ne  parlerons  que  des  deux  les  plus  en  ufage  , favoir  , la  térében- 
thine 24  le  baume  de  copahu. 

Térébenthine. 

On  donne  le  nom  de  Térébenthine  à plufieurs  fortes  de  fucs  réflneux 
qui  découlent  de  différents  arbres  : on  en  compte  quatre  efpeces  ; la  té- 
rébenthine de  Chio  eft  un  fuc  réflneux , liquide  , qui  découle  d’un  arbre 
I.  Partie.  » S 


I3Z.  MATIERE 

appelle  térébinthe  , d’où  eft  venu  le  nom  de  térébenthine.  Ce  fuc  eft  d’a- 
bord blanc  , il  devient  jaunâtre  en  vieiliilTant , il  eft  flexible  , g’utineux  , 
tranfparant , de  confiftance  , tantôt  plus  ferme  , tantôt  plus  molle.  Cette 
térébenthine  a moins  d’amertume  , moins  d’âcreté  que  les  autres  , & elle 
feroit  préférable  li  on  la  trouvoit  , mais  elle  eft  fort  rare.  Le  térébinthe 
d’où  elle  découle  naît  de  lui- même  dans  l’ifle  de  Chio  ; on  le  trouve 
suffi  dans  le  bois  de  Valene  auprès  de  Montpellier.  Cette  térébenthine  s’ap- 
pelle terebinthina  Chia  vel  Cipria  ; elle  a été  connue  des  Anciens  , 8t  ils 
en  faifoient  ufage.  La  fécondé  efpece  eft  celle  qu’on  appelle  térébenthine 
de  Venife  ou  de  mélefe  , terebinthina  Veneta  , terebinthina  lorgcca  : 
elle  découle  d’un  arbre  appelle  mélefe  qui  donne  aufll  la  manne  , comme 
nous  l’avons  vu  ailleurs.  C’eft  le  larix  folio  deciduo  cornifero  qu’on  trouve 
fréquemment  dans  le  Dauphiné  : on  l’appelle  térébenthine  de  Venife  , 
parce  qu’autrefois  on  l’apportoit  de  ce  lieu  ; cette  fécondé  efpece  eft  celle 
dont  on  fe  fert  communément  pour  l’ufage  intérieur  : elle  a un  goût  plus 
âcre  que  celle  de  Chio.  La  troifieme  efpece  s’appelle  térébenthine  de 
Strasbourg  , térébenthine  de  Sabine  , terebinthina  argentoratenfis  , abieti- 
na  , elle  eft  plus  liquide,  plus  amere  , plus  âcre  que  les  autres  efpeces  ; 
elle  découle  du  fapin  qui  s’appelle  abies  tax  folio  frucîu  furfum  fpeclante , 
on  la  tire  de  Strasbourg  , d’où  lui  eft  venu  le  nom  de  térébenthine  de 
Strasbourg.  La  quatrième  efpece  s’appelle  terebinthina  commuais  , ou  re- 
fîna pinça  ; elle  découle  des  pins  fauvages  : elle  eft  beaucoup  plus  amere 
&.  plus  épaiffe  que  toutes  les  autres  , on  ne  s'en  fert  pas  intérieurement  ; 
la  plus  ufitée  , comme  nous  avons  dit  , eft  celle  de  Ve»ife*£u.de  Mélefe  , 
dont  l’odeur  eft  aflez  pénétrante  , le  goût  amer  , âcre  ; on  la  choifit  au- 
tant qu’il  eft  poftible , liquide  , tranfparante  , la  plus  blanche  ou  la  moins 
jaunâtre. 

Cas. 

O N l’emploie  avec  fuccès  dans  les  fuppreflions  d’urine  , produites  par 
des  matières  glaireufes , ou  par  des  graviers  contenus  dans  les  reins  , dans 
les  maladies  des  voies  urinaires  occafionnées  par  des  exulcérations  , 
pourvu  cependant  que  les  ulcérés  foient  fordides  , ce  qu’on  connoît  lorf- 
que  les  urines  font  fétides  , jaunâtres  , féreufes  , & que  le  malade  ne 
reflent  pas  une  douleur  vive  à la  partie  que  l’on  foupçonne  être  ulcérée  ; 
dans  l’afthme  pituiteux,  dans  les 'fleurs  blanches  des  femmes , pourvu  ce- 
pendant quelles  dépendent  du  relâchement  des  organes  fécrétoires  de 
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l’humeur  qui  eft  fembîable  à l’humeur  proftatique  , & que  cette  humeur 
ne  Toit  pas  âcré  , & ne  caufe  point  d’excoriation  aux  parties  voifines  dans 
les  femmes  d’un  tempérament  pituiteux  ; dans  les  gonorrhées  , en  fai- 
fant  les  mêmes  attentions  ; dans  les  dyffenteries  purulentes  , ou  plutôt  dans 
l’ulcere  des  inteftins  , lorfqu’après  l’inflammation  des  inteftins  qui  a pré- 
cédé , les  malades  rendent  les  matières  blanchâtres  , mêlées  avec  les  ex- 
créments , pourvu  cependant  que  la  fievre  ne  foit  pas  beaucoup  allumée  , 
ÔC  que  les  malades  ne  foient  pas  d’un  tempérament  chaud  , on  s’en  fert 
alors  en  lavement.  Quelques  Auteurs  la  prefcrivent  dans  la  phthifie  ou 
dans  l’exulcération  des  poumons  , mais  elle  eft  beaucoup  moins  fûre  que 
dans  celle  des  voies  urinaires  ; elle  eft  même  Couvent  pernicieufe  , parce 
que  tout  ce  qui  irrite  augmente  le  mal  ; cependant  fi  les  ulcérés  étoient 
fordides  , ce  qu’on  commît  par  les  matières  rejettées  par  l’expedoration  , 
qui  font  épaiffes  Si  fétides  , fi  en  même  tems  les  malades  étoient  d’un 
tempérament  lâche  Sc  pituiteux  , & dans  l’abfence  des  fymptômes  qui 
dénotent  la  fougue  du  fang  , on  pourroit  s’en  fervir  au  défaut  d’un  bau- 
me plus  doux  : on  s'en  fert  aufîi  dans  la  goutte  , dans  les  maladies  des 
articulations  , à caufe  de  l’affinité  qu’il  y a entre  la  matière  de  la  goutte 
& celle  du  calcul  ; affinité  qui  eft  telle  qu’une  de  celle  de  ces  maladies 
prend  Couvent  la  place  d’une  autre  ; mais  pour  s’en  fervir  dans  ce  cas -là 
il  faut  qu’on  ne  craigne  pas  d’échauffer  , qu’il  n’y  ait  pas  beaucoup  d’ar- 
deur. Riviere  la  recommandoit  pour  prévenir  les  calculs  chez  ceux  qui  étoient 
fujets  à la  cau^e  Par  des  embarras  calculeux.  Quelques  Au- 
teurs de  marqué  qu’elle  étoit  nuifibîe  à i’eftomac  lorf- 

qu’il  eft  foible  , fur-tout  dans  les  perfonnes  délicates  , les  femmes  hyftéri- 
ques  , à caufe  de  la  grande  irritabilité  des  fibres  de  l’eftomac  ; mais  fi 
cette  foiblefte  dépendoit  uniquement  du  relâchement  des  folides  & de  l’é- 
paiffifTement  des  fluides  , elle  ne  fouffriroit  pas  alors  les  mêmes  inconvé- 
nients. On  a auffi  obfervé  que  la  térébenthine  donnée  à trop  haute  dofe 
produit  le  diabete  , 6c  de  plus  , qu’employée  avec  peu  de  circonfpeéfion 
dans  les  maladies  des  voies  urinaires  , elle  caufe  Couvent  des  inflamma- 
tions. 

Vertus ., 

C’est  un  diurétique  chaud  , fondant  , ftimnlant  , tonique  , apéritif, 
déterfif  , donné  à la  dofe  de  demi-once  , elle  eft  purgative  , mais  il  eft 
rare  qu’on  l’emploie  à préfent  pour  cette  fin. 
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Maniéré  de  s’en  fervir  , Dofes. 

La  dofe  de  térébenthine  comme  diurétique,  eft  depuis  demi-drachme 
jufqu’à  un  gros  , comme  purgative  depuis  un  gros  jufqu’à  trois.  On  la  donne 
ordinairement  diffoute  dans  un  jaune  d’œuf  ; on  peut  auiTi  la  joindre  avec 
la  réglilTe  St  en  former  une  poudre  ou  un  bol  , on  peut  la  faire  pren- 
dre dans  le  vin  ou  dans  quelqu’eau  appropriée.  Un  Médecin  Allemand 
qui  s’en  eft  beaucoup  fervi , l’einployoit  de  cette  façon:  il  prenoit  un  gros 
demi  de  térében-hine  , la  broyoit  avec  un  jaune  d’œuf  dans  un  mortier 
y verfoit  peu-à-peu  quelqu’eau  appropriée  , comme  celle  d’ache  ou  de 
perfil  pour  chafter  les  graviers»des  voies  urinaires  , ou  d’eau  d’orge  pour 
détcrger  les  ulcérés  ; par-là  il  lui  donnoit  une  couleur  blanche  , en  ren- 
doit  le  goût  moins  défagréable  & en  formoit  une  efpece  d’émulfton  ; dans 
les  fleurs  blanches  on  prend  un  gros  de  térébenthine,  qu  nze  ou  vingt  grains 
de  rhubarbe  ou  quelqu’autre  aftringent  , on  fait  des  bols  avec  le  firop 
de  rofes  ou  quelqu'autre  firop  approprié  ; dans  la  dyftenterie  purulente 
on  l’ordonne  en  lavement  ; on  prend  demi-once  de  térébenthine  difloute 
dans  un  jaune  d’œuf  , une  once  de  miel  rofat , huit  onces  de  lait  de  va- 
che pour  un  lavement  , on  le  réitéré  deux  fois  le  jour  : on  fe  fert 
encore  en  Médecine  de  l’efprit  de  térébenthine  ÔÇ  de  fon  huile  qu’on 
prépare  de  cette  maniéré  : on  prend  la  quantité  femblable  de  térében- 
thine récente  de  Venife  , nette  ô£  tranfparente  , on  la  diftille  dans  une 
cornue  de  verre  dont  on  remplit  feulement  la  troifieme  partie;  au  pre- 
mier feu  qui  eft  très-doux  , il  s'élève  une  huile  éthérée -p.iubt-ile  , c’eft  ce 
qu’on  appelle  efprit  de  térébenthine:  en  augmentant  le  feu  peu  à peu, 
il  fort  une  huile  jaune  , enfuite  roufiatre  Sé  un  peu  plus  épaiiTe  , on  l’ap- 
pelle fimplement  huile  de  térébenthine  ; la  maiïe  folide  &C  rougeâtre 
qui  refte  au  fond  de  la  cornue  , s’appelle  colophone  ou  colophane  : on 
emploie  intérieurement  l’efprit  de  térébenthine  : il  eft  plus  aftif  que  la  téré- 
benthine ÔC  pouffe  davantage  par  les  urines  : la  dofe  eft  depuis  cinq  gouttes 
jufqu'à  quinze  ou  vingt  dans  le  vin  ou  quelqu’autre  liqueur  appropriée,  ou 
autre  diurétique  , on  peut  l’employer  aufli  extérieurement.  On  ne  fe  fert 
gueres  de  l’hu;le  de  térébenthine  intérieurement,  on  la  regarde  comme  fpé- 
eifique  dans  la  piquure  des  tendons,  des  nerfs  ; on  ia  fait  couler  toute  chaude 
dans  les  plaies , & elle  calme  allez  promptement  les  douleurs  ; la  téré- 
benthine donne  l’odeur  des  violettes  aux  urines. 
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Pharmacologie  Rationnelle. 

Elle  nous  apprend  que  la  vertu  de  la  térébenthine  réfide  dans  Tes 
parties  fpiritueufes  5c  volatiles , dans  cette  huile  fine  8c  éthérée  qu’on  re- 
tire la  première  par  la  difiillation. 


Baume  de  Copahu , Balfamum  de  Copaïba } Balfamum  brafilienfe. 

C’est  un  fuc  réfineux  affez  liquide,  jaunâtre,  d’un  goût  amer  5c 
aromatique  , d’une  odeur  pénétrante  agréable  , qui  découle  naturelle- 
ment par  incilion  d’un  arbre  qu’on  trouve  communément  dans  les 
forêts  du  Bréfil  , qui  s’appelle  arbor  Balj'amifsra  Brafdienfis  frucïu  mo- 
nofperure  ou  Copalyva.  On  trouve  dans  les  boutiques  deux  efpeces  de  fuc  , 
l’un  plus  lytnpide  , jaunâtre  , d’un  odeur  agréable,  d’un  goût  amer  , c’eft 
la  meilleure  efpece  ôt  celle  dont  on  doit  fe  fervir  ; l’autre  eft  plus  gref- 
fier , blanchâtre  moins  lympide  , de  la  confiance  du  miel  , il  eft 
moins  odorant  , d’un  goût  défagréable  ; on  rejette  cette  derniere  efpece  , 
comme  étant  falfifiée  ou  du  moins  vieille;  on  fe  fert  aufii  de  l’huile  éthérée 
du  baume  de  Copahu. 

Cas. 

Le  baume  de  Copahu  convient  dans  les  mêmes  cas  que  la  Térében- 
thine , mais  il  eft  un  peu  plus  a&if  : on  le  regarde  comme  un  excellent 
remede  contre  les  maladies  des  reins  qui  empêchent  la  libre  fécrétion  de 
ï’urinc  , dans  les  exulcérations  des  voies  urinaires  , fur-tout  dans  la  Go- 
norrhée principalement  ; dans  d’autres  affections  , comme  les  dyffenteries 
invétérées  entretenues  par  des  ulcérés  des  inteftins  qu’ont  précédé  l’inflamma- 
tion , dans  le  cas  des  flux  de  ventre  féreux  qui  dépendent  du  relâche- 
ment des  glandes  des  inteftins  , dans  des  tempéraments  cacochymes. 
M.  Futller  affure  l’avoir  donné  avec  fuccès  dans  l’afthme  humide  dans 
des  cas  de  tubercules  des  poumons  , dans  des  toux  opiniâtres  8t  dan- 
gereufes  qui  menaçoient  viliblement  de  la  phthifie  ; on  l’emploie  auffi  dans 
les  fleurs  blanches  , dans  la  goutte  vraifemblablement  , parce  que  la 
matière  de  la  goutte  eft  analogue  à celle  du  calcul  , 8c  que  le  baume 
eft  propre  à fondre  les  matières  épaifies  & tenaces  en  donnant  du  ton 
aux  vaiffeaux  ; dans  le  cas  de  foibleffe  d’eftomac  lorfqu’elle  dépend  des 
matières  glaireufes  dont  fes  parois  font  enduits  ; dans  les  affeéfions  feor- 
butiques  , lorfque  le  fang  circule  avec  peine  dans  fes  vaiffeaux  , fur-tous 
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lorfqu’il  paroît  tendre  à la  pourriture  , ce  qu’on  connoît  par  la  lenteur 
du  pouls  , les  laffitudes  , le  fang  qui  fort  quelquefois  des  gencives  & les 
ulcérés  puants  qui  viennent  à la  bouche  : voilà  les  cas  généraux  où  l’on 
emploie  le  baume  de  Copahu  avec  fuccès.  Mais  comme  parmi  ces  cas  , 
il  s’en  trouve  quelques-uns  qui  font  énoncés  d’une  maniéré  trop  générale 
dans  les  Auteurs  , il  eft  à propos  de  faire  ici  quelques  réflexions , & d’in- 
diquer les  précautions  qu’il  faut  prendre  pour  éviter  les  inconvénients  qui 
pourroient  fuivre  de  l’ufage  inconfidéré  de  ces  remedes.  i°.  Il  ell  certain 
qu’on  peut  employer  le  baume  de  Copahu  dans  l’afthme  humide  , pourvu 
qu’il  fe  trouve  dans  des  tempéraments  vraiment  pituiteux  où  les  folidcs 
font  relâchés  &C  les  fluides  vifqueux  ; mais  il  faut  prendre  garde  que  tous 
ceux  qui  parodient  avoir  une  afthme  humide  , n’en  font  pas  véritable- 
ment attaqués  , par  exemple  , on  voit  bien  des  hyftériques  , des  hypo- 
condriaques , fur-tout  dans  les  pays  chauds  , qui  crachent  beaucoup  fans 
avoir  un  aflhme  humide  : cela  vient  de  ce  que  le  fang  de  ces  perfonnes 
fe  trouvant  extrêmement  delTéché  , foit  à caufe  des  grandes  chaleurs  , foit 
à caufe  de  leur  tempérament  , la  férofité  ne  peut  fe  mêler  avec  & eft 
rejettée  par  la  voi^£.de  l’expeéforation  , ce  qui  peut  en  impofer.  Le 
baume  de  Copahu  ne  pourroit  que  nuire  à ces  perfonnes  qui  ont  les 
folides  tendus  & très-fufceptibles  d’irritation  , ôi  dont  le  fang  n’eft  déjà 
que  trop  appauvri  de  férofité.  z°.  M.  Futller  prétend  avoir  guéri  des 
Tubercules  des  poumons  par  le  moyen  de  ce  baume  ; pour  être  allure 
de  ce  fait  , il  faudroit  l’être  de  l’exiflence  des  tubercules  , Iorfqu’on  a 
adminiftré  ce  baume  , & c’efl  ce  qui  n’eft  pas  bien  aifé.  Le  ligne  qu’on 
donne  de  ces  tubercules  , font  une  toux  feche  &C  opiniâtre  une  diffi- 
culté habituelle  de  refpirer  qui  augmente  à mefure  de  l’exercice  qu’on 
fait  , comme  par  exemple  , en  montant  quelque  efeaiier  : or  ces  lignes 
peuvent  fe  trouver  dans  un  fujet  , fans  qu’il  y ait  pour  cela  des  tuber- 
cules aux  poumons.  D’ailleurs  quand  on  feroit  aHuré  de  l’exiftence  des 
tubercules  , on  ne  pourroit  fe  fervir  indifféremment  du  baufne  de  Copahu 
dans  toute  forte  de  tubercules  ; il  faut  en  dillinguer  deux  efpeces  bien 
différentes , car  ou  les  tubercules  font  des  tumeurs  fehirreufes  des  glan- 
des bronchiques  produites  par  une  lymphe  defféchée  qui  a un  caraitere 
d’âcreté  , ce  qui  arrive  dans  les  tempéraments  fecs  , & pour  lors  le 
baume  de  Copahu  ferait  pernicieux  ; ou  les  tubercules  fout  des  tumeurs 
caufées  par  des  humeurs  épaiffes  vifqueufes  qui  engorgent  les  glandes 
bronchiques  , ce  qui  arrive  dans  des  fujets  caccchymiques  , d’un  tem- 
pérament pituiteux  , & c’efl:  dans  ce  cas  qu’on  peut  employer  utilement 


Médicale.  137 

le  baume  de  Copahu.  30.  On  l’emploie  auffi  dans  les  exulcérations  des 
voies  urinaires  ; mais  il  faut  faire  ici  les  mêmes  réflexions  que  nous 
avons  déjà  faites  en  parlant  de  la  térébenthine  , c’eft-à-dire  , qu’on  ne 
doit  fe  fervir  de  ce  baume  que  lorfque  les  ulcérés  font  fordides  , ce  qu’on 
connoît  par  les  urines  fétides  , jaunâtres , féreufes , Si  parce  que  le  malade 
ne  relient  pas  une  douleur  vive  aux  parties  ulcérées  , en  un  mot  lorfque 
les  malades  font  d’un  tempérament  pituiteux  , qu’ils  on-t  les  foliées  relâ- 
elles  , qu’on  ne  craint  point  d’irriter  : on  a vu  arriver  des  fupprefiions 
d’urine  Si  l’augmentation  des  fymptomes  , lorfqu’on  a négligé  ces  pré- 
cautions. 40.  On  ordonne  auffi  le  baume  de  Copahu  fur  la  fin  des  gonhor- 
rées  virulentes  qui  font  un  flux  ou  un  écoulement  d’humeur  tantôt  blan- 
châtre , tantôt  verdâtre  , tantôt  jaunâtre  , par  le  canal  de  l’uretre  , occa- 
fionné  par  un  virus  vérolique  ; ce  qui  porte 'à  cette  pratique,  c’eft  que 
d’une  part  on  prend  pour  fait  certain  que  la  gonorrhée  dépend  toujours 
d’une  inflammation  qui  s’eft  changée  en  ulcéré  , Si  que  de  l’autre  on 
fiit  que  le  baume  de  Copahu  eft  un  très-bon  vulnéraire  cicatrifant,  dé- 
terfif  ; c’eft  ce  qui  fait  qu’on  l’ordonne  à la  fin, du  traitement  de  la  gonor- 
rhée ; les  plus  fages  cependant  qui  fuivent  cette  pratique  , attendent  que 
la  matière  ait  changé  de  couleur  , qu’elle  foit  blanchâtre  Si  que  l’ardeur 
d’urine  ait  ceiïe  , mais  c’eft  fans  fondement  qu’on  s'imagine  que  la  go- 
norrhée dépend  toujours  d’un  ulcéré  : on  peut  croire  que  les  fluides 
qui  font  contenus  dans  les  glandes  qui  font  répandues  en  quantité  dans 
le  canal  de  l'ujetre  , que  ces  fluides  , dis-je  , font  irrités  Si  viciés  par 
le  virus  vérolique  , fans  qu’il  y ait  aucun  ulcéré  ; cela  fe  pourroit  prouver 
par  analogie  , par  les  médicaments  errhins  , qui  en  irritant  la  membrane 
pituitaire  , produifent  une  plus  abondante  excrétion  de  pituite  , que  par 
fon  fejour  dans  les  glandes  de  cette  membrane  elle  acquiert  une  couleur 
jaunâtre  ou  même  verdâtre  ; en  forte  qu’étant  rejettée  quelquefois  par  la 
bouche,  elle  pourroit  en  impofer  pour  des  matières  purulentes  qui  feroient 
rejettées  des  poumons  ; cependant  dans  ce  cas  , cette  excrétion  ne  fup- 
pofe  aucun  ulcéré,  ni  dans  les  poumons  , ni  dans  la  membrane  pituitaire. 
Or  il  arrive  très-fouvent  que  la  gonorrhée  vers  la  fin  diminue  beaucoup  , 
cependant  on  remarque  que  dans  ce  cas  où  l’excrétion  eft  moindre  , 
plus  cette  excrétion  eft  rare  , plus  la  matière  ou  les  humeurs  changent 
de  couleur  , devenant  plus  colorées  à proportion  qu’il  y a plus  de  temps 
entre  les  excrétions  ; de  ce  que  nous  venons  de  dire  , nous  pouvons  con- 
clure par  analogie  que  la  gonorrhée  , du  moins  dans  bien  des  cas  , eft 
une  efpece  de  rhume  ou  de  coriza , comme  l’on  dit  vulgairement  , 5£ 
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qu’ainfi  il  ne  faut  pas  toujours  foupçonner  un  ulcéré  dans  la  gonorrhée. 
M.  de  la  Mure  a guéri  quantité  de  gonorrhées  par  l’ufage  du  lait  Si  fans 
avoir  recours  à aucune  forte  de  baume  , après  avoir  fait  précéder  les 
faignées  , les  bains  Si  les  frictions  mercurielles.  On  ne  prétend  pas 
cependant  nier  qu’il  ne  fe  forme  quelquefois  des  ulcérés  , ce  feroit  même 
en  vain  qu’on  le  prétendroit , puifqu’il  arrive  quelquefois  que  les  matières 
font  fanguinolentes  , cela  peut  venir  de  ce  que  la  gonorrhée  a été  né- 
gligée ou  maltraitée  ; mais  en  fuppofant  qu’il  y ait  des  ulcérés  , l’ufage 
du  baume  eft  inutile  , du  moins  dans  le  temps  où  les  plus  fages  s’en  fer- 
vent , c’eft-à-dire  , lorfqu’ils  font  déjà  détergés  Si  que  la  matière  de 
l’écoulement  eft  louable  , ces  ulcérés  fe  guériffent  alors  d’eux  - mêmes  : 
bien  plus  les  baumes  dans  ce  cas-là  font  très-nuifibles , parce  qu’ils  peuvent 
irriter  Si  occafionner  de  nouveaux  ulcérés  : ici  l’expérience  eft  d’accord 
avec  la  raifon  , fi  on  permet  dans  ces  circonftances  l’ufage  des  baumes 
aux  malades  , on  voit,  augmenter  les  fymptomes  ; c’eft  de  quoi  M.  de  la 
Mure  a été  témoin.  Une  perfonne  qui  s’impatientoit  de  voir  couler  fi  long- 
temps prit  du  baume  de  Copahu  avec  du  lait  , dès-lors  tous  les  fymp- 
tomes augmentèrent  , les  bourfes  fe  gonflèrent  Si  la  perfonne  fut  obligée 
de  pafTer  par  les  grands  remedes  : c’eft  encore  ce  qui  arrive  très-fouvent 
lorfqu’on  emploie  ce  baume  dans  pareilles  circonftances  ; aufîi  M.  Daran 
avoue-t-il  que  ce  qui  faifoit  un  de  fes  meilleurs  revenus  étoit  l’ufage  de 
ce  baume  ; cet  ufage  ne  peut  être  permis  que  lorfque  les  ulcérés  font  for- 
dides , Si  que  la  matière  qui  coule  eft  puante  , fétide  , Sic. 

Vertus. 

C’est  un  excellent  diurétique  chaud  , apéritif , fondant  par  rapport  à 
fon  aiguillon  qui  fe  fait  fentir  fur  les  folides  , un  bon  déterfif  , tonique  , 
vulnéraire  , non-feulement  dans  les  ulcérés  externes , mais  encore  dans  ceux 
des  reins  , de  la  veftie  , mais  encore  dans  ceux  des  poumons , par  conféquent 
béchique  chaud  , antifeptique  , propre  à prévenir  la  corruption  , comme 
dans  les  affections  fcorbutiques  ; il  peut  même  être  regardé  comme  pur- 
gatif donné  depuis  deux  gros  jufqu’à  trois  , mais  on  ne  l'emploie  pas 
comme  purgatif. 

Maniéré  de  s'en  fervir  , & fes  Do  fes. 

On  l’emploie  de  la  même  façon  que  la  térébenthine  , depuis  dix  gout- 
tes jufqu’à  feize  & vingt  dans  un  jaune  d’œuf  , on  l’incorpore  avec  la  pou- 
dre 
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dre  de  régliffe-;  dans  les  fleurs  blanches  on  l’afTocie  avec  la  rhubarbe  ou 
quelqu’autre  aftringent  ; dans  la  dyffenterie  on  le  donne  à double  dofe  en 
lavement  , St  on  l'aUbcie  au  miel  rofat  , comme  nous  l’avons  dit  de  la  té- 
rébenthine ; dans  l’afthme  humide  on  prend  demi-  once  de  baume  de  Co- 
pahu , un  jaune  d’œuf , firop  de  lierre  terreftre  deux  onces  , on  délaye  le 
tout  dans  huit  onces  de  bon  vin  , St  on  en  donne  une  cuillerée  le  matin  ÔC 
le  foir  ; dans  le  cas  d’ulcere  de  la  poitrine  , des  reins,  des  inteftins,  on  peut 
le  donner  enguife  d’émuîfion;  par  exemple,  on  prend  vingt  ou  trentes  gout- 
tes de  baume  de  Copahu  qu’on  broie  dans  un  mortier  avec  un  jaune  d’œuf, 
y verfant  peu-à  peu  quelqu’eau  appropriée  , à la  dofe  de  fix  ou  fept  on- 
ces ; on  fe  fert  encore  de  l’huile  éthérée  du  baume  de  Copahu  , dont  la 
dofe  eft 'depuis  deuxjufqu’à  fept  ou  huit  gouttes.  M.  Hoffman  en  parie 
beaucoup  : il  prétend  qu’en  mêlant  cette  huile  avec  la  graille  humaine  , on 
en  fait  un  liniment  très-propre  pour  les  douleurs  des  articulations  , les 
paralyfies  ; avec  cette  huile  éthérée  dilToute  par  la  teinture  du  tartre  , ôc 
une  liqueur  acide  ou  le  nitre  dulcifié  , on  fait  un  remede  très- eftiiné  dans 
le  cas  où  la  coéfion  eft  léfée  par  des  glaires  contenues  dans  l’eftotnac  , 
dans  le  flux  de  ventre  fereux  : on  prend  une  partie  de  cette  huile  St  vingt- 
quatre  de  fucre  pour  former  ce  cleozaccarum  , la  dofe  en  eft  depuis  un 
fcrupuîe  jufqu’à  deux,  on  l’ordonne  avec  un  peu  de  vin  vieux  ou  de  vin 
d’Efpagne  , la  vertu  du  baume  de  Copahu  rélide  dans  l’huile  éthérée  dont 
nous  venons  de  parler. 

Diurétiques  chauds  tirés  du  régné  animal. 

Le  régné  animal  nous  fournit  encore  des  Diurétiques  chauds  ; nous 
parlerons  ici  des  Cloportes , des  Crapauds  , des  Vers  de  terre,  des  Lima- 
çons St  des  EcrevilTes  de  riviere. 

Les  Cloportes. 

Les  Cloportes  font  de  petits  animaux  terreftres  qui  ont  pîufieurs  pieds 
longs  d’un  travers  de  doigt,  larges  à proportion  , un  peu  plats  , ayant  la 
partie  fupérieufe  ou  le  dos  un  peu  cendré  , 4e  ventre  ou  la  partie  infé- 
rieure blanchâtre  ; il  y en  a de  deux  efpeces  , les  domeftiques  St  les  fau- 
vages  ; les  domeftiques  fe  trouvent  dans  les  caves  , dans  les  lieux  humi- 
des ; les  fauvages  fe  trouvent  dans  les  fentes  des  rochers  : on  préféré  pour 
l’ufage,  les  cloportes  domeftiques , parce  qu’ils  font  plus  gros  St  mieux 
I.  Partie.  T 
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nourris;  on  dit  que  quand  on  les  touche  , ils  Te  ramafTent  en  pelotons,; 
cela  n’arrive  pas  toujours  ; on  les  connoît  fous  le  nom  de  centipedes  , mul- 
tipedes  , afelli  porcelliones  , cloportes. 

Cas . 

Les  Cloportes  donnent  un  remede  diurétique  chaud  , il  n’eft  pas  fort 
aélif , mais  fort  ufïté  : on  s’en  fert  avec  fuccès  dans  les  enflures  , foit  gé- 
nérales , foit  particulières  , c’eft-à-dire  , dans  la  leucophlegmatie  , l’anafar- 
que  , l’hydropifie  afcite  , l’hydropifie  de  poitrine,  en  un  mot  dans  le  cas 
où  le  fang  eft  furchargé  de  férolités  & où  les  vaiffeaux  font  faibles  , dans 
les  obftru&ions  du  foie  , de  la  rate  , & ce  qui  eft  particulier  à ce  diuréti- 
que chaud  , non-feulement  dans  les  obftrudtions  produites  par  des  hu- 
meurs vifqueufes  8t  tenaces  , mais  même  dans  celles  qui  dépendent  d’une 
lymphe  épaiffie  par  fécherefle  , comme  dans  les  obftruéfions  qui  fe  ren- 
contrent dans  les  mélancholiques  , dans  l’icfere  froid  qui  dépend  d’une 
bile  épaifîîe  , dans  les  obftruètions  des  poumons  où  l’on  foupçonne  que 
lèse-  glandes  pulmonaires  ou  bronchiques  font  engorgées  , foit  par  une 
lymphe  feche  , Si  tournant  même  vers  l’âcre  dans  les  embarras  des  glan- 
des qui  dépendent  d’un  vice  fcrophuleux  : il  y en  a où  la  lymphe  con- 
ferve  encore  une  certaine  fluidité  , 8c  d’autres  au  contraire  où  les  tumeurs 
font  très-dures  & fchirreufes  ; les  cloportes  conviennent  principalement 
dans  le  premier  cas  ; on  peut  cependant  s’en  fervir  auiïi  dans  le  fécond  , 
en  les  joignant  aux  délayants  , aux  adoucifTants  , dans  l’afthme  humide  , 
dans  l’afthme  fec  produit  par  des  tubercules.  De  célébrés  Auteurs  pré- 
tendent qu’il  n’y  a point  de  meilleur  remede  pour  divifer  la  lymphe  dans 
ce  dernier  cas  ; dans  les  fuppreffions  d’urine  qui  dépendent  des  matières 
graveleufes  , dans  le  cas  de  fcorbut  froid  où  le  fang  eft  épaifti  , ôt  fon 
mouvement  ralenti  , en  forte  que  la  férofité  s’en  fépare  avec  peine  , dans 
la  cataraête  commençante. 

Vertus. 

Ils  ont  une  vertu  diurétique  chaude,  apéritive  , tonique,  mais  dan9 
un  degré  moins  éminent  que  les  autres  diurétiques  dont  nous  avons  parlé 
jbfqu’à  préfent  , ce  qui  fait  qu’on  peut  les  employer  plus  hardiment. 

Maniéré  de  s'en  fervir , Dofes. 

On  ordonne  les  Cloportes  de  différentes  façons  , foit  deflechées  ai* 
four  à une  douce  chaleur  ou  autrement , foit  vivantes  ‘r  on  en  donne 
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Suffi  le  fuc.  Si  on  les  ordonne  defféchées  , on  les  réduit  en  poudre  , 
dont  la  dofe  eft  depuis  quinze  grains  jufqu’à  vingt-cinq  ou  trente  dans 
les  cas  d’enflures  : on  peut  donner  cette  poudre  dans  la  première  cuil- 
lerée d’un  bouillon  approprié  , ou  la  joindre  aux  poudres  des  racines  apé- 
ritives  , & en  faire  des  bols  avec  le  firop  de  lierre  terreftre  ; on  ne  doit 
fe  fervir  de  la  terre  des  cloportes  que  lorfqu’on  ne  peut  pas  en  avoir  des 
vivants  , parce  que  leur  vertu  réfide  dans  un  principe  falin  extrêmement 
volatil.  Les  cloportes  vivants  s’ordonnent  par  nombre  de  cette  maniéré  : 
on  prend  dix  ou  vingt  ou  même  trente  cloportes  fi  on  ne  craint  pas 
d'échauffer  , on  les  lave  dans  de  l’eau  commune  , ou  ce  qui  eft  mieux  dans 
le  vin  blanc  , on  les  concaffe  St  on  les  ajoute  aux  bouillons  apéritifs  & diu- 
rétiques fur  la  fin  de  la  coéfion  , un  demi-quart  d’heure  avant  que  de  re- 
tirer le  bouillon  du  feu  , parce  que  fi  on  les  laiffoit  bouillir  trop  long- 
temps , ils  perdroient  leur  vertu  , Sc  on  a foin  de  mettre  un  papier  au- 
tour du  pot  fous  la  couverture  , pour  empêcher  que  rien  ne  s’évapore:  on 
ordonne  ces  bouillons  dans  les  obftruédions  des  vifceres.  On  les  affocie  aufiî 
au  petit  lait  lorfqu’on  craint  d’échauffer  , & que  cependant  les  embarras 
exigent  qu’on  divife  la  lymphe  , comme  dans  les  cas-  des  tubercules  des 
poumons  , de  paillon  hypocondriaque  : alors  on  prépare  le  petit  lait  à 
l’ordinaire  avec  la  crème  de  tartre  ou  preffure  ; pendant  la  clarification 
qui  fe  fait  avec  le  blanc  d’œuf , on  y ajoute  dix  ou  douze  cloportes  St 
on  paife  le  tout  avec  exprefiion  : on  fe  fert  du  fuc  des  cloportes  principa- 
lement dans  l’hydropifie  , dans  l’icfere  froid  , dans  l’afthme  humide  ; on 
lave  les  cloportes  , on  les  concaffe  , St  on  exprime  le  fuc  qu’on  fait  pren- 
dre au  malade  : on  peut  encore  en  faire  une  efpece  d’émuliion  avec  le  vin 
blanc  ou  le  fuc  d’ache  ou  de  cerfeuil  dans  les  obftruâions  du  foie  , dans 
les  embarras  des  vifceres  du  bas-ventre.  M.  de  la  Mure  s’en  eft  fervi  avec 
fuccès  dans  ce  cas-là  ; en  le  joignant  à une  once  de  cerfeuii  qu’il  faifoit 
prendre  matin  St  foir  pendant  quinze  jours  , les  obftruéfions  fe  diftiperent 
entièrement  ; mais  comme  le  malade  étoit  fcropbuleux  , la  matière  fe  mêla 
avec  la  malle  du  fang  & fe  porta  vers  les  glandes  du  col.  Il  y en  a qui 
ordonnent  de  les  avaler  en  fubftance  , après  les  avoir  lavés  & concaffés 
au  nombre  de  huit  , dans  le  cas  de  fchirre  qui  tourne  vers  le  cancer. 

Pharmacologie  rationnelle . 

Les  cloportes  contiennent  beaucoup  de  fel  volatil,  nitreux,  ce  qui 
eft  prouvé  par  les  lieux  où  on  les  trouve,  favoir  , les  caves , les  en- 

Tz 
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droits  humides  où  il  fe  trouve  ordinairement  beaucoup  de  nitre. 

Le  Crapaud. 

O N fe  fert  de  la  poudre  de  crapaud  , on  fait  deftecher  les  crapauds  au 
four  , St  même  on  les  fait  rôtir  dans  un  pot  , 2t  on  les  réduit  en  poudre 
dont  ou  fe  fert  dans  les  mêmes  cas  où  on  emploie  les  cloportes  ; mais  il  faut 
prendre  garde  que  ce  remede  eft  beaucoup  plus  aêfif  8t  plus  échauffant  ? 
a in  fi  il  ne  convient  pas  dans  le  même  cas  où  la  lymphe  eft  épailîie  par 
féchereffe  : on  les  recommande  dans  l’hydropifîe  , l’enflure.  Un  Médecin 
Romain  rapporte  un  trait  bien  marqué  de  fon  efficacité  dans  pareil  cas  ; 
une  femme  dont  le  mari  étoit  hydropique  depuis  allez  long-temps  , s’en- 
nuyant de  cet  état  , St  ne  pouvant  d’ailleurs  fournir  à la  dépenfe,  s’avifa 
de  prendre  un  crapaud  qu’elle  favoit  être  vénimeux  , elle  le  fit  torréfier 
le  réduifit  en  poudre  8t  le  donna  à fon  mari  dans  la  vue  de  s’en  défaire  , 
mais  contre  fon  attente , il  fut  vuidé  confidérablement  par  les  urines,  St 
fe  trouva  foulagé  ; elle  répéta  la  dofe  8t  l’augmenta  , mais  le  mari  fut  en- 
core mieux  vuidé  , St  fe  trouva  très-bien  au  grand  déplaifir  de  fa  femme;, 
la  dofe  de  la  poudre  de  crapaud  eft  depuis  dix  grains  jufqu’à  vingt  ou 
vingt- quatre. 


Les  Vers  de  terre  , Lumbrici  terrejlres.. 

Ils  font  connus  de  tout  le  monde,  ainfi  nous  n’en  ferons  pas  ici  la  def- 
cription. 

Cas. 


Ils  font  recommandés  dans  la  jaunilTe  , dans  les  embarras  des  reins 
St  des  autres  vifceres  du  bas-ventre  , dans  l’hydropifie  , dans  l’afthme  hu- 
de  , en  un  mot  dans  les  cas  où  l’on  emploie  les  cloportes. 

Vertus. 

C’est  un  médicament  diurétique  chaud,  apéritif,  tonique,  mais  moins 
énergique  que  les  cloportes  ; on  peut  s’en  fervir  au  défaut  de  ceux-ci. 

Maniéré  de  s’en  fervir  , Dofes. 

O N les  donne  en  poudre  ou  en  fubftance  ; pour  les  donner  en  poudre, 
on  les  lave  , on  les  fait  fécher  au  four  St  on  les  réduit  en  poudre  , dont 
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ïa  dofe  eft  depuis  dix  grains  jufqu’à  vingt-cinq  dans  le  vin  blanc , eu  bien 
on  en  fait  un  bol  en  l’incorporant  avec  le  firop  des  cinq  racines  apériti- 
ves  : fi  on  veut  les  donner  en  fubftance  , on  prend  une  once  pefant  de 
vers  de  terre  vivants , on  les  lave  , on  les  pile  dans  un  mortier  , St  en  les 
pilant  on  y verfe  peu-à-peudu  vin  blanc  , ou  de  la  décoéfion  d’orge  , ou  de 
quelqu’atirre  liqueur  appropriée  , on  coule  , St  on  fait  prendre  ce  médica- 
ment dans  le  cas  d’hydropifie  ; la  vertu  de  cè  médicament  réfide  dans  un 
fiel  extrêmement  volatil , de  même  que  celle  des  cloportes. 

Les  Ecrevijjes  , Gammari  afiaci , Cancri  -ÿluviatiles. 

On  les  emploie  avec  fuccès  dans  les  mêmes  cas  que  les  cloportes  , dans 
le  cas  d’enflure  avec  relâchement  , dans  la  îeucophlegmatie  , l’hydropifie , 
dans  la  phthifie  commençante  , produite  par  des  tubercules  pour  divifer 
le  fiang  , Iorfque  le  fang  eft  épaifll  par  la  fécherefie  , comme  chez  les  hyf- 
tériques  , les  hypocondriaques  , dans  le  cas  de  ficorbut  accompagné  d’un 
caraéfere  de  vifeofité  St  d’acrimonie  , dans  lequel  il  furvient  des  taches 
à la  peau  , dans  les  maladies  de  la  peau , dans  le  relâchement  de  l’eftomac 
pour  le  fortifier. 

Vertus. 

Les  Ecrevifies  donnent  un  médicament  diurétique  chaud,  apéritif  ? 
diaphorétique  léger  ; l’expérience  montre  qu’elles  font  un  peu  plus  aéfives 
St  plus  échauffantes  que  les  cloportes  : ainfi  dans  le  cas  des  tubercules  des 
poumons  produits  par  fécherefie  , dans  les  tempérant  ents  ardents  St  bilieux 
lorfque  les  folides  font  tendus , en  un  mot  toutes  les  fois  qu’on  craint  d’é- 
chauffer , il  vaut  mieux  fe  fervir  des  cloportes. 

Maniéré  de  s'en  fervir  , Dofes. 

O N les  ordonne  ou  en  fubftance  , vivantes  ou  en  poudre  : on  les  ré- 
duit en  poudre  après  les  avoir  defféchées  au  four  , renfermées  dans  un 
pot  bien  couvert  ; la  dofe  de  cette  poudre  eft  depuis  quinze  grains  jufqu'à 
demi-gros  : on  peut  l’affocier  aux  autres  médicaments  apéritifs  St  en  for- 
mer -des  bols , cette  poudre  eft  plus  diurétique.  En  fubftance  on  les  or- 
donne par  nombre  depuis  deux  jufqu’à  quatre  ou  fix  fi  elles  font 
petites  St  qu’on  veuille  en  faire  le  principal  médicament  ; dans  le  cas 
de  paflion  hyftérique  ou  hypocondriaque  , on  ne  va  pas  au  delà  de  deux 
ou  trois  ; oa  les  fait  étouffer  dans  le  lait  bouillant  ou  dans  l’eau  bouib- 
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lante  , après  quoi  on  les  écrafe  grofîïérement  & on  les  ajoute  aux  bouillons 
apéritifs  fur  la  fin  de  la  codion,  c’eft-à-dire  , un  quarr-d’heure  avant  de 
retirer  le  bouillon  du  feu,  ayant  foin  de  couvrir  exactement,  comme  nous 
avons  remarqué  qu’on  le  pratiquoit  à l’égard  des  cloportes.  Dans  les  cas 
d’hydropifie  ou  d’obftrudions  des  vifceres  du  bas-ventre  produites  par  des 
humeurs  vifqueufes  , on  prend  des  écrevilfes  vivantes  , on  les  écrafe  dans 
un  mortier  , on  ajoute  du  vin  blanc  , ou  le  fuc  de  la  décodion  d’orge  , on 
coule  le  tout  pour  le  faire  prendre  au  malade.  On  fe  fert  aufii  des  écailles 
d’écreviffes  qu’on  appelle  tortues  delféchées  pulvérifées  : on  fe  fert  pa- 
reillement de  petites  pierres  qui  fe  trouvent  fous  leur  ventre  , connues  fous 
le  nom  d’oculi  cancrorum  ; elles  font  abforbantes , nous  en  parlerons  ailleurs. 

Diurétiques  chauds  fournis  par  le  régné  minéral , & par 
quelques  préparations  cliymiques. 

On  peut  ranger  fous  cette  claffe  la  chaux  , le  fel  ammoniac  , les  fels 
neutres  , comme  le  fel  marin  , le  fel  gemme  , le  fcl  végétal  , les-qffæEre— 
felf  d’epfoni,  les  fels  alkalis  fixes  , le  fel  admirable  de  Glauber  , le  tar- 
tre vitriolé  , nous  avons  déjà  parlé  ailleurs  du  fel  végétal  ÔC  du  fel 
d’epfon.  La  chaux  eft  un  diurétique  chaud  très-propre  à prévenir  la  pierre 
& à fondre  les  graviers,  nous  en  parlerons  à la  claffe  des  Iithontriptiques; 
le  fel  ammoniac  eff  un  diurétique  chaud  , regardé  comme  un  fpécifique 
dans  les  fievres  intermittentes,  nous  en  parlerons  à la  claffe  des  fébrifuges. 

z/s  a/fCctU^ 

Sel -gemme-.  Sel  marin.- 

En  parlant  du  fel  végétal,  du  fel  d’epfon,  nous  avons  indiqué  les 
propriétés  effentielles  du  fel  acide  , foit  du  fel  alkali  , foit  du  fel  neu- 
tre , nous  ne  les  répéterons  pas  ici  ; il  nous  fuffira  de  remarquer  qu’il 
y a deux  efpeces  de  fels  alkalis  , le  volatil  & le  fixe.  L’alkali  volatil 
fe  retire  des  plantes  par  une  chaleur  qui  n’excede  pas  celle  de  l’eau 
bouillante  , l’alkali  fixe  réfide  à la  plus  grande  aéfion  du  feu  ÔC  en  eft  or- 
dinairement l’effet  : quant  à la  compofition  des  fels  alkalis  fixes  , les  plus 
habiles  chymiftes  croient  qu’ils  font  compofés  d’un  acide  & d’une  terre 
mêlée  avec  le  phlogiftique  ; nous  n’entrerons  pas  dans  cet  examen  , il 
fufiit  de  connoître  leurs  effets  ; les  fels  alkalis  fixes  font  regardes  comme 
fpécifiques  dans  le  cas  de  cachexie  , lorfque  la  férolité  abonde  ÔC  que 
les  folides  font  relâchés  dans  la  leucophlegmatie  , l’hydropifie;  ils  pouf- 
fent fortement  par  les  urines,  8t  donnent  un  peu  plus  de  ton  aux  foli- 
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des.  M.  Sydenham  remarque  qu’il  y a dans  certains  fujets  attaqués 
d’hydropifîe  un  abattement  de  forces  qui  ne  peut  foutenir  l’aétion  des 
purgatifs  hydragogues  ni  des  émetiques.  On  ne  peut  non  plus  fe  fervir 
des  émétiques  ni  des  purgatifs  hydragogues  dans  les  femmes  hyftériques 
5c  les  hypocondriatiques  , lorfqu’il  furvient  des  hydropifies  , ce  qui  eft 
allez  ordinaire  : dans  ces  deux  cas  M.  Sydenham  confeille  l’ufage  des 
diurétiques  chauds  , parmi  lefquels  les  Tels  alkulis  fixes  font  des  plus 
efficaces.  Tous  ont  les  mêmes  propriétés , enforte  qu’on  pourroit  fe  fer- 
vir indifféremment  d’un  fel  aîkali  fixe  quelconque  ; cependant  l’ufage  pa- 
roît  en  avoir  confacré  certains  dans  pareil  cas  par  préférence  aux  autres  ; 
c’eft  d’après  les  préjugés  que  M.  Sydenham  employoit  avec  fuccès  dans 
les  deux  cas  que  nous  avons  déjà  indiqués  , le  fel  alkali  de  genet  de 
cette  maniéré  ; il  prenoit  une  livre  de  cendre  de  genet  qu’il  faifoit  infufer 
pendant  la  nuit  dans  quatre  livres  de  vin  blanc  ou  de  vin  du  Rhin  ; il 
couloit  cette  infufîon  &C  en  faifoit  prendre  au  malade  quatre  onces  le  ma- 
tin & quatre  le  foir  vers  les  cinq  heures  & autant  fur  les  neuf  heures  , 
ce  qu’il  cor.tinuoit  jufqu’à  ce  que  les  eaux  fufîent  entièrement  évacuées  ; 
c’eft  par  ce  moyen  que  M.  le  Maréchal  de  Saxe  fut  guéri  d’une  hydro- 
pilïe  , ce  qui  a remis  ce  retnede  en  vogue  : il  faut  cependant  remarquer 
qu’il  échauffe  ainli  que  tous  les  autres  fels  alkalis  , qu’il  ne  réuffit  pas 
toujours  , ce  qui  peut  venir  de  la  maniéré  dont  on  fait  l’infufîon.  Nous 
avons  dit  que  M.  Sydenham  le  faifoit  dans  du  vin  blanc  , §C  fur-tout  du 
Rhin  qui  eft  chargé  de  parties  tartareufes  très-pures , qui  s’uniffant  avec  le 
fel  alkali  fixe  de  genet  , font  qu’il  agit  comme  une  efpece  de  fel  neutre  , 
c’eft  vraifembîablement  à cette  union  qu’il  faut  attribuer  ces  bons  effets 
que  M.  Sydenham  a remarqué  , au  lieu  que  ce  même  fel  ÔC  les  cendres 
de  genêt  diffoutes  dans  l’eau  , comme  on  le  pratique  ordinairement  dans 
ce  pays-ci  , agiffent  comme  le  fel  alkali  fixe  fimplement  en  échauffant 
ne  produifent  pas  le  même  effet  : il  eft  donc  plus  fur  de  faire  infufer  les 
cendres  de  genêt  dans  du  vin  blanc  & même  dans  celui  du  Rhin  lorf- 
qu’on  peut  en  avoir. 

Le  Sel  admirable  de  Glauber , 

Le  fel  admirable  de  Glauber  qui  eft  une  efpece  de  fel  neutre , n’efl 
autre  chofe  qu’une  combinaifon  de  la  bafe  du  fel  marin  avec  l’acide  vi- 
triolique  ; on  le  prépare  de  cette  maniéré  : on  met  trois  parties  de  feî 
marin  décrépité  dans  un  creufet  , on  verfe  deffus  une  partie  d’huile  de  vi- 


146  -Matière 

trial  , pn  Iâiffe  gvaporer  1’efprit  de  vitriol , on  voit  s'élevèr  des  parties 
^blanchâtres  extrêmement  cauftiques  qu’on  doit  éviter,  alors  on  trouve  au 
fonds  du  crèufet  une  maffe  qui  n’eft  autre  chofe  que  l’acide  vitriolique 
uni  à la  terre  alkaline  du  fel  marin  : on  fait  calciner  cette  maffe  8t  on 
pouffe  le  feu  jufqu’à  ce  que  la  matière  foit  entièrement  en  fufion  ; on 
fait  enfuite  diffoudre  ce  fel  dans  l’eau  bouillante  , on  filtre , on  évapore 
jufqu’à  pellicule  , on  fait  cryftallifer  , il  fe  forme  de  beaux  cryftaux , c’eft 
le  fel  admirable  de  Glauber  ; ce  fel  convient  principalement  dans  l’hydro- 
pifie  , i’anafarque  , la  leucophlegmatie  , la  cachexie  où  la  férofité  abonde  , 
8c  où  les  folides  font  relâchés,  lorfque  les  purgatifs  n’ont  pas  réuflî  dans 
les  obftruêHons  du  foie  , de  la  rate  entretenues  par  une  matière  vifqueufe  , 
tenace  , dans  l’iéfere  froid  , dans  les  fievres  ' intermittentes  qui  dépendent 
d’une  bile  épaillie  8c  vifqueufe. 

Vertus . 

Le  fel  de  Glauber  eft  propre  à atténuer  les  humeurs  vifqueufes  & tena- 
ces , à pouffer  par  les  urines  St  à donner  du  ton  aux  folides  ; mais  il 
échauffe  beaucoup  , fur-tout  lorfqu’il  n’eft  pas  bien  préparé. 

Maniéré  de  s'en  fervir , Dofes . 

Glauber  l’ordonnoit  depuis  deux  gros  jufqu’à  une  once  ; aujourd’hui 
on  ne  l’ordonne  que  depuis  un  fcrupule  jufqu’à  demi-gros  ou  deux  gros 
tout  au  plus.  M.  Fi^es , célébré  Praticien  de  cette  ville  , en  ayant  donné 
feulement  vingt  grains  mit  fon  malade  en  feu.  Cela  dépend  de  la  maniéré 
dont  on  le  prépare  différente  de  celle  de  Glauber  ; c’eft  pourquoi  on  doit 
avoir  beaucoup  de  ménagement  dans  fon  ufage  , parce  que  les  uns  le  cal- 
cinent plus  , les  autres  moins  , 5i  cela  change  beaucoup  fa  force  : Ci  on 
ét oit  affùré  de  l’habileté  de  l’artiftc  , on  pourroit  pouffer  la  dofe  jufqu’à 
trois  gros  : on  l’ordonne  dans  les  apozemes  diurétiques  , dans  les  apoze- 
ines  fébrifuges  à la  dofe  d’un  gros  8t  demi.  On  peut  l’ordonner  feul  dans 
l’icfere  froid  à la  dofe  de  deux  gros  diffout  dans  une  chopine  d’eau  dé- 
gourdie au  bain-marie  , qu’on  fait  prendre  par  verrées  de  deux  en  deux 
heures;  M.  Sydobre  s’eft  bien  trouvé  de  le  donner  de  cette  maniéré  en 
pareil  cas. 

Le  Tartre  vitriolé. 

C’est  encore  un  fel  neutre  qui  différé  du  fel  de  Glauber  par  fa  ba fe 
8c  fe  s propriétés  : on  fe  fert  de  l’huile  de  Tartre  par  défaillance  , qu’on 

foule 
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fov.Ie  d’acide  vitrlolique  , ce  Tel  fe  diffout  difficilement  dans  l’eau  froide  ; 
ainfî  on  doit  l’ordonner  dans  l’eau  chaude  : on  peut  le  lubftituer  au  fel 
de  Glauber  , il  a les  mêmes  vertus  , il  convient  dans  les  mêmes  cas  ; la 
dofe  en  eft  le  même. 

Diurétiques  froids. 

Les  Diurétiques  froids  font  ceux  qui  augmentent  la  fécrétion  de  l’uri- 
ne , ou  qui  déterminent  une  plus  grande  quantité  d’humeurs  vers  les  cou- 
loirs des  reins  , fans  augmenter  fenliblement  la  chaleur  , ou  même  fouvent 
en  la  diminuant  : ils  nous  font  fournis  par  le  régné  végétal  & par  le  régné 
minéral  ; nous  allons  commencer  par  les  végétaux. 

Les  Diurétiques  froids  pris  du  régné  végétal. 

Chicorée  Çauvage  , Chicorium  fylvefirQ^ 

La  racine  de  cette  plante  eft  allez  longue  , épailfe  , fibreufe  , blanche 
en  dedans  : fi  on  y fait  une  incifion  lorfqu’elle  eft  récente  , il  en  découle  un 
fuc  laiteux,  un  peu  ftyptique  & amer;  on  fe  fert  de  la  racine  & des 
feuilles  de  cette  plante  dans  les  ptifanes  , les  apozemes  èt  les,  bouillons 
on  emploie  auffi  laé^^rt^Tqui  eft  l’une  des  quatre  femences  froides  mi- 
neures dont  nous  parlerons  ailleurs. 

Cas. 

On  s’en  fert  avec  fuccès  dans  l’hydropifie  , la  leucophlagmatle  , I’a- 
nafarque  , lorfque  ces  maladies  font  accompagnées  de  chaleur  , de  fievre  , 
de  toux  8t  d’une  grande  foif  immodérée  ; ce  qui  marque  que  les  eaux 
épanchées  , foit  dans  le  tiflit  cellulaire  , foit  dans  quelque  cavité  tendent 
à la  pourriture  , dans  les  fievres  continues  où  il  y a beaucoup  d'ardeur  , 
dans  les  fievres.  intermittentes  bilieufes  , légitimes  , comme  les  anciens  les 
appelaient  , qui  font  accompagnées  d’une  grande  chaleur  & d’une  grande 
foif,  dans  les  obftruédions  des  vifceres  fur-tout  du  foie  , lorfque  les  obf- 
truédions  dépendent  du  mouvement  du  fang  augmenté  , ce  qu’on  connoît 
par  la  chaleur  âcre  , répandue  fur  toute  l’habitude  du  corps  ôi  par  la  foif 
immodérée,  dans  les  maladies  qui  dépendent  de  ces  obftruédions , comme 
l’idtere  chaud  , de  la  fuppreffion  d’urine  marquée  par  beaucoup  de  chaleur 
ôl  d’ardeur. 

y 


I.  Partie. 


I4& 


Matière 


Vertus. 

De  ce  qui  vient  d’être  dit  de  la  chicorée  , il  fuit  qu’elle  eft  un  diuré- 
tique , puifqu’elle  détermine  une  plus  grande  quantité  d’humeurs  vers  les 
voies  urinaires  ; diurétique  froid  , puifqu’elle  produit  cet  effet  fans  augmen- 
ter fenfiblement  la  chaleur  , ou  même  en  ralentiffant  le  mouvement  du 
fang  ; apéritive  , puifqu’elle  emporte  les  obftruétions  , mais  apéritive  froide 
s’il  étoit  permis  de  parler  de  la  forte  , puifqu’elle  atténue  les  matières  fans 
exciter  beaucoup  de  chaleur  , au  lieu  que  les  autres  apéritifs  augmentent 
beaucoup  la  chaleur. 

Maniéré  de.  s’ en  fervir , Dofes . 

L a Dofe  de  la  racine  efl  depuis  demi-once  jufqu’à  une  once  pour  une 
livre  ou  une  livre  St  demie  d’eau  , lorfqu’on  l'emploie  feule  : fi  on  l’afTo- 
cioit  à quelqu’autre  racine  ou  quelqu’autre  plante  analogue  par  la  vertu  , 
il  faudroit  diminuer  la  dofe  à proportion  ; on  emploie  les  feuilles  dans 
les  bouillons  qu’on  donne  dans  les  fievres  continues  avec  ardeur  , dans  les 
fïevres  intermittentes  bilieufes , en  ajoute  demi-poignée  ou  une  poignée 
de  ces  feuilles  aux  bouillons , qui  par  ce  moyen  deviennent  tout  à la  fois 
alimenteux  8t  médicamenteux  ; le  fuc  exprimé  , foit  de  la  racine  , foit 
des  feuilles  de  cette  plante  St  dépuré  par  réfidence  , s’ordonne  depuis  deux 
onces  jufqu’à  quatre  , St  on  le  donne  entre  les  bouillons  que  le  malade 
prend  de  quatre  en  quatre  heures  ; on  fe  fert  du  fuc  dans  les  mêmes  cas 
où  nous  avons  dit  qu’on  employoit  les  feuilles  : il  y en  a qui  s’en  fervent 
auffi  dans  les  maladies  inflammatoires  de  la  poitrine  pour  faciliter  l’expec- 
toration qui  eft  pour  lors  néceffaire.  II  y a beaucoup  de  perfonnes  qui 
prennent  pour  boiiïon  ordinaire  une  légère  décoélion  ou  une  inlufion  de 
feuilles  de  chicorée,  d’autres  en  prennent l’inFuïïon  le  matin  feulement  en 
deux  verrées  , faifant  infufer  pour  cela  demi-poignée  de  feuilles  de  chico- 
rée dans  environ  une  livre  d’eau  , l’une  St  l’autre  pratique  efi  utile  pour 
ceux  qui  font  d’un  tempérament  bilieux  , ardent  , fujets  à des  vomiffements 
qui  reviennent  tous  les  matins , pour  peu  qu’ils  fe  courbent , St  qui  ren- 
dent dans  ces  occafions  des  matières  jaunâtres  St  bilieufes  : on  peut  encore 
fe  fervir  des  feuilles  de  chicorée  en  faladc  ; on  les  hache  allez  menues  St 
on  les  afiocie  à l’ordinaire  avec  fe  fel , l’huile  St  le  vinaigre  ; cette  falade 
peut  être  utile  dans  le  cas  fufdit.  M.  de  la  Mure  l’a  employé  avec  fuccès 
dans  une  perfonne  à qui  une  indigeftion  cauféc  par  une  grande  quantité 
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d’olives,  avoit  fait  perdre  l’appétit  : cette  perfonne  fut  guérie  de  cette  coc- 
tion  léfée  en  mangeant  pendant  quelques  foirs  la  falade  de  chicorée. 

Pharmacologie  Rationnelle. 

Elle  ne  nous  donne  pas  de  grands  éclairciffements  fur  les  principes 
dans  lefqueîs  fétide  la  vertu  de  cette  plante  ; par  l’analyfe  chymique  , 
on  retire  de  la  racine  St  des  feuilles  de  chicorée  d'abord  un  efprit  infi- 
pide  ou  phlegme  , qui  , en  pouffant  le  feu  , devient  acide  ; li  on  pouffe 
extrêmement  le  feu  , la  liqueur  devient  encore  plus  acide  , mais  on  ne 
peut  tirer  aucune  conféquence  de  cette  analyfe  , parce  qu’elle  peut  être 
l’ouvrage  du  feu  , St  que  d’ailleurs  elle  ne  préfente  pas  les  principes  de 
cette  plante  réunis  , mais  féparés  les  uns  des  autres  ; il  y a lieu  de  préfu- 
mer que  la  vertu  de  la  chicorée  réfide  dans  quelques  principes  volatils 
qui  fe  diffïpent  par  l’adfion  du  feu.  On  obferve  que  le  fuc  de  la  racine 
St  des  feuilles  change  la  teinture  de  tournefol  en  rouge  pourpré  , ce  qui 
prouve  qu’il  contient  des  parties  acides. 

Ofeille  } A cet  o fa. 

Il  y a deux  fortes  d’ofeille  dont  on  fe  fert  en  médecine  ; l’ofeilîe  or- 
dinaire , acetofa  ou  o\ealis' hortenfïs  folio  rotundo  , elles  ne  different  que  par 
la  variété  de  leurs  feuilles  , ainli  cela  ne  fait  pas  deux  efpeces.  On  em- 
ploie la  racine  St  les  feuilles  dans  les  mêmes  cas  que  celles  de  la  chi- 
corée , c’eft-à-dire  , dans  l'hydropifie  , dans  la  Ieucophlegmatie  , l’ana- 
farque  accompagnée  de  chaleur  , de  foif , de  la  toux  , de  fievre  , dans  les 
fievres  continues  où  il  y a beaucoup  d’ardeur  ; voyez  le  cas  où  convient 
la  chicorée  ci-deffus  ; mais  il  faut  remarquer  que  les  feuilles  d’ofeille  font 
plus  tempérantes  St  plus  adouciffantes  que  celles  de  la  chicorée,  St  qu’ainff 
il  convient  de  la  préférer  à ces  dernieres  , dans  les  cas  où  il  y a beau- 
coup d’ardeur  , comme  dans  les  fievres  ardentes  , cependant  l’ufage  veut 
qu’on  les  joigne  enfemble. 

Vertus. 

Elles  font  les  mêmes  que  celles  de  la  chicorée  fauvage  , mais  elle  a 
de  plus  une  vertu  antifcorhutique  , St  fournit  un  bon  remede  dans  le  fcor- 
but  chaud  à fanguine  diffoluto.  La  racine  de  cette  plante  étant  un  peu  fe- 
che  St  ayant  vieilli  pendant  quelque  temps  teint  en  rouge  les  fie  aillons  , 
ce  qui  fait  qu’on  appelle  bouillons  rouges , ceux  où  elle  entre  , Si  les 
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perfonnes  qui  en  ufent  pendant  un  certain  temps  , rendent  les  excréments 
un  peu  rouges  comme  la  lavure  de  chair  , tels  que  dans  le  flux  hépati- 
que , ce  qui  eft  bon  à remarquer  pour  ne  pas  être  effrayé  par  cet  acci- 
dent qu’on  voit  difparoître  en  difcontinuant  l’ufage  de  cette  racine.  Il  faut 
remarquer  auffi  que  l’acide  eft  beaucoup  plus  développé  dans  cette  plante 
que  dans  la  chicorée  : on  doit  s’en  abftenir  lorfque  la  poitrine  fouffre  , 
parce  que  les  acides  nuifent  à la  poitrine  , lorfqu’elle  eft  affeétée  félon 
l’expérience  , on  doit  alors  fubftituer  la  chicorée.  On  ordonne  la  racine 
& les  feuilles  de  l’ofeille  de  la  même  maniéré  & à la  même  dofe  que 
celles  de  la  chicorée.  Quelques  Auteurs  prétendent  que  le  fuc  d’ofeille  eft 
très-bon  dans  les  fievres  intermittentes  bilieufes  , dans  les  fièvres  tierces 
légitimes  8t  dans  les  doubles  tierces  : on  en  donne  cinq  ou  fix  onces  au 
commencement  de  l’accès  , après  avoir  fait  les  préparations  néeeffaires. 
Le  fuc  d’ofeille  eft  d’un  goût  acide  manifefte  , & donne  la  couleur 
de  pourpre  au  papier  bleu. 

Patience  ordinaire  fauvage  , ou  Parelle  , Lapathum  acutum  > 

five  Oxylapathum. 

Sa  racine  eft  brune  en  dehors  , d’un  jaune  fafrané  en  dedans  : on  em- 
ploie la  racine  &.  les  feuilles  de  cette  plante  dans  les. mêmes  cas  que  les 
précédentes  , mais  on  la  préféré  aux  autres  dans  les  obftruffions  des  fem- 
mes hyftériques  §£  des  hommes  hypocondriaques  : on  s’en  fert  auflï  avec 
fuccès  dans  les  éruptions  cutanées  , comme  dans  les  dartres  , les  éréfipe- 
les  avec  chaleur  8t  démangeaifon  ; c'eft  un  diurétique  froid  & apéritif 
qui  agit  fans  caufer  beaucoup  de  chaleur  : on  donne  les  racines  de  cette 
plante  de  la  même  façon  & à la  même  dofe  que  les  précédentes  ; on 
les  aftocie  même  ordinairement  , on  les  fait  bouillir  une  heure  & demie  , 
enfuite  on  y ajoute  les  feuilles  qu’on  fait  encore  bouillir  environ  un  quart 
d’heure  pour  les  apozemes  dans  les  cas  que  nous  avons  ci  - devant  in- 
diqués. 

Althœa  , Guimauve  , Althœa  ibifcus  , Bifmalva  , Malva 

vifcus. 

C’EST  une  plante  qui  pouffe  des  tiges  grêles,  cylindriques,  velues 
ou  lanugineufes  ; les  feuilles  font  cotonneufes  , mollaffes  & blanches  , fes 
racines  qui  fortent  d’une  tête  font  blanches  en  dedans , de  la  groffeur  du 
doigt  , fibreufes , divifées  en  plufieurs  branches  remplies  d’un  fuc  muci- 
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la  gin  eux  St  gluant , d’un  goût  cependant  infipide  ; en  féchant  elles  fe 
rident:  on  fe  fert  principalement  des  racines  en  médecine. 

Cas. 

On  emploie  la  racine  de  Guimauve  avec  fuccès  dans  les  quatre  cas  ful- 
vants  : i°.  dans  les  maladies  des  reins  St  de  la  veffie  , telles  que  la  dyfurie 
qui  eft  une  difficulté  d’uriner  , accompagnée  de  douleur,  de  chaleur  St  de 
cuiflbn  , mais  dans  laquelle  l’urine  coule  fans  interruption  , îorfqu’on  a 
commencé  à la  rendre  ; dans  la  ftrangurie  qui  eft  une  envie  fréquente  St 
involontaire  d’uriner,  dans  laquelle  le  malade  ne  peut  rendre  l’urine  qu’en 
petite  quantité  , ou  goutte  à goutte  , avec  beaucoup  de  douleur , de  cha- 
leur , de  cuilfon  ; dans  l’inflammation  des  reins  , dans  les  douleurs  né- 
phrétiques occafionnées  par  quelque  pierre  ou  du  fable  , du  gravier, 
fur-tout  dans  les  tempéraments  bilieux  , dans  les  ulcérés  des  reins  , de  la 
veffie  St  des  voies  urinaires,  dans  la  gonorrhée.  i°.  Dans  les  afFe&ions  des 
poumons  , comme  les  catarres  ou  difficulté  de  refpirer  , lorfqu’il  y a dou- 
leur gravative  , que  la  toux  eft  feche  St  que  la  matière  expectorée  eft  eit 
petite  quantité  , qu’elle  eft  âcre  St  falée  , avec  irritation  dans  les  bron- 
ches , dans  les  toux  (impies  , opiniâtres  occafionnées  par  une  matière  te- 
nace , âcre  , St  alors  on  fe  fert  le  plus  ordinairement  du  firop.  30.  Dans 
le  flux  de  ventre  accompagné  de  chaleur  , d’ardeur  , d’inflammation  , 
d’érofion  des  inteftins  , dans  les  dyflenteries.  40.  Enfin  , on  s’en  fert  exté- 
rieurement en  guife  de  cataplafme  dans  le  cas  où  on  veut  calmer  St  préve- 
nir l'inflammation  , mais  nous  en  parlerons  fous  ce  dernier  point  de  vue  , 
dans  la  Matière  Médicale  externe. 

Vertus. 

D e tous  les  cas  où  la  Guimauve  convient , il  eft  aifé  de  conclure 
quelles  font  fes  vertus  : c’eft  un  remede  adouciftant , peCtoral , diurétique 
froid  , béchique  , incralTant  St  émollient. 

Maniéré  de  s'en  fervir , & fes  Do  fes. 

On  fe  fert  de  cette  racine  en  fubftance  , en  infufion  St  en  décoCHorr, 
rarement  on  l’ordonne  en  fubftance  ; s’il  arrive  cependant  qu’on  veuille 
a prefcrire  de  cette  forte  , on  la  donne  en  poudre  depuis  un  fcrupule 
nfqu'à  demi-gros  ou  un  gros  aflbcié  avec  du  fucre  ; dans  les  affections 
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des  poumons  & les  ulcérés  des  reins , en  déco&ion  depuis  demi-once 
jufqu’à  une  once  fur  chaque  pinte  d’eau  en  infufîon,  on  verfe  l’eau  bouil- 
lante fur  la  racine  à la  même  quantité.  Quand  on  prefcrit  les  racines  de 
guimauve  , foit  en  infulion  , foit  en  déco&ion  , il  faut  obferver  de  n’en 
pas  trop  mettre  & de  ne  pas  les  faire  bouillir  trop  long-temps  , parce 
que  l’infufion  ou  la  décottion  feroit  trop  mucilagineufe  & trop  vifqueufe, 
elle  feroit  dégoûtante  & chargeroit  l’eftomac  ; c’eft  pourquoi  on  ne  doit 
les  ajouter  que  fur  la  fin  de  la  déco&ion  Sc  les  laiffer  un  quàrt-d’heure 

feulement.  On  fait  avec  la  racine  de  guimauve  deux  fortes  de  firop , 

l’un  fimple  qui  fe  prépare  avec  la  pulpe  pafTée  par  le  tamis , qu'on  fait 
cuire  avec  fuffifante  quantité  de  fucre  ; l’autre  compofé  ou  firop  de  gui- 
mauve de  Fernel  qui  fe  prépare  avec  les  racines  d’althæa  , de  gramen  ÔC 
d’afperge  : on  fe  fert  de  ces  fîrops  principalement  dans  les  affedtions  des 

poumons  , dans  les  catarres  ferreins  , & on  les  ordonne  tant  l’un  que 

l’autre  ou  feul  par  cuillerée  de  deux  en  deux  heures  , on  affociés  avec  des 
eaux  diftillées  , des  décodtions  , du  petit  lait  , des  émulfions  à la  dofe 
d’une  once. 

Pharmacologie  rationnelle. 

Elle  nous  apprend  que  cette  plante  contient  un  mucilage  allez  épais 
qui  enveloppe  un  fel  acide  , qui  ne  laiffe  pas  cependant  de  donner  des 
marques  de  fa  présence  , par-là  on  voit  affez  comment  elle  agit  ; par 
fes  parties  mucilagineufes  , elle  enveloppe  les  fels  de  l'urine  , en  rendant 
en  quelque  maniéré  la  mucolité  qui  a été  enlevée  des  conduits  de  l’urinî 
Si  en  facilitant  la  defeente  ÔC  la  fortie  des  graviers  ; par  fon  fel  acide 
elle  eft  très-propre  à détruire  les  matières  tendantes  à la  putridité. 

Nymphœa. 

Le  Nymphæa  ou  Nénuphar  eft  une  plante  aquatique  dont  il  y a deux 
efpeces  ; l’une  à fleurs  blanches  qu’on  appelle  pour  cette  raiion  nénuphar 
blanc  d’eau  , lys  d’étang  , nymphœa  alba  ; l’autre  à fleurs  jaunes  appelle 
nénuphar  jaune  , jaunet  d'eau  , plateau  à fleurs  jaunes  , nymphœa  Litca  , 
Nénuphar  (uteum  : on  peut  fe  fervir  indifféremment  de  ces  deux  plantes  ; 
mais  on  emploie  le  plus  communément  celles  qui  font  à fleurs  jaunes  ; les 
feuilles  en  font  larges,  foute  nues  par  des  grandes  queues , rondes,  fongueufes  ; 
les  fleurs  font  grandes  , belles  , larges  quand  elles  font  épanouies  ; la  racine 
eft  principalement  d’ufage  eu  médecine  , elle  eft  longue  , grofle  comme  le 


Médicale.  153 

bras,  ayant  des  nœuds  fur  fon  écorce  , de  couleur  brune  en  dehors,  blan- 
che en  dedans  , charnue  , fongueufe  , friable  ; le  fuc  exprimé  donne  une 
couleur  rouge  au  papier  bleu  ; on  la  coupe  en  long  5c  par  tranches  allez 
menues  pour  la  faire  fécher. 

Cas. 

O N emploie  la  racine  de  Nymphœa  dans  les  mêmes  circonftances  que 
celle  à'althoca  : on  s’en  fert  encore  avec  fuccès  dans  les  fievres  ardentes 
où  les  unnes  font  en  petite  quantité  & rouges,  dansées  maladies  aiguës 
avec  ardeur  : on  fubftiîue  le  lirop  qu’on  compofe  avec  cette  plante  aux 
autres  narcotiques  , lorfqu’on  craint  de  procurer  un  relâchement  trop  fubit 
dans  les  maladies  aiguës  , dans  les  maux  de  tête  avec  chaleur  & ardeur. 
Quelques  Auteurs  prétendent  que  cette  racine  a produit  de  bons  effets  dans 
les  pertes  immodérées  des  femmes. 

Vertus. 

Elles  font  à-peu-près  les  mêmes  que  celles  de  l’althsea  ; elle  eft  un 
peu  plus  adouciffante  & mucilagineufe  , rafraîchifTante  , un  peu  narcoti- 
que ; elle  calme  par  fa  partie  vifqueufe  , le  trop  grand  mouvement  des 
humeurs. 

Maniéré  de  s’en  fervir  , & [es  Dofes. 

On  l’ordonne  de  la  même  maniéré  6c  à la  même  dofe  que  la  pré- 
cédente dans  les  bouillons  rafraîchiffants  ; dans  les  gonorrhées  , on  don- 
ne une  ptifane  compofée  avec  la  racine  d’althsea  , de  nymphæa  & de  frai- 
fier  ; la  dofe  en  décoéfion  eft  depuis  une  once  fur  une  pinte  d'eau  : on 
donne  le  firop  dans  les  éinulfions  depuis  demi-once  jufqn’à  une  once  8?. 
demie.. 

Pharmacologie  rationnelle. 

Cette  plante  contient  à-peu-près  les  mêmes  principes  que  raï- 
thæa  , mais  beaucoup  plus  de  mucilage  , ce  qui  paroît  même  au  goût 
la  racine  eft  gluante  & amere. 

Le  Fraijier , Fragarïa . 

L E Fraifier  dont  le  fruit  s’appelle  fraife  , fragum  , eft  une  plante  qui 
pouilë  de  fa  racine  plufieurs  pédicules  ou  queues  menues , dont  les  unes' 
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portent  chacune  trois  Feuilles  & les  autres  de  fleurs  ; la  racine  qui  eft 
principalement  d’ufage  en  médecine  , eft  petite  , rouflatre,  extérieurement 
fibreufe , d’une  faveur  aftringente. 

Cas. 

On  l’ordonne  dans  les  mêmes  cas  que  les  deux  précédentes;  elle  con- 
vient auffi  dans  les  obftruéfions  du  foie  , de  la  rate  & dans  les  maladies 
qui  en  dépendent , comme  la  jaunifle  accompagnée  d’ardeur  , dans  les 
tempéraments  bilieux,  lorfqu’il  faut  ouvrir  , débarraffer  &.  tempérer  en 
même  temps  les  humeurs. 

Vertus . 

Cette  racine  peut  être  regardée  comme  un  diurétique  froid,  apéri- 
tif qui  convient  dans  les  maladies  des  hyftériques  ÔC  des  hypocondria- 
ques , dans  les  tempéraments  bilieux. 

Maniéré  de  s'en  fervir  , Dofes. 

% 

O N l’ordonne  en  infufïon  & en  déco&ion  de  la  même  façon  8t  à la  même 
dofe  que  les  racines  précédentes  ; on  l’afTocie  ordinairement  avec  la  raci- 
ne d’ofeille  : elle  donne  aux  bouillons  la  couleur  rouge  , dont  on  leur  a 
donné  le  nom  de  bouillon  rouge  ; ceux  qui  en  font  un  grand  ufage 
s’apperçoivent  que  leurs  excréments  font  teints  en  rouge  , ce  qui  pourroit 
d’abord  en  impofer  pour  un  flux  hépatique  , mais  en  difcontinuant  ces 
bouillons  , cette  couleur  difparoît. 

Pharmacologie  rationnelle. 

Cette  racine  eft  mucilagineufe  , le  fuc  qui  en  eft  exprimé,  donne 
au  papier  bleu  une  couleur  rouge  foncée  , les  parties  falines  font  moins 
enveloppées  dans  cette  plante  que  dans  les  deux  précédentes  ; lorfqu’on  a 
en  vue  principalement  d’adoucir  , on  doit  préférer  l’althæa  ; mais  lorfqu’il 
faut  ouvrir  & adoucir  en  même  temps  , on  doit  préférer  les  racines  de 
fraifier.  Les  femences  farineufes  , telles  que  celles  de  riz  ÔC  d’orge.  Les 
quatres  femences  froides  majeures,  favoir , celles  de  courge  , de  meIon> 
de  concombre  &i  de  citrouille. 

Les  fucs  aigrelets,  comme  ceux  de  limon  , d’orange  de  grenade. 

On 


MÉDICALE.  155 

Oti  emploie  avec  fuccès  ces  différents  remedes  dans  les  maladies  aiguës, 
comme  les  Aevres  putrides  , malignes  , marquées  d’un  caraCtere  d’acrimo- 
nie & de  diffûlution  , ce  qu'on  connoît , i°.  par  le  tempérament  lorfqu’il 
eft  bilieux  ; 20.  par  les  caufes  qui  ont  précédé  , comme  l’ufage  des  épice- 
ries , les  débauches  , les  exercices  immodérés  ; 30.  par  les  fymptomes  ac- 
tuels , tels  qu’un  fentiment  de  chaleur  , d acreté  , une  foif  prefqu’inextin- 
«rnible  , comme  on  l’obferve  dans,  les  fïevres  ardentes , dans  les  fïevres  ma- 
lignes.à  dijjolutione  , dans  les  maladies  inflammatoires;  il  y a deux  fortes 
d’inflammation  , l’éréfïpélateufe  & la  phlegmoneufe  ; dans  celle-ci  le  fang 
eft  prefque  diffout  , & le  malade  éprouve  un  fentiment  d’âcreté  8c  une  foif 
prefque  inextinguible  ; dans  les  maladies  chroniques  où  le  fang  eft  deffé- 
ché  oC  âcre  parce  que  les  fels  font  plus  développés  , comme  dans  la  paf- 
flon  hypocondriaque  8C  hyftérique  , dans  les  affeCtions  chroniques  où  la 
mafle  clu  fang  eft  prefque  dans  la  diiïolution  , comme  dans  le  fcorbut 
chaud  ; enfin  dans  les  maladies  qui  paroiffent  d’abord  ne  pouvoir  fouflrir 
ces  remedes  , comme  dans  l’hydropifîe  , lorfque  la  férofité  paroît  abon- 
der par-tout  , 8>C  que  les  eaux  épanchées  font  âcres  8c  tendent  à la  putré- 
faction , ce  qui  fait  qu’étant  repompées  dans  la  mafle  du  fang  , elles  occa- 
fïonnent  une  pètite  toux  qui  eft  ordinairement  un  mauvais  figue.  Dans  les 
différents  cas  où  nous  venons  de  voir  qde  conviennent  ces  remedes } oa 
peut  aifément  déduire  leurs  vertus. 

Maniéré  de  s'en  fervir  , Dofes. 

La  façon  d’adminiftrer  ces  remedes  eft  différente  félon  la  différence 
des  remedes  , 8 C d’abord  pour  ce  qui  regarde  les  femences  farineufes  de 
riz  , d’orge  , on  les  emploie  comme  un  remede  Amplement  ou  comme 
un  remede  alimenteux  ; comme  remede  Amplement  , on  les  ordonne  fous 
forme  de  ptifane  : on  met  , par  exemple  , une  cuillerée  de  riz  ou  d’orge 
dans  un  pot  d’eau  8C  on  fait  bouillir  l’orge  jufqu’à  crepature  , on  coule 
cette  décodion  dont  on  fait  boire  au  malade.  Il  faut  obferver  que  A on 
fait  cette  ptifane  avec  l’orge  , on  jette  la  première  eau  lorfqu’elle  a com- 
mencé de  bouillir  , & on  en  met  de  nouvelle  , dans  laquelle  on  fait 
Aoiûliir  l’ofge  jufqu’à  crepature.  Dans  les  maladies  aiguës  avec  ard  ur  les 
anciens  n’employoient  point  d’autre  nourriture  que  cette  eau  , à laquelle  ils 
donnoient  plus  de  conAfiance  en  la  faifant  bouillir  plus  ou  moins  , félon 
qu’ils  vouloient  nourrir  les  malades  , 8c  ils  l’appelloient  Cremor  , crème  , 
lorfqu’elle  étoit  un  pen  tenue  ou  qu’elle  avoit  bouilli  un  peu  plus  long- 
I.  Partie » X 


ï5<5  Matière 

temps.  C’eft  avec  ces  ptifanes  ou  ces  crèmes  qu'ils  nourrifioient  les  ma- 
lades , ils  ne  faifoient  pas  ufage  des  bouillons  comme  à préfent  ; il  feroit 
à fouhaiter  qu’on  pût  faire  revivre  cette  ancienne  coutume  , fur-tout  dans 
les  maladies  aiguës  où  les  fucs  tendent  à l’alkalinité  , à la  putridité  , où 
par  confiquent  les  bouillons  font  capables  de  nuire  , étant  compofés  des 
fucs  des  animaux  qui  peuvent  aifément  fe  putréfier  dans  ces  circonfîances  ; 
il  efi:  vrai  cependant  que  dans  les  cas  dont  nous  parlons  , on  choifit  les 
viandes  des  jeunes  animaux,  qui  font  un  peu  moins  fujettes  à la  putridité  , 
mais  qui  ne  lailfent  pas  d’avoir  leur  inconvénient  , quoique  moindre.  On 
les  emploie  comme  alimenteux  dans  les  maladies  chroniques  , lorfque  le 
fang  eft  difTout  & tend  à la  putridité,  comme  dans  le  fcorbut  chaud, 
la  pafiion  hypocondriaque  St  hyftérique  , on  en  prépare  des  crèmes  avec 
l’eau  , le  bouillon  & le  lait.  Les  crèmes  des  riz  au  lait  font  d’une  grande 
utilité  dans  le  fcorbut  chaud  , qui  a cédé  quelquefois  à ces  crèmes , après 
avoir  réfifîé  au  petit  lait  & autres  remedes  , elles  tiennent  lieu  alors  de 
rernede  Si  de  nourriture.  A l’égard  des  quatre  femences  froides  majeures  , 
on  les  regarde  comme  un  rernede  propre  à arrêter  le  mouvement  de  la 
putréfaèfion  : on  s’en  fert  principalement  dans  les  émulfions  ; pour  une 
émulfion  de  huit  ou  neuf  onces  de  liqueur , on  prend  de  chacune  de  ces 
femences  un  gros,  ou  de  tout  enfemble  demi-once  , on  les  dépouille  de 
leur  écorce  , on  les  pile  légèrement , verfant  peu-à-peu  la  liqueur  qu’on 
juge  à propos  comme  l’eau  limple  ou  l’eau  d’orge  , de  riz,  fuivant  qu’on 
a intention  d’adoucir  plus  ou  moins.  Les  émulfions  fe  donnent  ordinaire- 
ment le  foir  dans  les  cas  que  nous  avons  indiqués  ci-devant.  Si  le  malade 
palfe  des  nuits  inquiettes  , on  y ajoute  le  lirop  de  Pavot  ou  de  Nytn- 
phæa  , ou  quelqu’autre  narcotique.  On  en  fait  encore  des  ptifanes  , des 
émulfions  dans  lefquelles  on  fait  entrer  une  plus  grande  quantité  de  liqueur, 
& une  plus  grande  dofe  de  femence.  Ces  ptifanes  émulfionnées  dont  on 
fait  boire  au  malade  fuivant  la  ' foif  , ont  lieu  dans  les  fievres  putrides, 
ardentes  , bilieufes , accompagnées  d’une  foif  inextinguible.  Lorfque  l’eau 
d’orge  ne  fuffit  pas  pour  adoucir , on  peut  fe  fervir  de  celle  de  poulet  pour  faire 
ces  ptifanes  émulfionnées  ; c’eft  l’eau  de  poulet  émuKionnée  , qui  quel- 
quefois réufiit  mieux  , parce  qu’elle  eft  plus  analogue  à nos  humeurs.  Les 
femences  froides  font  aufii  employées  pour  fournir  un  aliment  plus  adou- 
ciffant  : on  fait  un  bouillon  avec  le  veau  SC  un  jeune  poulet  dont  on 
farcit  le  ventre  avec  une  demi-once  de  femences  froides  & une  cuillerée 
de  riz.  Quant  au  fuc  aigrelet  des  fruits  dont  nous  avons  parlé  , on  ne 
les  emploie  jamais  feuls  , mais  on  les  noie  dans  une  grande  quantité 
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cî’eau  , jufqu’à  agréable  acidité  , on  y ajoute  même  un  peu  de  fucre. 
C'eft  ainfi  qu’on  prépare  la  limonade  : on  ne  doit  s’en  fervir  qu’après 
avoir  tenté  inutilement  les  autres  remedes  adouciflants  , parce  que  l’ex- 
périence prouve  que  les  acides  font  ennemis  des  poumons.  Or  dans  les 
fièvres  ardentes  , bilieufes  , dans  lefquelles  on  fait  ufage  de  ces  fucs  aigre- 
lets } il  y a une  difpofition  à la  maladie  inflammatoire  du  poumon  , 
comme  on  obferve  par  l’ouverture  des  cadavres  ; auilî  on  doit  être  fort 
circonfpeéL  dans  l’adminiftration  de  ces  fucs  en  pareils  cas.  On  peut 
encore  fe  fervir  des  drops  coinpofés  avec  ces  fucs  délayés  à la  dofe  de 
demi-cuillerée  , dans  un  verre  de  ptifane  , comme  le  firop  de  grenade. 

Pharmacologie  rationnelle. 

Les  femences  farineufes  contiennent  beaucoup  de  mucilage,  2C  ce 
mucilage  eft  très-propre  à enduire  les  parois  des  vaifTeaux  , à les  défen- 
dre contre  les  irritations  & envelopper  les  parties  âcres  : elles  donnent 
line  nourriture  qui  tend  à l’alkalefcence  , St  par  conféquent  forment  un 
mouvement  inteftin  contraire  à celui  des  humeurs  qui  tendent  à la  putridité  : 
elles  embarraifent  le  fang  qui  eft  précipité  dans  fon  mouvement , ôt  par 
cette  raifon  arrêtent  la  putréfaction.  Dans  les  hypocondriaques , les  hyftéri- 
ques  où  le  fang  eft  fi  épaifiî  par  delTéchement , que  l’eau  pure  pâlie  par- 
deffus  , 8c  eft  rendue  par  les  urines  telle  qu’on  l’a  prife  , il  faut  l’im- 
prégner de  ces  femences  farineufes  , parce  que  leurs  parties  favonneufes  , 
mucilagineufes  reftent  plus  long-temps  avec  le  fang  & le  divife  infenfi- 
bîement  : il  en  eft  de  même  dans  le  feorbut  chaud  ; les  femences  froides 
font  chargées  d’une  huile  très-grafte  , douce  , fine  , qui  s’étend  beau- 
coup plus  , c’eft  pourquoi  on  les  emploie  ordinairement  dans  la  dyfurie  , 
l’ifchurie  , la  ftrangurie  la  gonorrhée  virulente  comme  étant  plus 

adouciffante.  Pour  ce  qui  eft  des  principes  aigrelets  , dont  nous  avons 
fait  mention  , ils  confiftent  dans  l’acide  qu’ils  contiennent  , qui  en  s’unif- 
fant  avec  les  fels  alkalefcents  , forment  des  neutres  qui  font  détrempés  par 
l’eau  que  l’on  jette  en  même  temps  dans  la  mafle  du  fang  , cette  eau  s’en 
va  enfuite  par  les  urines  , ils  font  plus  diurétiques. 

Les  quatre  Semences  froides  mineures. 

Ce  font  les  femences  d’endive,  de  pourpier  , de  laitue  6C  de  chico- 
rée : elles  ont  la  même  vertu  que  les  précédentes , mais  dans  un  degré 
inférieur  ; ainfi  on  doit  préférer  les  femences  froides  majeures  au  défaut 
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de  celles-ci  : on  pourroit  fubftituer  les  autres  à la  même  dofe  8c  de  la 
mêraefaçon  , c’eft-à-dire  , en  émulfion.  ’ 

Diurétiques  froids  pris  du  Régné  minéral . 

Nitre. 

L E Nitre  ou  Salpêtre  des  modernes  eft  fort  différent  du  Nitre  ou  Na- 
trum  des  Anciens  , qui  étoit  un  fel  alkali  fixe,  au  lieu  que  le  nitre  ou 
falpêtre  des  modernes  eft  un  fel  neutre.  Comme  on  ne  retire  le  falpêtre  que 
des  terres  qui  ont  été  imbibées  de  parties  urineufes  des  animaux  ou  des 
végétaux-,  quelques  Chymiftes  doutent  fi  ce  fel  appartient  au  régné  ani- 
mal ou  au  minéral.  Nous  le  rangerons  avec  le  commun  des  Chymiftes  parmi 
les  fels  minéraux  , parce  qu’on  le  tire  immédiatement  de  la  terre  , & que 
ce  n’eft  que  par  ce  moyen  qu’on  peut  le  retirer  des  mines  Si  des  excré- 
ments des  animaux.  Le  nitre  purifié  eft  un  fel  neutre  blanc  , dont  les 
cryftaux  prifmatiques  ont  fix  faces  ; jetté  fur  les  charbons  ardents  , il  dé- 
flagre  , mais  fur  la  langue  il  la  rafraîchit  8t  excite  un  fentiment  d’amer- 
îu  me. 

Cas. 

O N s'en  fert  plus  fréquemment  dans  les  pays  étrangers  qu’en  France  , 
Si  fur-tout  qu’à  Montpellier  ; en  général  on  l’emploie  avec  fuccès  dans 
les  fievres  continues , aiguës  , bilieufes  , putrides , ardentes  , dans  les  fiè- 
vres érélipélateufes  , dans  les  fievres  à dijjblutione  , qu’on  connoît  par  les 
caufes  qui  ont  précédés  , par  le  tempérament  du  malade  8 C par  les  fyrnpto- 
mes  aéfuels  , tels  que  la  chaleur  âcre  répandue  fur  toute  l’habitude  du 
corps  , la  puanteur  de  la  bouche  , les  taches  rougeâtres  ou  livides  , le 
piffement  de  fang.  M.  Stahl  affure  l’avoir  donné  avec  fuccès  en  pareil 
cas  , Si  même  dans  les  diarrhées  colliquatives  , fymptomatiques  qui  fur- 
viennent  dans  ces  fortes  de  fievres  malignes  ; en  général  dans  les  maladies 
inflammatoires  fans  exception  , dans  celles  de  poitrine  , telles  que  la  pleu- 
réfie  , la  péripneumonie  ; dans  celles  du  bas-ventre  , fur-tout  dans  celles 
des  reins  , de  la  veftîe  qui  occafionnent  des  fupprefiîons  d’urine  , dans  la 
dyfurie  , dans  la  gonorrhée  virulente,  ( excepté  cependant  à Montpellier  , 
comme  nous  le  dirons  plus  bas  ) dans  le  cas  d’hémorragie  du  nez  , de 
piffement  de  fang  , des  pertes  chez  les  femmes  intérieurement  Si  extérieu- 
rement. M.  Stahl  l’a  fouvent  donné  avec  fuccès  aux  femmes  nouvelle- 
ment accouchées  en  qui  les  vuidanges  étoient  fupprimées  Si  qui  étoient 
attaquées  d’accès  de  fievre  , en  forte  que  l’écoulement  des  vuidanges  fe  ré- 
tabliffoit  tranquillement , Si  les  accès  de  fievre  fe  difiipoient.  On  l’em» 
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ploie  encore  avec  fuccès  dans  quelques  maladies  chroniques,  comme  dans 
l’hydropifie  , mais  il  faut  obferver  qu’il  ne  convient  que  lorfqu’il  y a 
beaucoup  de  foif , d’ardeur  , une  fievre  lente  , de  marques  de  putridité. 
Dans  ce  cas  quelques-uns  l’affocient  avec  des  apéritifs  forts,  comme  le  fa- 
fran  de  mars  , mais  pour  le  faire  , il  faut  que  les  marques  de  putridité 
ne  foient  pas  bien  confidérables.  On  s’en  fert  enfin  avec  fuccès  dans,  les 
fièvres  intermittentes  qui  attaquent  les  tempéraments  bilieux.  On  emploie 
indiftindfement  le  nitre  dans  tous  les  cas  que  nous  venons  d’indiquer  , en 
Allemagne  , en  Angleterre  , à Paris  même  , mais  à Montpellier  les  plus 
fameux  Praticiens  craignent  l’ufage  du  nitre  dans  la  pleuréfie  , la  périp- 
neumonie Sc  les  autres  inflammations  lorsqu’elles  font  phlegmoneufes  , 
& ne  s’en  fervent  que  lorfqu  elles  font  erelipelateufes  , ou  le  fang  n ell  pas 
fi  épais.  Ils  ne  l’emploient  pas  non  plus  dans  la  gonorrhee  virulente  , de 
peur  d’enfermer  le  loup  dans  la  bergerie  ôt  de  procurer  la  vérole  en  gué- 
riiïant  cet  écoulement. 

Vertus. 

De  tons  les  cas  où  l’on  emploie  le  nitre  avec  fuccès  , il  fuit  que  c’eft 
un  remede  rafraîchilîant  propre  à calmer  la  chaleur  , la  foif  , qui  pouffe 
très-bien  par  les  urines,  très-propre  contre  1 inflammation  , ou  antiphlo- 
giftique  enfin  antifeptique. 

/ 

Maniéré  de  s’en  fervir  /■'ty  fes  Dofes. 

O N l’emploie  en  fubftance  8c  en  diffolution  fous  forme  de  ptifane  ; en 
fubftance  on  l’ordonne  depuis  trois  grains  jufqu’à  un  fcrupule  , en  diifolu- 
tion  ou  fous  forme  de  ptifane  depuis  un  gros  jufqu'àdeux,  fur  deux  ou  trois 
livres  d’eau  dans  le  cas  d’ardeur  excefiive  , de  fîevres  .bilieufes , de  mala- 
dies aiguës  , de  diarrhée  putride  colliquative.  Dans  le  cas  d’hydropifie 
accompagnée  d’ardeur  c£  de  foif  ; fi  cette  ardeur  8c  cette  foif  ne  font  pas 
exceflives  , & qu’il  n’y  ait  pas  beaucoup  de  fievre  lente  , on  peut  ajouter 
fur  trois  parties  de  nitre  , une  partie  de  fafran  de  mars  : cette  poudre 
s’ordonne  à la  dofe  de  quinze  grains , 5c  on  la  prend  quatre  fois  par  jour. 
Ce  remede  ■qjeut  réufîir  dans  les  tempéraments  un  peu  relâchés  , dans  les 
fievres  intermittentes  , bilieufes  ; il  y eu  a qui  aflocient  le  nitre  avec  le 
kina  pour  en  modérer  la  vertu  échauffante  , & alors  fur  une  prife  de 
kina  qui  eft  de  demi-gros  ou  d’un  gros  , on  ajoute  fix  ou  dix  grains  de 
nitre  , mais  comme  nous  le  dirons  en  fon  lieu  , il  vaut  mieux  dans  ce 
cas-là  ne  pas  employer  le  kina. 
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Pharmacologie  Rationnelle. 

Les  Méd  ceins  ne  s’accordent  pas  fur  la  manicre  dont  le  niîre  agit  dans 
le  corps  humain  ; tous  conviennent  qu’i!  rafraîchit  ; mais  les  uns  préten- 
dent qu’il  produit  cet  effet  en  atténuant  les  humeurs  , St  les  autres  en  les 
coagulant  , les  derniers  fe  fondent  fur  ces  principes;  i°.  le  nitre  rafraîchit  , 
diîent-iîs  , donc  il  coagule  ; z°.  fur  l’expérience  ils  affurent  que  le  nitre 
mêlé  avec  le  fang  récemment  tiré  de  la  veine  d’un  animal  vivant  , fe 
coagule  ; il  s’en  faut  affurément  beaucoup  que  ces  raifons  foient  demonf- 
tratives , St  d’abord  quant  à la  première  , elle  n’eft  du  tout  point  con- 
cluante ; le  nitre  rafraîchit , pour  que  cette  proportion  fût  jufte,  il  fait- 
droit  qu’on  ne  pût  pas  concevoir  qu’un  reiîiede  rafraîchit  St  qu’il  divife 
en  même  tems.  Or  , rien  de  plus  aifé  que  de  concevoir  cela  ; la  chaleur 
dans  le  corps  humain  dépend  du  frottement  mutuel  des  fluides  St  des 
folides  St  du  mouvement  inteftin  du  fang;  les  frottements  deviendroient 
plus  conlidérables , fi  le  mouvement  St  l'épaiffiffement  du  fang  augmentoient  ; 
par  conféquent  un  médicament  atténuant  peut  diminuer  le  frottement  , St 
par  conféquent  la  chaleur  : c’eft  le  cas  des  maladies  inflammatoires  où  le 
fang  eft  plus  épaillî  St  paffe  plus  difficilement.  En  fécond  lieu  on  dit  que 
le  nitre  mêlé  avec  le  fang  fe  coagule  ; cette  expérience  eft  pour  le  moins 
très-douteufe  , elle  n’eft  pas  certainement  confiante.  M.  de  la  Mure  a 
mêlé  plufieurs  fois  du  nitre  ^%c  du  fang  récemment  tiré  St  avec  d’autre 
déjà  coagulé  , St  il  a remarqué  que  dans  le  premier  cas  , le  fang  de- 
venoit  plus  fluide  St  fetnblable  à la  lavure  de  chair  , ÔC  dans  le  fécond 
que  le  coagulum  devenoit  plus  mol  St  la  férofité  fe  teignoit  de  rouge  : 
à cette  expérience  on  peut  ajouter  celle  de  M.  Paies  qui  fans  penfer  au- 
cunement à la  difpute  dont  il  eft  queftion  , dit  que  voulant  iujeêter  du 
fang  dans  l’artere  pulmonaire  d’un  animal  , il  y mêla  du  nitre  pour  con- 
ferver  la  fluidité  du  fang  pendant  qu’il  préparoit  l’artere.  En  troifieme 
lieu  on  dit  avoir  obfervé  chez  les  malades  que  le  n'tre  coaguloit , mais 
cette  prétendue  obfervation  eft  fondée  uniquement  fur  une  hypothefe  ; 
car  voici  cornaient  on  raifonne  : j’ai  donné  Je  nitre  dans  les  fîevres  ar- 
dentes St  j’en  ai  vu  de  bons  effets  , donc  que  le  nitre  coagule.  Je  dis 
que  l obfervation  qu’on  déduit  de  ce  raifonnemént  eft  purement  hypothé- 
tique , car  on  fuppofe  que  dans  les  cas  où  le  nitre  a produit  ces  bons  ef- 
fets , le  fang  étoit  diffout  8t  atténué  , St  voilà  ce  qu’il  faudroit  bien  éta- 
blir St  démontrer  , avant  que  d’en  conclure  que  le  nitre  a produit  ces 
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bons  effets  en  coagulant  ; ainfi  l’obfervation  ne  prouve  pas  que  le  nitre 
coagule.  Bien  plus  , elle  prouveroit  que  le  nitre  difTout  ; car  par-tout  , 
excepté  en  France  , on  emploie  le  nitre  généralement  dans  toutes  les  ma- 
ladies inflammatoires  & on  l’emploie  avec  fuccès.  Or  , dans  ces  maladies, 
le  fang  efl  plus  épais  que  dans  l’état  naturel  ; le  nitre  produit  donc  ces 
bons  effets  dans  ces  maladies  en  divifant  le  fang  Ôt  l’atténuant.  La  réglé 
qu’on  doit  fuivre  en  pratique  à cet  égard  , c’eff:  d’ordonner  le  nitre  dans 
les  cas  où  tous  les  Praticiens  experts  l’ordonnent , comme  dans  les  fievres 
putrides  , biîieufes  , éréfipélateufes  ; 2°.  d’être  circonfpeêt  dans  les  inflam- 
mations phlegmoneufes  fur-tout  de  la  poitrine  , comme  la  pleuréfie,  la 
péripneumonie  , d’autant  plus  qu’on  ne  manque  pas  d’autres  remedes  ap- 
propriés ; 30.  on  craint  le  nitre  dans  les  ardeurs  d’urine  produites  par  le 
virus  vérolique  ; dans  la  gonorrhée  aufli  on  doit  s’en  abflenir  par  prudence 
ÔC  circonfpeêtion. 

E [prit s Acides  minéraux. 

Ces  Efprits  font  ceux  de  vitriol  , de  foufre  , de  fel  marin  £>C  de  nitre  : 
on  peut  fe  fervir  de  tous  ; mais  tant  qu’on  peut  avoir  l’efprit  acide  de  vi- 
triol , ou  l’efprit  acide  de  foufre,  il  faut  les  préférer  aux  autres. 

Cas. 

On  les  donne  avec  fuccès  dans  les  maladies  aiguës  , comme  dans  les 
fievres  putrides  ou  (impies  ou  ardentes,  biîieufes,  malignes  avec  diffolu- 
tion  , îorfque  les  autres  diurétiques  froids  n’ont  pas  eu  de  bons  effets  ; dans 
les  maladies  inflammatoires  & éréfipélateufes  qui  ont  le  même  cara&ere 
que  les  fievres  putrides  ; dans  les  maladies  inflammatoires  exhantématiques , 
c’eff  à-dire  , accompagnées  d’éruption  ; Iorfque  ces  éruptions  font  accom- 
pagnées de  beaucoup  d’ardeur  , de  foif,  comme  dans  les  petites  véroles  , 
quand  les  puftuîes  au  lieu  d’un  pus  louable  , contiennent  une  eau  extrême- 
ment âcre  & à peu  près  femblable  à celle  qu’on  trouve  dans  les  puftuîes 
qui  fe  forment  fur  la  peau  après  une  brûlure  , fur-tout  lorfqu’on  apper- 
çoit  de  taches  noirâtres  au  fond  des  petits  boutons , c’eft  le  feul  remede 
qui  ait  réuffi  dans  ce  cas  à M.  Sydenham  ; dans  le  hoquet  qui  eft  fymp- 
rome  de  fievres  , quelquefois  ces  fymptomes  dénotent  feulement  une  ten- 
dance à l’inflammation  ô(.  la  préfence  des  matières  putrides  rancefcentes 
qui  irritent  le  ventricule  , ce  qu’on  connoît  parce  que  le  pouls  eft  petit  , 
les  rapports  font  défagréables  ÔC  fétides,  & portent  vers  le  goder  un  fen- 
îiment  d’ardeur  , tel  que  celui  qu’on  éprouve  après  avoir  mangé  du  lard 
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rance  ; quelquefois  au  contraire,  le  hoquet  vient  de  l’inflammation  du  ven- 
tricule , des  inteftins.  Dans  le  premier  cas  les  acides  minéraux  , fur-tout 
de  vitriol  ou  de  fcufre  , font  fort  utiles  , ils  diminuent  les  fymptomes 
comme  M.  de  la  Mure  l’a  obfervé.  Dans  le  fécond  , il  ne  feroit  pas  pru- 
dent de  les  ordonner  : on  les  emploie  encore  avec  fuccès  dans  les  fievres 
intermittentes  , bilieufes  , fur-tout  dans  les  rierces  , dans  les  quartes  légi- 
times qui  font  entretenues  par  un  fuc  épais  ÔC  deiféché  par  les  maladies 
précédentes.  M.  de  la  Mure  en  a vu  de  très-bons  effets  dans  un  homme 
âgé  de  plus  de  foixante  ans  , d’un  tempérament  bilieux  qui  fut  attaque 
d’abord  d’une  fievre  intermittente  biiieufe,  double  tierce  , laquelle  fe  chan- 
gea en  fievre  quarte  ; cet  homme  éprouvoit  une  foif  prefque  inextinguible  , 
la  langue  étoit  enduite  d’une  croûte  noirâtre,  épaifTe  tout  au  moins  de 
deux  ou  trois  lignes.  M.  de  la  Mure  lui  fit'  prendre  une  ptifane  dans  la- 
quelle il  avoit  verfé  quelques  gouttes  d’efprit  acide  de  foufre,  ôt  bien- 
tôt il  vit  la  croûte  fe  difiiper  , l’épiderme  fe  détacha  , la  fievre  tous 
les  fymptomes  difparurent. 

Vertus. 

On  peut  les  déduire  aifément  des  cas  où  l’on  emploie  ces  efprits  avec 
fuccès. 

Maniéré  de  s'en  fervir , & fes  Dofes. 

Il  n’y  a qu’une  façon  de  les  donner  , c’efi-à-dire  , dans  l’eau  commune 
ou  dans  l’eau  de  capillaire  , de  riz  , dans  laquelle  on  verfe  goutte  à 
goutte  un  de  ces  efprits  jufqu’agréable  acidité  , ad  gratam  aciditatem  , com- 
me on  dit  dans  les  formules , & on  fait  boire  au  malade  de  cette  ptifane 
pour  fa  boiffon  ordinaire  dans  les  cas  urgents  , comme  dans  les  cas  de 
diffolution  putride  qui  tend  à gangrené  ; dans  les  cas  moins  urgents  , on 
peut  ufer  alternativement  de  cette  ptifane  St  de  quelqu’autre  appropriée  , 
comme  celle  de  riz  , d'orge  , ÔC  remarquez  que  ceux  qui  ufent  de  l’efprit 
de  vitriol  , rendent  les  excréments  noirâtres  , à caufe  des  parties  ferrugi- 
neufes  qui  fe  mêlent  avec  ; c’eft  à quoi  il  faut  faire  attention  pour  n’être 
pas  effrayé  en  s’imaginant  que  le  malade  rend  l’atrabile. 

Pharmacologie  rationnelle. 

Les  efprits  acides  minéraux  paroiffent  tous  coaguler  le  fang  , foit 
qu’on  les  mêle  avec  le  fang  extravafé  , foit  qu’on  les  jette  dans  les  veines 
d’un  animal  vivant.  On  a obfervé  que  deux  gros  de  l’efprit  acide  de 

, nitre 
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nitre  injedfé  dans  la  veine  jugulaire  d’un  chien  , produifoient  des  violentes 
convulfions  & la  mort.  La  même  quantité  d’efprit  de  foufre  n’a  pas  pro- 
duit ces  effets  ; c’eft  pourquoi  on  doit  préférer  l’efprit  de  foufre  ou  de  vitriol 
à tous  les  autres;  ces  efprits  s’oppofent  au  mouvement  de  putridité  beaucoup 
plus  que  les  acides  végétaux  en  s'unifiant  avec  les  Tels  alkalefcents  dévelop- 
pés dans  le  corps  par  le  mouvement  : ils  forment  des  fels  neutres  qui  bri- 
dent le  mouvement  de  putréfadfion.  Les  acides  minéraux  , comme  les  vé- 
gétaux , ont  la  propriété  de  diffoudre  les  fuhftances  terreufes  : auffi  dans  le 
cas  de  fievre  quarte  où  le  fang  eft  épaiffi  , defféché  , terreux  , ils  produi- 
re nt  des  bon  effets , en  divifant  cette  malle  terreufe  , & la  détrempant 
par  leur  véhicule. 

Des  Médicaments  diaphor étiques  & fudorifiques. 

Comme  la  nature  tend  dans  l’état  même  de  fanté  à délivrer  le  corps 
des  matières  inutiles  ou  même  dangereufes  par  la  voie  des  feîles  & des 
urines  , auffi  tend-elle  à dépurer  le  fang  par  le  moyen  de  la  tranfpira- 
tion infenfible  : il  en  eft  de  même  dans  l’état  de  maladie,  la  nature  s’ef- 
force de  délivrer  le  corps  des  matières  morbifiques  par  les  folles  Si  par 
les  urines  , elle  fait  de  pareils  efforts  pour  dépurer  de  plus  en  plus  le  fang 
par  les  voies  de  l’infenfibîe  tranfpiration.  Nous  devons  imiter  la  nature  au- 
tant qu’il  eft  pofîible  Sc  féconder  fes  falutaires  efforts  : or  de  même 
qu’il  y a des  médicaments  propres  à favorifer  la  nature  , foit  en  pouffant 
par  les  felles  , foit  en  pouffant  par  les  urines  , auffi  il  y en  a qui  peuvent 
l’aider  en  pouffant  par  les  couloirs  de  l’infenfibje  tranfpiration.  Nous  avons 
déjà  parlé  des  premiers  en  traitant  des  purgatifs  Si  des  diurétiques  ; l’or- 
dre que  nous  nous  fommes  propofé  veut  que  nous  parlions  à préfent 
de  ceux  qui  rétabliffent  ou  augmentent  l’excrétion  ou  la  fécrétion  qui  fe 
fait  par  les  couloirs  de  la  peau.  Tous  les  Phifiologiftes  favent  quelle  eft 
l’utilité  de  cette  fécrétion  & de  cette  excrétion  connue  fous  le  nom  d’in- 
fenfible  tranfpiration  dans  l’état  de  fanté.  Tous  les  Patologiftes  connoiffent 
auffi  les  avantages  qui  réfultent  de  cette  infenfible  tranfpiration  rétablie 
ou  augmentée  dans  certaines  maladies.  Les  médicaments  qu’on  donne  dans 
la  vue  de  la  rétablir  ou  de  l’augmenter  , font  appellés  diaphoniques  ou 
fudorifiques.  On  les  appelle  diaphorétiques  lorfqu’ils  procurent  une  gran- 
de fécrétion  ÔC  une  plus  grande  excrétion  de  parties  aqueufes  & fereufes 
par  les  couloirs  de  la  peau  , fans  exciter  la  fueur , mais  feulement  une 
efpece  de  moiteur:  on  les  appelle  fudorifiques  lorfque  cette  excrétion  va 
jüfqu’à  la  Tout  le  monde  met  les  médicaments  diaphorétiques 
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au  rang  des  évacuants  ; & fuivant  l’idée  que  nous  en  avons  donnée  , les 
médicaments  évacuants  excitent  toujours  quelqu’evacuation  fenfible  , 8Ç 
c’efl  auffi  ce  que  font  les  diaphorétiques  en  rétablifîant  ou  augmentant 
l’infenübîc  tranfpiration  jufqu’au  point  de  rendre  l'habitude  du  corps 
humide  , ce  qui  rend  cette } évacuation  fenfible.  L’infenfible  tranfpira- 
tion peut  être  empêchée  par  deux  états  bien  différents,  c’eft-à-dire , par 
la  trop  grande  tenfion  , par  le  refferrement  des  folides  & par  la  grande 
vélocité  des  fluides  , ou  bien  par  le  relâchement  des  folides  mêmes  qui 
fait  qu’ils  agiffent  moins  efficacement  fur  les  fluides  , 8c  que  ceux-ci  agirent 
réciproquement  avec  moins  d’énergie  fur  les  folides  ; enforte  que  le  fang 
n’étant  pas  fuffifatnment  broyé  , ne  peut  palier  par  les  extrémités  des  arté- 
rioles où  doit  fe  faire  la  fécrétion  de  l'infenfible  tranfpiration.  C’eft  ainfi 
que  nous  avons  vu  que  la  fécrétion  de  l’urine  pouvoit  être  diminuée  ou  tota- 
Jament  fupprimée  , ou  par  la  tenfion  des  folides  ou  la  diffolution  St  l’âcreté 
des  fluides  , ou  par  le  relâchement  des  folides  Si  l’épaiffiffement  vifqueux 
des  fluides  ; comme  ces  deux  différents  cas  , tant  les  folides  que  les 
fluides  donnent  lieu  à la  divifion  des  diurétiques  en  chauds  Si  en  froids, 
il  femble  par  la  même  raifon  que  nous  devrions  divifer  les  diaphorétiques 
en  chaud  8i  en  froid  , fuivant  les  différentes  conftitutions  d’où  dépend  la 
diminution  de  l’infenfible  tranfpiration.  Cependant  l’ufage  n’admet  pas 
cette  diftinéfion  pour  les  médicaments  diaphorétiques  Si  les  fudorifiques 
parce  que  ces  médicaments  ne  different  entre  eux  que  du  plus  au  moins- 
Avant  que  d’entrer  dans  le  détail  de  ces  médicaments  , nous  examine- 
rons , i°.  les  effets  qu’ils  produifent  fur  le  corps  humain  , 20.  les  cas  gé- 
néraux où  ils  font  indiqués,  30.  ceux  où  ils  font  contre-indiqués  , 40.  les  pré- 
cautions qu’on  doit  prendre  en  les  adminiftrant. 

Article  Premier. 

Effets  des  Diaphorétiques  & des  Sudorifiques i 

Ces  effets  font  de  deux  fortes  ; les  uns  font  fenfibles  8i  évidents, 
les  autres  ne  font  pas  moins  certains  8i  évidents  quoique  moins  fenfibles  ; 
les  effets  fenfibles  font  ceux-ci  : quelque  temps  après  l’exhibition  de  ces 
médicaments  le  pouls  devient  plus  fort , plus  plein  8t  plus  fréquent  ; 
mais  cette  force  , cette  plénitude  St  cette  fréquence  de  pouls  font  jointes 
à la  fouplefle  de  l’artere  , il  fe  répand  en  même  temps  fur  toute  l’habi- 
tude du  corps  une  chaleur  aliteufe , comme  difoient  les  anciens  , ou  va- 
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poreufe  , la  peau  devient  moite  par  le  moyen  de  ces  vapeurs  qui  s’exha- 
lent de  fes  couloirs  ; enfin  les  vapeurs  deviennent  plus  fenfibles  8t  for- 
ment des  goutelettes  , ce  qui  conftitue  la  fueur , tels  font  les  effets  fen- 
fibles ; de  ceux-là  on  peut  en  déduire  d’autres  qui  ne  font  pas  moins  certains , 
d’abord  puifque  le  pouls  devient  plus  fort  , il  s’enfuit  que  les  forces 
de  la  circulation  font  augmentées  , que  les  folides  agiffent  avec  plus  d’é- 
nergie fur  les  fluides  , que  le  fang  eft  plus  atténué  8t  porté  plus  efficace- 
ment St  plus  promptement  vers  tous  les  couloirs  du  corps  humain  , où 
doivent  fe  faire  les  fécrétions  ; voilà  les  effets  généraux  , réels  St  confiants 
que  les  diaphoniques  St  les  fudorifîques  produifent.  L’effet  particulier 
de  pouffer  par  les  couloirs  de  la  peau  n’eft  pas  aufii  confiant  , parce 
qu’il  dépend  de- plusieurs  ciconftances , je  veux  dire  des  obffacles  qui  fe 
préfentent  vers  les  couloirs  St  de  l’atténuation  plus  ou  moins  confidéra- 
b!e  du  fang  ; car  fi  le  fang  n’eft  pas  affez  atténué  pour  paffer  dans  les 
extrémités  des  artérioles  d’où  partent  les  couloirs  de  la  peau  , il  ne  fe 
fera  pas  de  fécrétion  par  ces  couloirs  , St  de  même  fi  le  fang  étant  d’ail- 
leurs affez  atténué  , il  fe  préfente  des  obfîacles  vers  ces  couloirs  , la  fécré- 
tion fera  encore  empêchée  dans  ces  mêmes  couloirs  , mais  non  dans  d’au- 
tres dans  lefquels  le  fang  ne  trouvera  pas  les  mêmes  obftacles , St  delà 
vient  qu’on  donne  quelquefois  fous  ce  point  de  vue  des  diaphoniques  qui 
deviennent  diurétiques  , les  couloirs  des  reins  préfentant  quelquefois  moins 
d’obftacles  à la  fécrétion  des  humeurs  que  ceux  de  la  peau.  C’eft  encore 
par  la  même  raifon  que  l’effet  particulier  des  diaphoniques  St  des  fudori- 
fiques  , qui  eft  de  pouffer  par  les  couloirs  de  la  peau  eft  fi  peu  confiant , 
St  que  fi  on  en  excepte  l 'opium  , il  n’y  en  a peut-être  point  d’autres  dont 
l’effet  particulier  foit  affuré  , quoique  tous  augmentent  les  forces  de  la  cir- 
culation , divifent  les  humeurs , le  même  médicament  eft  quelquefois  diapho- 
nique feulement , quelquefois  fudorifîque  ; ceci  dépend  encore  de  l’état  des 
couloirs  St  de  l’atténuation  du  fang  qui  peuvent  varier  dans  differentes 
circonftances,  mais  cela  n’empêche  cependant  pas  qu'on  ne  donne  diffé- 
rents noms  à ces  médicaments , en  appellant  diaphoniques  ceux  qui  le 
plus  ordinairement  rétabliffent  ou  augmentent  l’infenfible  tranfpiration  fans 
exciter  la  fueur  , mais  feulement  la  moiteur  , St  fudorifîques  ceux  qui  pro- 
voquent la  fueur  le  plus  ordinairement. 
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Article  II. 

Cas  généraux  ou  lesDiaphorétiques  & les  Sudorifiques  font  indiqués. 

Les  Dîaphoreîiques  SC  les  Sudorifiques  conviennent  dans  les  maladies 
qui  dépendent , qui  font  entretenues  ou  renouvellées  par  la  diminution  de 
l’infenfible  trmfpiration  ; dans  le  catarre  , dans  le  rhumatifme  goutteux  ; 
dans  la  goutte  même  ; dans  les  fievres  malignes  à coagulo  , putrides  ; dans 
les  maladies  inflammatoires  , comme  dans  la  pîeuréfie  , la  péripneumo- 
nie ; dans  les  maladies  inflammatoires  exhantématiques  , comme  dans  la 
petite  vérole  , la  rougeole  ; dans  les  affrétions  cutanées  , telles  que  la  dé~ 
mangeaifon  , la  gratelle  , la  gale  ; dans  les  maladies  vénériennes  , dans 
le  cas  de  fueur  critique  ; dans  les  maladies  épidémiques  , qui  fe  guériffeut 
par  la  fueur  ; dans  le  cas  où  on  veut  faire  revulfion  des  humeurs  vers 
la  peau  , comme  dans  le  diabete  , la  diarrhée  , lorfque  ces  maladies 
dépendent  de  la  fuppreffion  de  l’infenfible  tranfpiration.  Voilà  les  cas 
généraux  où  les  diaphorétiques  5C  les  fudorifîques  conviennent  , mais  il 
faut  faire  cependant  quelques  réflexions  : i°.  dans  le  catarre  ou  le  rhume 
qui  dépendent  fouvent  du  froid  auquel  le  corps  étant  chaud  a été  ex- 
pofé  , ce  qui  a fupprirné  l’infenfible  tranfp:ration  occafionné  la  toux  , 
qui  quelquefois  elt  accompagnée  de  l’expedtoration  & quelquefois  ne  I’eft 
pas  ; la  première  indication  eff  de  rétablir  finfenfible  tranfpiration  qui  a 
été  fupprimée  ; mais  dans  ce  cas  il  faut  faire  attention  que  les  poumons 
font  embarrafles  ôt  engorgés  , ce  qu’on  connoît  par  la  difficulté  d^  ref- 
pirer  , qui  va  quelquefois  jufqu’à  la  fuffocation  ; ainfi  on  doit  craindre- 
une  vraie  inflammation  des  poumons  , c’eft  pourquoi  il  ne  faut  employer 
que  des  fudorifîques  légers  ; 2°.  dans  le  rhumatifme  , le  rhumatifme  gout- 
teux , la  goutte  , ces  maladies  peuvent  dépendre  de  deux  caufês  diffe- 
rentes , c'eft-à  dire  , de  la  tenfion  des  folides  & de  la  féchereffe  des 
fluides  à causa  calida  , SC  alors  les  fudorifîques  nuiroient  ; ou  bien  du 
relâchement  des  folides  8t  de  l'épâiffiffement  des  fluides  à causâ  frigida , 
& c’eft  dans  ces  cas- là  feulement  qu’ils  conviennent;  30.  dans  les  fievres 
putrides,  malignes  à coagulo , c’eft-à-dire  , dans  lefquelles  le  ton  des 
folides  eft  diminué  , les  fluides  font  engourdis  , la  tranfpiration  arretée  ; 
40.  dans  les  maladies  inflammatoires  , telles  que  la  Pîeuréfie  , la  Périp- 
n.umooie  , il  faut  remarquer  que  les  fudorifîques  ne  conviennent  que  vers 
la  fin  , & lorfque  les  humeurs  paroiffent  fe  déterminer  vers  les  couloirs 
de  la  peau  par  la  force  de  la  nature  , ce  qu’on  connoît  par  la  moiteur 
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de  la  peau  par  la  fouplefîe  du  pouls  ; 50.  dans  les  maladies  inflamma- 
toire exhantéinatiques  , dans  lefquelles  la  nature  chaffe  vers  la  peau  les 
matières  hétérogènes  qui  s’amaffent  en  puftules  , il  faut  remarquer  que 
l’éruption  peut  être  empêchée  , ou  par  le  trop  grand  mouvement  du  fang, 
ou  par  le  défaut  d’aéfivité  des  organes  de  la  circulation  ; c’eft'dans  ces 
derniers  cas  feulement  que  les  fudorifîques  conviennent  ; 6°.  dans  les  af- 
fections cutanées  , telles  que  la  démangeaifon  , la  gratelle  , la  gale  ; la 
gratelle  en  latin  impétigo  , différé  de  la  limple  démangeaifon  , en  ce  qui 
dans  la  première  il  y a des  petites  tumeurs  feches  qui  ne  fe  s’ouvrent 
pas  dans  la  démangeaifon  ; dans  la  gale  il  y a des  pullules  qui  en  s’ou- 
vrant laiflent  échapper  une  humeur  ou  une  férofité  extrêmement  âcre  ; 
dans  ces  maladies  ii  s’accumule  dans  les  glandes  miliaires  , une  férofité 
qui  les  irrite  & excite  la  démangeaifon  : il  faut  avoir  égard  au  tem- 
pérament du  malade  ; fi  ces  maladies  fe  rencontrent  dans  un  tem- 

pérament bilieux  avec  ardeur  , foif  , il  faut  s’abflenir  des  fudorifî- 
ques  , ils  nuiroient  dans  ce  cas-là  , ils  conviennent  au  contraire  dans  des 
tempéraments  pituiteux  ; 70.  dans  les  maladies  vénériennes  , ou  dans  le 
mal  de  Naples  , les  fudorifîques  étoient  autrefois  regardés  comme  con- 
venables; aujourd’hui  on  eft  perfuadé  de  leur  infuffifance,  excepté  cependant 
dans  un  cas  que  nous  remarquerons  plus  bas.  Dans  cette  maladie  la  lym- 
phe eft  épaiftîe  ; fi  elle  ne  l eft  pas  jufqu’à  un  certain  point , comme  dans 
la  gonorrhée  (impie  récente,  on  peut  fe  flatter  de  pouvoir  la  divifer  , 
St  les  fudorifîques  peuvent  deven  r curatifs  : mais  fi  la  gonorrhée 
eft  invétérée  , fi  la  lymphe  eft  fort  épaiftie  , fi  elle  s’eft  cantonnée 

dans  quelques  parties  , fur-tout  dans  quelques  parties  offeufes  , les  fudo- 

rifiques  ne  fauroient  être  curatifs  : on  peut  cependant  les  employer  comme 
palliatifs  dans  les  cas  où  l’on  ne  pourroit  pas  avoir  recours  au  mercure 
pour  empêcher  les  progrès  du  mal  , en  attendant  qu’on  puiffe  ufer  de  ce 
dernier.  8°.  Dans  le  cas  de  fueur  fpontanée  critique.  Les  fueurs  fpon- 
tanées  peuvent  être  critiques  , ou  bien  fymptomatiques  , les  fueurs  criti- 
ques fe  font  vers  la  fin  de  la  maladie  , après  ce  qu’on  appelle  la  coétion 
de  la  matière  morbifique  St  avec  diminution  des  fymptomes  St  le  foula- 
gement  du  malade.  Les  fueurs  fymptomatiques  furviennent  dans  tous  les 
temps  de  la  maladie  , ne  diminuent  point  les  fymptomes  , mais  les  aug- 
mentent plutôt  , St  abattent  les  forces  du  malade  ; les  fudorifîques  ne 
font  convenables  que  dans  les  fueurs  critiques  , c’eft  la  réglé  générale  de 
laquelle  il  faut  cependant  excepter  certains  cas  particuliers  , comme  nous 
le  verrons  dans  la  fuite.  90.  Dans  les  maladies  épidémiques  qui  fe  guérif- 
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fent  par  la  Tueur , ona  remarqué  dans  ce  cas-là  que  cëux  qui  fuoient  au 
commencement  étoient  guéris , 8c  que  tous  les  autres  périffoient  dans  vingt- 
quatre  heures  ; c’eftla  maladie  qu’on  appelle  Tueur  angloife  , parce  qu'elle  a 
cela  de  particulier  qu’en  Angleterre  meme  elle  n’aîtaquoit  que  les  Anglois 
2k  non  les  étrangers  , 2k  qu’elle  attaquoit  en  même  temps  les  Anglois 
qui  étoient  hors  de  leur  pays  ; dans  ce  temps-là  on  n’attendoit  pas  la 
coéfion  pour  donner  les  fudoriliques  , ou  les  donnoit  avec  fuccès  dès  le 
commencement  de  la  maladie  , i°.  dans  le  diabete  , les  diarrhées  avec  re- 
lâchement des  Tolides , parce  que  les  fudorifiques  donnent  du  ton  aux  foli- 
des , 2k  de  plus  font  une  efpece  de  revulfîon. 

Article  III. 

Cas  généraux  ou  les  Diaphorétiques  & les  Sudorifiques  font 

contre-indiqués . 

E N faifant  attention  aux  effets  , Toit  fenfibles  , Toit  plus  cachés  , mais 
non  moins  certains  que  les  diaphorétiques  8c  les  fudorifiques  produifent  dans 
notre  corps , on  peut  aifément  comprendre  les  cas  où  ils  font  contre-indi- 
qués ; car  puifqu’ils  augmentent  les  forces  de  la  circulation  , l’aéfivité  des 
folides  , il  fuit  évidemment  qu’ils  font  contre-indiqués  dans  tous  les  cas 
où  il  y a beaucoup  d’ardeur  , de  chaleur  , une  foif  démefurée  , 2k  par 
conféquent  , i°.  dans  les  fievres  aiguës  ardentes  , 2°.  dans  certaines  mala- 
dies inflammatoires  exhantématiques  : ils  font  contre-indiqués  , i°.  dans 
les  fievres  ardentes  , dans  lefquelles  il  y a beaucoup  de  chaleur  , d’ar- 
deur , parce  que  dans  ce  cas  les  diaphorétiques  2k  les  fudorifiques  aug- 
menteroient  le  mouvement  du  fang  qui  n’eft  déjà  que  trop  grand.  Ceci 
mérite  d’autant  plus  d’attention  , qu’on  pourroit  faire  de  grandes  fautes  , 
fi  l’on  vouloit  s’en  rapporter  à l’autorité  de  plufieurs  Auteurs  célébrés  qui 
ont  prétendu  qu’ils  convenoient  dans  toute  forte  de  fievres.  Pitcarne  , l’un 
d’entr’eux  , a compofé  un  petit  Traité  exprès  pour  prouver  que  la  maniéré 
de  traiter  toutes  les  fievres  par  les  fudorifiques  , étoit  la  plus  certaine  : il 
s’appuye  fur  deux  principes  , i°.  fur  les  expériences  de  Sanclorius  , félon 
lefquelles  nous  perdons  plus  dans  vingt-quatre  heures  par  l’irifenfible  tranf- 
piration  , que  dans  quinze  jours  par  la  voie  des  felles  2k  par  celle  des 
urines  , d’où  il  conclut  que  le  couloir  de  la  peau  eft  le  plus  étendu  , le 
plus  univerfçl  , le  plus  propre  par  conféquent  à dépurer  plus  prompte- 
ment le  fang,  2°.  Il  fuppofe  , 2k  en  cela  peut-être  a-t-il  raifon  , du 
moins  il  n’eft  pas  contredit  par  aucun  Auteur  , il  fuppofe  , dis-je  , 
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que  les  maladies  fievreufes  font  produites  8c  entretenues  par  des  matières 
hétérogènes  , qui  fe  mêlant  avec  le  fang  embarraffent  fon  mouvement, 
& que  la  nature  s’efforce  continuellement  de  chaffer  hors  du  corps  8c 
d’en  dépurer  le  fang  ; or  il  prétend  qu’il  n’y  a point  de  voie  plus  commode 
pour  cela  que  le  couloir  de  la  peau. 

Quant  au  premier  principe  fur  lequel  Pitcarne  fe  fonde  , on  pourroit 
le  lui  coutelier , pris  au  moins  dans  fon  univerfalité  ; la  quantité  de  l’in— 
fenfible  tranfpiration  n’eft  pas  la  même  pour  tous  les  climats  & pour  tous 
les  tempéraments  ; félon  les  obfervations  de  M.  Keill  il  y a des  pays  où 
l’infenfibîe  tranfpiration  n’eft  pas  plus  grande,  & même  quelquefois  elle 
eft  moindre  que  les  autres  évacuations  , comme  dans  les  pays  du  nord  ; 
ainfi  les  loix  de  Sanciorius  font  bornées  & particulières  à certain;  pays  , 
comme  aux  pays  chauds  ; mais  donnons  à M.  Pitcarne  que  dans  l’état  de 
fanté  les  pertes  qui  fe  font  par  l’infenlible  tranfpiration  excédent  celles 
des  évacuations  fenfibles , s’enfuit-il  que  dans  l'état  contre-nature  les  ma- 
tières hétérogènes  mêlées  avec  le  fang  , fo  ent  propres  à être  chaffées  par 
les  couloirs  de  la  peau  ? Ont-elles  les  conditions  requifes  pour  cela  ? Sont- 
elles  allez  atténuées  pour  enfiler  ce  couloir  ? c’eft  ce  qui  relie  à prouver  à 
Pitcarne  ; d’ailleurs  l’obfervation  fait  voir  que  les  fievres  putrides  le  gué- 
riffent  fouvent  par  des  évacuations  cr  tiques  qui  fe  font  tantôt  par  les  felles, 
tantôt  par  les  urines  , tantôt  par  l'expeiloration  , fuivant  que  les  matières 
hétérogènes  font  en  état  de  fuivre  ces  d fférentes  voies  ; enfin  dans  certains 
cas  où  le  fang  eft  extrêmement  agité  , ÔC  les  folides  dans  un  état  de  conf- 
tridlion  , les  fudorifiques  pourroient  empêcher  la  crife  par  la  peau  , bien 
loin  de  la  procurer  ; ainfi  les  fudorifiques  ne  conviennent  pas  dans  toutes 
les  maladies  fébriles  , quoiqu’en  d i fe  M.  Pitcarne  ; ils  font  contre-indiqués 
dans  toutes  les  fievres  où  il  y a beaucoup  de  chaleur  , d’ardeur  , de  foif , 
excepté  vers  la  fin  , lorfqu’une  moiteur  critique  fe  manifelle  ; z°.  ils  font 
encore  contre-indiqués  dans  certains  cas  de  maladies  inflammatoires  exhan- 
tématiques  ; ceci  mérite  encore  quelques  réflexions  , parce  que  certains 
Auteurs  croient  que  les  fudorifiques  conviennent  dans  toute  forte  de  mala- 
dies inflammatoires  exhantématiques  , comme  par  exemple  , dans  la  pe- 
tite vérole.  Ces  Auteurs  s’appuyent  fur  l’Apboriüne  d'Hippocrate  , qno  na- 
turel vergit  ,i£»ducendum  6* per  loca  opportuna.  Or  , difentils  , dans  ces  ma- 
ladies la  nature  paroît  faire  fes  efforts  pour  déterminer  la  matière  morbi- 
fique vers  la  peau  , c’eft  donc  fuivre  la  nature  ÔC  l’aider  que  de  donner  les 
fudorifiques  dans  ces  fortes  de  cas.  Ce  raifonnement  eft  captieux  , on  peut 
cependant  en  fentir  aifément  le  faux  t pour  cela  il  n’j  a qu’à  fe  rappelles 
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ce  que  nous  avons  déjà  dit , que  l’éruption  peut  être  empêchée  , ou  par 
le  trop  grand  mouvement  du  fang  St  la  conftriéfion  des  vaifleaux , ou  par 
le  relâchement  des  vaifleaux  St  le  défaut  d’a&ivité  des  organes  de  la  cir- 
culation ; dans  le  premier  cas  le  fang  étant  extrêmement  agité  , eft  porté 
félon  l’axe  , fans  fe  porter  ad  latera  , comme  on  remarque  dans  une  ri- 
vière rapide  dont  le  lit  eft  étroit  , que  les  corps  étrangers  qu’on  y jette 
font  mus  félon  l'axe  , au  lieu  qu’ils  fe  détournent  fur  les  bords  lorfque  la 
riviere  n’eft  pas  rapide  ; ainfï  le  fang  pafte  des  extrémités  des  artérioles  dans 
celles  des  venules  , fans  fe  détourner  aux  côtés  d’où  partent  les  conduits 
fécrétoires  , d’où  vient  que  la  fécrétion  eft  empêchée,  ou  au  moins  fort 
diminuée  ; ainli  ce  ne  feroit  pas  fuivre  la  nature  , mais  plutôt  aller  contre 
fon  deftein  que  de  donner  des  fudorifiques  dans  ce  cas-là  : ce  que  la  raifon 
nous  fait  voir  au  fujet  de  la  diminution  ou  de  la  fuppreftion  des  fécrétions 
dans  les  cas  où  le  fang  eft  extrêmement  agité  , l’obfervation  le  confirme  : 
c’eft  ainfi  que  dans  les  fievres  intermittentes  bilieufes  après  le  froid  , on 
remarque  que  la  fécrétion  des  urines de  la  falive  , de  la  tranfpiration  eft 
fupprimée  , St  qu’elle  fe  rétablit  quand  la  chaleur  diminue  ; la  bouche  com- 
mence alors  à s’hutneéter  , la  peau  devient  moite  St  couverte  de  fueur  : 
les  fudorifiques  11e  conviennent  donc  pas  lorfque  l’éruption  eft  empêchée 
par  le  trop  grand  mouvement  du  fang  , mais  feulement  lorfqu’elle  dépend 
du  défaut  d’aéfivité  des  organes  de  la  circulation  ; 30.  les  fudorifiques  font 
encore  contre-indiqués  dans  les  fueurs  fymptomatiques  qui  doivent  plutôt 
être  calmées  qu’entretenues,  fur-tout  fi  elles  font  chaudes  , St  fi  elles  dé- 
pendent d’une  diffolution  âcre  ; mais  il  y a une  efpece  de  fueur  froide  qui 
dépend  de  la  lenteur  de  la  circulation  où  le  fang  fe  partage  en  deux  par- 
ties , la  férofité  fe  féparant  de  la  partie  rouge  ; dans  ce  cas  les  humeurs 
font  épaiffes  , les  fudorifiques  font  indiqués. 

Article  IV. 

Précautions  à prendre. 

Les  précautions  qu'il  y a à prendre  dans  l’adminiftration  des  diaphorc- 
tiques  St  des  fudorifiques  fout  ou  générales  ou  particulières  ÿ*t^s  précau- 
tions générales  dépendent  de  l’attention  qu’on  doit  faire  aux  cas  tant  indi- 
qués que  contre-indiqués  que  nous  venons  d’expofer  ; les  précautions  par- 
ticulières peuvent  fe  réduire,  i°.  à faire  tenir  le  malade  au  lit  médiocre- 
ment couvert , par  ce  moyen  l'humidité  ou  matière  de  l’infcnlible  tranf- 
piration 
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piration  eft  arrêtée  fur  la  furface  de  la  peau  , 8C  y forme  une  efpece 
d'athmofphere  vaporeux  qui  entretient  la  foupleffe  néceffaire  pour  l’excré- 
tion de  la  fueur  ; 2°.  li  on  veut  déterminer  plus  fûrement  la  fueur  , il  con- 
vient d’affocier  aux  fudorifïques  l’opium  , dont  l’effet  eft  plus  affuré  que 
d’aucun  au’re  fudorifique  ; 30.  il  y a encore  une  antre  précaution  à pren- 
dre qui  dépend  du  choix  que  l’on  doit  faire  des  différents  diaphoniques 
8c  fudorifîques , choix  qu’on  ne  fauroit  faire  fans  la  connoiffance  détaillée 
de  ces  médicaments  ; nous  allons  faire  le  détail  des  principaux  & des  plus 
ufiîés  , en  fuivant  l’ordre  des  trois  régnés  qui  nous  les  fourniffent. 

Diaphor étiques  & Sudorifiques  fournis  par  le  régné  végétal . 

Bois  fudorifique  , le  Gayac  , Guaiacum  , feu  lignum  fatictum. 

Le  Gayac  eft  un  bois  folide  , compare,  extrêmement  pefant , qui  va 
au  fond  de  l’eau  , réfineux,  qui  prend  feu  , d’un  verd  noirâtre  dans  fa 
partie  intérieure , entremêlé  de  lignes  noirâtres  ; fa  partie  extérieure  eft  de 
couleur  de  buis , ou  d’un  jaune  pâle  , d’un  goût  un  peu  amer  &.  un  peu 
aromatique  , d’une  odeur  agréable  îorfqu’on  la  brûle,  couvert  d'une  écorce 
ligneufe  , brillante  & un  peu  réfmeufe  ëc  comme  formée  de  plufieurs  peti- 
tes lames  : on  coupe  ce  bois  d’un  arbre  qui  porte  Je  même  nom  qui  croît 
aux  grandes  Indes  : on  ne  le  connoît  que  depuis  qu’on  a commencé  à faire 
la  defeription  de  la  vérole  , il  fut  apporté  en  Europe  comme  fpécifique 
contre  cette  maladie. 

Cas . 

eOn  l'emploie  avec  fuccès  dans  les  obftruétions  anciennes  , foit  du 
foie , foit  de  la  rate  , pourvu  que  ce  foit  dans  des  tempéraments  froids  pi- 
tuiteux , 5c  par  conféquent  dépendantes  du  relâchement  des  foîides  ô£ 
de  l’épaiffîffement  des  fluides  ; dans  les  maladies  qui  dépendent  de  ces  for- 
tes d’obftru&ions , comme  dans  l’idfere  froid  , dans  les  hydiopihes  avant 
que  les  eaux  aient  pris  un  cara&ere  de  putridité , dans  les  afthmes  pitui- 
teux ou  dans  la  difficulté  de  refpirer;  qui  revient  par  période  5c  qui  eft 
accompagné  de  beaucoup  d’expeêloration  , ce  qui  caraéférife  i’aflbme 
pituiteux  8t  qui  dépend  de  l’engorgement  vifqueux  des  glandes  bronchi- 
ques ; dans  les  différentes  affedfions  cutanées  , comme  la  démangeaifon  , la 
gratelle  , la  gale  , la  lepre  lorfqu’elles  dépendent  de  l’épaiffilTement  vifqueux 
de  la  matière  , de  l’infenfible  tranfpiration  ou  de  la  fueur  qui  eft  trop 
épaiife  pour  être  portée  jufqu’aux  extrémités  des  couloirs , 5c  qui  s’arrête 
J.  Partie » 2 
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& s’accumule  dans  les  glandes  miliaires  ou  aux  extrémités  des  artérioles; 
dans  les  maladies  dolorifiques  , telles  que  le  rhumatifme  (impie  , le  rhu- 
matifme goutteux  , la  goutte  , la  fciatique  lorfque  ces  maladies  fe  trouvent 
dans  des  tempéraments  pituiteux  , St  qu’il  n’y  a point  âcreté  dans  le  fang 
ni  de  foif. 

Vertus . 

Si  l’on  fait  attention  aux  cas  où  on  emploie  le  gayac  avec  fuccès , on 
verra  qu’il  fournit  un  médicament  tonique  , atténuant  , propre  à incifer  les 
humeurs,  apéritif  chaud  , très-bon  béchique  , antifpafmodique. 

Maniéré  de  s'en  fervir  , Dofes. 

Autrefois  on  le  donnoit  dans  les  maladies  vénériennes  8t  on  le  re- 
gardoit  comme  fpécifîque  : il  fuccéda  au  mercure  , dont  quelques  Médecins 
s’étoient  déjà  fervi  , mais  qui  n’avoient  pas  toujours  eu  de  bons  fuccès 
étant  adminiftré  fans  prendre  les  précautions  requifes  , ce  qui  fit  qu’on  l’a- 
bandonna , & aujourd’hui  on  ne  le  regarde  plus  comme  fpécifîque  dans 
la  vérole  ; on  l’emploie  cependant  avec  fuccès  dans  les  gonorrhées  fur 
la  fin  , pourvu  que  la  vérole  ne  foit  pas  confirmée  : on  s’en  fert  encore 
avec  fuccès  extérieurement  pour  déterger  les  ulcérés  véroliques  ; on  le 
regarde  comme  un  médicament  palliatif  dont  on  fait  ufage  pour  arrêter 
les  progrès  du  mal  , lorfque  les  forces  ou  les  affaires  du  malade  ne  lui 
permettent  pas  d’avoir  recours  aux  friétions  mercurielles , voici  comment 
on  l’employoit  autrefois  : on  prenoit  fept  ou  huit  onces  de  bois  de  gayac 
râpé , on  le  faifoit  bouillir  à petit  feu  jufqu’à  diminution  de  deux  tiers 
dans  un  pot  verniffé  , on  palToit  cette  décoéfion  lorfqu’elle  étoit  refroidie 
& on  la  confervoit  avec  foin  dans  un  vailfeau  bien  fermé , on  appelloit 
cette  décoéfion  crème  de  gayac  : on  faifoit  encore  une  autre  décoélion 
plus  légère  pour  fervir  de  boiflon  ordinaire  pendant  le  traitement  , on  la 
préparoit  de  cette  forte  : on  prenoit  fix  onces  de  poudre  de  gayac  , on  les 
faifoit  macérer  pendant  quinze  heures  dans  neuf  livres  d’eau  tiede  , enfuite 
on  les  faifoit  bouillir  doucement  jufqu’à  ce  que  la  liqueur  fût  réduite  à 
fept  livres  : on  commençoit  le  traitement  du  malade  par  la  purgation  8C 
même  par  la  faignée  s’il  en  avoit  befoin  ; on  l’enfermoit  pendant  tout  le 
temps  de  la  cure  dans  une  chambre  qui  n’étoit  pas  expofée  à l’air  froid, 
encore  moins  au  vent  : il  prenoit  le  matin  fur  les  cinq  heures  un  verre  de 
la  première  décoéfion  qui  efl  la  plus  forte  , & un  autre  fur  le  foir  vers 
les  quatre  ou  cinq  heures  , après  quoi  on  le  couvroit  médiocrement 
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dans  fon  lit , St  s’il  ne  fuoit  pas  affez  , on  lui  mettoit  des  veÆies  pleines 
d’eau  chaude  fur  la  tête , aux  genoux  St  aux  pieds  , 5c  on  i’eflùyoit  avec 
des  linges  chauds  , on  lui  donnoit  à manger  deux  fois  par  jour  , trois  ou 
quatre  heures  après  avoir  pris  un  verre  de  cette  décodion  ; la  nourriture 
qu’on  lui  donnoit  étoit  très-légere  8i.en  petite  quantité,  comme  un  peu 
de  bifcuit  St  tout  au  plus  de  viande  très  - tendre  , comme  de  pigeon  St 
de  poulet , mais  en  petite  quantité  ; fa  boiffon  ordinaire  étoit  la  fécondé 
décodion  dont  nous  avons  parlé  : on  faifoit  prendre  tous  les  fept  jours 
quelques  purgatifs  pour  tenir  le  ventre  libre,  on  continuoit  encore  le  traite- 
ment pendant  vingt  ou  trente  jours  St  même  plus  long-temps  jufqu’à  ce  que 
les  fytnptomes  cuffent  difparus , St  que  le  virus  fût  entièrement  détruit  ; 
alors  on  ne  fe  fervoit  plus  de  la  décodion  forte,  mais  on  faifoit  encore 
boire  au  malade  , dans  fes  répas  , la  décodion  légère  de  gayac  pendant 
quarante  jours.  M.  Fernel  a tiré  de  grands  avantages  de  fon  bochet  fait  avec 
le  gayac  dans  des  cas  où  les  fridions  mercurielles  avoient  été  fans  effet. 
M.  Bo'érrhaave  prétend  que  le  Gayac  guérit  les  véroles  invétérées  où  le  vi- 
rus s’eft  cantonné  dans  des  vaifleaux  fort  éloignés  du  principe  du  mouve- 
ment , comme  dans  les  fibres  offeufes  où  le  mercure  a de  la  peine  à péné- 
trer. M.  Afiruc  au  contraire  foutient  que  le  mercure  pénétre  dans 
ces  derniers  retranchements  , St  il  affure  avoir  guéri  par  ce  remede 
des  véroles  que  M.  Bo'érrhaave  n’avoit  pas  guéri  par  fa  méthode. 
Dans  les  cas  dont  parle  M.  Boerrhaave , où  il  a vu  les  bons  effets  du 
gayac  , le  virus  vérolique  pouvoit  être  combiné  St  affocié  avec  le  virus 
fcorbutique  ou  quelqu’autre  virus , 8t  c’eflfans  doute  dans  les  mêmes  circonf- 
tances  que  M.  Fernel  a mieux  réufîî  par  l’ufage  du  gayac  que  par  les 
fridions  mercurielles.  On  emploie  aujourd’hui  une  décodion  légère  de 
gayac  : on  prend  , par  exemple,  huit  onces  de  gayac  râpé  qu’on  fait  ma- 
cérer dans  huit  livres  d’eau  pendant  vingt-quatre  heures  , on  les  fait  bouil- 
lir légèrement  jufqu’à  diminution  d’un  quart  , on  en  fait  boire  le  matin  au 
malade  un  verre  avant  qu’il  fe  leve  St  le  foir  quand  il  efï  couché  ; cette 
décodion  fait  fuer  légèrement  , elle  peut  emporter  des  gonorrhées  com- 
mençantes , on  peut  y joindre  des  pilluîes  , mais  il  vaut  peut-être  mieux 
s’abflenir  des  fudorifiques  , fur -tout  dans  les  tempéraments  chauds  ; il 
faut  obferver  de  le  faire  macérer  d’abord  St  de  ne  le  pas  faire  bouillir 
trop  long- temps  , autrement  fa  vertu  feroit  moindre.  Le  bois  de  gayac 
s’ordonne  rarement  feul  , on  l’affocie  ordinairement  avec  d'autres  fudori- 
fxques  , comme  avec  le  faiïafras,  St  on  en  forme  une  ptifane  fudorifîque  } 
qui  convient  dans  le  cas  que  nous  avons  marqué. 
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Pharmacologie  Rationnelle. 

Il  paroît  que  fou  principe  a<ftif  réfide  dans  fa  partie  réfineufe  qu’on 
voit  découler  du  tronc  de  cet  arbre  , St  qui  eft  d’ailleurs  allez  bien  dé- 
montrée par  l’odeur  que  le  bois  répand  quand  on  le  brûle  & par  fon  in- 
flammabilité , mais  fur-tout  dans  une  partie  réfineufe  volatile  , ce  qui  eft 
prouvé  , parce  que  fi  la  déco&ion  eft  un  peu  trop  longue  , fa  vertu  eft 
moindre , peut-être  même  qu’elle  agit  un  peu  par  fa  pefanteur. 

Le  Sajfafras. 

C’est  un  bois  d’un  roux  blanchâtre,  fpongîeux  8c  léger,  dont  l’é- 
corce eft  fpongieufe  , de  couleur  de  cendre  en  dehors  & de  rouille  de 
fer  en  dedans,  d’un  goût  âcre,  douceâtre,  aromatique,  d’une  odeur  pé- 
nétrante, qui  approche  de  celle  du  fenouil,  d’où  vient  que  quelques-uns 
l’appelient  ligtium  fœniculatum  , on  nous  l’apporte  de  la  Floride  , de  la  Vir* 
ginie  8t  d’autres  provinces  d'Amérique  ; on  le  coupe  d’un  grand  arbre  ap- 
pellé  Saftafras  , arbore  ex  floridâ  fuculnœo  folio  ; on  choifit  le  falTafras  ré- 
cent 8t  fort  odorant. 

Cas. 

On  l'emploie  avec  fuccès  dans  les  mêmes  cas  que  le  gayac  , on  le  re- 
garde comme  fpécifique  à-peu-près  dans  le  catarre  froid  avec  douleur  gra- 
vative  8t  expectoration  des  matières  vifqueufes  , tenaces  dans  les  tempé- 
raments pituiteux  : on  s’en  fert  avec  fuccès  dans  les  fleurs  blanches  qui 
dépendent  du  relâchement  des  couloirs  , lorlque  la  matière  de  l’écoulement 
n’eft  pas  âcre  ne  caufe  point  d’excoriation  aux  parties  voifines , toujours 
dans  les  tempéraments  pituiteux  , & dans  ce  cas  l’infufion  de  falTafras  fe 
fait  dans  le  viu  , on  y ajoute  le  fuccin  blanc  , comme  nous  le  dirons  ci- 
après. 

Vertus. 

Le  faffifras  fournit  un  médicament  incifif  , atténuant  , apéritif,  chaud, 
béchique  chaud  , très-propre  dans  les  maladies  cutanées. 

Maniéré  de  s’en  fervir  , Dofes . 

On  l’adminiftre  comme  le  gayac  en  fubftance  depuis  vingt  grains  jufqu’à 
an  gros , mais  il  eft  rare  qu’on  le  preferive  de  cette  forte  i on  l'ordonoe 
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çn  infufion  plutôt  qu’en  déco&ion  , parce  que  fes  principes  font  beau- 
coup plus  volatils  que  ceux  du  gayac  , ce  qui  paroît  par  fon  odeur  péné- 
trante aromatique  ; on  prend  demi-once  de  bois  de  faffafras  puîvérifé 
avec  fon  écorce  , on  verfe  deflus  une  livre  d’eau  bouillante  , dans  laquelle 
on  le  fait  infufer  pendant  douze  heures,  5c  on  en  fait  prendre  au  malade 
deux  verres  le  matin  SC  autant  le  fo  r ; lorfqu’on  l’ordonne  dans  les  fleurs 
blanches  , l’infufion  fe  fait  dans  le  vin  , &.  on  y ajoute  dix  ou  quinze 
grains  de  fuccin  blanc  préparé  ; on  alïocie  ordinairement  le  bois  de  faffafras 
à celui  de  gayac. 

Pharmacologie  rationnelle. 

Elle  eR  la  même  que  celle  du  bois  de  Gayac  , excepté  que  le  faf- 
fafras  eft  plus  volatil  , c’eft  pour  cette  raifon  qu’on  le  fait  infufer. 

Efquine. 

L’ESQUINE  , Ckinna  ,feu  Schinna  , vd  Smilax  afpera  chuinettfis  , eft  une 
racine  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  une  écorce  qu'on  appelle  Kinakina  , 
dont  elle  différé  par  fa  nature  & par  fes  vertus.  Elle  étoit  inconnue  aux 
anciens  Médecins.  L’Empereur  Charles  - Quint  ayant  entendu  vanter 
fa  vertu  antivénérienne  , en  fit  ufage  de  fon  propre  mouvement  , fans 
confuher  fes  Médecins  , ce  fut  fans  fuccès  ; ce  qui  n’empêcha  cependant 
pas  qu'on  ne  la  mît  en  vogue  pendant  quelque  temps  fous  la  qualité 
d’antivénérienne  ; cette  racine  eft  grolfe  , dure  , compacte  , noueufe  , 
inégale,  garnie  de  quelques  fibres  longues  , rouffatre  extérieurement  , 
intérieurement  blanche  , fans  odeur  & fans  faveur  lorfqu’elle  eft  fe- 
che  ; on  doit  la  choifir  pefante  , récente  , non  cariée  , 8t  qui  donne  uns 
certaine  confiftance  à l’eau  dans  laquelle  on  la  fait  bouillir. 

Cas,. 

Autrefois  on  l’employoit  comme  un  remede  curatif  dans  la  vérole  ; 
aujourd’hui  on  ne  l’emploie  dans  ce  cas  que  comme  un  remede  palliatif  , 
& on  s’en  fert  fur  la  fin  des  gonorrhées  lorfque  la  vérole  n’eft  pas  con- 
firmée : on  s’en  fer t avec  fuccès  dans  les  maladies  chroniques , qui  dé- 
pendent d'une  lymphe  deffechée  & âcre  , dans  la  fimple  démangeaifon  , 
daDs  la  gratelle  , la  gale  , la  lepre  , dans  le  rhumatifme  fimple  dans 
le  rhumatifme  goutteux  , dans  routes  fortes  de  gouttes  lorfque  les  affec- 
tions viennent  à caufâ  frigidâ  , dans  les  obftruêtions  des  vifceres  du. 
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bas-ventre  , du  foie  , de  la  rate , qui  dépendent  de  la  fpchereffe  & de  l’a- 
creté  de  la  lymphe  , dans  les  humeurs  écroueileufes  , dans  les  tumeurs 
qui  tendent  vers  le  cancer. 

V ertus. 

C’  E s T un  atténuant  , apéritif  , fudorifique  qui  échauffe  peu  , allez  ce- 
pendant pour  qu'on  doive  s’en  abftenir  dans  les  tempéraments  bilieux  , 
dans  les  hyftériques , les  hypocondriaques  , & toutes  les  fois  qu’on  craint 
d’échauffer  , ou  qu’on  doive  au  moins  le  mitiger  en  l’afTociant  aux  adou- 
cillants.  J 

Manière  de  s'en  fervir  , Vofes. 

Voici  quelle  étoit  la  maniéré  de  donner  l’Efquine  dans  les  mala- 
dies vénériennes  : on  prenoit  une  once  6c  demie  ou  de  racine 

d’efquine  coupée  en  petites  tranches  , on  les  faifoit  macérer  pendant 
vingt-quatre  heures  dans  huit  ou  dix  livres  d’eau  , enfuite  on  les  faifoit 
bouillir  à un  feu  doux  , jufqu  à diminution  d’un  quart , & on  fe  fer- 
voit  de  cette  décoétion  comme  de  celle  du  bois  de  Gayac , avec  cette 
différence  qu’on  ne  purgeoit  pas  le  malade  de  fept  en  fept  jours.  Sur  la 
En  des  gonorrhées  on  l’emploie  ou  en  la  faifant  bouillir  à la  dofe  de  de- 
mi-gros dans  le  lait  qu’on  donne  au  malade  , ou  en  la  faifant  bouillir  à 
part  à la  même  dofe  dans  une  livre  d’eau  dont  on  coupe  le  lait  ; mais 
comme  nous  l’avons  dit  du  bois  de  Gayac  , il  eft  afTez  inutile  d’avoir  re- 
cours à ces  fudorifiques.  Dans  les  obftruitions  avec  la  féchereffe  & âcreté  , 
dans  les  écrouelles  , dans  les  fchirres  cancéreux  , on  peut  donner  le  lait 
dans  lequel  on  a fait  bouillir  un  gros  de  racine  d’efquine  , ou  le  lait 
coupé  avec  l’eau  dans  laquelle  on  l’a  faite  bouillir  , comme  nous  l’avons 
dit. 

Pharmacologie  Rationnelle. 

Sa  vertu  réfide  vraifemblablement  dans  fa  partie  volatile  , d’où  vient 
que  fi  on  la  fait  bouillir  trop  long-temps  , elle  perd  beaucoup  de  fa 
vertu  ; la  partie  réfineufe  n’y  eft  pas  fi  évidemment  démontrée  dans  le 
Gayac. 

La  Salfepareille , Salfaparilla. 

C’est  la  racine  d’une  efpece  de  Smilax  qu’on  nous  apporte  de  la  nou- 
velle Efpagne  , du  Pérou  3C  du  Bréfil  ; elle  eft  longue , farmenteufe  , 
cannelée  dans  fa  longueur  , couverte  d’une  écorce  mince , brunâtre  en 
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dehor^,  •'blanchâtre  en  dedans  ÔC  farineufe , d’un  goût  tant  foit  peu 
gluant  , un  peu  amer. 

Cas. 

On  l’emploie  dans  les  mêmes  cas  que  la  précédente  ; dans  les  rhuma- 
tifmes  on  s’en  fert  d’une  façon  particulière  , comme  nous  le  dirons  ci- 
après  : on  s’en  fert  en  général  dans  le  cas  de  lymphe  épaiffie  , dans  les 
obftruêtions  qui  fe  trouvent  dans  des  tempéraments  pituiteux  , lâches , 
où  les  fluides  font  épaiffis  avec  férolité  , & où  il  y a cependant  un  peu 
d’âcreté. 

Vertus. 

Les  vertus  de  la  Salfepareille  font  à peu -près  les  mêmes  que  celles 
d’efquine  >#r^us  elle  échauffe  plus  que  cette  derniere  racine  ; c’eft  pour- 
quoi dans  les  écrouelles  ÔC  dans  tous  les  cas  où  la  lymphe  eft  deffe- 
chée  , on  préféré  la  racine  d’efquine. 

Maniéré  de  s'en  fervir  , & fes  Dofes. 

On  s’en  fert  dans  le  petit  lait  à la  dofe  de  demi-gros  ou  d’un  gros. 
Dans  le  rhumatifme  on  farcit  le  ventre  d’un  jeune  poulet  avec  un  gros 
& demi  ou  deux  gros  de  cette  racine  coupée  menue  , & on  en  fait  des 
bouillons  avec  des  plantes  appropriées.  fi 

Bardane  , Bardana  , feu  Lupa  major. 

Sa  racine  eft  épaifte,  longue  d’un  pied  , droite  , noirâtre  en  dehors  , 
blanche  en  dedans  , d’une  faveur  douceâtre  &L  un  peu  auftere  : elle  eft 
un  peu  fudorifîque  , de  même  que  les  feuilles  £>C  les  femences. 

Cas. 

O N emploie  cette  racine  avec  fuccès  , non-feulement  dans  les  mala- 
dies chroniques  comme  les  deux  précédentes  , mais  encore  dans  les  ma- 
ladies fort  aiguës  , comme  dans  les  fievres  putrides  , malignes  à coagulo  , 
avec  relâchement  , ce  qu’on  connoît  , parce  que  le  pouls  n’eft  prefque 
pas  changé  ou  même  plus  petit  que  dans  l’état  naturel  , par  un  délire 
fourd  ; d ans  les  maladies  inflammatoires  , exhantématiques  , comme  la 
petite  verole  , la  rougeole  & autres  affections  cutanées  , lorfque  l’érup- 
lion  fe  fait  difficilement  à caufe  de  répaiffillement  des  humeurs  ; dans  le 
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rhumatifme , foit  fïmple  , foit  goutteux,  dans  la  goutte.  ïW#ft*aflure 
qu’un  homme  fut  guéri  de  la  goutte  par  la  déco&ion  de  cette^  racine  , 
&£  qu’il  rendit  des  urines  blanches  comme  du  lait  : on  l’emploie  auflï 
avec  fuccès  dans  les  maladies  vénériennes  ; on  la  préféré  même  dans 
ce  cas-îà  aux  autres  fudorifiques  dont  nous  avons  parlé  ci-devant  , parce 
qu’elle  échauffe  moins  , fur-tout  pour  les  tempéraments  bilieux  , 8c 
pour  les  malades  qui  font  maigres  St  délicats  : on  affure  qu’Henri  III 
fut  guéri  d’une  maladie  vénérienne  par  la  déco&ion  de  cette  racine. 


Vertus. 


C’est  un  médicament  atténuant  , incifïf,  tonique,  ce  qui  eft  quelque- 
fois néceffaire  dans  les  maladies  aiguës  dont  nous  avons  parlé  ; un  bon 
diurétique  dans  le  cas  de  goutte  , fudorifique  qui  convient  fur  la  fin  des 
inflammations  : on  peut  fe  fervir  des  feuilles  & des  femences  de  cette 
plante  dans  les  cas  que  nous  venons  d’indiquer  , elles  font  auflî  fudori- 
fiques. 

Maniéré  de  s’en  fervir , Dofes. 

La  racine  s’ordonne  en  décoétion  à la  dofe  d’une  once  ou  une  St 
demie  fur  une  livre  d’eau  ; les  feuilles  s’ordonnent  par  poignées  , une 
poignée  , par  exemple  , fur  une  livre  d’eau.  Les  femences  s’ordonnent  à 
la  dofe  d’un  gros  dans  une  liqueur  appropriée  , ou  fous  forme  d’émul- 
fion  qu’on  fait  en  les  pilant  St  y joignant  la  décoéfion  de  la  racine  8t  des 
feuilles  : on  met  huit  onces  de  cette  décoéfion  dans  les  maladies  aiguës  ; 
il  eft  plus  ordinaire  de  donner  cette  racine  fous  forme  de  ptifane.  La 
Pharmacologie  ne  nous  donne  aucune  lumière  fur  les  principes  dans  lef- 
quels  réfide  la  vertu  de  ce  médicament. 


Scorfonere  , ou  Cercifi  noir  , Cercifi  d’Efpagne. 

O N l’appelle  Scorfonere  ou  Viperaria  , parce  qu’on  la  croit  bonne 
contre  la  morfure  de  la  vipere  ; fa  racine  eft  allez  menue , d’un  roux 
noirâtre  en  dehors , blanche  en  dedans  , tendre  St  facile  à rompre  ; 
fraîche  , elle  donne  un  fuc  laiteux  très-doux  au  goût  : on  la  donne  en 
ptifane  depuis  demi-once  jufqu’à  une  once  dans  les  fievres  malignes  à 
coagulo  , dans  les  maladies  inflammatoires  exhantématiques  , en  un  mot 
dans  tous  les  cas  où  l’on  emploie  la  bardane  ; cependant  les  Auteurs 
préfèrent  la  bardane  dans  les  maladies  aiguës.  M.  Boerrhaave  recom- 
mande 
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mande  beaucoup  le  fuc  de  la  racine  de  fcorfonere  pris  à la  dofe  de 
quatre  onces  pendant  quelques  jours  pour  les  perfonnes  qui  craignent 
d’être  empoifonnées  : cette  vertu  eft  tout  an  moins  douteufe. 

La  Pharmacologie  rationnelle  de  cette  plante  n’eft  pas  plus  connue 
que  celle  de  la  bardane. 


Scordium  officinale  , Chamœdris  palujlris  Jive  redolens. 

C’est  une  efpece  de  Germandrée  aquatique,  les  feuilles  Sc  les  fe- 
mences  font  d’ufage , les  feuilles  font  oblongues  , ridées  , dentelées  dans 
leurs  bords  , molles  , velues  , blanchâtres  , d’une  odeur  d’ail  qui  n’eft 
pas  défagréable  SC  d’un  goût  amer  ; elles  entrent  dans  la  compcfition  du 
diafcordium  , à qui  elles  ont  donné  le  nom. 


Cas. 


On  s’en  fert  avec  fuccès  dans  les  fievres  malignes  à coagula  , dans 
les  fievres  putrides  vermineufes  , dans  les  maladies  inflammatoires  exban- 
tématiques  ; mais  , comme  nous  l’avons  déjà  dit  des  autres  fudorifî- 

ques  , dans  le  cas  feulement  où  l’éruption  fe  fait  difficilement  Sc  à 

caufe  de  l’épaiffifTement  des  fluides  , parce  que  les  fudorifîques  échauffent  , 
ils  feroient  nuifibles  dans  le  cas  où  l’éruption  fe  fait  difficilement  à caufe 
de  la  conftriéfion  des  vaifTeaux  8c  du  grand  mouvement  du  fang  ÔL  dans 
toutes  les  affeéfions  cutanées  , la  démangeaifon  , la  gratelle  , la  gale  ; 
dans  le  cas  de  coéfion  léféê  qui  dépend  du  relâchement  des  libres  de 
l’eftomac  ÔC  de  l’acefcence  des  matières  , ce  qu’on  connoît  par  les  rap- 
ports infipides  ou  aigres  ; dans  l’inappétence  qui  dépend  du  même  vice 
ou  qui  fuppofe  les  mêmes  dérangements  ; dans  les  obftrudtions  invétérées 
du  foie  , de  la  rate  , dans  l’idfere  froid  , dans  les  pâles  couleurs  qui 

viennent  de  ce  que  les  réglés  coulent  difficilement , comme  cela  arrive 

allez  fouvent  ; en  un  mot  , dans  tous  les  cas  où  nous  avons  dit  en  géné- 
ral que  les  fudorifîques  conviennent  , ÔC  toujours  avec  les  précautions 
les  conditions  que  nous  avons  marquées. 

Vertus. 

D’ou  il  eft  aifé  de  conclure  que  le  fcordium  eft  un  médicament  fudo- 
xifîque  , puifqu’on  l’emploie  dans  les  fievres  malignes  à coagulo  , dans 
les  maladies  inflammatoires  exhantématiques , ftomachique  chaud  , apéritif 
I.  Partie.  A a 
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chaud  , anthelmentrque  , emmenagogue  Si  très-propre  à donner ‘Hu  ton 
aux  folides. 

Maniéré  de  s'en  fervir  , & fes  Dofes. 

Les  feuilles  s’emploient  en  infufïon  ou  en  décoftion  ; l’ufage  veut 
qu’on  les  emploie  en  infulion  : on  fait  infufer  théiformement , par  exem- 
ple , une  pincée  de  ces  feuilles  dans  fix  onces  d’eau  qu’on  fait  prendre 
au  malade  dans  le  cas  de  fievre  maligne  dans  l’intervalle  des  bouillons  ; 
dans  l’iftere  froid  , on  fait  prendre  quatre  verrées  de  cette  infufion  par 
jour  , deux  le  matin  8t  deux  le  foir  , obfervant  de  n'en  pas  donner  dans 
l’intervalle  d’une  heure  avant  - le  repas.  Le  Scordium  entre  dans  la  com- 
pofîtion  de  l’éleéhiaire  appellé  diafcordium  fracajlorii , du  nom  de  fort 
inventeur  ; mais  il  y entre  outre  cela  d’autres  médicaments  , comme  la 
cannelle  , la  biflorte  , la  tormentiîle  , l’opium  , ce  qui  fait  qu’à  caufe  des 
différentes  vertus  de  ces  médicaments  , le  diafcordium  ell  tonique  , fto- 
machique  , légèrement  aftringent  , anthelmentique  , narcotique  ; on  l’em- 
ploie avec  fuccès  dans  les  cas  où  il  faut  calmer  les  douleurs  vives  de  coli- 
que , dans  la  diarrhée  , la  dyffenterie  depuis  demi-gros  jufqu’à  un  gros 
ou  un  gros  Si  demi.  Sur  une  once  de  diafcordium  , il  y a à-peu-près  quatre 
grains  d’opium  , par  conféquent  demi-grain  fur  une  drachme  , ce  qui  eft 
bon  de  remarquer  pour  fe  régler  là-deffus  dans  l’occafion.  La  Pharmaco- 
logie rationnelle  du  4ÜÊtfcordium  n’eft  pas  évidente,  parce  que  la  vertu 
de  cette  plante  réfide  dans  fes  parties  volatiles  qui  fe  difîîpent  par  le  feu* 
enforte  que  l’analyfe  chymique  ne  les  peut  recueillir. 

Chardon  bénit , Carduus  benediclus  , Carduus  atraciylis. 

O N fe  fert  des  feuilles  Si  des  femences  ; les  feuilles  font  découpées , 
placées  alternativement  x fort  ameres , velues , terminées  par  des  épines 
courtes  Si  molles. 

Cas. 

On  s’en  fert  avec  fuccès  dans  les  fievres  malignes  à coagulo  , dans  le# 
maladies  inflammatoires  exhantématiques  , comme  dans  la  petite  vérole  y 
la  rougeole  , dans  les  maladies  inflammatoires  de  la  poitrine  , comme  dans 
la  pleuréfie  , la  péripneumonie  , dans  laquelle  l’expérience  fait  voir  que  le 
chardon  bénit  facilite  extrêmement  l’expeéloration  , 8i  dans  ce  cas  il  con- 
vient comme  béchique  Si  fudorifîque;  dans  les  fievres  vermineufes  ou  de 
vers , dans  les  fievres  intermittentes  les  plus  rebelles  , telle  que  la  fievre 
quarte  , dans  les  obftruèHons  invétérées  du  foie,  de  la  rate  produites  par 


Médicale. 

î’épaiflîffement  des  fluides  ; dans  l’ittere  froid  , dans  les  cas  où  l’on  peut 
foupçonner  du  fang  extravafé  , des  crevaffes  dans  les  vaifTeaux  , comme 
après  une  chute  d’un  lieu  fort  élevé  dans  le  cas  de  contufion  ; il  diffout 
le  fang  grumelé  dans  ces  occafions , & le  fait  paffer  avec  les  urines  ou 
les  fueurs.  M.  Baillou  a obfervé  que  la  déco&ion  de  Chardon  bénit  rendoit 
les  urines  épaiffes  fétides,  extérieurement  elle  eft  très-utile  dans  le  cas 
d’idtere.  Simon  Poly  rapporte  qu’une  femme  dont  la  mamelle  étoit  ulcé- 
rée jufqu’aux  côtes,  fut  guérie  par  la  (impie  poudre  du  chardon  bénit 
qu’elle  appliqua  ^fur  l’ulcere  ; Arnaud- de-Villeneuve  , Profeffeur  de  cette 
Univerfité  , rapporte  la  même  chofe  d’un  ulcéré  à la  jambe. 

Vertus.  ' 

En  faifant  attention  à ces  différents  cas,  on  voit  que  cette  plante  eft 
fudorifique,  apéritive,  diurétique,  ftoinachique,  fébrifuge,  anthelmentique, 
déterlive. 

Maniéré  de  s'en  fervir , & fes  Dofes. 

O N fe  fert  , comme  nous  avons  dit  , des  feuilles  & des  femences  de 
cette  plante  : on  emploie  auftï  le  fuc  qui  en  eft  exprimé  8c  dépuré  par  ré- 
sidence St  l’eau  qu’on  en  diftille  , les  feuilles  s’ordonnent  par  pincées  , 
une  ou  deux  pincées  fur  une  ou  deux  livres  d'eau^  en  décodrion  ou  en  Sim- 
ple infufion.  Dans  les  maladies  inflammatoires  de  la  poitrine  on  en  don- 
ne le  fuc  dépuré  par  réfidence  de  quatre  en  quatre  heures  entre  les  bouil- 
lons ; il  aide  extrêmement  l’expedforation  St  excite  fouvent  des  fueurs 
abondantes  , après  avoir  fait  précéder  les  remedes  généraux  , la  dofe  de 
ce  fuc  eft  de  trois  onces.  Les  femences  s’ordonnent  depuis  demi-gros 
jufqu’à  un  St  demi  en  émulfion  avec  une  décoéfion  d’orge  ou  des  feuilles 
de  cette  plante  , on  peut  y ajouter  le  firop  de  pavot  quand  il  s’agit  de 
calmer  la  toux.  Un  gros  de  ces  femences  pilées  fur  lefquelles  on  avoit 
verfé  fept  ou  huit  onces  de  vin  blanc  St  qu’on  prenoit  pendant  quelque 
temps  un  peu  avant  le  friffon  , a fouvent  arrêté  les  accès  de  fîevre  quarte: 
on  fe  fert  principalement  de  l’eau  diftillée  de  cette  plante  dont  on  fait 
ordinairement  la  bafe  des  potions  cordiales  & fudorifïques.  La  Pharma-^ 
cologie  rationnelle  du  chardon  bénit  n’eft  éclaircie  que  par  celle  du 
fcordium. 


Matière 


jA 

Scabieufe  , Scabiofa  , vulgaris  pratenfis . 

Cette  plante  croît  prefque  par-tout  , dans  les  champs,  dans  les 
près;  les  feuilles  font  oblongues  , lanugineufes , découpées  profondément  , 
d’un  goût  un  peu  âcre  : on  fe  fert  de  fes  feuilles  , de  l’eau  diftillée  de  fes 
feuilles , ÔC  de  fes  fleurs  comme  dans  le  chardon  bénit. 

Cas. 

On  prefcrit  la  fcabieufe  8c  fou  eau  diftillée  dans  tous  les  cas  où  on 
ordonne  le  chardon  bénit , & outre  cela  dans  les  ulcérés  internes,  dans 
les  dartres. 

Vertus. 

Cette  plante  a les  mêmes  vertus  que  le  chardon  bénit,  mais  elle  a 
cela  de  particulier  qu’elle  déterge  les  ulcérés  internes , en  déterminant 
les  matières  vers  les  voies  urinaires. 

Maniéré  de  s'en  fervir  , & fes  Do  fes. 

Les  feuilles  s’ordonnent  de  la  même  façon  que  le  chardon  bénit,  de  mê- 
me que  l’eau  diftillée  : on  joint  ordinairement  les  feuilles  de  fcabieufe  à 
celles  de  chardon  bénit  , de  même  que  l’eau  diftillée  dans  les  potions  cor- 
diales ôc  les  fudorifiques  : on  compofe  avec  le  fuc  de  cette  plante  & le  fucre, 
Je  (irop  de  fcabieufe  qui  eft  très-propre  pour  les  maladies  de  la  peau  , pour 
les  dartres  : on  le  donne  depuis  demi-once  jufqu’à  une  once  St  demie  ; mais 
~ il  faut  pendant  l’ufage  de  ce  firop  badiner  les  parties  affe&ées  de  la  peau 
avec  la  déco&ion  de  cette  plante. 

Diaphor étiques  & Sudorifiques  tirés  du  régné  animal . 

Les  différents  animaux  adultes  dont  nous  avons  parlé  dans  la  clafle 
des  diurétiques  , St  ceux  dont  nous  parlerons  dans  les  autres  claffes  8C 
fur-tout  leurs  excréments  , peuvent  fournir  des  médicaments  diaphoni- 
ques St  fudorifîques  ; mais  on  fe  fert  principalement  fous  ce  point  de  vues 
de  la  corne  de  cerf,  de  la  vipere , du  fang  de  bouquetin» 


Médicale. 


183 


Corne  de  Cerf. 

O N l’emploie  avec  fuccès  dans  les  maladies  aiguës  où  il  y a relâche- 
ment du  tilTu  des  folides  St  épailfilfement  vifqueux  des  fluides  , comme  il 
arrive  fouvent  dans  les  maladies  vermineufes  , St  toujours  dans  les  fievres 
malignes  à coagulo  , dans  les  maladies  inflammatoires  exhantématiques  , 
dans  la  petite  vérole  , la  rougeole  lorfque  les  folides  font  extrêmement 
relâchés  , les  fluides  épailîis  St  la  circulation  langniffante  : on  regarde 
dans  ce  cas-là  ce  médicament  comme  le  plus  approprié  , St  on  n’a  recours 
à la  poudre  de  vipere  St  à d’autres  fudorifiques  puiffants  , que  lorfque  la 
Corne  de  Cerf  n’a  pas  affez  opéré  dans  le  flux  de  ventre , comme  la 
diarrhée  , la  dyllenterie  , foit  effentielle  , foit  fymptomatique  , mais  non 
dans  le  commencement  , car  les  flux  de  ventre  du  moins  dans  leur  com- 
mencement font  fouvent  falutaires  ; ce  n’elt  que  fur  la  fin  qu’on  donne 
la  corne  de  cerf,  lorfque  ces  flux  de  ventre  diminuent  St  abattent  les  for- 
ces du  malade  loin  de  le  foulager  , 8t  après  avoir  employé  inutilement 
tous  les  autres  remedes  convenables  : on  peut  s’en  fervir  encore  dans  les 
maladies  cutanées  lorfqu’cn  craint  de  trop  agiter  le  fang  par  des  fudorifî- 
ques  plus  aétifs  ; enfin  on  s’en  fert  avec  fuccès  fur  la  fin  de  prefque  toutes 
les  maladies  longues  , foit  qu’il  y ait  diarrhée  ou  non  , lorfque  les  forces 
paroilfent  abattues  , le  fang  gluant  8t  languilfant  dans  fon  mouvement  : on 
s’en  fert  , dis-je  , pour  atténuer  le  fang  8t  lui  fournir  un  mucilage  propre 
à garantir  les  vailfeaux  des  matières  âcres  qui  y font  mêlées  , St  à fortifier 
en  même  temps  le  malade. 

Vertus. 

Par  la  confidération  de  tous  les  cas  où  l’on  emploie  la  corne  de  cerf , il  elï 
évident  qu’elle  eft  un  médicament  fudorifique  , ou  plutôt  diaphorétique  allez 
doux,  puifqu’elle  procure  une  légère  moiteur  fans  incendier  le  fang,  St  qu’on 
l’emploie  dans  des  cas  où  l’on  redouteroit  l’ufage  des  autres  fudorifiques  altrin- 
gents  ; mais  en  prenant  ce  mot  dans  une  lignification  générale  , en  ce  fens, 
elle  fournit  aux  humeurs  un  mucilage  8t  elle  enduit  les  parois  des  vaif- 
feaux  , ce  qui  la  rend  utile  dans  la  dylTenterie  St  la  diarrhée  ; on  peut 
aulfi  la  regarder  comme  un  remede  analeptique  ou  reftaurant  , parce  que 

ce  mucilage  dont  nous  venons  de  parler  eft  extrêmement  analogue  à nos 
humeurs. 


i$4 


Matière 


Maniéré  de  s'en  fervir , & fes  Dofes. 

L A corne  de  cerf  s’ordonne  ordinairement  en  ptifane  ; on  fe  fert  de  la 
rapure  à la  dofe  d’un  gros  jufqu’à  trois  dans  trois  livres  d’eau  qu’on  fait 
bouillir  jufqu’à  diminution  du  tiers  , cette  ptifane  convient  dans  les  cas  de 
fievre  à coagulo  , de  maladies  exhantématiques  , de  diarrhées.  M.  Sy- 
denham en  préparoit  une  qu’il  appelloit  decoclum  album , qu’il  faifoit  de 
Cette  maniéré  : il  prenoit  deux  gros  de  corne  de  cerf  râpée  , deux  gros 
de  mie  de  pain  bien  blanc  , faifoit  bouillir  le  tout  dans  trois  livres  d’eau 
jufqu’à  diminution  d’un  tiers  & y ajoutoit  un  peu  de  fucre  jufqu’à  agréable 
douceur , & on  fe  fervoit  de  cette  décoétion  blançhe  dans  la  petite  vérole  , 
lorfque  l’éruption  fe  faifoit  difficilement  à caufe  du  relâchement  des  folides 
Ôt  de  l’épaiffiflement  vifqueux  des  fluides  ; dans  la  dyffenterie  on  en  fait 
auffi  une  gelée  : on  prend  , par  exemple  , une  once  ÔC  demie  ou  deux  onces 
de  rapure  de  corne  de  cerf,  on  les  fait  bouillir  long-temps  dans  trois  livres 
d’eau  , le  mucilage  dont  l’eau  fe  trouve  emprégnée  prend  en  fe  refroidif- 
fant  la  confiftance  de  gelée  , on  peut  y joindre  les  chairs  de  chapon  , les 
vieilles  perdrix  fi  on  veut  nourrir  un  peu  plus  le  malade  ; mais  quand  on 
veut  feulement  atténuer  les  humeurs  , on  y joint  le  veau  , on  peut  auffi  y 
ajouter  le  citron  , un  peu  de  cannelle  , des  amandes  douces  pour  laren- 
dre  plus  agréable,  on  en  donne  une  ou  deux  cuillerées  de  quatre  en  quatre 
heures  entre  les  bouillons  : on  fe  fert  encore  du  fel  volatil  de  corne  de 
cerf  à la  dofe  de  fix  grains  à quinze  ou  vingt  tout  au  plus  lorfque  les  for- 
ces de  la  circulation  font  languiflantes  & le  fang  extrêmement  épaiffi  , on 
le  donne  dans  du  vin  , dans  quelques  potions  cordiales  , vers  la  fin  de 
quelques  maladies  longues  : on  donne  auffi  l’efprit  volatil  de  corne  de 
çerf  pour  divifer  le  fang  depuis  trois  gouttes  jufqu’à  huit  ou  neuf. 

Pharmacologie  rationnelle. 

Les  vertus  delà  corne  de  cerf  paroiiïent  dépendre  du  mucilage  qui 
enveloppe  un  fel  volatil  très-fin  , par-là  la  partie  mucilagineufe  de  corne 
de  cerf  devient  nourriffante  , elle  enduit  les  parois  des  canaux , 8t  les  dé- 
fend contre  l’irritation  ; par  fon  fel  volatil  elle  divife  légèrement  les  hu- 
meurs , leur  rend  leur  fluidité  pour  qu’elles  fe  portent  plus  facilement  ver$ 
les  couloirs  de  la  peau. 


Médicale. 


La  Vipere. 
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La  Vipere  eft  une  efpece  de  ferpent  plus  venimeux  que  les  autres  , qui 
en  différé  principalement  parce  qu’elle  fait  fes  petites  vivants  , au  lieu  que 
les  autres  font  des  œufs , parce  qu’elle  a deux  dents  creufes  aux  côtés 
de  la  mâchoire  fupérieure  , c’eft  dans  la  cavité  de  ces  dents  que  coule  la 
matière  venimeufe  contenue  dans  deux  vefiîes  placées  à la  racine  de  ces 
dents  , 8i  c’eft  par  où  elle  s’inlinue  dans  les  plaies  que  la  vipere  fait  en 
mordant  avec  ces  mêmes  dents. 

Cas. 

On  emploie  la  vipere  dans  les  mêmes  cas  que  la  corne  de  cerf,  de  façotî 
qu’on  doit  toujours  commencer  par  la  corne  de  cerf  : on  s’en  fert  princi- 
palement dans  les  maladies  cutanées , comme  dans  la  gale  invétérée  , dans 
la  lepre  ; il  faut  cependant  remarquer  que  dans  les  tempéraments  fougueux 
on  ne  doit  pas  s’en  fervir , mais  il  arrive  rarement  que  cela  foit  ainfi  ; ces 
maladies  dépendent  prefque  toujours  d’un  grand  épaiftiffement  des  hu- 
meurs ; on  recommande  aufti  la  vipere  dans  la  confomption  ou  l’émacia- 
tion : il  faut  faire  attention  [que  l’émaciation  ou  l’atrophie  peut  être  pro- 
duite ou  par  une  fîevre  lente  effentielle  qu’on  appelle  proprement  fievre 
hetftique  , ou  par  une  fievre  lente  fymptomatique  ; la  fievre  lente  fympto- 
matique  dépend  toujours  de  quelqu’ulcere  , foit  interne  , comme  ceux  des 
poumons,  foit  externe  , 8t  dans  ce  cas  il  eft  vifible  que  l’ufage  de  la  vipere 
ne  fauroit  convenir,  il  feroit  même  pernicieux;  la  fievre  lente  effentielle 
ne  dépend  d’aucun  ulcéré  , mais  de  l’épaifiîffement  & de  la  groftiéreté  de 
la  lymphe  qui  ne  peut  pénétrer  dans  les  petits  vaiffeaux  nevrolympha- 
tîques  ; dans  celle-ci  on  n’obferve  point  de  redoublement  fi  marqué,  fur- 
tout  au  commencement,  que  dans  les  fievres  lentes  fymptomatiques  ; d’ail- 
leurs dans  les  fievres  lentes  effentielles  la  peau  eft  feche  & aride  ; c’eft 
feulement  dans  le  cas  où  la  confomption  eft  produite  par  cette  derniere 
efpece  de  fievre  lente  que  la  vipere  convient  ; enfin  on  donne  encore  la 
vipere  avec  des  cordiaux  fur  la  fin  des  maladies ,,  lorfque  les  forces  font 
entièrement  abattues. 

Vertus - 

Les  cas  où  on  emploie  la  vipere  font  voir  qu’elle  fournit  un  remede 
diaphorétique  ou  fudorifique  vif  propre  dans  les  maladies  de  la  peau , ana- 
leptique f cordial- 


m 


MATIERE 


Maniéré  de  s’en  fervir  , & fes  Dofes. 

On  fe  fert  de  la  Vipere  feche  en  fubftance  ; on  lui  coupe  la  tête  8c  la 
queue , quoiqu’il  y ait  des  Auteurs  célébrés  qui  regardent  cette  précaution 
comme  inutile , mais  l’ufage  l’a  confacré  , ainfi  on  doit  Tobferver  : on 
l’écorche  on  ôte  les  entrailles  ; on  peut  prendre  un  ou  deux  troncs  de 
vipere  qu’on  coupe  en  tranches  , on  les  fait  bouillir  deux  ou  trois  heures 
avec  un  poulet  ou  demi-livre  de  maigre  de  veau  dans  un  pot  exactement 
fermé  : cette  précaution  efl  néceiïaire  li  on  veut  en  voir  le  bon  effet  qu’on 
a lieu  d’en  attendre  , parce  qu’autrement  les  parties  volatiles  d’où  il  dé- 
pend s’évaporeroient  ; les  bouillons  de  vipere  ainfi  préparés  font  bien  dans 
les  maladies  cutanées  chroniques,  dans  la  gale  , la  lepre  , les  dartres  in- 
' vétérées  &.  dans  l’aflrcphie  ou  confomption  dans  les  circonfiances  que  nous 
avons  marquées  ci-deiïùs  ; on  peut  aufii  manger  de  la  vipere  préparée 
comme  on  prépare  ordinairement  les  poifions.  On  fe  fert  encore  de  la 
poudre  de  vipere  qu’on  prépare  en  faifant  fécher  la  vipere  au  four  , & la 
pulvérifant  enfuite  ; cette  poudre  convient  dans  les  maladies  aiguës  , dans 
les  fievres  malignes  à coagulo  , dans  les  fîevres  exhantématiques , la  dofe 
eft  depuis  huit  grains  jufqu’à  quinze  ou  vingt  : on  la  donne  dans  du  vin  ou 
le  plus  ordinairement  dans  une  potion  cordiale  8C  fudorifique  qu’on  fait  de 
cette  maniéré  : on  prend  trois  onces  d’eau  diftillce  de  fcabieufe,  trois  onces 
d’eau  diftillée  de  chardon  bénit,  demi-gros  de  confection  d’hyacinthe  , 
demi-gros  de  confection  d’alkermès  , un  fcrupule  de  poudre  de  vipere  dont 
on  fait  prendre  au  malade  par  cuillerée  : on  fe  fert  aufii  du  fel  volatil  de 
vipere  depuis  lix  grains  jufqu'à  quinze  ou  vingt , 8c  de  l’efprit  volatil  de 
vipere  depuis  trois  gouttes  jufqu’à  fix  ou  huit , mais  il  faut  remarquer  que 
ce  fel  ÔC  cet  efprit  volatil  font  plus  aCtifs  que  ceux  de  corne  de  cerf  ; aufii 
on  ne  doit  les  donner  que  lorfqu’on  ne  craint  point  d’échauffer  le  malade, 
comme  dans  les  cas  où  les  folides  font  relâchés  ôt  les  fluides  épaiflis  par 
vifcofité. 

Pharmacologie  Rationnelle. 

La  vertu  de  la  vipere  réfide  dans  un  fuc  mucilagineux  8t  un  fel  volatil 
alkalefcent  ; fa  partie  mucilagineufe  s’efl  montrée  par  la  confiftance  des 
bouillons , lachymie  nous  démontre  fon  fel  volatil. 


Sang 


Médicale. 
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Sang  de  Bouquetin , Sanguis  Hirci. 

L E fang  de  Bouquetin  n’eft  autre  chofe  que  le  fang  d’un  bouc  , foit 
domeftique  , foit  fauvage  , qu’on  a fait  deffécher  au  four  ; celui  du  bouc 
domeftique  s’appelle  proprement  fang  de  Bouquin. 

Cas. 

On  s’en  fert  dans  tous  les  cas  où  l’on  emploie  la  corne  de  cerf  8t  la 
vipere  ; il  convient  fpécialement  pour  la  pleuréfie  & dans  la  péripneumo- 
nie , c’efbà-dire  , qui  ne  dépend  pas  de  la  fïevre  maligne  ou  de  la  fievre 
putride  ; dans  ces  maladies  il  eft  propre  à faciliter  I’expe&oration  & à pro- 
curer la  fueur  ; mais  on  ne  doit  pas  le  donner  dans  le  commencement  lorf- 
qu’il  y a ardeur  , fécherefle  , que  la  langue  eft  feche  & aride  , fans  aucun 
ligne  de  putridité  , mais  feulement  après  avoir  employé  les  faignées  , les 
adoucilfants  , les  purgatifs  appropriés  , ê€  lorfque  la  peau  eft  moins 
aride , moins  feche  , qu’elle  commence  à devenir  moite , alors  c’eft  le 
cas  d’employer  le  fang  de  Bouquetin. 

Vertus. 

C’e  S t un  fudorifîque  très-adfif , dont  on  ne  doit  pas  fe  fervir  îorfqu’oti 
craint  d’échauffer  , lorfque  les  forces  de  la  circulation  font  augmentées  ; 
on  le  regarde  encore  comme  un  bon  réfolvant  dans  les  cas  de  contufion  , 
d’échymofe  lorfqu’il  y a une  extravafion  de  fang,  foit  dans  les  parties 
internes , foit  dans  les  parties  externes  : on  croit  qu’il  eft  propre  à atténuer 
le  fang  extravafé  , à le  réfoudre  , à le  mettre  en  état  d’être  repompé  , 
de  rentrer  dans  la  voie  de  la  circulation  pour  être  enfuite  chaffé  du  corps 
par  la  voie  de  l’infenfible  tranfpiration  ; fuppofé  qu’il  ait  cette  vertu  qui 
eft  un  peu  équivoque,  ce  n’eft  qu’autant  qu'il  augmente  la  chaleur  , l’éner- 
gie de  la  circulation  , l’adlivité  des  folides  Sc  non  pas  en  agiftant  immé- 
diatement fur  le  fang  extravafé.  Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  vertu  , l’ufage 
veut  qu’on  s’en  ferve  dans  le  cas  propofé  ; enfin  quelques-uns  l’ont  regardé 
comme  un  bon  lithontriptique  qui  convient  dans  les  maladies  des  reins  6C 
de  la  veftie  , occafionnées  par  la  pierre  ou  par  le  gravier.  Four  rendre 
cette  vertu  plus  sûre,  il  convient  de  nourrir  le  bouc  dont  on  veut  em- 
ployer le  fang  avec  des  plantes  aromatiques  , diurétiques  qui  ont  quelque 
chofe  de  lithontriptique  : on  peut  cependant  révoquer  cette  vertu  du  fang 
de  Bouquetin. 

I.  Partie.  B b 
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Maniéré  de  s'en  fervir  , & fes  Do  fes. 

On  prefcrit  le  fang  de  Bouquetin  à la  dofe  de  dix  grains  jufqu’à  vingt 
ou  trente  , dans  une  potion  cordiale  ou  fudorifîque  , par  exemple  , des 
eaux  diftillées  de  fcabieufe  8c  de  chardon  bénit  , de  chacune  trois  onces 
de  confection  d’hyacinthe  & d’alkermès  , de  chacune  demi-gros  & quinze 
grains  de  fang  de  bouquetin  : on  donne  cette  potion  à cuillerée. 

Pharmacologie  rationnelle . 

L A vertu  diaphonique  du  fang"de  Bouquetin  réfide  dans  un  fel  volatil 
alkalefcent  : c’eft  dans  le  même  principe  que  réfide  encore  la  vertu  qu’il 
a d’atténuer  &C  de  divifer  le  fang  extravafé  immédiatement  cependant  SC 
dans  le  fens  que  nous  avons  expliqué  ci-devant  ; non-feulement  le  fang 
de  Bouquetin  eft  diaphonique  , mais  encore  le  fang  & les  différentes 
parties  des  autres  animaux  , tant  de  ceux  dont  nous  parlerons  dans  la 
fuite  , puifqu’on  trouve  en  tous  les  principes  qui  rendent  le  fang  de  Bou- 
quetin diaphorétique  , favoir  , un  fel  volatif  alkalefcent  , d’où  il  fuit 
qu’on  ne  devroit  pas  préférer  celui  de  Bouquetin  à celui  des  autres  ani- 
maux ; l’ufage  cependant  veut  qu’on  lui  accorde  cette  préférence  dans  les 
cas  que  nous  avons  indiqués  ; il  faut  auffi  remarquer  que  plus  les  animaux 
font  exercés  , plus  le  fang  eft  alkalefcent  , ÔC.  par  cette  raifon  on  doit 
préférer  les  animaux  fauvages  qui  font  plus  exercés  aux  animaux  qui 
le  font  moins.  C’eft  encore  pour  la  même  raifon  qu’on  emploie  dans  la 
même  vue  les  excréments  de  différents  animaux  comme  contenant  un  fel 
volatif  alkalefcent  bien  développé  , mais  fur-tout  les  excréments  & la 
fiente  de  chien  qu’on  appelle  album  grcccum  , la  fiente  de  poule  , de  pi- 
geon ; on  s’en  fert  dans  le  cas  où  le  fang  de  Bouquetin  convient  depuis 
dix  grains  jufqu’à  trente  dans  les  potions  cordiales  fudorifïques  , les 
excréments  font  encore  plus  aêfifs  que  le  fang  de  Bouquetin  : le  fang  de 
paon  eft  auffi  îùdorifique  , on  lui  attribue  une  vertu  antiépileptique  , fa 
dofe  eft  pareillement  depuis  dix  grains  jufqu’à  trente  ; on  peut  l’ordonner 
à cette  dofe  dans  une  ou  deux  cuillerées  de  bouillon  antiépileptique , dans 
le  cas  d’épilépfie  effentielle  où  le  fang  eft  épais , vifqueux. 
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Antimoine  crud. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l’Antimoine  6c  des  différentes  prépara- 
tions émétiques  qu’on  en  fait  ; l’antimoine  crud  n’eft  pas  émétique  , à 
moins  qu’il  ne  foit  donné  à trop  haute  dofe  , ou  qu’il  n’y  ait  de  grandes 
difpofïtions  au  vomiffement  : on  l’emploie  comme  fudorifique  oC  atté- 
nuant dans  les  cas  fuivants. 

Cas. 

On  s’en  fert  dans  les  maladies  cutanées  , dans  la  gale  , la  grateîle,’ 
la  lepre  , dans  les  obfîruêüons  des  glandes  du  méfentere  êi  dans  les  con- 
fomptions  qui  font  la  fuite  des  obftrucdions.  On  voit  fouvent  cette  efpe- 
ce  de  confomption  dans  les  enfants  écrouelleux  qui  ont  tout  le  méfen- 
tere obfirué. 

Maniéré  de  s'en  fervir  , & fes  Dofes . 

O N l’emploie  concaffé  grofiiérement , on  l’affocie  aux  ptifanes  fudo- 
rifiques  à la  dofe  de  demi-once  ou  d’une  once  , fufpendu  dansAin  nouet, 
mais  ces  ptifanes  n’en  tirent  pas  beaucoup  de  vertu  quoiqu’on  les  faffe 
bouillir  allez  long-temps  ; ainfi  il  eft  allez  inutile  de  cette  façon  , il  vaut 
mieux  l’employer  réduit  en  poudre  impalpable  , la  dofe  ety^gft  depuis 
dix  grains  jufqu’à  trente  ; on  peut  l’alîbcier  à quelqu’autre 
proprié  ou  à quelqu’autre  remede  atténuant  pour  en  former  des  bols  avec 
quelque  lirop  approprié  , comme  par  exemple  , le  lîrop  de  fcabieufe  en 
cas  de  maladie  de  la  peau.  Pendant  l’ufage  de  l’antimoine  il  faut  avoir  foin 
de  tenir  les  premières  voies  nettes  , &C  que  le  malade  évite  les  aigres  , 
& tout  ce  qui  tourne  à l’acefcence  , comme  les  falades , le  vinaigre  , le 
lait  , parce  que  l’acide  détachant  de  l’antimoine  les  parties  régulines,  pour- 
roit  le  rendre  émétique  : il  efPvraifemblable  que  l’antimoine  agit  par  fon 
poids  fpécifique  , ce  qui  fait  qu’il  conferve  mieux  le  mouvement  qu’il  reçoit 
par  les  forces  de  la  circulation  , ÔC  qu’il  parvient  jufques  dans  les  plus 
petites  filières  du  corps  humain  ; c’eft  peut-être  pour  cette  raifon  qu’il 
produit  de  bons  effets  dans  les  obftruftions. 

Antimoine  diaphor étique , ou  Chaux  d' Antimoine. 

On  le  fait  avec  une  partie  d’anlfjnoine  & trois  parties  de  nitre  , le 
tout  pulvérifé  6C  mêlé , qu’on  jette  par  cuillerées  dans  un  creufet  rou- 
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ge  ; après  chaque  déformation  on  trouve  au  fond  du  creufet  une  mafTe 
blanchâtre  qu’on  fait  fécher  êc  qu’on  lave  , c’eft  l’antimoine  diaphonique» 

Cas. 

On  s’en  fert  dans  les  maladies  aigues  comme  dans  les  fîevres  malignes 
à coagulo  , dans  les  maladies  inflammatoires  exhantématiques  , dans  les  ma- 
ladies chroniques  de  la  peau  , dans  les  maladies  inflammatoires  de  la  poi- 
trine. On  l’afTocie  au  fang  de  'bouquetin  depuis  dix  grains  jufqu’à  30  dafis 
une  potion  cordiale  ; donné  à haute  dofe  il  pouffe  par  les  fueurs  &.  par 
les  urines. 

Des  Emmenagogues. 

Les  perfonnes  du  fexe  font  fujettes  à une  évacuation  de  fang  périodi- 
que qui  revient  tous  les  mois  qu’on  appelle  pour  cette  raifon  mois  , menf- 
trues  , flux  menftruel  , réglés  ; elles  font  aufîî  fujettes  après  l’accouche- 
ment à un  écoulement  d’abord  de  fang  , enfuite  d’une  matière  laiteufe  qui 
dure  trois  femaines  , un  mois,  plus  ou  moins  , fuivant  les  différents  fujets  , 
c’eft  ce  qu’on  appelle  lochies  , vuidanges  : on  comprend  fous  la  claffe  des 
emmenagogues  , les  médicaments  qui  provoquent  les  mois  8t  ceux  qui 
provoquent  les  lochies  , quoiqu’on  appelle  ariftolochiques  les  médicaments 
qu’on  donne  fous  ce  dernier  point  de  vue;  le  temps  où  les  réglés  commen- 
cent à paroître  n’eft  pas  déterminé  ; le  plus  ordinairement  eft  depuis  l’âge 
de  douze  ou  treize  ans  jufqu’à  dix-fept  ou  dix-huit , cela  varie  félon  les 
différents  -tempéraments  & les  différents  climats  ; en  général  on  fait 
qu’elles  paroiffent  plutôt  qu’elles  coulent  avec  plus  d’abondance 
dans  les  tempéraments  bilieux  que  dans  les  tempéraments  pituiteux  , 
dans  les  pays  chauds  que  dans  les  pays  froids  , le  temps  où  elles  finif* 
fent  n’eft  pas  déterminé  , le  plus  ordinairement  c’eft  depuis  quarante-cinq 
jufqu’à  cinquante  ans , cela  varie  encore  félon  les  tempéraments  8c  les  pays- 
Pour  ce  qui  eft  de  la  caufe  qui  détermine  le  retour  périodique  du  flux 
menftruel  , on  a beaucoup  travaillé  pour  la  trouver  ; les  uns  ont  eu  re- 
cours à la  lune  , les  autres  à d’autres  caufes  qui  ne  font  pas  plus  fatisfai- 
fantes  ; pour  nous , après  avoir  bien  réfléchi  fur  cette  queftion , il  nous 
paroît  que  la  caufe  à laquelle  on  s’eft  le  plus  attaché  & avec  le  plus 
de  fruit  &.  d’utilité  depuis  Galien  jufqu’à  préfent  , c’eft  la  pléthore  ou  la 
plénitude  , l’abondance  de  fang  ; la  pléthore  peut  être  ou  univerfelle  ou 
particulière  : elle  eft  univerfelle  lqjfque  la  quantité  de  fang  fe  trouve 
augmentée  par  tout  le  corps  ; ellefcft  particulière  lorfque  ce  n'eft  que 
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dans  quelques  parties  : an  conçoit  cette  derniere  , par  l’exemple  de  l'in- 
flammation d’une  partie  dans  laquelle  le  fang  fe  trouve  en  plus  grande 
abondance  qu’avant  l’inflammation  ; en  faifant  attention  à un  grand  nom- 
bre d’obfervations , nous  fommes  déterminés  à croire  que  les  deux  plé- 
thores univerfelle  5c  particulière  , ou  pléthore  de  l’utérus  , fe  trouvent 
prefque  toujours  prcfentes  dans  le  temps  du  flux  mendruel  : il  y a cepen- 
dant des  cas  où  la  pléthore  particulière  fe  trouve  feule , que  le  fang  éva- 
cué dans  le  temps  des  réglés  ed  un  fang  pléthorique  , furaboudant  ôC 
imnile  , la  preuve,  en  ed  que  cette  évacuation  bien  loin  d’être  nuifible  eft 
au  contraire  falutaire  ; les  femmes  fe  trouvent  mieux  entuite  , non-feu_ 
lement  elles  n’en  font  pas  plus  foibles  , mais  encore  elles  en  font  plus 
fortes.  De  la  fuppreflion  combien  ne  réfulte-t-i!  pas  des  maux  ! Expli- 
quons à préfent  par  quel  jeu  fe  fait  cette  évacuation  , ceci  nous  fervira 
pour  entendre  la  maniéré  dont  les  remedes  emrnenagogues  agilfent.  Le 
méchanifme  de  cette  évacuation  eft  fort  fimple  ÔC  fe  réduit  à peu 
de  chofe. 

Méchanifme  du  flux  menflruel. 

L’  U T E R U S ou  la  Matrice  ed  un  corps  fpongieux  vers  le  fond  duquel 
il  y a des  cavités  ou  des  fînus  qui  d’une  part  communiquent  avec  les 
veines  ÔC  les  arteres  de  ce  vifcere  , 8c  de  l’autre  s’ouvrent  par  de  petits 
orifices  dans  la  cavité  de  l’utérus.  MM.  Morgagni  , Rioland , Malpigui  t 
Litre  ÔC  Winjlow  les  ont  vus  ÔC  démontrés  dans  des  femmes  mortes 
pendant  le  temps  de  leurs  réglés  ou  peu  de  temps  après  l’accouche- 
ment ; M.  Tendon  , Anatomide  de  cette  ville  , les  a démontrés  dans  une 
femme  morte  quatre  heures  après  l’accouchement  dans  l’amphythéâtre 
de  M.  de  la  Mure.  L’exidence  de  ces  fînus  ne  peut  être  révoquée  er* 
doute.  Outre  ces  finus  qui  hors  le  temps  des  réglés  ne  laillent  échapper 
dans  la  cavité  de  l’utérus  qu’une  lymphe  , on  voit  encore  très-didinéfe- 
rnent  vers  le  fond  de  la  matrice  des  fibres  mufculaires  tant  intérieures 
qu’extérieures  qui  entourent  les  mêmes  finus.  Cette  explication  anatomi- 
que nous  fuffit  pour  expliquer  le  Méchanifme  du  flux  mendruel.  Pour 
expliquer  ce  méchanifme  , il  ed  certain  que  les  finus  des  endroits  des  vaif- 
feaux  fanguins  font  plus  foibles  que  les  autres  , le  fang  qui  y arrive  ne 
fera  donc  pas  repoufté  par  les  parois  avec  la  même  force  qu’il  y aborde. 
Il  s’accumulera  donc  , ÔC  ces  finus  feront  didendus  infenfiblement  juf- 
* qu’au  point  que  les  fibres  mufculaires  foient  irritées  ; après  un  certaits 
temps , ces  fibres  entreront  en  contrition  , ÔC  le  fang  prefté  par  cette 
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contra£Hon  fe  fera  jour  en  fe  portant  vers  les  vaifTeaux  veineux  , foit 
vers  les  orifices  qui  s’ouvrent  dans  la  cavité  de  l’utérus  ; une  comparaifon 
rendra  ceci  plus  clair  : l’urine  fe  fépare  du  fang  dans  les  reins  Si  fe  porte 
continuellement  dans  la  veflie  , ce  n’eft  cependant  qu’après  que  la  Vefîîe 
s’efl  diftendue  jufqu’à  un  certain  po:nt  , qu’étant  irritée,  elle  fe  contrarie 
Si  chaffe  l’urine  par  le  canal  de  l’uretre.  Ce  qui  a embarralTé  les  Au- 
teurs dans  cette  évacuation  & qui  les  a obligés  à recourir  à la  lune , c’eft 
le  merveilleux  qu’ils  ont  cru  voir  dans  la  régularité  ; il  n’y  a pas  plus 
cependant  que  dans  les  autres  excrétions  auxquelles  on  ne  fait  point  d’at- 
tention , parce  qu'on  les  a toujours  fous  les  yeux;  car  on  voit  tous  les 
jours  des  perfonnes  réglées  dans  leur  manger  Si  leur  exercice  , aller  à la 
felle  une  fois  par  jour  , à la  même  heure  Si  quelquefois  au  même  mo- 
ment ; treuve-t-on  du  merveilleux  en  cela  , Si  a-t-on  recours  à la  lune 
pour  l’expliquer  ? L’inteftin  rectum  fe  remplit  dans  le  même  temps  , il 
doit  donc  fe  vuider  dans  le  même  temps  ; nous  pouvons  dire  la  même 
chofe  du  flux  menflruel  avec  d’autant  plus  de  raifon  que  , comme  il  y a 
des  irrégularités  pour  les  déjeétions  , il  y en  a aufli  pour  les  mois  qui 
avancent  ou  retardent  quelquefois  trois  ou  quatre  jours  , Si  quelquefois 
plus  , félon  les  exercices.  Ce  que  nous  venons  d’obferver  pour  les  dé- 
je&ions  des  matières  fécales  , on  l’obferve  aufli  pour  l’excrétion  de  l’urine 
dans  plufieurs  perfonnes  réglées  qui  la  rendent  un  certain  nombre  de 
fois  dans  la  journée  Si  à des  heures  marquées  ; en  peut  aifémen!  faire 
l’application  , au  lieu  d’une  vefHe  , il  n’y  a qu’à  en  concevoir  un  certain 
nombre.  La  régularité  du  flux  menflruel  ne  doit  donc  pas  plus  nous 
étonner  que  celle  des  autres  excrétions  dont  nous  venons  de  parler  ; ce 
méchanifme  pofé  , il  efl  aifé  de  concevoir  comment  le  flux  menflruel  peut 
être  arrêté  ou  fupprimé  ; car  i°.  fi  le  fang  s’accumule  en  trop  grande  quan- 
tité dans  ces  finus  Si  qu’il  les  dilate  trop  , les  fibres  mufculaires  feront  por- 
tées au-delà  de  leur  ton  , elles  feront  relâchées  Si  comme  paralyfées  8C 
hors  d’état  de  fe  contrarier  ; l’évacuation  par  conféquent  n’aura  plus  lieu, 
comme  on  voit  que  l’excrétion  de  l’urine  efl  fupprimée  fi  la  veflie  efl  trop 
diftendue  ou  paralyfée.  z°.  Si  les  fibres  mufculaires  font  trop  roides  , les 
parois  des  finus  n’ayant  plus  leur  foupleffe  naturelle  , le  fang  ne  pourra 
plus  s’accumuler  jufqu’au  point  de  vaincre  leur  réfiftance.  30.  Le  flux 
menflruel  fera  encore  arrêté  ou  fupprimé  fi  les  fibres  mufculaires  font 
dans  tin  état  d’érétifme  ou  de  ccnfttfiûion  fpafmodique  , comme  l’ex- 
crétion de  l’urine  efl  fupprimée  paf  l’érétifme  du  fphin&er  de  la  ve/Tie  , 
dans  lefquels  cas  la  fupprefîion  d’urme  efl  enlevée  par  le  laudanum.  40.  Les 
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réglés  feront  au  fl!  fupprimées  fi  le  fang  eft  épais  8C  qu’il  réfifte  trop  à 
l’adiion  des  fibres  mufculaires.  50.  Les  réglés  feront  aufîî  fupprimées  , fi  le 
fang  eft  trop  épais  , s’il  eft  en  même  temps  en  trop  grande  quantité  St  qu’il 
réfifte  ainfi  à raifcn  de  fa  quantité  St  de  fon  épaifliffement.  6°.  S’il  eft  âcre, 
l’âcre  té  irritant  les  fibres  mufculaires  , peut  refferrer  les  finus  St  empêcher 
l’écoulement  ; ainfi  la  fuppreflion  des  réglés  peut  venir  de  plufieurs  caufes , 
tant  de  la  part  des  fol  ides  que  de  la  part  des  fluides  , ce  qui  fait  que  pref- 
que  tous  les  médicaments  peuvent  devenir  emmenagogues  , en  prenant  le 
mot  dans  fa  lignification  générale  , St  félon  la  force  de  fon  étymologie  , 
félon  laquelle  il  marque  toute  forte  de  médicaments  qui  provoquent  les 
mois  ; car  par  ce  que  nous  venons  de  dire  , cette  fuppreflion  peut  venir  , 
i°.  du  relâchement  ou  cle  la  molleffe  des  fibres  , 29.  de  la  raideur  ou  plu- 
tôt de  la  dureté  de  ces  mêmes  fibres  , 30.  de  leurs  ccnftridh'ons  fpafmodi- 
ques  , 40.  de  l’épaiffifTement  des  fluides  , 50.  de  l’épaiftiflemênt  Si  de  la 
trop  grande  quantité  des  fluides  , 6°.  de  leur  âcreté  ; St  fi  elle  dépend  de 
la  rigidité  ou  de  la  dureté  des  fibres  , il  eft  vifible  que  les  relâchants 
pourroient  rétablir  les  réglés  ; li  c’eft  de  la  conftrifHon  fpafmodique  , les 
calmants  , les  anodins  procureront  cet  effet.  Cependant  l’ufage  a reftreint 
la  lignification  des  emmenagogues  auxremedes  qui  peuvent  rétablir  le  cours 
des  réglés  dont  la  fuppreflion  dépend  du  relâchement  des  folides  ou  de 
répaiftiffement  des  fluides  , remedes  qui  agiffent  en  échauffant  ; ce  font 
des  médicaments  qui  doivent  donner  du  ton  aux  folides  , divifer  les  fluides  , 
les  rendre  plus  coulants  , ils  font  donc  toniques , atténuants  échauffants. 

Cas  où  les  Emmenagogues  proprement  dits  , font  indiqués. 

Par  la  raifon  du  contraire  ils  font  contre-indiqués  dans  les  cas  où  la 
fuppreflion  dépend  de  i’érétifme  , de  la  conftriédion-  fpafmodique  des  fo- 
lides , de  la  fécheréffe  , de  l’âcreté  des  fluides  ; c’çft  la  définition  des  cas 
où  les  emmenagogues  font  contre-indiqués  , voici  celle  des, ,ças  où  les 
emmenagogues  proprement  dits  font  indiqués  ; par  ce  que  nous  venons  de 
dire  , il  eft  aifé  de  voir  que  les  emmenagogues  proprement  dits  font  in- 
diqués dans  la  fuppreflion  des  mois  dépendante  du  relâchement  des  foli- 
des & de  l’épaiffiflernent  des  fluides  ; ce  que  nous  difons-  de,  ^a  fuppref». 
fion  des  mois,  il  faut  le  dire  de  celles  des  lochies. 
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Précautions. 

Elles  font  dans  cette  matière  delà  derniere  conféquence  , on  peut 
les  réduire  à l’attention  que  l’on  doit  faire , i°.  à l’âge  , 20.  au  tempéra- 
ment , 30.  au  pays  , 40.  à la  coutume,  50.  aux  circonftances  qui  fe  prennent 
du  temps  où  les  femmes  font  réglées  St  de  celui  où  elles  ne  le  font  pas, 
développons  chacun  de  ces  chefs  en  particulier  : je  dis  qu’il  faut , i°.  faire 
attention  à l’âge  : nous  avons  dit  que  les  réglés  commencent  à paroître 
depuis  l’âge  de  douze  ans  jufqu’à  dix-huit  ; mais  fi  à l’âge  de  dix  ans  les 
fymptomes  qui  paroillent  dans  une  fille  ne  peuvent  pas  être  rapportés  aux 
efforts  que  fait  la  nature  pour  produire  les  évacuations  périodiques  , il  n’en 
fera  pas  de  même  fi  ces  fymptomes  paroilfent  vers  le  temps  où  les  ré- 
glés ont  coutume  de  commencer  , il  fe  peut  faire  alors  que  les  fymptomes 
dépendent  des  réglés  qui  doivent  paroître  , cette  même  attention  à l’âge 
nous  fera  connoître  la  fource  des  différentes  incommodités  qui  paroilfent 
après  la  fupprelîion  des  réglés  , où  elles  ont  coutume  de  finir  , fur- tout  fi 
cette  fupprelîion  a été  fubite  , on  peut  dire  que  ces  incommodités  dépen- 
dent de  la  fupprelTion  des  réglés , 2.0.  au  tempérament  ; le  tempérament 
bilieux  eft  plutôt  réglé  que  le  pituiteux,  c’eft  une  attention  que  nous  de- 
vons faire  , 30.  au  pays  ; dans  les  climats  méridionaux  les  femmes  font 
réglées  deux  ou  trois  ans  plutôt  que  vers  le  feptentricn  ; ainfi  dans  un  pays 
chaud  à un  certain  âge  , nous  pouvons  attribuer  les  maladies  ou  les  fymp- 
tomes qui  furviennent , aux  efforts  que  fait  la  nature  pour  produire  les  éva- 
cuations , ce  que  nous  ne  pourrions  vraifembîablement  faire  dans  un  pays 
froid;  la  confidération  du  pays  peut  non-feulement  nous  guider  dans  diffé- 
rentes maladies  qui  furviennent  à un  certain  âge  , mais  encore  par  rapport 
à la  quantité  du  fa ng  qui  doit  s’écouler  ; ces  évacuations  font  plus  co- 
pieufes  dans  les  pays  chauds  que  dans  les  pays  froids;  40.  à la  coutume  de 
chaque  femure  , il  y a des  femmes  qui  ne  font  pas  réglées  &C  qui  fe  por- 
tent bien  , il  y en  a d’autres  qui  le  font  deux  fois  par  mois , fans  que  leur 
fanté  foit  altérée  ; il  eft  donc  néceftaire  d’interroger  la  malade  fur  fa  façon 
d’être  par  rapport  aux  évacuations  menftruelîes  pour  déterminer  s’il  y en 
a trop  ou  trop  peu  ; il  en  eft  de  même  des  vuidanges  dans  les  femmes 
accouchées  ; il  y en  a qui  ne  perdent  pas.  du  tout  , d’autres  perdent  peu  , 
les  unes  perdent  en  rouge  &.  les  autres  en  blanc  , la-dcffus  il  faut  s infor- 
mer exactement  de  la  coutume  de  la  malade  fuppofe  qu  elle  ait  fait  des 
enfants  afin  de  ne  pas  ordonner  des  remedcs  mal-à~propos  ; fi  elle  n en  a 
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pas  fait , notre  réglé  doit  être  celle-ci  : fi  outre  ces  fymptomes  qui  font 
la  fuite  naturelle  de  l’enfantement,  il  en  paroît  d’autres  qui  ne  peuvent  être 
attribués  qu’à  une  évacuation  fupprimée  , ou  qui  devroit  fe  faire  , nous 
devons  employer  les  emmenagogues  ; au  contraire  , fi  ces  derniers  fymp- 
tomes ne  paroiftent  pas  , il  faut  s’en  abftenir  ; 50.  enftn  aux  circonftan- 
ces  où  l’expérience  nous  apprend  que  les  femmes  ne  doivent  pas  être  réglées, 
tel  eft  le  temps  de  la  groftefTe  où  les  femmes  n’ont  pas  ordinairement  leurs 
réglés  dès  le  premier  mois; la  grofTefTe  eft  la  caufe  naturelle  de  lafupprefiîon 
des  réglés  ; ainfi  fi  la  malade  eft  mariée,  on  peut  l’attribuer  à la  grofîefTe, 
mais  il  faut  être  extrêmement  circonfpedt  pour  porter  fon  jugement  ; 
lorfqn’il  s’agit  d’une  fille  qui  étant  en  âge  d'être  réglée  éprouve  cependant 
cette  fupprefiion  fans  en  être  beaucoup  incommodée  , il  faut  s’informer 
avec  toute  la  décence  qui  convient  à notre  art  pour  découvrir  la  caufe  de 
cette  fupprefiion  ; fi  elle  vient  de  la  groftefTe  , c’eft  un  cas  très-délicat  , il 
, s’agit  de  la  malade  SC  des  intérêts  de  la  fociété  , il  faut  obferver  fi  ceite 
fupprefiion  11’eft  pas  accompagnée  des  fymptomes  de  la  groftefTe  : les 
nourrices  ordinairement  ne  doivent  pas  avoir  leurs  réglés  , vouloir  les 
provoquer  dans  ce  cas  , ce  feroit  fupprimer  le  lait  en  détournant  le  cours 
des  humeurs  ailleurs  ; il  y a cependant  des  nourrices  qui  par  rapport  à 
leur  tempérament  ont  leurs  réglés  , alors  on  pourrait  les  provoquer  fi 
elles  étoient  fupprimées  ; enfin  à l’âge  de  quarante  ou  cinquante  ans  les 
femmes  ceftent  d’avoir  leurs  réglés  ; alors  nous  ne  devons  pas  les  provo- 
quer fans  des  raifons  particulières  , mais  on  peut  le  faire  , fi  étant  fuppri- 
mées brufquement , il  en  réfuîte  des  fymptomes  fâcheux. 

Signes  qui  font  connoître  les  caufes  de  la  fupprejfion  des  Réglés . 

Nous  avons  dit  que  cette  fupprefiion  venoît  ou  pouvoit  venir  du  re- 
lâchement des  fibres  , de  leur  roideur  , de  laur  conftriéfion  fpafmodique  , 
de  répaifiilîement  feul  des  fluides  , de  l’épaifiiiTement  joint  à la  trop  grande 
quantité  des  fluides  , enfin  de  l’âcreté  de  ces  mêmes  fluides  ; comme 
donc  les  emmenagogues  ne  conviennent  que  dans  le  cas  de  relâchement 
des  folides  6c  d’épaifTiftement  des  fluides  , pour  ne  rien  laifter  à délirer 
dans  un  fujet  fi  important  , il  eft  néceflàire  que  nous  indiquions  ici  les 
lignes  par  lefquels  on  peut  reconnoître  les  différentes  caufes  d’où  dépen- 
dent la  fupprefiion  ou  la  diminution  des  réglés,  le  tempérament  nous  porte 
fort  à la  connoilfance  de  la  caufe  de  la  fupprefiion  , comme  aufli  les  fymp- 
tomes que  nous  allons  remarquer  ; ainfi  le  tempérament  froid  pituiteux  , 
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des  douleurs  gravatives  qui  n’ont  rien  de  tenfif  , d’aigu  , l’habitude  mol- 
laffe  du  corps  nous  dénotent  que  la  fupprefîion  vient  du  relâchement  des 
fblides  ; le  tempérament  mélanchoflque  où  les  fibres  font  roides  , les  hu- 
meurs épailTcs  par  féchereffe  nous  porte  à croire  que  la  fupprefîion  vient 
de  la  raideur  des  folides  & de  l’épaifîiffement  fec  des  fluides  , fur-tout  fi  à 
ce  tempérament  fe  joint  un  exercice  violent  qui  aura  précédé,  un  régime  de 
vie  propre  à former  des  humeurs  épaifTes  , un  corps  robuiie  : on  connoît 
l’érétifme  dans  les  tempéraments  vifs , bilieux  , par  la  vivacité  & la  trop 
grande  fenfibilité  aux  moindres  imprefîîons  , lorfque  la  malade  fe  plaint 
d’une  douleur  vive  8t  lancinante  , qu’elle  rapporte  principalement  à la 
région  hypogaftrique  ; dans  ce  cas  nous  devons  foupçonner  que  la  fuppref- 
fion  vient  de  l’érétifme  , du  fpafme  , ou  de  l’irritation  du  genre  nerveux  qui 
efl  produite  d’ailleurs  dans  ce  tempérament  par  l’âcreté  des  humeurs  ; les 
vices  des  fluides  qui  peuvent  donner  lieu  à la  fupprefîion  des  réglés  , fe 
réduifent  , comme  nous  avons  dit  à la  pléthore  8t  à l’épaifîifTement  vif- 
queux  , glutineux  qui  peut  être  inflammatoire  lorfqu’il  y a âcreté  ; pour 
ce  qui  eft  de  la  pléthore  , les  lignes  font  la  rougeur  de  l’habitude  du  corps, 
du  vifage  , des  levres  , un  pouls  plein  , quelquefois  petit , une  douleur 
tenfive  par  tout  le  corps  , particuliérement  vers  l’hypogaftre.  Ces  lignes 
font  confirmés  fl  la  malade  n'a  pas  fait  d’exercice  , fi  elle  a mangé  des 
aliments  pleins  de  fucs  & propres  à fournir  beaucoup  de  chyle  ; de  plus 
s’il  n’a  pas  paru  de  vices  dans  les  digeftions  : de-là  on  déduit  que  la  ma- 
lade a fait  plus  de  fang  qu’à  l’ordinaire  , qu’ainfi  il  abonde  ; mais  le  fang 
étant  trop  abondant  doit  s’épaifîir  , car  les  forces  vitales  font  oppri- 
mées , le  pouls  petit  , lent , répaifîiflement  inflammatoire  efl  diltingué  de 
répaifliffement  gélatineux  Ample,  parle  degré  de  chaleur,  par  des  inflam- 
mations qui  parodient  en  différentes  parties  du  corps  ; l’âcreté  des  humeurs 
fe  connoît  principalement  par  la  chaleur  âcre  répandue  fur  toute  l’habi- 
tude du  corps  , par  la  foif , le  tempérament  bilieux  , le  pouls  grand  , quel- 
quefois la  fupprefîion  des  réglés  efl  combinée  avec  d’autres  maladies  , 
dont  la  caufe  eft  toute  différente  de  celle  de  la  fupprefîion.  M.  de  la  Mure 
a vu  deux  ou  trois  fois  dans  un  tempérament  pétuiteux  , avec  une  habi- 
tude œdémateufe  , la  fupprefîion  des  réglés  produite  par  l’érétifme  , ce  qui 
paroiffoit  par  la  douleur  vive  & lancinante  rapportée  à l’hypogaflre  ; alors 
il  faut  varier  les  remedes  pour  remplir  deux  indications  fl  différentes.  Entre 
les  caufes  internes  de  la  fupprefîion  des  réglés  dont  nous  venons  de  par- 
ler , il  peut  y en  avoir  d’externes  par  vice  de  conformation  , par  exemple  ; 
dans  ce  cas  tout  fe  fait  naturellement  à l’intérieur , Si  il  arrive  cependant 
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fupprefiîon  des  réglés  : on  voit  cela  dans  les  filles  imperforées , l’hymen 
étant  dur  , quelquefois  offifié , dans  ce  cas  les  filles  ont  des  douleurs  grava- 
tives  rapportées  aux  parties  de  la  génération  qui  paroiffent  gonflées  ; alors 
le  fang  s’accumule  dans  l’utérus  , dans  le  vagin  , la  fécrétion  des  réglés  fe 
fait  à l’ordinaire , mais  il  y a un  vice  local  qui  empêche  l’excrétion  ; il 
y a des  obfervations  par  lefquelles  il  confie  que  , quoique  l’orifice  extérieur 
du  vagin  parût  bien  difpofé  , il  y avoir  neanmoins  dans  1 intérieur  des 
cloifons  rnembraneufes  , c’eft  ce  qu’on  doit  examiner  ; l’orifice  de  la 
matrice  peut  être  aufii  bouché  ; dans  ce  cas  les  injeélions  , les  fomen- 
tations , les  cataplafmes  émollients  conviennent.  Après  avoir  examiné  les 
différentes  caufes  de  la  fupprefiion  des  réglés  , nous  obferverons  de  nou- 
veau que  les  emmenagogues  proprement  dits  , ne  conviennent  que  lorfque 
cette  fupprcflion  dépend  du  relâchement  des  folides  St  de  l’épaiffiffement 
des  fluides , encore  faut-il  obferver  que  cet  épaiffiffement  ne  foit  pas  in- 
flammatoire ; dans  le  cas  de  pléthore  , il  faut  faire  précéder  une  ou  deux 
faignées  , parce  que  fans  cette  précaution  , les  emmenagogues  agitant  le 
fang  pourroient  augmenter  le  mal  St  caufer  quelqu’inflammation  : on  com- 
mence par  la  faignée  du  bras  , après  quoi  on  peut  faigner  du  pied  ; on 
doit  avoir  égard  à l’état  des  premières  voies  8t  examiner  fi  les  digeftions 
fe  font  bien  , car  très-fouvent  le  mal  dépend  de  ces  premières  voies  ; 
alors  il  faut  purger  s’il  y a indication  , faire  vomir  s’il  eft  néceffaire  , en- 
fin donner  des  ftomachiques  chauds  ou  froids  , félon  le  cas  , enfuite  on 
peut  en  venir  aux  emmenagogues  ; quant  au  choix  des  emmenagogues  , 
il  ne  peut  fe  faire  que  par  la  connoiffance  détaillée  de  ces  médicaments 
que  nous  allons  donner  , les  emmenagogues  nous  font  fournis  par  les  trois 
régnés. 

Emmenagogues  tirés  du  Régné  Végétal.] 

La  Rue , la  Sabine  , l'Armoife  , la  Matricaire. 

Ce  font  les  Emmenagogues  du  régné  végétal  les  plus  ufités  ; on  les 
affocie  ordinairement  dans  plufieurs  cas  , comme  nous  le  verrons  ci- 
après  , auffi  nous  les  réunirons  dans  cet  article. 

La  Rue. 

Il  y en  a de  deux  efpeces  , celle  de  jardin  , ruta  hortenfïs  , §£  la  rue 
fauvage  , ruta  fylvefiris  , qui  ne  different  pas  effeutiellement  entre  elles  , 
mais  feulement  par  la  grandeur  de  la  plante  St  des  fèuiiles  ; la  rue  fau- 
vage eft  plus  petite,  les  feuilles  plus  étroites,  elle  a auffi  l’odeur  un 
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peu  plus  forte , Si  le  goût  un  peu  plus  âcre  que  celle  de  jardin  ; elles  ont 
d ailleurs  a peu  près  les  meines  vertus  toutes  les  deux  : on  préféré  pour 
l’ufage  celle  de  jardin. 

La  Sabine. 

Il  y en  a auffi  de  deux  efpeces  , la  fabine  à feuilles  de  tamari/j:,  fa- 
bina  folio  tamarifei , &.  la  fabine  à feuilles  de  cyprès , fabina  fcmïnea 
folio  cugrejji  : elles  font  d’ufage  toutes  les  deux. 

L’Armoife. 

Ses  feuilles  font  notnbreufes , placées  alternativement , d’un  verd  fon- 
cé en  delTus , blanchâtres  en  delfous. 

La  Matricaire. 

La  Matricaire  , Matricaria  hcrba  virginea  , très- recommandée  dans  la 
chlorofe.  Nous  allons  d’abord  expofer  les  cas  généraux  où  ces  quatre  plan- 
tes conviennent  ; nous  marquerons  enfuite  les  différents  degrés  de  force 
qui  fe  trouvent  dans  chacune  d’elles  , après  nous  parlerons  des  cas  par- 
ticuliers où  chacune  eft  appropriée. 

Cas  généraux  , où  ces  quatre  Plantes  conviennent. 

On  les  emploie  avec  fucces  dans  les  cas  de  fuppreflion  ou  de  diminu- 
tion des  réglés  , pourvu  cependant  qu’elles  dépendent  du  relâchement  des 
folides  & de  l’épaiffiffement  des  fluides  , ( car  c'eft  une  condition  nécef- 
ceflaire  pour  pouvoir  fe  fervir  de  ces  quatres  emmenagogues  & des  au- 
tres dont  nous  parlerons  dans  la  fuite  , ainfl  non;  ne  la  répéterons  plus  ) 
dans  le  cas  des  lochies  fupprimées  contre  l’ordre  naturel ,,  toujours  avec 
les  mêmes  conditions  de  la  part  des  folides  &(  des  fluides  ; dans  les  ac- 
couchements difficiles  & laborieux  qui  dépendent  d’une  efpece  de  foi- 
blefte  , à caufe  du  relâchement  des  folides  & de  l'épaiffiflement  des  flui- 
des , lorfque  le  fœtus  ne  fe  donne  que  peu  ou  point  de  mouvement , 
comme  lorrqu’il  eft  mort  8t  que  l’accouchement  doit  fe  faire  par  les  feuls 
efforts  de  la  nature  ; dans  les  cas  qui  fuivent  l’accouchement  , comme  lorf- 
que l'arriere-faix  , c’eft-à-dire  , les  membranes  qui  enveloppent  le  fœtus  , 

Si  le  placenta  par  lequel  il  eft  attaché  à lutérus  , lors  , dis-je  , que  l’ar- 
riere-faix  qui  doit  être  chatte  bientôt  après  l’expulfion  du  fœtus,  eft  retenu 
dans  l’utérus , & y produit  des  hémorragies  confidérables , des  douleurs  s 
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des  inflammations  ; dans  certaines  maladies  qui  dépendent  Couvent  de  la 
fupprçffion  des  réglés , comme  dans  la  chlorofe  ou  pâle  couleur  des  filles  , 
qui  préfente  un  coup  d’œil  œdémateux,  une  efpece  d’état  caehérique  , ac- 
compagné de  laffitude  fpontanée , des  douleurs  obfcures  , d’un  appétit 
dépravé  , comme  de  manger  du  plâtre  , de  la  terre  , ou  d’un  délire  mé- 
îancol-que  , comme  de  compter  les  carreaux  des  vitres , les  carreaux  de  la 
chambre;  dans  la  paflion  hyftérique  , dans  des  tempéraments  pituiteux, 
Si  alors  on  les  donne  , foit  dans  le  temps  du  paroxyfme  , foit  dans  l’in- 
tervalle du  paroxyfme  , ou  même  dans  des  perfonnes  d’un  tempérament 
vif  , mais  dans  ce  dernier  cas  on  ne  les  donne  que  dans  le  temps  du 
paroxyfme:  tels  font  les  cas  où  l’on  em  lois  ces  quatres  plantes  Si  où 
même  on  les  aiTocie  , elles  n’ont  pas  cependant  une  égale  vertu  ou  une 
égale  force.  La  plus  aéfive  de  toutes  ces  plantes  , c’eft  la  fabine  qui 
échauffe  extrêmement , qui  procure  le  plus  fùrement  8i  le  plus  condamnent 
l’évacuation  des  réglés  , Si  qui  aide  le  plus  puilfamment  l’exclufion 
du  fœtus  Si  de  l’arriere-faix.  Parmi  les  filles  de  mauvaife  vie  , il  y en  a 
qui  font  ufage  de  la  fabine  pour  rappelîer  leurs  réglés  , Si  fe  procurer 
l'avortement  : cette  plante  ne  produit  pas  toujours  cet  effet  , mais  elle 
caufe  toujours  quelqu’hémorragie  , foit  par  la  bouche  , foit  par  le  nez. 
M.  de  la  Mure  a vu  une  fille  qui  avoit  ufé  de  la  fabine  dans  cette  mau- 
vaife fin  , qui  n’avorta  cependant  pas  , mais  qui  eut  une  hémopthifie  qu’oit 
arrêta  par  les  remedes  convenables  , elle  porta  fon  fruit  les  neuf  mois  à 
l’ordinaire  ; c’eft  fans  doute  quelque  cas  particulier  Si  femblable  à celui- 
ci  où  la  fabine  n’a  pas  procuré  l’avortement  , qui  a fait  douter  quelques 
Auteurs  de  la  vertu  de  cette  plante  pour  produire  cet  effet  ; mais  ce  n’eft 
pas  par  des  cas  particuliers  qui  dépendent  du  tempérament  , des  difpofi- 
tions  particulières  du  fujet  , qu’on  doit  juger  de  la  vertu  de  cette  plante 
auffi  bien  que  des  autres  , mais  par  le  gros  , pour  ainff  dire  , des  obfer- 
vations.  Or  il  eft  certain  que  le  fentiment  général  des  Auteurs  fe  réunit  à 
regarder  la  fabine  comme  un  des  plus  puifTants  ÔC  des  plus  dangereux 
emmenagoques  : c’eft  un  remede  qu’on  doit  redouter  , 8t  dont  on  ne  doit 
fe  fervir  que  dans  le  cas  d’un  grand  relâchement  des  folides  Si  d'un  grand 
épaiflilfement  des  fluides  ; fa  force  eft  telle  qu’on  prétend  qu’appliquée 
extérieurement  fous  la  plante  des  pieds  ou  portée  dans  les  fouîiers  , elle 
provoque  les  réglés.  Après  la  fabine  , la  rue  eft  la  plus  aétive  des  qua- 
tre plantes  dont  nous  avons  parlé  ; c’eft  un  puiffant  emmenagogue  , mais 
violent  St  moins  mal-faifant  que  la  fabine  , enfuite  la  matricaire  qui  efl 
aflez  a&ive , enfin  l’armoife  eft  celle  qui  eft  la  moins  a&ive  des  quatre  . 
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êt  celle  dont  on  peut  fe  fervir  avec  moins  de  crainte  d’échauffer  : on  y 
joint  ordinairement  la  rue  , l’armoife  St  la  matricaire  pour  l’ufage  ; il 
eft  rare  qu'on  emploie  la  fabine  , li  ce  n’eft  dans  des  cas  défefpérés  , com- 
me nous  l’avons  dit  plus  haut  dans  les  cas  où  les  folides  font  extrêmement 
relâchés  St  où  les  fluides  font  extrêmement  épaiffîs  , où  par  conféquent 
on  ne  craint  point  d’augmenter  la  circulation. 

Cas  particuliers  oii  chacune  de  ces  Plantes  eft  appropriée. 

La  Rue. 

Outre  les  cas  où  l’on  emploie  avec  fuccès  comme  emmenagogues 
la  rue  , elle  convient  en  particulier  dans  les  écrouelles  ; on  en  fait  prendre 
le  matin  à jeun  trois  à quatre  feuilles  aux  enfants  affligés  de  cette  ma- 
ladie , ils  les  mangent  avec  leur  pain  , St  en  continuent  long-temps  l’u- 
fage  , ou  on  leur  en  fait  avaler  le  fuc  dépuré  à la  dofe  que  nous  mar- 
querons ci-après.  La  décoéfion  de  rue  fournit  un  bon  gargarifme  dans 
le  fcorbut  froid  St  dans  la  petite  vérole , lorfque  les  grains  occupent  l’in- 
térieur de  la  bouche  8t  du  gofier  , St  gênent  la  refpiration  ou  la  déglu- 
tition , ou  l’une  ÔC  l’autre  tout  enfemble  : on  fait  auffl  un  bon  reme- 
de  pour  diffiper  les  teignes  de  la  cornée  St  la  cataraéfe  commençante,  St 
dans  les  fuffùfions  où  l’humeur  acqueufe  eft  troublée  , on  fait  fouffler  dans 
l’œil  malade  l’odeur  de  la  rue  par  une  jeune  perfonne  faine  qui  en  a 
mâché  auparavant , ou  bien  on  en  fait  recevoir  à l’œil  malade  par  un 
entonoir  renverfé  la  vapeur  de  la  rue  dont  on  a fait  une  décoéfion 
dans  le  vin  blanc;  la  rue  eft  encore  anthelmentique  , on  en  applique 
l’huile  extérieurement  dans  ce  cas-là. 

La  Sabine. 

Elle  eft  auffl  regardée  comme  un  très-bon  anthelmentique  dans  les 
affections  vermineufes  des  enfans  , on  en  ordonne  le  fuc  mêlé  avec  le 
lait  St  adouci  d’un  peu  de  fucre  qu’on  donne  au  malade  d’heure  en  heure 
dans  une  cuillerée  à café,  extérieurement  on  la  regarde  comme  déter- 
iive  St  réfolutive , St  on  l’applique  avec  fuccès  dans  les  tumeurs  froides  , 
comme  fur  les  loupes.  La  poudre  feche  de  fabine  eft  regardée  comme 
efcarrotique  pour  ronger  St  confumer  les  chairs  , 8t  pour  déterger  les 
ulcérés  baveux  St  fordides  , St  elle  produit  de  bons  effets  , on  en  fau- 
poudre  les  ulcérés. 
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VArmoife. 

Elle  n’a  pas  d’autres  vertus  bien  marquées  que  les  générales  ; quelques 
Auteurs  prétendent  qu’elle  eft  bonne  contre  la  laflîtude  après  de  longs 
voyages  de  grands  exercices , 6c  difent  s’être  bien  trouvés  des  bains 
ou.  demi-bains , des  lotions  de  pieds  faites  avec  une  décodtion  de  cette 
plante  8i  de  camomille  ; d’autres  regardent  cette  vertu  comme  chimérique, 
& traitent  cette  pratique  de  fuperftition;  les  auteurs  qui  affurent  qu’elle 
a réudi  dans  les  cas  propofés , font  allez  refpeétables  pour  qu’on  ne  doive 
pas  regarder  tout-à-fait  comme  imaginaire  cette  vertu. 

La  Matricaire. 

On  la  préféré  aux  autres  plantes  dans  les  coliques  venteufes , lorfque 
les  vents  font  retenus  par  des  matières  vifqueufes , glaireufes , dans  les 
douleurs  qui  furviennent  après  l’accouchement  6c  qui  dépendent  d’un  fond 
de  pallion  hyftérique  , jointe  au  vice  des  premières  voies  , elle  a aufli 
une  vertu  anthelmentique  alfez  allurée. 

Vertus. 

De  tout  ce  qui  vient  d’être  dit,  il  fuit  que  ces  plantes  font  emme- 
nagogues,  antihyftériques  , llomachiques  , toniques  , carminatives , anthel- 
mentiques  , St  quelques-unes  font  aulïï  déterlives  , réfolutives  8t  fcarroti- 
ques  appliquées  extérieurement,  nous  en  parlerons  dans  la  dalle  des  exter- 
nes. 

Façon  cT adminiflrer  ces  Plantes  , Dofes. 

On  fe  fert  de  ces  plantes  en  infulion  , en  décodion  St  des  eaux  diftil- 
îées  de  ces  mêmes  plantes.  On  ordonne  les  feuilles  en  infulion  8t  en 
décoéfion  ; l’infulïon  vaut  mieux  à la  dofe  de  demi-once  pour  une  livre- 
d’eau,  celle  de  rue  à la  dofe  d’une  pincée  ou  d’une  pincée  St  demie  dans 
le  vin  blanc  à caufe  de  fon  odeur  forte  8t  défagréable.  On  donne. la  pou- 
dre ou  alfociée  avec  d’autres  remedes  fous  forme  de  bol  , ou  délayée- 
dans  quelque  liqueur  appropriée  ; la  dofe  en  eft  depuis  dix  grains  juf- 
qu’à  vingt  ou  trente  tout  au  plus  , fur-tout  de  la  fabine.  Si  on  alfocie 
la  poudre  de  ces  plantes  , la  dofe  de  chacune  doit  diminuer  à propor- 
tion , en  mettant  , par  exemple,  quinze  grains  de  chacune  li  on  en  emploie 
deux.  Le  fuc  exprimé  de  ces  plantes  eft  dépuré  par  réfidence  , s’ordon- 
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ne  depuis  une  once  jufqu’à  une  ÔC  demie  ou  deux  le  matin  8c  le  foir. 
On  emploie  les  eaux  diftillées  de  ces  mêmes  plantes  pour  la  bafe  des 
potions  emmenagogues  , depuis  une  once  ÔC  demie  jufqu’à  deux  onces  fi 
la  potion  doit  fe  prendre  dans  une  feule  dofe  , ou  depuis  trois  onces 
jufqu’à  quatre,  fi  on  doit  la  prendre  à cuillerée.  L’huile  de  rue  par  in- 
fufion  fe  prépare  de  cette  maniéré  : on  prend  fix  onces  de  feuilles  de  rue 
achées  bien  menues  , on  verfe  defius  une  livre  de  bonne  huile  d’olive  , 
on  lailTe  le  tout  pendant  une  quinzaine  de  jours  expofé  au  foleil  dans 
une  bouteille  fermée  , on  coule  enfuite  l’huile  à laquelle  on  ajoute  de 
nouvelles  feuilles  , répétant  la  même  chofe  une  ou  une  troilieme  fois,  enfin 
on  cuit  le  tout  au  bain  marie  ôc  l’on  fépare  l’huile  qu’on  garde  pour 
l’ufage  : on  l'emploie  contre  les  vers  , ÔC  pour  cela  on  met  fur  le  nombril 
des  enfants  qui  y font  fujets  du  coton  imbibé  de  cette  huile. 

Pharmacologie  Rationnelle. 

Mo  N SIEUR  Treind  a injecté  du  fuc  de  ces  plantes  dans  des  animaux 
vivants  ôc  en  a mêlé  avec  du  fang  extravafé  , ÔC  il  obferva  que  ces  plan- 
tes divifent  ÔC  atténuent  le  fang  même  extravafé  , ÔC  qu’elles  augmentent 
les  forces  de  la  circulation  ; elles  agiïïent  vraifernblablement  par  des  prin- 
cipes huileux  , aromatiques  ; mais  comment  agiffent-t-elles  ? C’eft  ce  qu’on 
ne  fait  pas  encore. 

Le  Safran  , Crocus  , crocum. 

Ce  font  de  petits  filaments  qu’on  retire  d’une  plan4e  de  ce  nom  ; leur 
partie  inférieure  eft  plus  menue  , blanchâtre  , d’un  jaune  pâle  , la  partie 
fupérieure  eft  un  peu  plus  large  , légèrement  crenelée  ÔC  d’un  roux  tirant 
fur  le  pourpre  , fes  filaments  ont  une  odeur  particulière  , âcre  , agréable, 
aromatique  , fubtile  , qui  fe  répand  beaucoup  , qui  porte  à la  tête  ÔC 
qui  procure  le  fommeil  , ils  font  légèrement  amers  , il  n'en  faut  qu’une 
petite  quantité  pour  donner  à beaucoup  d’eau  la  coul.ur  jaune  , ou  la 
couleur  de  citron  qui  approche  de  la  couleur  de  pourpre  ; la  plante  dont 
on  les  tire  ÔC  qu’on  appelle  Crocus  fativus  , croît  en  Europe  , en  France, 
en  Angleterre  comme  en  Orient  , celui  d’Europe  vaut  autant  que  celui 
d’Orient  ; il  y a des  peuples  qui  regardent  le  fafran  comme  excellent  pour 
aflaifonner  les  viandes  , nous  nous  en  fervons  principalement  dans  la  mé- 
decine : on  choifit  le  fafran  récent  , d’une  odeur  forte  , d’une  couleur 
luifante  , qui  tache  les  mains  lorfqu’on  le  froifie  ôc  qui  ne  fe  met  pas 
facilement  en  poudre. 
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Dans  tous  les  cas  de  fuppreffion  des  réglés,  où  les  quatre  plantes 
précédentes  conviennent  , dans  la  fuppreffion  des  lochies , dans  les  accou- 
chements^ difficiles  St  laborieux  , lorfque  l’enfant  ne  fe  donne  aucun 
mouvement  ou  qu’il  eft  mort  , dans  le  cas  où  l’arriere-faix  eft  retenu  dans 
la  matrice  , dans  la  chlorofe  , dans  les  obftruêtions  du  foie  qui  dépen- 
dent d’une  lymphe  épaiffie  , dans  les  autres  maladies  qui  dépendent  de  la 
même  caufe  , dans  les  maladies  de  la  poitrine,  comme  dans  l’afthme  qui 
dépend  fouvent  d’une  lymphe  vifquenfe,  dans  la  toux  invétérée  qui  dépend 
de  la  même  caufe  , dans  la  phthifie  tuberculeufe  , lorfque  les  tubercules 
ne  font  pas  fchirreux  , ni  produits  par  une  lymphe  âcre , dans  la  paffion 
hyftérique.  Quelques-uns  croient  qu’on  le  peut  employer  dans  les  maladies 
de  la  tête  , telle  que  l’apoplexie  ; mais  il  ne  feroit  pas  prudent  de  s’en 
fervir  dans  ce  cas  à caufe  de  fa  vertu  narcotique. 

Vertus. 

C’est  un  Emmenagogue  affez  puiffant  , propre  à faciliter  I’excluftoîi 
du  fœtus  mort  St  de  l'arriere- faix  , apéritif  béchique  , comme  il  paroît 
par  les  effets  qu’il  produit  dans  les  affections  de  la  poitrine  dont  nous 
avons  parlé  ; extérieurement  c’eft  un  réfoîutif  dont  on  fe  fert  dans  les 
maladies  inflammatoires  , mais  nous  en  parlerons  fous  ce  point  de  vue  , 
dans  la  Matière  Médicale  externe  , ainfi  nous  ne  nous  étendrons  pas  ici  fur 
fes  ufages  externes. 

Maniéré  de  s’en  fervir  , Do  fes. 

O N l’ordonne  ordinairement  en  poudre  , en  l’affociant  à quelqu’autre 
médicament , St  on  l’incorpore  avec  le  fïrop  d’arm.oife  , ou  avec  quel- 
qu’autre approprié  pour  en  former  un  bol  ; la  dofe  du  fafran  eft  depuis 
dix  grains  jufqu’à  vingt  ou  trente  tout  au  plus  , une  plus  haute  dofe  pour- 
roit  être  dangereufe  ; il  confie  par  un  grand  nombre  d’obfervations  qu’une 
trop  haute  dofe  de  fafran  caufe  non-feulement  la  pefanteur  de  tête  & le 
fommeil  , mais  encore  quelquefois  des  ris  immodérés  & convulfîfs  St 
enfla  la  mort  même  ; c’eft  pourquoi  on  ne  doit  s’en  fervir  intérieurement 
qu’avec  modération  en  commençant  toujours  par  une  petite  dofe,  comme 
par  dix  grains , 8t  augmenter  enfuite  s’il  le  faut  ; on  ne  fait  pas  dans  quel 
principe  réfide  la  vertu  du  fafran, 

1.  Partie*  D d 
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La  Myrrhe , Myrrha  elecia  , Troglodytica* 

C’EST  un  fuc  gommo-réfineux  qu’on  nous  apporte  en  morceaux  de 
differente  groiïeur  de  cette  partie  de  l’Ethiopie  qu’on  appelloit  autrefois 
le  pays  des  Troglodytes,  d’où  lui  eft  venu  le  nom  de  Troglodytica.  La 
eft  un  fuc  rélineux  , puifqu’elle  s’enflamme  comme  les  réfines  , 
St  que  d’ailleurs  l’efprit  de  vin  rectifié  en  tire  une  teinture  ou  une  partie 
réfineufe  ; elle  n’eft  pas  cependant  toute  diftoute  par  l’efprit  de  vin  , mais 
il  refte  une  partie  fans  odeur  St  fans  amertume  qui  fe  diffout  dans  l’eau  ; 
la  myrrhe  eft  jaunâtre  , allez  friable  , tranfparente  en  quelque  maniéré  8t 
brillante  lorfqu’on  la  brife,  on  y voit  des  veines  blanchâtres  difpofées  eti 
forme  d’ongle , fon  goût  eft  amer  , un  peu  âcre  , 'aromatique  , fon  odeur 
eft  forte  St  agréable  quand  on  la  brûle  ; les  Anciens  diftinguoient  deux 
fortes  de  myrrhe  , favoir  , celle  qui  étoit  liquide  qu’ils  appelloient  ftaCte  , 
St  celle  qui  étoit  folide  ou  en  malle  : ils  diftinguoient  encore  deux  fortes 
de  myrrhes  liquides  , l’une  qui  étoit  naturelle  St  qui  découloit  d’elle-même 
des  arbres  avant  qu’on  y fît  une  incilion  , ou  qu’on  l’exprimât  des 
morceaux  de  myrrhe  récente  ; l’autre  qui  étoit  faite  par  l’art  , étoit  une 
myrrhe  récente  pilée  avec  une  petite  quantité  d’eau  que  les  Anciens 
paffoient  en  l’exprimant  fortement  : on  ne  connoît  pas  aujourd’hui  la  myr- 
rhe liquide  , mais  feulement  la  folide  dont  nous  avons  déjà  fait  la  def- 
cription  ; on  la  choifit  friable  , légère  , de  même  couleur  de  tous  côtés  r 
amere  , âcre,  odorante» 

Cas. 

On  s’en  fert  dans'1  le  cas  de  fupprefiion  des  réglés  St  dans  tous  les 
autres  cas  où  nous  avons  déjà  dit  qu’on  employoit  le  fafran,  dans  la  fup- 
preffion  du  flux  hémorroïdal , dans  les  obftruêtions  de  la  matrice  St  des 
autres  vifceres  , dans  le  cas  de  coCtion  léfée  par  le  relâchement  des  fibres 
du  ventricule  St  par  l’épaiffifTement  des  fucs  gaftriques  , dans  l’afthme 
la  toux  invétérée  , la  phthifie  tuberculeufe  , avec  les  conditions  que  nous 
avons  indiqué  en  parlant  du  fafran;  dans  les  affections  vermineufes , dans 
les  fievres  malignes  , putrides , peftilentiellcs  , exhantématiques  , dans* 
les  ulcérés  , foit  internes  , foit  externes. 

Vertus. 

L A myrrhe  eft  un  emmenagogue  très-puiffant  apéritif  chaud  , art** 
îhelmentique  , alexitere  , béchique , réfolutif  ; elle  échauffe  beaucoup  , 
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8c  rappelle  non-feulement  les  mois  des  femmes  , mais  encore  toutes  les 
autres  éruptions  de  fang  dans  quelque  partie  du  corps  qu’elles  fe  faffent , 
& même  elle  les  augmente  ; c’eft  pourquoi  on  doit  être  très-circonfpeét 
dans  fon  ufage  8i  ne  la  jamais  donner  aux  perfonnes  qui  ont  été  fujettes 
au  crachement  ou  piffement  de  fang  , ou  à quelqu’autre  hémorrhagie  ; il 
ne  faut  pas  non  plus  la  donner  aux  femmes  enceintes , de  peur  qu’elle  ne 
caufe  l’avortement , enfin  on  ne  doit  l’employer  que  lorfqu’on  ne  craint  pas 
d’échauffer. 

Maniéré  de  s’en  fervir  , & fes  Dofes. 

On  donne  la  Myrrhe  en  fubftance  depuis  demi-drachme  jufqu’à  une 
fous  forme  de  bol  , à caufe  de  fa  grande  amertume  ; on  peut  l’affo- 
cier  avec  des  remedes  appropriés  aux  maladies  qu’on  traite  &C  fuivant  les 
indications  qu’on  a à remplir  , comme  avec  les  apéritifs  dans  les  obf- 
îrudfions , avec  les  flomachiques  dans  la  coéfion  léfée  , ÔC  alors  on  diminue 
à proportion  la  dofe  de  la  myrrhe. 

Elixir  de  Propriété  de  Paracelfe . 

La  Myrrhe  entre  dans  la  compofition  de  l’Elixir  de  Propriété  qu’on 
fait  en  prenant  égale  dofe  de  myrrhe  , de  fafran  & du  meilleur  aloès  fuc- 
cotrin  , dont  on  tire  la  teinture  par  le  moyen  de  l’efprit  de  vin  redifîé  ; 
cet  élixir  a les  propriétés  de  chacun  des  médicaments  dont  on  le  retire  , 
d’où  lui  eft  venu  le  nom  d’élixir  de  propriété , la  dofe  de  cet  élixir  eft 
depuis  dix  gouttes  jufqu’à  vingt.  Il  y a encore  plufieurs  médicaments  tirés 
du  régné  végétal  qui  font  emmenagogues , nous  en  parlerons  dans  la  claffe 
des  antihyftériques. 

Emmenagogues  tirés  du  régné  animal. 

Toutes  les  différentes  parties  des  animaux  dont  nous  avons  parlé  dans 
la  claffe  des  diurétiques  chauds  S>C  des  fudorifiques , peuvent  être  regardés 
comme  emmenagogues  ; on  en  verra  la  raifon  , fi  on  fe  rappelle  les  effets 
généraux  que  produifent , foit  les  diurétiques  chauds  ÔC  les  fudorifiques  , 
loit  les  emmenagogues  dont  nous  parlons.  Mais  parmi  ces  animaux  , il  y en 
a un  qui  nous  fournit  un  emmenagogue  très-affuré  : c’eft  le  Cajloreum 
qu’on  retire  du  Caftor  , c’eft  celui  qu’on  emploie  ordinairement  fous  ce 
point  de  vue  , c’eft  aufli  celui  dont  nous  parlerons  ici. 
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Caftoreum. 

Entre  les  parties  poftérieures  de  l’animal  amphybie  qu’on  appelle 
Caftor  , on  voit  quatre  poches  membraneufes  qui  doivent  être  diftlnguées 
des  tefticules  du  Caftor  mâle  , puifqu’on  trouve  cette  poche  dans  le  Caftor 
femelle  , S t que  d’ailleurs  les  tefticules  fe  trouvent  placés  fous  l’os  pubis  du 
caftor  mâle  St  dans  ;ia  cavité  du  bas-ventre.  La  faufTe  perfuafion  où  l’on 
étoit  autrefois  que  ces  poches  étoient  les  tefticules  du  caftor  , avoit  donné 
lieu  à la  vieille  fable  qu’on  débitoit , que  cet  animal  fe  voyant  pourfuivi 
des  chaffeurs  , fe  coupoit  lui-même  ces  prétendus  tefticules  St  les  leur  jet- 
toit  pourfe  délivrer  de  leur  pourfuite  , on  en  eft  revenu  depuis  long-temps; 
les  deux  poches  fupérieures  font  principalement  d’ufage  , elles  font  compo- 
fées  de  trois  membranes  appliquées  les  unes  fur  les  autres  , comme  dans 
les  autres  vifceres  creux  ; dans  ces  poches  fe  trouve  enferinée  une  liqueur 
qui  s’épaiflît  aifément  à la  chaleur  , elle  répand  une  odeur  forte,  péné- 
trante St  défagréable  ; cette  liqueur  ainfi  épaiftie  , forme  un  fuc  concret  > 
noirâtre  St  onétueux  qu’on  appelle  Cajîoreum. 

Cas. 

On  s’en  fert  avec  fuccès  dans  les  cas  des  lochies  fupprimées , dTarnere- 
faix  retenu  après  l’accouchement  , dans  l'accouchement  difficile  St  labo- 
rieux , dans  la  fuppreftîon  des  réglés  , toujours  lorfque  ces  cas  dépen- 
dent de  l’épaiftiiTement  des  fluides  St  que  les  folides  font  relâchés  , ou  du 
moins  aufti  mois  que  dans  l’état  de  fanté  , en  un  mot  lorfqu’on  ne  craint 
pas  d’échauffer  ; il  y a cependant  un  cas  où  , quoiqu’au  premier  coup- 
d’œil  il  parodie  qu’il  y a à craindre  d’échauffer  , on  peut  St  on  doit  em- 
ployer le  Cajîoreum  , c’eft  lorfque  les  fymptomes  dépendent  d’un  érétifme 
hyftérique  de  l’utérus  , ce  qui  arrive  allez  fouvent  après  l’accouchement. 
En  parlant  des  antihyftériques  , nous  donnerons  les  lignes  par  lefquels  on 
connoît  la  pafîion  hyftérique  : on  fe  fert  aufïï  du  Cajîoreum  avec  fuccès 
dans  les  maladies  convulfives  , comme  dans  l’épilepfie  , foit  effentielle, 
qui  dépend  du  vice  feul  du  cerveau  , foit  fymptomatique  ou  accidentelle 
qui  furvient  après  quelqu’autre  maladie  , dans  les  coliques  venteufes  ; en 
général  on  appelle  colique  , une  douleur  plus  ou  moins  grande  qu’on  ref- 
fent  dans  quelque  vifeere  du  bas-ventre  : il  y en  a de  plufieurs  efpeces  , 
celle  dont  nous  parlons  en  eft  une  , elle  eft  commune  aux  hyftériques  St 
aux  hypocondriaques  , on  la  connoît  principalement  aux  lignes  fuivants 
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on  voit  un  gonflement  général  de  l’abdomen  caufé  par  des  matières  vapo- 
retifes  , étatiques , aériennes  contenues  dans  les  boyaux  , l’abdomen 
préfente  beaucoup  de  réfiftance  & il  y a beaucoup  de  douleur  , une  dou- 
leur tenfive  , en  le  frappant  on  entend  à peu-près  un  fon  fembîable  à celui 
d’une  caille  : à ces  fymptômes  qui  caraéférifent  la  colique  venteufe  , il 
s’en  joint  un  autre  , favoir  , que  lorlque  les  malades  peuvent  fe  délivrer 
de  ces  matières  vaporeufes  , élaftiques  , aériennes  , foit  par  le  haut , l'oit 
par  le  bas , ils  fe  fentent  foulages , on  ne  doit  plus  douter  qu’ils  ne  foient 
atteints  d’une  colique  venteufe  , alors  quelques  gouttes  de  Cajîoreum  caL 
ment  les  douleurs.  Le  Cafloreum  convient  aulîi  dans  le  hoquet  lorfqu’il 
eft  produit  par  des  mouvements  convulhfs  , foit  du  ventricule  , foit  de 
l’œfophage  , ce  qui  arrive  ordinairement  ; en  général  il  convient  dans 
tous  les  cas  où  il  s’agit  de  donner  du  ton  aux  folîdes  , d’atténuer  le9 
fluides  , dans  les  obftruétions  , dans  la  chlorofe  , dans  la  cachexie. 


Vertus . 

E N faifant  attention  à tous  ces  cas  , on  voit  évidemment  que  le  Cajlo •* 
reum  eft  un  très-bon  etnmenagogue  , fur-tout  s’il  faut  employer  un  em- 
inenagogue  dans  le  cas  où  la  palhon  hyftérique  eft  de  la  partie  ; c’eft 
un  bon  antihyftérique  , carminatif  , apéritif  dans  les  cas  d’obftruéfions 
dépendantes  des  fluides  épaiflîs  ; il  agite  , atténue  le  fang  , donne  plus 
d'activité  aux  organes  de  la  circulation. 

Maniéré  de  s'en  fervir  , Dofes. 

O N ordonne  le  Cafloreum  en  fubftance  pulvérifé  ou  bien  la  teinture  de 
Cafloreum  ; en  fubftance  on  l’ordonne  depuis  huit  grains  ou  dix  jufqu’à 
trente-un  dans  une  cuillerée  d’eau  de  fleurs  d’orange  ; on  peut  auflî  l’af- 
focier  avec  le  fafran  avec  les  poudres  de  rue  , de  myrrhe  & de  fa- 
bine , & alors  on  incorpore  ces  poudres  avec  le  firop  d’armoife  pour 
en  former  des  bols  : on  tire  du  Cafloreum  une  teinture  par  l’efprît  de 
vin  , cette  teinture  dont  on  fe  fert  ordinairement  fe  donne  depuis  huit 
gouttes  jufqu'à  vingt  ou  vingt -cinq. 

Pharmacologie  Rationnelle . 


I L eft  vraifemblable  que  le  Cafloreum  agit  par  fes  parties  volatiles  , aî- 
Lalefcentes  , fulphureufes  , inflammables  dont  il  eft  imprégné  ; nous  fa- 
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vons  que  ces  parties  ont  la  vertu  d’irriter  les  folides  , de  divlfcr  , d’at- 
tenuer  les  fluides  , c eft  ainfi  que  le  Cafloreum  agit  comme  emmenagogue 
bi  comme  apéritif.  De  plus  , félon  les  expériences  de  M.  Haller  , rien 
n’eft  plus  propre  que  les  exhalaifons  fulphureufes  pour  diminuer  St  dé- 
truire le  refîort  des  vapeurs  élaftiques  , ainlï  l’on  connoît  comme  il  agit 
dans  les  coliques  venteufes. 

Emmena  go  gués  tirés  du  régné  minéral. 

Les  différents  minéraux  que  nous  avons  mis  parmi  les  purgatifs  , les  diu- 
rétiques chauds  8t  les  fudorih'ques  peuvent  être  auffi  regardés  comme  em- 
menagogues  , li  on  fait  attention  aux  effets  généraux  que  produifent  ces 
différents  médicaments.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  du  fer  , de  fes  diffé- 
rentes préparations  , quoique  ce  foit  un  bon  emmenagogue  , parce  que 
nous  aurons  lieu  d’en  parler  dans  la  clafTe  des  apéritifs  , nous  nous  con- 
tenterons de  parler  du  Borax. 

Le  Borax. 

C’EST  une  fubftance  faline  , d’un  goût  falé  , âcre  8t  piquant  , qui  Ce 
difîout  aifément  dans  l’eau  , St  fe  cryflallife  , St  forme  des  cryftaux  allez 
femblables  à ceux  d’alun  ; autrefois  les  Vénitiens  nous  l’apportoient , c’eft 
pourquoi  on  l’appelle  Borax  de  Venife  ; préfentement  il  n’y  a gueres  que 
les  Hollandois  qui  le  mondifïent  St  le  vendent. 

Cas. 

On  l’emploie  dans  la  fupprefnon  des  réglés  St  dans  les  maladies  qui  en 
dépendent  , comme  les  pâles  couleurs  , dans  la  fuppreffion  des  lochies  , 
dans  l’accouchement  difficile  8t  laborieux  , fur-tout  lorfque  l’2rriere-faix 
•eft  retenu  dans  la  matrice  : on  l’emploie  , dis-je  , dans  ces  maladies  avec 
fuccès  , quand  on  n’a  pas  trop  à craindre  d’un  tempérament  vif  ; on  s’en 
fert  auffi  dans  les  obftrudiions  des  vifeeres  du  bas-ventre  qui  dépendent 
d’une  lymphe  épaiffie  St  du  relâchement  des  vaifTeaux  , dans  la  cachexie 
ou  bouffi iTure  de  l’habitude  du  corps  avec  un  coup  d’oeil  oedémateux  ; 
dans  l’hydropifie  commençante  , lorfques  les  eaux  épanchées  ne  font  point 
âcres  St  qu’il  n’y  a pas  beaucoup  de  foif,  c’efl  un  bon  emmenagogue, 
apéritif  chaud  , diurétique  chaud  , tonique  , atténuant. 

Maniéré  de  s'en  fervir  , Do  fes. 

O N le  donne  en  fubftance  fous  forme  folide  à la  dofe  de  dix  grains  juf- 
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qu'à  vingt  feul  dans  une  cuillerée  de  bouillon  , ou  quelquelqu’autre  véhi- 
cule , ou  aiïocié  avec  quelqu’autre  emmenagogue  , comme  avec  le  fafran  , 
la  myrrhe  ; dans  le  cas  de  paffion  hyftérique  , on  l’affocie  avec  le  Caf- 
toreum  , en  fubftance  fous  forme  liquide  on  le  donne  de  la  même  façon  que 
le  nitre  ; on  le  réduit  en  poudre  & on  le  fait  infufer  dans  l’eau  à la  dofe 
de  trois  grains  jufqu’à  trente  fur  un  livre  d’eau  dont  on  fait  prendre  au 
malade  par  verrées  en  guife  de  ptifane. 

Pharmacologie  Rationnelle . 

Sa  vertu  paroît  réfider  dans  fon  principe  falin  alkali  fixe  dont  l’adion 
eft  modérée  par  le  fel  fédatif.  L’on  ne  fait  pas  bien  comment  on  le  com- 
pofe  ; mais  les  chymiftes  en  retirent  le  fel  fédatif  de  M.  Homhert  dont  on 
ne  connoît  pas  la  compolition  : on  en  retire  auffï  un  fel  alkali  fixe  fembla- 
bîe  à la  bafe  du  fel  marin  ; M.  Baron  en  réunifiant  le  fel  fédatif  avec 
la  bafe  du  fel  marin,  a formé  du  borax;  le  fel  alkali  fixe  domine  dans  le 
borax  , mais  il  n’eft  pas  feul  , car  quoique  la  folution  du  borax  donne  la 
couleur  verte  au  lirop  des  violettes  , cependant  mêlée  avec  un  fel  acide  , 
elle  n'entre  pas  en  effervefcence  , ce  qui  prouve  qu’il  n’eft  pas  un  fel 
alkali  fixe  ; il  n’eft  pas  non  plus  un  pur  acide  , puifqu'il  n’entre  pas  en 
effervefcence  quand  on  le  mêle  avec  un  alkali  , il  eft  donc  compofé  com- 
me nous  avons  dit , du  fel  fédatif  , dont  on  ne  connoit  pas  encore  bien 
la  compolition  intérieure  , & d’un  fel  alkali  fixe  tel  que  nous  avons  défigné. 

Les  Béchiques. 

Tout  le  monde  fait  que  la  refpiration  eft  une  des  fondions  vitales 
peut-être  la  plus  nécelTaire  à la  vie  : on  fait  aufli  que  les  organes  de  la 
refpiration  font  les  poumons  8c  les  voies  aériennes  ; la  léfion  de  cette  fonc- 
tion eflentielle  8c  des  organes  qui  y fervent  , mérite  donc  toute  notre  at- 
tention , les  remedes  qu’on  emploie  dans  les  maladies  qui  attaquent  le 
poumon  ou  les  voies  aériennes  ou  les  organes  de  la  refpiration  , font  ap- 
pelles en  général  pedoraux  ou  thorachique?  ; or  on  a remarqué  que  l’ex- 
pedoration  , c’eft-à-dire , l’évacuation  , l’expullion  des  humeurs  , foit  des 
vélicules  des  poumons,  foit  des  bronches  , on  a')  dis  - je  , remarqué 
que  l’expedoration  étoit  falutaire  dans  toutes  les  maladies  de  la  poitrine  ; 
c’eft  pourquoi  on  s’eft  appliqué  à chercher  des  remedes  qui  puffent  pro- 
curer & faciliter  l’expedoration  , ôi  on  les  a appelles  Béchiques  , ainft 
les  béchiques  font  des  remedes  qu’on  ordonne  dans  la  vue  de  procu- 
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rer  ou  d’aider  l’expe&oration  ; les  matières  qui  doivent  être  expe&orées  ou 
chaffées  , peuvent  réfîfter  à la  force  de  l’air  qui  fait  effort  pour  les  em- 
porter , ou  parce  qu’elles  font  trop  épaiffes  , vifqueufes  , adhérentes  aux 
parois  des  véficules  ou  des  bronches  , ou  bien  parce  qu’elles  font  trop  te- 
nues SC  fluxiles  ou  en  petite  quantité  , avec  une  certaine  acrimonie  par  la- 
quelle elles  irritent  les  véficules  ôc  les  bronches  éludant  l’a&ion  de  l’air 
par  leur  ténuité  ÔC  leur  fluxilité  ; c’eft  cette  confîdération  qui  a fait  divi- 
fer  les  médicaments  béchiques  , en  béchiques  incififs  6c  béchiques  incraf- 
fants  ; les  premiers  en  atténuant  les  matières , font  qu’elles  offrent  moins  de 
réfifïance  à l’aâion  de  l’air  , qui  dès-lors  devient  propre  & fuffifant  pour 
détacher  amener  avec  lui  ces  matières  ; les  autres  en  enveloppant  les 
matières  âcres  8t  tenaces  d’une  efpece  de  mucilage  , émoufTent  St  arrê- 
tent d’une  part , leur  a&ion  contre  les  parois  des  véficules  8t  des  bron- 
ches , qui  font  pareillement  enduites  du  même  mucilage  capable  de  les 
défendre  contre  l’acrimonie  des  matières  , St  de  l’autre  ils  donnent  du 
corps  à ces  matières  tenaces  ; enforte  qu’elles  préfentent  allez  de  furface  à 
l’adion  de  l’air  , St  deviennent  capables  de  mieux  recevoir  fes  imprelîions 
St  d’être  chaffées  par  l’expedforation. 

Indications . 

En  général  les  Béchiques  , foit  incififs  , foit  incraiïants , font  indiquas 
dans  toutes  les  maladies  de  la  poitrine  , les  maladies  qui  affeéfent  les 
poumons  , 8t  les  autres  organes  de  la  refpiration  , foit  aiguës , foit  chro- 
niques. Les  maladies  aiguës  font  eu  aiguës  inflammatoires  ou  aiguës 
fimples  , les  maladies  aiguës  de  la  poitrine  font  la  pleuréfie  St  la  périp- 
neumonie , la  pleuréfie  , félon  quelques-uns  , affeéte  la  Plevre  coftale  , 
félon  d’autres  les  mufcles  intercoftaux  , St  félon  d’autres  la  plevre  qui 
recouvre  8t  enveloppe  les  poumons  mêmes.  Voici  les  fignes  auxquels  on 
reconnoît  cette  maladie  ; la  difficulté  de  ref pirer  plus  ou  moins  grande  , 
une  douleur  pongitive  , rapportée  à différentes  parties  de  la  poitrine  , 
c’eft-à-dire  , quelquefois  au  devant  de  la  poitrine  St  très-fouvent  St  pour 
l’ordinaire  aux  côtes , d’où  vient  que  les  anciens  appelloient  cette  mala- 
die , morbus  lateraHs  , une  fîevre  aiguë  avec  un  pouls  dur  8t  une  toux 
qui  furvient  8t  qui  accompagne  prefque  toujours  la  pleuréfie.  Tout  le 
monde  convient  que  ces  fymptomes  viennent  de  l’inflammation  de  quelque 
partie  de  la  poitrine  ; quoiqu'on  ne  convienne  pas  précifément  du  fiege 
de  la  maladie  , la  plupart  des  Auteurs  cependant  croient  à préfent  que 

c’eft 
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c’eft  la  plèvre  coftale  : or  en  fuppofant  ce  fentiment  ôn  peut  concevoir 
qu’il  peut  y avoir  tout  ce  que  nous  avons  dit  5 car  par-la  la  refpiration 
eft  gênée  , de-là  le  cours  du  fang  par  les  poumons  n’eft  pas  fi  libre  , le 
fang  agit  alors  avec  plus  de  force  dans  fes  vaiffeaux  , il  doit  comprimer 
les  cellules  ou  les  véficules  pulmonaires  ; cette  ccmpreflion  donne  un  em- 
barras fuffffant  pour  occalionner  la  toux.  La  péripneumonie  qui  eft  une 
inflammation  du  poumon  , eft  marquée  par  une  difficulté  de  refpirer  , 
avec  une  douleur  gravative  , rapportée  à la  poitrine  , a une  partie  de  la 
poitrine  feulement,  foit  à toute  la  poitrine  avec  une  fievre  aiguë,  uti 
pouls  mol  ; la  toux  furvient  aufli  accompagnée  d’une  expectoration  , tan- 
tôt jaunâtre  , tantôt  rougeâtre  ou  fanguinolente  , St  fouvent  meme  pure- 
ment fanguine  : on  a obfervé  que  ces  maladies  font  ordinairement  gueries 
par  l’ expectoration  , ainli  les  béchiques  font  ordonnés  dans  ces  cas  , mais 
il  faut  que  les  inflammations  foient  érélipélaîeufes  eu  phlogmoneufes  , 
dans  ces  deux  cas  la  conftitution  du  fang  eft  différente,  il  faut  aes  ■ 
medes  différents.  L’inflammation  éréfipélateufe  le  connaît  par  is  tempé- 
rament du  malade  bilieux  où  le  fang  eft  fluide  St  âcre.  20.  Par  le  c imciere 
de  la  chaleur  qui  eft  âcre;  on  la  fent  en  tenant  quelque  temps  ta  n ain 
appliquée  fur  l’habitude  du  corps  du  malade  , on  l’appelle  ardeur.  30.  i ar 
la  fo if  que  le  malade  éprouve  qui  eft  extrême  ; les  lignes  de  la  maladie 
phlegmoneufe  font , i°.  le  tempérament  fanguin  ; z°.  une  chaleur  couce, 
c’eft-à-dire  , fans  fentiment  d’ardeur  , quoique  la  chaleur  foit  augmentée , 
30.  par  la  foif  ou  du  moins  une  foif  modérée  ; dans  celle-ci  le  fang  eft: 
épais  , vifqueux  , de  même  que  les  matières  qui  doivent  être  expedtorées. 
Les  béchiques  incilifs  conviennent  par  conféquent  ; au  lieu  que  dans  1 in- 
flammation érélipélateufe  le  fang  étant  fluide  Sc  âcre  , St  les  matières 
qui  doivent  être  expedtorées  ayant  le  même  défaut  , parce  que  la  lymphe 
participe  de  la  nature  du  fang , les  béchiques  incrallants  font  indiques. 
Il  y a cependant  des  cas  allez  rares  où  le  fang  paroît  participer  St  de 
l’acreté  érélipélateufe  St  de  l’épaiffiffement  phlegmoneux  ; dans  ces  cas  il 
faut  avoir  égard  à ce  qui  domine  , St  approprier  les  remedes  ou  les  ma- 
rier enfemble.  Telles  font  les  maladies  aiguës  inflammatoires  de  la  poitrine 
où  les  béchiques  font  indiqués  ; il  y a encore  d’autres  maladies  aiguës  de 
la  poitrine  , mais  aiguës  fans  caradtere  bien  marqué  d’inflammation  ou 
ils  font  pareillement  indiqués  ; ces  maladies  aiguës  non  inflammatoires 
font  le  catarre.  Le  catarre  eft  une  difficulté  de  refpirer  plus  ou  moins 
accompagnée  d’un  toux  fréquente  St  quelquefois  de  la  fievre  occafionnée 
par  le  froid  auquel  on  a expolé  le  corps  chaud  ; lorfque  cette  difficulté 
I.  Partie,  E e 
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de  refpirer  eft  fi  grande  qu’elle  Terrible  menacer  le  malade  de  fuffocation  , 
on  l’appelle  çatarre  fuffoquant  ; le  catarre  ne  s’étend  pas  ordinairement  au 
delà  de  vingt  jours,  quelquefois  même  il  Te  termine  dans  quatre  ou  cinq 
jours  fans  aucune  mauvaife  fuite  ; cependant  comme  il  attaque  une  fonc- 
tion des  plus  néceffaires  à la  vie  , on  le  range  parmi  les  maladies  aiguës. 
Le  Catarre  eft  de  deux  efpeces  , l’un  qui  eft  pour  ainfi  dire  fec  St  qu’oa 
appelle  catarre  ferrein  , l'autre  qu’on  appelle  catarre  humide  ; le  premier 
eft  accompagné  d’une  toux  feche  , c’eft- à-dire  , des  efforts  que  Ton  fait 
pour  expeéforer  fans  que  cependant  on  expectore  que  peu  ou  point  du 
tout  ; l’autre  au  contraire  eft  accompagné  d’expectoration  copieufe  St  vif- 
queufe.  Dans  le  catarre  ferrein  les  matières  qui  provoquent  la  toux  St  qu* 
doivent  être  expedtorées  , font  âcres  , les  béchiques  font  indiqués  ; dans 
le  catarre  humide  les  matières  font  vifqueufes  St  tenaces  , comme  il  paroît 
par  Texpetoration  , les  béchiques  incififs  conviennent  ; enfin  les  béchi- 
ques font  encore  indiqués  dans  les  maladies  chroniques  qui  attaquent  les 
poumons  ou  les  autres  organes  de  la  refpiration  , tels  que  Tafthme  , l’emop- 
thifie  St  la  phthifie.  L’afthme  eft  une  difficulté  de  refpirer  plus  ou  moins 
conlidérable  qui  revient  par  paroxyfmes  , parce  qu’il  n’eft  pas  néceffaire 
que  cette  difficulté  de  refpirer  foit  continuelle  , puifqu’on  trouve  des  afth- 
matiques  qui  refpirent  avec  autant  de  liberté  après  les  paroxyfmes  que 
dans  l’état  de  fanté  , quoique  néanmoins  pour  l’ordinaire  cette  difficulté 
de  refpirer  foit  habituelle,  c’eft-à-dire  , que  les  malades  fe  plaignent 
toujours  de  cette  difficulté  même  après  les  paroxyfmes.  On  divife  Tafthme 
en  humide  St  en  fec  , mais  il  faut  prendre  garde  que  ce  n’eft  pas  feulement 
par  Texpetoration  qu’on  doit  juger  de  la  nature  de  Tafthme  St  des  reme- 
des  qui  y conviennent,  parce  qu’il  y a en  a qui  étant  attaqués  d’une  afthrne 
fec  , expetorenr  cependant  beaucoup  ; je  fuppofe  un  homme  d’un  tem- 
pérament vif,  ardent  St  tournant  vers  le  mélanchoüque  , attaqué  d'un 
afthrne  , il  expetorera  des  férofités,  cependant  les  béchiques  incififs  échauf- 
fants feront  nuifibles  ; d’où  vient  donc  Texpetoration  dans  ce  cas  ? de 
ce  que  le  fang  eft  féché  dans  ce  tempérament  , en  forte  que  la  lymphe 
ne  fe  mêle  pas  exactement  avec  le  fang  ; la  partie  fereufe  fumage  pour 
ainfi  dire  aux  autres  parties  du  fang  St  paroît  furabondante  , quoiqu'elle 
ne  la  foit  pas  effectivement  St  qu’au  contraire  elle  foit  moindre  ; ainfi 
ce  n’eft  pas  feulement  par  l’expectoration  , mais  par  le  tempérament  8t 
les  caufes  qui  ont  précédé  , qu’on  doit  juger  de  la  nature  de  Tafthme. 
L’afthme  vrai  pituiteux  fe  connoît  non-feulement  par  la  toux  humide  , 
mais  encore  par  le  tempérament  pituiteux  , par  le  relâchement  des  foit- 
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'des  : il  dépend  d’une  lymphe  épaiffie  , vifqueufe , dans  celui-ci  les  béchi- 
ques incififs  conviennent  ; l’affhme  fec  au  contraire  dépend  d’une  lymphe 
épaiffie  , non  par  vifcofité  , mais  par  féchereffe  avec  âcreté  qui  engorge 
les  glandes  des  véhicules  pulmonaires  ôc  des  bronches  ; dans  cet  autre  les 
béchiques  incraffants-  conviennent  , les  incififs  nuiroient  ÔC  cauferoient  des 
inflammations  : il  y a une  autre  efpece  d’afthme  qu’on  appelle  convulfif 
qui  s’obferve  chez  les  hommes  hypocondriaques  ÔC  chez  les  femmes  hyf- 
tériques  ; dans  celui-ci  la  refpiraîion  eff  libre  après  le  paroxyfrne  , il  y 
a un  gonflement  venteux  du  bas-ventre  , le  malade  fient  le  mouvement 
de  quelque  corps  qui  roule  indifféremment  dans  le  bas-ventre  ôc  qui  fem- 
ble  quelquefois  le  menacer  de  fuffocation  , il  rend  des  vents  , foit  par  le 
haut  , foit  par  le  bas  , qui  le  fioulagent.  Les  médicaments  indiqués  dans 
ce  cas-îà  ne  font  pas  proprement  les  béchiques  , mais  les  antifpafmo- 
diques  qui  font  alors  les  fondions  des  béchiques.  Les  béchiques  font  aufil 
indiqués  dans  l’hémopthifie  héréditaire,  périodique  : on  diftingue  deux  for- 
tes d’hémopthifie  , l’une  eft  adventice  , l’autre  héréditaire  ; l’hémopthifie 
adventice  dépend  de  quelque  effort  violent  , de  quelque  exercice  forcé , 
elle  doit  être  attribuée  à l’impétuofité  du  fang  qui  diffend  les  vaiffeaux 
ÔC  les  rompt  même  , en  forte  que  le  fang  s’épanche  dans  les  cavités  pul- 
monaires ÔC  bronchiques  ; les  remedes  les  plus  propres  dans  ce  cas-là 
font  les  faignées , le  repos  , les  béchiques  ; l’hémopthifie  héréditaire  dé- 
pend de  la  foibîelTe  du  tiffu  des  poumons  qui  donne  lieu  à des  tubercules 
qui  croiffent  ôc  preffent  les  poumons  , les  vaiffeaux  fanguins  , en  forte 
que  le  fang  croupit , s’accumule  , devient  âcre  ÔC  ronge  par  fon  acrimo- 
nie les  membranes  des  vaiffeaux  qui  crevent  à la  fin  après  plufieurs 
efforts  de  toux  feche.  Les  béchiques  incraffants  font  alors  indiqués  pour 
empêcher  que  le  fang  âcre  n’irrite  les  poumons  ; les  incififs  nuiroient 
parce  qu'ils  augmentent  la  circulation  , l’impétuolîté  du  fang.  Enfin  les 
béchiques  font  indiqués  dans  la  phthifie.  La  phthifie  eff  une  confomption 
fucceffive  de  tout  le  corps  accompagnée  d’une  fievre  lente  qui  redouble 
quelquefois  le  foir , quelquefois  le  matin  , quelquefois  à toute  heure  de 
la  journée  , d’une  légère  difficulté  de  refpirer , d’une  toux  ôc  d’une  ex- 
pectoration de  matières  purulentes  ; elle  dépend  d’un  ulcéré  , ou  des  tuber- 
cules ulcérés  dans  le  poumon  : il  faut  déterger  les  ulcérés  en  procurant 
l’évacuation  du  pus  qui  en  féjournant  fur  les  bords  , pourroit  former  des 
callofités  , occafionner  des  nouvelles  inflammations  ÔC  de  nouveaux  ulcé- 
rés , les  béchiques  conviennent  ; incififs , fi  la  matière  expe&orée  eff  vif- 
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queufe  , tenace  , & ne  peut  fe  détacher;  incrafîants , fi  elle  eft  ichoreufe , 
c’eft  à-dire  , tenue  & âcre. 

Contre-indications. 

E N faifant  attention  aux  cas  ou  les  béchiques  tant  incififs  qu’incraffants 
fcnt  indiqués  , on  comprend  aifément  ceux  où  ils  font  contre-indiqués  ; car 
les  béchiques  incraffants  font  contre-indiqués  dans  les  cas  où  les  béchiques 
incififs  font  indiqués  & vice  versa. 

Précautions. 

Les  précautions  qu’on  doit  prendre  dans  l’adtniniftration  des  béchiques 
font  les  fuivantes  : i°.  l’on  doit  faire  une  attention  férieufe  aux  cas  où  les 
béchiques  incilifs  font  indiqués  St  à ceux  où  les  incraffants  conviennent  , 
pour  ne  pas  donner  les  premiers  lorfque  les  autres  font  indiqués  ; 1°.  il 
faut  auffi  faire  attention  aux  maladies  qui  exigent  ces  remedes  St  obferver 
que  les  maladies  inflammatoires  delà  poitrine  dont  nous  avons  parlé , St 
dans  lefquelles  nous  avons  dit  que  les  béchiques  étoient  indiqués  , peuvent 
être  ou  efTentielles  ou  bien  fymptomatiques  ; car  la  péripneumonie  , par 
exemple  , peut  être  effentielle  , St  c’eft  alors  que  les  béchiques  font  prin- 
cipalement indiqués  ; ou  fymptomatiques  , c’eft-à-dire  , qu’elle  peut  'être 
ce  qu’elle  eft  fouvent  , fur-tout  à Montpellier  , fymptome  de  la  fievre 
putride  , St  alors  on  doit  fonger  à détruire  la  matière  dans  fon  fond  , 
c’eft-à-dire,  la  fievre  putride.  Si  pour  cet  effet  les  meilleurs  remedes 
font  les  émétiques  St  les  catartiques  ; cependant  cela  n’empêche  pas  que 
pour  obvier  aux  fymptomes  urgents  de  la  péripneumonie  on  ne  prefcrive 
les  béchiques  , quoiqu’on  n’en  attende  pas  la  guérifon  de  la  maladie  , 
comme  dans  la  péripneumonie  efTentielle  ; 30.  il  arrive  fouvent  que  la  diffi- 
culté de  refpirer  dépend  de  l’inflammation  du  foie  qui  fait  que  Je  diaphragme 
ne  peut  s’abaifler  autant  qu’il  le  faudroit  pour  l’infpiration  , ce  qui  gêne 
la  refpiration  St  occafïonne  une  toux  feche  , dans  ce  cas  les  béchiques  font 
inutiles  ; il  faut  tourner  toute  fon  attention  du  côté  de  l’inflammation  du 
foie  , alors  les  faignées  , les  fomentations  émollientes  conviennent  ; 40.  il 
arrive  auffi  très-fouvent  que  la  toux  chez  les  enfants  eft  fymptome  d’une 
affeêfion  vermineule  , dans  ce  cas  les  béchiques  font  pareillement  inutiles; 
il  faut  attaquer  la  caufe  du  mal  , la  matière  vermineufe  ou  les  vers  par 
les  anthelmentiques  , les  ftomachiques  ; 50.  dans  les  maladies  même  aiguës 
inflammatoires  des  organes  de  la  refpiration  où  les  béchiques  font  I& 
mieux  indiqués  , il  faut  s’attacher  à ces  médicaments  fans  cependant. 
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négliger  les  autres  fec ours.  Cependant  plulieurs  Médecins  célébrés  ont 
blâmé  dans  ces  maladies  les  faignées  ê<  les  autres  fecours  , comme  les 
purgatifs  , crainte  que  l’expeftoration  qui  eft  le  moyen  ordinaire  dont 
la  nature  fe  fert  pour  guérir  ces  maladies  , ne  fût  empêchée  ou  fuf- 
pendue  ; néanmoins  il  eft  certain  que  la  faignée  produit  dans  ces  fortes  de 
cas  des  très-bons  effets  ; elle  arrête  la  grande  impéruofité  du  fang  , prévient 
les  ftagnations;  i!  faut  alors  , pour  ainfi  dire  , oublier  le  fonds  de  la  ma- 
ladie, pour  obvier  aux  fymptomes  les  plus  dangereux  & les  plus  urgents  : 
ainfi  on  doit  faigner  toutes  les  fois  que  la  faignée  eft  indiquée  , & elle 
l'eft  toutes  les  fois  que  le  cours  du  fang  eft  trop  rapide  , quand  il  y a 
une  trop  grande  difficulté  de  refpirer  , £<  fur-tout  dans  les  tempéraments 
pléthoriques.  M.  Sydenham  affure  qu’il  n’a  prefque  point  guéri  de  pleuré- 
tiques , qu’il  ne  leur  ait  tiré  trente-deux  onces  de  fang  : il  croyoit  la 
faignée  néceffaire  dans  ce  cas-là  , non-feulement  comme  un  remede  pal- 
liatif, mais  même  comme  curatif  : il  eft  vrai  que  fur  la  fin  de  la  mala- 
die , quand  l’expeéforation  fe  fait  allez  bien  , la  faignée  pourroit  nuire  , 
mais  dans  le  commencement  de  la  maladie  , il  n’y  a qu’une  extrême 
foibleffe  qui  puiffe  contre-indiquer  la  faignée  ; car  1T  la  foibleffe  n’eft  pas 
fi  confidérable  , on  doit  faire  faigner  , mais  moins  fouvent , & tirer 
même  moins  de  fang  à chaque  faignée.  6°.  Enfin  on  doit  faire  un  choix 
exaét  des  béchiques  félon  les  cas  , choix  qui  ne  peut  fe  faire  que  par  la 
connoiffance  détaillée  de  ces  médicaments  à laquelle  nous  allons  palier  en 
commençant  par  les  béchiques  incilifs. 

Béchiques  incijîfs. 

Ils  font  tirés  des  trois  régnés  , du  régné  végétal,  du  régné  minéral  * 
du  régné  animal. 

Béchiques  incififs  pris  du  régné  végétal. 

La  Camphrée  de  Montpellier  , Camphorata  Monfpelienfis  , cffic. 

Cette  plante  eft  ainfi  appellée  à caufe  d’une  odeur  aromatique  8t 
qui  approche  un  peu  du  camphre  , qu’elle  répand  lorfqu’on  la  froide 
entre  les  doigts  ; fa  faveur  eft  un  peu  âcre  , elle  vient  communément 
dans  tout  le  Languedoc  , on  la  trouve  en  quan  ité  aux  environs  de  Mont- 
pellier : on  ne  connoit  bien  fa  vertu  que  depuis  la  fin  du  iiecle  dernier  ; 
c’eft  à M.  Burlet , premier  Médecin  d’Efpagne , que  nous  en  devons  la 
découverte» 
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Cas. 

La  camphrée  eft  recommandée  fpécialemeüt,  félon  les  obfervations  de 
M.  Burlet , dans  l’afthme  humide  , c’eft-à-dire  , qui  non-feulement  eft  ac- 
compagnée d’expeêforation  copieufe  , mais  encore- qui  fe  trouve  dans 
des  tempéraments  vraiment  pituiteux  , feit  que  l’afthme  foit  fimple  , 
foit  qu’il  foit  compliqué  avec  l’hydropifie  ; mais  M.  Burlet  obferve  que 
cette  plante  ne  convient  que  dans  les  hydropifies  commençantes  où  il 
n’y  a ni  fievre  , ni  toux  , ni  chaleur  , ni  lignes  de  pourriture  & d’âcreté  • 
elle  peut  auftï  être  employée  avec  fuccés  , félon  le  même  Auteur,  dans 
la  cachexie  , dans  la  chlorofe  , dans  les  obftru&ions  des  vifeeres  , mais 
récentes  & dépendantes  du  relâchement  des  folides  5c  de  l’épaidiffement 
vifqueux  des  fluides , & dans  le  feorbut  froid  où  les  folides  font  relâchés 
& les  fluides  épaiftîs  par  vifeofité. 

Vertus. 

Il  paroît  par  les  cas  où  l’expérience  a fait  voir  que  la  camphrée 
convenoit,  que  c’eft  un  béchique  incifif  , apéritif  allez  aèlif,  hydrago- 
gue  , allez  bon  diurétique  chaud  , diaphonique  & fudorifique  , poulTant 
tantôt  par  le  couloir  des  reins , tantôt  par  ceux  de  la  peau  ; mais  il 
faut  prendre  garde  qu’elle  échauffe  beaucoup  , comme  l’a  obfervé  M.  Bur- 
let , & après  lui  plufieurs  autres  Médecins.  M.  de  la  Mure  a éprouvé  la 
même  chofe  , aulli  on  ne  doit  s’en  fervir  que  dans  les  cas  où  l'on  ne  craint 
pas  d’échauffef  ; M.  Burlet  ne  la  donnoit  que  dans  l’afthme  vraiment  pi- 
tuiteux , & même  dans  ce  cas-là  n’en  pas  continuer  trop  long-temps  l’u- 
fage  , mais  il  faut  l’interrompre  de  temps  en  temps. 

Maniéré  de  s’en  fervir , Dofes. 

O N peut  l’ordonner  en  décoétion  8t  en  infulion  ; la  meilleure  façon 
de  s’en  fervir  c’eft  en  infulion  fous  forme  de  ptifane  qu’on  prend  pour 
boiïïon  ordinaire  : on  prend  pour  cela  les  extrémités  des  tiges  les  plus 
menues  8c  les  plus  chargées  de  feuilles  , on  les  fait  infufer  à la  dofe  dttw4_ 
ts ws  drachme^ jufqu’à  trois  dans  une  livre  d’eau  ; en  cas  d’hy- 

dropilîe  avec  cachexie  , on  peut  l’infufer  à la  même  dofe  dans  une  pinte 
de  vin  blanc  , ou  li  l’on  craint  d’échauffer  dans  l’eau  commune. 
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Pharmacologie  Rationnelle. 

En  faifant  attention  à fes  effets  de  pouffer  par  les  urines  & par  les 
fueurs  , il  paroît  que  fa  vertu  réfide  dans  fes  parties  aromatiques , SC 
qu’elle  agit  en  augmentant  le  jeu  des  vaiffeaux  & la  circulation  ; par  ce 
moyen  la  quantité  qui  furabonde  de  férofité  eft  chaffée  dehors  , c’eft 
c’eft  ainfi  qu’elle  aide  l’expeèforation  , St  facilite  la  refpiration  dans  ,1’afth- 
me  humide. 

Lierre  terreftre,  Hœdera  terreftris. 

O N fe  fert  principalement  de  fes  feuilles  qui  font  ameres , un  peu  aro- 
matiques , cette  plante  eff  très-ufitée. 

Cas. 

On  fe  fert  avec  fuccès  du  lierre  terreftre  dans  l’afthme  vraiment  pitur» 
teux,  fpécialement  dans  les  maladies  du  poumon  qui  dépendent  de  quel- 
qu’ulcere  de  cette  partie  , comme  dans  la  phthifie  pulmonaire  ; on  s’en 
fert  aulîi  dans  les  ulcérés  des  autres  parties:  c’eft  un  Médicament  très- 
propre  à procurer  l'évacuation  de  la  matière  purulente  Sc  à déterger  les 
ulcérés  : on  l’emploie  dans  le  cas  de  fuppuration  aux  poumons  qu’on 
ne  peut  caraéférifer  d’ulceres  , comme  lorfque  la  péripneumonie  fe  ter- 
mine par  la  fuppuration  ou  qu’il  fe  forme  une  vomique.  Ethmuler  rap- 
porte qu'une  phthifie  fcorbutique  fut  guérie  radicalement  par  la  feule 
décoéfion  de  cette  plante  ; plufieurs  affurent  la  même  chofe  de  la  vomi- 
que. M.  de  la  Mure  en  a fait  l’expérience  avec  fuccès  dans  une  femme 
qui  avoit  été  attaquée  d’une  péripneumonie  qui  fut  fuivie  de  fuppuration  ; 
la  malade  rendoit  par  les  crachats  une  matière  purulente  extrêmement 
épaiffe  & de  mauvaife  qualité  : elle  fut  guérie  par  l’ufage  de  cette  plan- 
te ; mais  il  faut  remarquer  que  le  lierre  terreftre  échauffe  beaucoup  , 6C 
qu’ainlï  on  ne  doit  l’employer  dans  les  cas  que  nous  venons  de  propo- 
fer  , que  lorfque  la  matière  purulente  eft  épaiffe  , vifqueufe  6>C  tenace  , 
5c  lorfqu’on  ne  craint  pas  d’échauffer.  Quelques  auteurs  recommandent 
le  lierre  terreftre  dans  i’hémopthlfie,  dans  la  dyffenterie  , dans  le  piffement 
*'de  fang ; mais  comme  cette  plante  échauffe  beaucoup,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire  , on  ne  peut  l’employer  dans  tous  ces  cas  indiftinéfe- 
ment , 5c  on  doit  faire  une  férieufe  attention  à la  conftitution  du  fang  , 
au  tempérament  , fans  quoi  on  rifqueroit  de  tomber  dans  des  erreurs 
pernicieufes,  fi  on  prefcrivoit  ce  remede  dans  tous  les  cas  propofés  , fur 
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le  témoignage  des  auteurs  qui  le  prefcrivent  un  peu  trop  généralement  ; 
ainfi  le  lierre  terreftre  ne  fauroit  convenir  dans  les  hémopthifies  hérédi- 
taires qui  fe  trouvent  dans  des  tempéraments  bilieux  , St  qui  ont  cou- 
tume de  dégénérer  en  phthifïe  : on  ne  peut  l’employer  que  lorfque  le 
fang  efb  naturellement  épais  par  vifcofité  , ce  qui  fait  qu’il  croupit  dans 
les  vaifTeaux  des  poumons  St  les  rompt  , d’où  vient  le  crachement  de  fang , 
comme  il  arrive  dans  le  fcorbut  froid  avec  relâchement  des  folides 
épaiffifTement  des  fluides  fans  douleur  vive  : il  en  eft  de  même  de  la  dyf- 
fenterie  lorfqu’elle  eft  eftentielle  , c’eft-à-dire  , lorfqu’elle  dépend  du  vice 
des  premières  voies  où  les  fucs  font  aigres,  les  inteftins  relâchés,  le  lierre 
terreftre  peut  convenir  , mais  dans  la  dyffenterie  fymptomatrque  qui  dé- 
pend de  l’irritation  des  inteftins  ou  de  leur  inflammation  , il  ne  peut  con- 
venir , il  augmenteroit  ou  occafionncroit  l’inflammation  ; enfin  il  ne  con- 
vient pas  dans  le  pifTeinent  de  fang  que  lorfque  cette  hémorragie  dépend 
du  relâchement  des  vaifTeaux  ; c’eft  avec  ces  reflexions  qu’il  faut  fui- 
vre  les  auteurs  , lorfqu’ils  recommandent  le  lierre  terreftre  dans  ces  fortes 
d’hémorragie.  Le  lierre  terreftre  convient  aufiî  dans  le  cas  de  coétion 
léfée,  dans  lequel  cas  les  matières  tournent  vers  l’acide  , ce  qu’on  con- 
noît  par  les  rapports  aigres  , par  l'abfence  de  la  foif,  les  folides  font 
relâchés  , & il  y a une  accumulation  de  fucs  épaiffîs  ; dans  ce  cas  le  lierre 
terreftre  eft  indiqué  , il  détruit  l’acide  des  premières  voies  , ce  qu’il  fait 
en  donnant  du  ton  aux  vaifTeaux,  aux  inteftins;  pour  la  même  raifon  on 
l’ordonne  avec  fuccès  dans  les  afFedions  verinineufes  des  enfants  qui  dé- 
pendent d’un  femblable  vice  des  premières  voies  , du  relâchement  des 
folides,  des  matières  qui  tournent  vers  l’acide,  comme  on  le  voit  par 
les  rapports  qu’ils  rendent  qui  Tentent  l’aigre  : on  le  preferit  aufiî  dans 
les  obftrudfions  des  vifeeres  du  bas-ventre  , pourvu  qu’elles  dépendent 
du  relâchement  des  folides  SC  de  l’épaiffilTement  vifqueux  des  fluides. 
Dans  les  maladies  qui  dépendent  de  ces  fortes  d’obftruéfions  , par  exem- 
ple, dans  lidfere  froid  : on  s’en  fert  aufti  avec  fuccès  dans  les  coliques 
néphrétiques  dépendantes  des  matières  glaireufes  engagées  dans  les  votes 
urinaires  , des  graviers  , des  calculs  avec  relâchement  des  folides  , mais 
pourvu  qu’on  ne  craigne  pas  d'échauffer  ; enfin  l’on  obferve  que  le  lierre 
terreftre  eft  très-bon  dans  les  maux  de  tête  même  invétérés  , & on  em- 
ploie alors  le  fuc  dépuré  par  réfidence  que  l’on  fait  renifler.  M.  Ray  af- 
fure  qu’il  a connu  des  perfonnes  tourmentées  depuis  plus  de  dix  ans  , par 
des  douleurs  très-vives  , qui  avoient  été  foulagées  aufiî-tôt  après  avoir 
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fait  ufage  de  ce  fuc,  & qui  n’avoierit  jamais  fenti  d’accès  depuis  ce 
temps-là. 

Vertus. 

En  faifant  attention  aux  différents  cas  où  nous  venons  devoir  que  le 
lierre  terreftre  étoit  employé  avec  fuccès , on  voit  que  c’eft  un  bachique 
incifif  très-propre  à déterger  les  ulcérés  , & à faciliter  l’évacuation  des 
matières  purulentes  , épaifïles  vifqueufes  , aftringent  allez  aêfcif  qu’oa 
doit  éviter  toutes  les  fois  qu’on  craint  d’échauffer  , bon  apéritif  chaud  , 
ftomachique  chaud  très-propre  à s’oppofer  à la  formation  de  l'acide  , 
propre  aulfi  à le  détruire  , anthelmentique  , diurétique  chaud  qu’on  doit 
employer  avec  circonfpeéfion  , enfin  , félon  M.  Ray , bon  céphalique 
dans  les  maux  de  tête  invétérés. 

Maniéré  de  s* en  fervir , Dofes. 

On  l’emploie  de  différente  façon  , i°.  en  ptifane  ; on  fait  infufer 
théiformement  une  ou  deux  pincées  de  lierre  terreftre  dans  deux  ou  trois 
livres  d’eau  , 8c  on  en  fait  prendre  au  malade  pour  boilîon  ordinaire 
dans  les  cas  de  péripneumonie  fuppurée  qui  jette  le  malade  dont  la 
phthilie  pulmonaire.  2°.  Si  on  craint  d’échauffer,  on  fe  fert  de  cette  infulion 
pour  couper  le  lait,  foit  à égale  partie , c’eft-à-dire  , mettant  moitié 
lait  ÔC  moitié  infulion  de  lierre  terreftre  , foit  au  tiers  ou  au  quart  , 
c’eft-à-dire  , joignant  feulement  au  lait  un  tiers  ou  un  quart  de  la  même 
infulion  , fuivant  que  l’on  craint  plus  ou  moins  d’échauffer.  Dans  ce  cas 
on  l’ordonne  non-feulement  comme  médicament  , principalement  pour  dé- 
terger , mais  auffi  comme  fublidiaire  , pour  faire  que  le  lait  pâlie  mieux 
& ne  s’aigriffe  pas  dans  les  premières  voies.  30.  On  l’ordonne  auftî  avec 
le  petit  lait  , on  y jette  une  pincée  de  lierre  terreftre  pour  empêcher 
pareillement  qu’il  ne  s’aigriffe  dans  les  premières  voies  : on  s’en  fert  de 
la  forte  dans  les  cas  où  l’on  veut  délayer  la  malfe  du  fang.  49.  On  l’ajoute 
au  bouillon  ÔC  apozemes  rafraîchiffants , non-feulement  comme  ftomachi- 
que  , mais  encore  comme  atténuant  & apéritif.  50.  On  le  prefcrit  en  pou- 
dre depuis  demi-gros  jufqu’à  un  gros , & alors  on  l’affocie  avec  l’antihec- 
îique  de  Poterius  ou  avec  la  poudre  de  la  camphrée  , en  l’incorporant 
avec  le  firop  même  de  lierre  terreftre  , mais  il  vaut  mieux  l’ordonner  en 
infulion  théiforme  , ou  avec  le  lait  , le  petit  lait  ou  les  bouillons , on  peut 
auffi  ordonner  le  fuc  exprimé  de  lierre  terreftre  & dépuré  par  rélidence  à la 
dofc  de  trois  drachmes  ou  trois  drachmes  demies  dans  tous  les  cas  où  nous 
I.  Partie.  F f 
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avons  dit  que  la  plante  convenoit  : on  emploie  principalement  ce  fuc 
comme  médicament  errein  dans  les  maux  de  tête  invétérés.  6°.  On  fe  fert 
encore  du  lirop  de  cette  même  plante  , c’eft  le  firop  approprié  pour  les 
maladies  du  poumon  lorfqu’on  ne  craint  pas  d’échauffer  trop  , car  (i  l’on 
craint  d’échauffer  , on  lui  fubftitue  le  firop  de  capillaire  : on  emploie  or- 
dinairement ce  firop  pour  incorporer  les  médicaments  pedtoraux  dans  le  eas 
d afîhme  pituiteux  , on  peut  y ajouter  ce  firop  depuis  ttMConcaS'jufqu’à  trois 
ë€-4rf8-à  l’infufion  du  lierre  terreftre  ou  à celle  de  la  camphrée  , on  fait 
prendre  un  verre  de  cette  infufion  avec  le  firop  de  deux  en  deux  heures  dans 
le  cas  indiqué.  Nous  ne  dirons  rien  de  la  Pharmacologie  du  lierre  terref- 
tre  , parce  que  nous  n’avons  rien  de  certain  à cet  égard. 

Le  Benjoin  , Benjoinum  , Beljoe . 

C’est  un  fuc  réfîneux  , dur,  friable,  inflammable,  formé  de  diffé- 
tes  miettes  ou  petits  morceaux  brillants  , tantôt  jaunes  , blanchâtres  , 
réunis  enfemble  Si  qui  font  une  maffe  d’un  goût  réfineux  Si  gras,  d’une 
odeur  agréable  Si  pénétrante  , fur-tout  lorfqu’on  le  brûle  : on  en  trouve- 
de  deux  fortes  dans  les  boutiques  , le  premier  s’appelle  amygdaloides  : il  eft 
pâle  ou  d’un  rouge  brun,  il  contient  des  grains  blancs  comme  des  aman- 
des ; l’autre  eft  noirâtre  , il  n’a  point  de  taches  blanches , ou  très-peu  ; on 
l’apporte  du  royaume  de  Siam  Si  des  ifles  de  Java  Si  de  Sumatra  ; on 
choifi  celui  qui  eft  luifant,  qui  contient  des  taches  blanches  femblable  à 
des  amandes  , qui  a une  odeur  agréable  Si  qui  n’efl  pas  chargé  de  par- 
ties hétérogènes.  L’arbre  qui  donne  le  benjoin  s’appelle  Benjoinum  , M. 
Linœus  l’a  placé  parmi  les  lauriers  , parce  que  fes  fleurs  font  femblables 
à celles  de  cet  arbre. 

Cas. 

On  s’en  fert  dans  l’aflhme  pituiteux  , dans  la  phthifie  pulmonaire  - 
dans  les  ulcérés  Si  la  fuppuration  des  poumons  , lorfque  la  matière  pu- 
rulente expectorée  eft  épaifTe,  vifqueufe.  Si  qu’on  ne  craint  pas  d’échauffer^ 

Vertus . 

C’est  un  béchique  incifif , atténuant,  afTez  a£tif  Si  échauffant. 

Maniéré  de  s'en  fervir  , & fes  Do  fes. 

Comme  c’eft  un  remede  réfineux  qui  ne  fe  difTout  point  dans  l’eau  , 
qh  le  donne  dans  un  jaune  d’œuf,  on  le  dilfout  dans  quelque  liqueur 
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graïffeufe  ou  huileufe  à la  dote  de  dix  grains  jufqu’à  quinze  grains  , on 
peut  aller  jufqu’à  vingt  ; mais  comme  c’eft  un  remede  échauffant  , il 
vaut  mieux  commencer  par  une  petite  dofe  : on  peut  augmenter  la  dofe 
dans  la,  fuite  s’il  eft  néceffaire.  On  fe  fert  auffi  dans  les  mêmes  cas  des 
fleurs  de  benjoin  qu’on  prépare  de  cette  maniéré  : on  prend  quantité 
fuffifante  de  benjoin  concaffé  , on  le  met  dans  un  pot  de  terre  couvert 
d’un  cornet  de  papier  fur  un  feu  doux  , il  s’élève  de  belles  fleurs  blan- 
châtres & luifantes  qui  s’attachent  au  cornet  , on  les  retire  du  cornet 
avec  une  plume  & on  continue  l’opération  jufqu’à  ce  que  les  fleurs  com- 
mencent à devenir  jaunes  : on  ordonne  les  fleurs  de  la  même  maniéré 
que  le  benjoin , c’eft-à-dire  , dans  quelque  véhicule  graiffeux  6c  hui- 
leux , mais  à moindre  dofe  , ôi  feulement  depuis  quatre  grains  jufqu’à 
dix  ou  douze , parce  qu’elles  font  plus  aéfives  que  le  benjoin.  La  vertu 
du  benjoin  paroît  réfider  dans  fa  partie  réfineufe  volatile  qui  atténue  , 
divife  les  fluides  6c  irrite  les  folides. 

Capillaire  , Capillus  veneris  , Adiantum . 

On  diftingue  dans  les  boutiques  plufieurs  efpeces  de  capillaire  , le 
vrai  capillaire  ou  le  capillaire  de  Montpellier  , Adiantum  verum  ou  capil- 
lus veneris s Monfpelienfis.  Celui  du  Canada  , le  capillaire  commun  ou 
noir  , le  capillaire  rouge  ; de  tous  les  capillaires  ufités  en  médecine  , les 
plus  connus  font  celui  de  Montpellier  8t  celui  du  Canada  , ils  font  con- 
nus de  tout  le  monde  , nous  n’en  ferons  pas  la  defcription. 

Cas. 

On  s’en  fert  avec  fuccès  dans  les  maladies  aiguës  inflammatoires  du 
poumon,  dans  les  maladies  aiguës  Amples  , dans  les  maladies  chroniques. 
i°.  Dans  les  maladies  aiguës  inflammatoires  , comme  dans  la  pleuréfle  , 
la  péripneumonie  , mais  fur-tout  Iorfque  le  fang  a un  caraéîere  d epaiflîf- 
fement  , comme  Iorfque  l’inflammation  eft  phlegmoneufe  , parce  que  le 
capillaire  échauffe  toujours  un  peu  ; ainfi  dans  l’inflammation  éréfipéla- 
teufé  il  elt  mieux  de  s’en  abftenir  quoiqu’il  n’y  ait  pas  beaucoup  à craindre 
de  fon  ufage  même  dans  ce  cas-là  , mais  feulement  pour  garder  , s’il  eft 
permis  de  parler  ainfi  , une  plus  grande  précifion  dans  la  pratique  de  la 
Médecine.  2°.  Dans  les  maladies  aiguës  fimples  , comme  dans  le  catarre, 
mais  dans  le  catarre  humide  entretenu  par  une  lymphe  bronchique,  épaiffe,, 
vifqueufe  ; on  l’emploie  avec  moins  de  fuccès  dans  le  catarre  ferrein  dé- 
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pendant  d’une  lymphe  tenace  & âcre.  30.  Dans  les  maladies  chroniques,’ 
comme  dans  l’émopthifie  , mais  fur-tout  lorfque  le  fang  a un  caraâere 
d’épaiftiffement , fans  âcreté  du  moins  conlidérable  , dans  l’afthme  humi- 
de , dans  la  phthilie  , lorfque  la  matière  purulente  eft  un  peu  épailîe , vif- 
queufe  & tenace  , dans  tous  les  cas  où  le  lierre  terreftre  s’emploie  , on 
peut  à plus  forte  raifon  employer  le  capillaire  ; il  eft  vrai  qu’il  a moins 
de  vertu  , mais  il  échauffe  moins  ; enfin  on  l’emploie  avec  fuccès  dans 
les  obftruêfions  des  vifceres  du  bas-ventre  , comme  du  foie  , de  la  rate, 
du  méfentere  qui  dépendent  des  matières  épaiffes  Si  vifqueufes  , qui  en- 
gorgent les  glandes  de  ces  vifceres.  Quelques  Auteurs  même  le  regardent 
comme  fpécifique  daus  les  obftruétions  de  la  rate  & du  méfentere  dans 
la  fievre  lente  des  enfants  qui  dépend  très-fouvent  de  ces  dernieres  obf- 
tru&ions. 

Vertus. 

C’EST  un  très-bon  béchique  incifif,  qui  échauffe  peu,  apéritif  dans 
les  cas  d’obftruétions  dont  nous  avons  parlé. 

Maniéré  de  s'en  fervir  , & fes  Dofes. 

O N emploie  le  plus  fouvent  le  capillaire  en  infulion  ; on  fait  infufer 
à chaud  demi-poignée  ou  une  poignée  de  fomn  ités  de  capillaire  dans  un 
pot  d’eau  , on  coule  cette  infulion  , Si  ou  la  ga'de  pour  ftrvir  de  boilfon 
ordinaire.  M..  Fournier  , Doéfeur  de  la  Faculté  de  Montpellier  , allure 
s avoir  guéri  par  cette  feule  infulion  un  grand  nombre  d’enrants  def- 
féchés  Si  prerque  confumés  par  la  fievre  lente  produite  par  les  obftruc- 
tions  du  méfentere:  on  fe  fert  de  cette  infulion  , non- feulement  dans  les 
cas  que  nous  avons  indiqués  , mais  encore  dans  prefque  toutes  les  mala- 
dies aiguë'  , ôurvu  qu’il  n’y  ait  pas  d’acrimonie  , car  dans  ce  cas  on  pré- 
féré la  ptifane  ou  l’eau  de  riz  , de  poulet.  L’infulton  ou  la  ptilane  de 
cap  ll.i  re  pouffe  ordinairement  par  les  urines  , par  les  fueurs  , elle  atté- 
nué Si  d i,'e  le  fang.  On  ajoute  le  capillaire  aux  apozemes  Si  aux  bouillons 
apéritifs  , & alors  011  peut  employer  toutes  les  elpeces  de  capillaire  en- 
fembl  ou  une  feule  efpece  , à la  dofe  d’une  poignée.  On  fe  fert  aufli  du 
jfirop  fait  avec  le  capillaire  de  Montpellier  pour  donner  de  la  confiftance 
aux  bols  béebiques  , dans  le  cas  où  l’on  craint  que  celui  du  lierre  ter- 
refire  n’échauffe  trop;  la  dofe  en  eft  depuis  demi  once  jufqu’à  une,  on 
ajoute  quelquefois  le  même  lirop  à l’infiifion  de  capillaire  à la  même  defe.- 
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La  Bourrache  , Borragol 
Cas. 

O N s’en  fert  dans  toutes  les  maladies  inflammatoires  de  la  poitrine , 
foit  qu’elles  foient  phlegmoneufes  , foit  qu’elles  foient  éréfipélateufes  , 
mais  avec  plus  de  fuccès  dans  les  premières  que  dans  les  autres  ; dans  le 
catarre  humide  produit  par  la  fuppreffîon  de  l’infenfible  tranfpiration  , 
dans  l’afthme  pituiteux  , dans  les  cas  de  tubercules  qui  dépendent  d’une 
lymphe  épaifle  5t  vifqueufe  , en  un  mot  dans  toutes  les  maladies  où  il  y 
a difficulté  de  refpirer  : il  faut  remarquer  que  cette  plante  , quoique  rangée 
parmi  les  béchiques  incififs  qui  font  échauffants  , n’échauffe  prefque  pas  , 
ou  même  elle  eft  rafraîchiffante  plutôt  qu’échauffante  félon  quelques  Au- 
teurs : On  s’en  fert  aufll  dans  les  cas  d’émopthifie , dans  les  obftruétions 
des  vifceres  dépendantes  d’humeurs  defféchées  attrabilaires  , comme  par- 
Joient  les  Anciens , &L  même  dans  la  paflion  hyflérique  ÔC  hypocon- 
driaque. 

Vertus , 

C’est  un  béchique  incifîf  dont  on  fe  fert  non-feulement  dans  les  ma- 
ladies chroniques  , mais  même  dans  les  maladies  inflammatoires  ; apéritif, 
qui  n’échauffe  pas  , léger  fudorifique  ou  diaphorétique  , qui  produit  aufîî 
cet  effet  fans  échauffer  ; diurétique  , qui  tient  en  quelque  façon  le  milieu 
entre  les  diurétiques  chauds  Ôt  les  diurétiques  froids  , c’eft  une  plante 
tres-ufitée  en  médecine. 

Maniéré  de  s'en  fervir , Vofes. 

,ii‘  ■ ! • 

On  fe  fert  principalement  du  fuc  de  bourrache  ou  fîmplement  dépuré 
par  réfïdence  ÔC  crud  , ou  qu’on  fait  bouillir  un  peu  8c  dépurer  par  ré- 
fidence  ; fi  on  craint  qu’étant  dépuré  'Amplement  pâr  réfïdence  , il  ne 
fatigue  pas  trop  l’eftomac  , à cette  raifon  nous  remarquerons  que  le 
fuc  de  la  bourrache  ÔC  des  autres  plantes  peut  fe  dépurer  ou  fe  clarifier 
par  le  repos  ou  par  l’ébullition  ë>C  la  colature.  Les  fucs  dépurés  par  le 
feul  repos  ont  plus  de  vertu  , mais  ils  nuifent  à ceux  qui  ont  l’eftomac 
foible  , car  ils  font  pefants  , c’eff  pourquoi  ils  ont  befoin  d’une  légère 
ébullition  dans  ce  cas-là.  Cette  ébullition  diminue  un  peu  la  vertu  , 
mais  ne  la  leur  fait  pas  perdre  entièrement  : ainfi  dans  le  cas  de  périp- 
neumonie , fi  l’eflcmac  efl;  robufte  , il  faut  donner  le  fuc  de  bourrache  dé- 
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pure  Amplement  par  réfidence  , mais  (ï  l’eftomac  eft  foible  , il  faut  le  faire 
légèrement  bouillir  Si  purs  Je  laifler  dépurer.  On  donne  le  fuc  de  bourra- 
che depuis  une  once  jufqu’à  deux  ou  trois  onces  deux  heures  après  le 
bouillon  de  quatre  en  quatre  heures.  On  continue  fon  ufage  tant  que 
l’on  croit  que  la  refpiration  eft  gênée  , que  l’expeCtoration  fe  fait  diffici- 
lement , ou  même  tout  le  temps  qu'il  foulage  le  malade  , quand  mê- 
me l'expectoration  & la  refpiration  fe  feroient  aifément.  On  fe  fert  des 
feuilles  de  bourrache  pour  faire  la  décoétion  Si  la  bafe  des  purgations 
dans  le  cas  de  pîeuréfie  Si  de  péripneumonie  , on  prend  une  poignée  de 
bourrache  , on  la  fait  bouillir  dans  fuffifante  quantité  d'eau  pour  un  ou 
deux  verres  : vers  la  fin  de  l’ébullition  , on  ajoute  les  purgatifs  qu’on  a 
deffein  d’employer  , Si  fi  on  purge  en  deux  verres  , on  délaye  dans  la 
colature  du  premier  verre  deux  onces  de  manne  , Si  dans  le  fécond  une 
once  ou  une  once  8i  demie.  On  peut  aiguifer  ce  purgatif  par  quelques 
grains  de  tartre  émétique.  On  ajoute  les  feuilles  de  bourrache  à la  dofe 
de  demi-poignée  ou  d’une  poignée  aux  bouillons  8i  apozemes  dans  les 
cas  d’obftruCtions  des  vifceres  Si  d’affeétion  hyftérique  Si  hypocondria- 
que. On  fe  fert  auffi  de  l’eau  difiillée  des  fleurs  de  bourrache  pour  bafe 
des  juleps  dans  les  maladies  du  poumon  St  dans  les  obftruétions.  Quel- 
ques Auteurs  mettent  cette  eau  au  rang  des  eaux  cordiales  ; d’autres  s’élè- 
vent contre  ce  fentiment  , fuivant  en  cela  le  préjugé  , comme  il  arrive 
allez  fouvent  : on  s’en  fert  auffi  pour  bafe  des  potions  cordiales.  On  ob- 
ferve  que  les  feuilles  de  bourrache  delléchées  , jettées  fur  le  feu  , fufent 
comme  le  nitre  , 'Si  que  la  décoction  leur  fait  perdre  une  partie  de  leur 
vertu.  II  eft  vraifemblable  que  leur  vertu  rélide  dans  un  principe  falin  ni- 
treux Si  volatil , mais  on  ne  fauroit  déterminer  quel  eft  ce  principe  , ni 
comment  il  agit. 

Velar  , Eryfiftum. 

. On  fe  fert  ici  du  firop  d'Eryfitum  principalement  , 8i  rarement  de  la 
plante  en  fubltance  : elle  eft  cependant  ufitée  ailleurs  St  très-utile  dans 
les  cas  fuivants. 

Cas. 

On  l’emploie  avec  fuccès  dans  l’afthme  pituiteux,  dans  la  toux  invé- 
térée dépendante  d’une  lymphe  épailfe  , glutineufe  , vifqueufe  , tenace  , 
qui  engorge  les  glandes  St  les  tuyaux  fécrétoires  Si  excrétoires  des  pou- 
mons Si  des  bronches  ; dans  les  phthifies  vers  la  fin,  quand  les  malades 
manquent  de  forces  pour  expectorer  : c’eft  un  très-bon  remede  dans 
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toutes  les  maladies  chroniques  des  poumons  , mais  on  ne  l'emploie  pas 
dans  les  maladies  aiguës  inflammatoires  de -la  poitrine  , parce  qu’il  échauffe 
trop  St  augmente  beaucoup  la  circulation  : on  peut  l’employer  dans  le 
catarre  humide  dépendant  des  matières  vifqueufes  St  tenaces  , mais  fans 
caradfere  d’inflammation  ni  de  chaleur  : on  l’emploie  aufh  dans  les 

extinâions  de  voix  , dans  les  enrouements  qui  dépendent  d’une  humeur 
vifqueufe  ou  qui  enduit  les  cordes  vocales  ou  les  vaiffeaux  aériens.  Ron- 
delet , ProfefTeur  de  l’Univerfité  de  Montpellier  , guérit  par  ce  feul  re- 
tnede  plufieurs  Chantres  qui  avoient  entièrement  perdu  la  voix  , St  il 
les  guérit  très-prorîTplembnt  ; c’efl  pourquoi  on  appelle  le  firop  de  cette 
plante  , firop  des  Chantres  : on  s’en  fert  encore  dans  la  colique  d’efto- 
mac  dépendante  de  l’accumulation  des  matières  glaireufes  qui  occafîon- 
nent  l’aceffence  dans  les  premières  voies  ; il  convient  auffi  dans  la  co- 
lique proprement  dite  , produite  par  la  même  caufe.  M.  Riviere  a guéri 
plufieurs  perfonnes  attaquées  de  ces  fortes  de  coliques  par  la  feule  dé- 
coéfion  du  velàr  ; enfin  on  s’en  fert  encore  dans  le  fcorbut  froid  , dans 
lequel  le  jeu  des  folides  eft  ralenti  , la  circulation  lente  , les  fluides  font 
épaiflis  avec  un  cara&ere  d’âcreté. 

Vertus . 

C’est  un  béchique  incifif  qui  échauffe  beaucoup,  ainfî  il  faut  bien 
diftinguer  les  cas  où  on  doit  l’employer  , apéritif  chaud  , ftomachique 
chaud  , antifcorbutique  chaud. 

Maniéré  de  s'en  fervir  , & fes  Dofes. 

O N peut  s’en  fervir  en  décodtion  ou  en  infufion  ; la  décodfion  lui 
fait  perdre  une  partie  de  fa  vertu  , on  s’en  fert  en  infufion  : on  les  fait  in- 
fufer  demi-poignée  de  feuilles  d 'Eryfitum  dans  une  livre  d’eau  , St  on  en 
fait  prendre  au  malade  quatre  ou  cinq  verres  par  jour  r on  les  ajoute  auffi 
aux  bouillons  antifeorbutiques  , à la  dofe  d’une  poignée,  hachées  ou  pilées 
même  légèrement  ; le  firop  d'EryJïfum  ou  des  Chantres  fe  fait  avec  le  fuc 
exprimé  de  cette  plante  St  le  miel  ou  le  fucre.  Celui  de  Lobel  tire  fa 
principale  vertu  de  l'Eryfifu  m.  On  fe  fert  du  firop  à'EryJitiim  dans  le 
cas  d’enrouement,  d’extinéfion  de  voix  depuis  une  once  jufqu’à  une.»  St 
demie  ; on  peut  ajouter  ce  firop  à l’infufion  à’Eryfiuîim  , à celle  de  bour- 
rache , de  capillaire  , à la  même  dofe  St  dans  les  mêmes  cas  que  nous 
avons  marqués  ci-devant , fuivant  qu’on  craint  plus  ou  moins  d’échauffer.- 
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Les  principes  dans  Iefquels  r.-lide  la  vertu  de  Y Eryfitium  font  extrême- 
ment volatils  , puifqu’on  les  perd  par  l’ébullition  , on  en  connoît  feule- 
ment les  effets  fecondaires  qui  font  d’aiguillonner  les  folides  , d’augmen- 
ter leur  jeu  , d’agiter  St  d’atténuer  les  fluides. 

Béchiques  incififs  tirés  du  Régné  animal. 

Le  régné  animal  ne  nous  fournit  qu’un  médicament  qu’on  puiffe  ranger 
parmi  les  béchiques , c’eft  le  Blanc  de  Baleine. 

Blanc  de  Baleine  , Sperma  Ceti . 

Ce  médicamenta  été  abfolument  inconnu  aux  Anciens  , il  n’y  a que 
peu  de  temps  qu’on  le  connoît  ; c’eft  une  fubftance  tendre  , blanche  , affez 
femblable  au  fuif , moins  graffe  cependant  8t  plus  friable  , d’un  goût  un 
peu  vifqueux,  8t  qui  n’a  prefque  pas  d’odeur.  Le  nom  de  Sperme  qu’on 
lui  a donné  , en  latin  , Sperma  Ceti , fait  affez  connoître  l’idée  qu’en  ont 
eu  certains  Auteurs  : ils  ont  cru  que  c’étoit  le  fperrne  ou  la  femence  de 
la  baleine  mâle  , qui  après  le  congrès  fortoit  en  partie  de  la  nature  de  la 
baleine  femelle  , fe  répandoit  dans  la  mer  St  furnageoit  enfuite  fur  la  fur- 
face  de  l'eau  , d’où  on  la  retiroit  pour  la  préparer  ; d’autres  au  con- 
traire ont  cru  que  c’étoit  une  matière  bitumineufe  , ou  un  bitume  mi- 
néral qui  étoit  apporté  d’ailleurs  dans  la  mer  , St  s'accumuloit  fur  la  fur- 
face  de  l’eau  ; mais  à préfent  on  eft  très-affuré  par  les  recherches  des  Sa- 
vants qui  ont  voyagé  dans  le  Nord  , où  l’on  prépare  le  blanc  de  baleine  , 
que  ce  n’eft  ni  la  femence  de  la  baleine  mâle  , ni  un  bitume  minéral  , St 
on  eft  convaincu  qu’on  le  retire  de  l’intérieur  du  crâne  de  la  baleine  mâle  , 
mais  les  fentiments  font  partagés  touchant  la  matière  dont  onlecompofe. 
Il  y en  a qui  croient  que  c’eft  avec  une  huile  qu’on  trouve  abondamment 
dans  l’intérieur  du  crâne  autour  du  cerveau  de  cet  animal  monftrueux  , 
d’autres  que  c’eft  avec  la  propre  fubftance  du  cerveau  : on  ne  s’accorde 
pas  non  plus  fur  la  façon  dont  on  le  prépare.  Pluffeurs  difent  qu’on  fait 
bouillir  de  la  baleine  avec  une  forte  lelTive  imprégnée  de  quelque  alkali 
fixe  jufqu’à  ce  qu’il  ait  pris  une  certaine  conlift^nce  : on  met  , difent-ils  , 
cette  malle  clans  des  vaiffeaux  appropriés  pour  la  faire  refroidir , il  s’en  fé- 
pare  une  huile  qui  fumage  , on  ôte  cette  huile  , on  fait  fondre  de  nouveau 
cette  maffe  folide  , ensuite  on  la  laiffe  refroidir  pour  qu’elle  reprenne  une 
forme  folide,  alors  on  la  coupe  en  morceaux  tels  qu’on  nous  les  en- 
voie ; d’autres  croient  qu’on  en  fépare  la  fubftance  huileufe  en  paffant  le 

tout 
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fout  à travers  un  fac  , 8c  qu’enfuite  on  fait  macérer  le  rélïdu  dans  une 
ïeflive  faite  avec  la  chaux  vive  8C  les  cendres  jufqu’à  ce  qu’il  ait  pris  une 
certaine  confiftance.  On  choifit  le  blanc  de  baleine  qui  a un  beau  blanc  , 
on  rejette  celui  qui  commence  à jaunir  , parce  que  c’eft  une  marque  qu’il 
commence  à rancir. 

Cas. 

Le  blanc  de  baleine  eft  extrêmement  en  ufage  , tant  intérieurement 
qu’extérieurement  ; nous  parlerons  de  fes  derniers  ufages  dans  la  Matière 
Médicale  externe : on  s’en  fert  avec  fuccès  dans  toutes  les 
maladies  aiguës  des  poumons,  foit  (impies  , foit  inflammatoires  , foit  que 
les  inflammations  foient  phlegmoneufes  , foit  qu’elles  foient  érélipélateu- 
fes  ; dans  le  catarre , foit  humide,  foit  ferrein  , foit  fuffoquant  ; dans  tou- 
tes les  efpeces  d’afthtne  , foit  pituiteux  , foit  fec  , foit  même  convuîfif  ; dans 
la  phthilie  , dans  la  dyffenterie  avec  exulcération,  dans  les  coliques  vives 
dépendantes  des  matières  âcres  8c  irritantes  , dans  les  affrétions  fpafmo- 
diques  8c  convulfives  , dans  les  maladies  des  reins  8c  des  voies  urinaires, 
dans  les  ulcérés  internes  , fur-tout  ceux  qui  attaquent  les  reins  , les  ure- 
tères ou  la  veflïe  , dans  les  douleurs  vives  des  accouchées  , 8c  dans  ce  der- 
nier cas  il  eft  d’un  grand  ufage. 

Vertus. 

C’EST  un  béchique  incifif qui  n’échauffe  pas  du  moins  fenfiblement  , 
puifqu’on  l’emploie  même  dans  les  inflammations  éréfipélateufes  où  il  y a 
plus  à craindre  d’échauffer  , il  eft  auflï  déterfîf  , on  s’en  fer t dans  les  ulcé- 
rés internes  : on  peut  auflï  le  regarder  comme  diurétique  dans  les  maladies 
des  voies  urinaires. 

Maniéré  de  s’ en  fervir  , Do  fes. 

On  l'ordonne  ordinairement  dans  l’huile  d’amandes  douces  ou  dans  l’huile 
de  lin  exprimée  fans  feu  , à la  dofe  de  demi-gros  jufqu’à  trois.  Baglivi  le 
regardoit  prefque  comme  fpécifîque  dans  la  pleuréfie  8C  la  péripneumonie  ; 
on  peut  l'ordonner  de  la  forte  dans  ces  maladies  le  foir,  une  ou  deux  heu- 
res après  le  bouillon  : on  peut  auflï  l’ordonner  dans  les  bouillons  même  de 
quatre  en  quatre  heures  , & alors  la  dofe  eft  feulement  de  fept  grains  juf- 
^qu’à  huit , ou  quinze  tout  au  plus  dans  une  cuillerée  de  bouillon  ; il  faut 
que  le  bouillon  foit  un  peu  chaud  , car  autrement  le  blanc  de  baleine  ne 
fe  diffoudroit  pas , cette  façon  de  donner  le  blanc  de  baleine  eft  très  en 
I.  Partie . G g 
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ufage  8C  très-falutaire  en  cas  de  maladies  inflammatoires  ; on  peut  aufïï 
l’ordonner  de  la  même  façon  dans  les  differentes  efpeces  de  catarre  : on 
donne  encore  le  blanc  de  baleine  fous  forme  de  folide  , on  peut  l’aiïocier 
avec  quelqu’autre  béchique  , & l’incorporer  avec  le  firop  de  velar  , de 
lierre  terrcftre  ou  de  capillaire  , fuivant  qu’on  craint  plus  ou  moins  d’é- 
chaufFer  , pour  former  des  bois  , la  dofe  en  eft  alors  depuis  quinze  grains 
jufqu’à  trente  , ou  de  dix  jufqu’à  quinze  fi  on  doit  renouveller  fouvent 
les  bols  ; dans  la  phthifie  , dans  tous  les  autres  cas  , lorfque  les  crachats 
viennent  difficilement  , on  le  donne  fous  forme  de  looc  qu’on  fait  avec 
deux  gros  de  blanc  de  baleine  & une  once  de  firop  violât  pu  de  firop  de 
capillaire  ou  d 'Eryfiuum  , & on  fait  fuccer  ce  looc  au  bout  d’un  bâton  de 
régliffe  émouffé  , afin  qu’il  demeure  plus  long-temps  dans  la  bouche  ÔC 
qu'il  foit  porté  plus  directement  dans  le  poumon,  dans  le  temps  de  l’inf- 
piration. 

Pharmacologie  rationnelle. 

Elle  n’eft  pas  connue,  il  eft  vraifemblable  qu’il  agit  comme  adoti- 
ciffanî  par  fa  partie fiuileufe  , pourvu  que  le  blanc  de  baleine  ne  foit  pas 
rance  , c’eft  pourquoi  on  doit  le  choifir  blanc  ; c’eft  auffi  à caufe  de  fa 
partie  huileufe  qu’il  ne  fe  dilTbut  pas  dans  l’eau  , mais  feulement  dans  quel- 
que menftrue  gras  comme  le  jaune  d’œuf;  il  atténue  par  fa  partie  faline 
qu'il  tire  de  fa  préparation  , car  en  le  préparant  , on  le  fait  macérer  dans 
une  lefîîve  aflez  forte., 

Béchiques  incififs  tirés  du  régné  minéral. 

Le  Soufre , Sulphur . 

L E Soufre  qui  eft  le  principal  béchique  incifif  qu’on  tire  du  régné  mi- 
néral, eft  un  fuc  minéral  coagulé  , folide,  fec  , friable  , qui  fe  fond  au 
feu  y qui  s’enflamme  aifément  lorfqu’il  ne  fait  que  toucher  les  charbons  ar- 
dents , ÔC  qui  étant  allumé  donne  une  flamme  bleue  , une  odeur  forte,  pé- 
nétrante , acide  8(  nuifible  aux  poumons  : on  diffingue  deux  fortes  de  fou- 
fre  y le  foufre  naturel  qui  n’a  point  été  paffé  par  le  feu  , le  foufre  faéiice 
eft  celui  qui  a été  dépuré  par  le  feu  8t  qu’on  retire  de  certaines  eaux  mi- 
nérales , comme  des  eaux  chaudes  d’Aix-la-Chapelle  en  Savoie  , ou  des 
mines,  comme  dans  la  Campagne  de  Rome  , ou  d’un  certain  pyrite  , cotnttt» 
dans  le  pays  de  Liege  : on  dépure  le  foufre  faCfice  par  le  feu  , on  le  dé- 
pouille des  parties  hétérogènes , & enfuite  on  en  forme  de  grandes  maffes  9 
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qu’on  appelle  communément  foufre  en  maiïe  , 6c  on  le  coule  dans  des  ca- 
nons de  fer  qu’on  a frottés  d’huile  , il  a alors  la  forme  de  bâton  , Sc  on 
l’appelle  communément  foufre  en  canons.  Le  foufre  ainfi  purifié  , s’ap- 
pelle foufre  commun  dont  nous  nous  fervons  , l’ufage  du  foufre  en  mé- 
decine , eft  très-?ncien.  Hippocrate  le  regardoit  comme  un  très-bon  anti- 
hyftérique  , il  l’employoit  en  fumigation. 

Cas. 

On  s’en  fert  avec  fuccès  dans  les  maladies  aiguè's  fimples  & fans  in- 
flammation qui  affrètent  la  poitrine  , comme  dans  le  catarre  humide  : on 
s’en  fert  fur-tout  & plus  fûrement  dans  les  maladies  chroniques,  comme 
dans  l’afthme  pituiteux  , dans  l’afthme  tuberculeux  lorfque  les  tubercu- 
les font  produits  par  une  lymphe  épaifiie  , vifqueufe  ; dans  les  hémopthi- 
fies  héréditaires  qui  dépendent  des  tubercules  ; dans  la  fuppuration  des 
poumons  lorfque  les  crachats  font  épais,  vifqueux , comme  dans  les  phthi- 
fies  fcorbutiques  ou  écrouelleufes  ; car  fi  les  crachats  étoient  clairs  , com- 
me dans  les  fuppurations  d’un  mauvais  caraétere  , il  faudroit  s’en  abftenir  : 
on  fe  fert  encore  du  foufre  intérieurement  dans  les  affrétions  cutanées  , 
CPtnme  dans  la  gratelle,  la  gale  , &C.  dans  ce  cas  le  foufre  aide  & augmen- 
te la  tranfpiration  , ( ce  qu’on  reconnoît  aifément  par  l’odeur  du  foufre 
qu’exhalent  les  corps  de  ceux  qui  en  ont  pris  intérieurement  , 8t  cela  peu 
de  temps  après  qu’ils  en  ont  pris  ) atténue  8t  divife  le  fang  , ôte  les  em- 
barras produits  par  des  matières  épailfes  : on  a même  obfervé  qu’il  étoit 
purgatif  & qu’il  lâche  doucement  le  ventre. 

Vertus . 

Le  foufre  eft  un  béchique  incifif  , médiocrement  aétif,  qui  échauffe 
très-peu  , fondant , très-bon  diaphonique  & fudorifique  dans  les  affrétions 
cutanées , légèrement  purgatif. 

Maniéré  de  s'en  fervir , Dofes. 

O N fe  fert  du  foufre  commun  & de  fe  s differentes  préparations  ; le 
foufre  commun  s’ordonne  lavé  plufieurs  fois  ; pour  cet  effet  on  le  pile  , 
•.ÎH1  ^ave  ^ans  l’eau  chaude  dix , douze  ou  feize  fois  plus  ou  moins  : ces 
lotions  affbibliflent  l’acide  vitriolique  qui  eft  dangereux  , car  les  acides  , 
foit  végétaux , foit  minéraux  , font  extrêmement  nuifibles  à la  poitrine; 
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ainfi  lavé  on  îe  prend  ordinairement  depuis  dix  grains  jufqu’à  quinze  ; 

( une  moindre  dofe  peut  fuffire  comme  nous  le  dirons  ci-après  ) dans  les 
maladies  du  poumon  on  va  jufqu’à  un  fcrupule  ou  même  jufqu’à  trois  ; 
dans  les  ulcérés  des  autres  parties  du  corps  qui  n’exigent  pas  tant  de  mé- 
nagement que  les  affections  du  poumon  , comme  aufîî  lorfqu’on  veut  ex- 
citer la  diaphorefe  dans  les  affeCtions  cutanées  : on  fe  fert  auffi  des  fleurs 
de  foufre  qu’on  prépare  de  cette  manière  : on  pile  la  quantité  de  foufre  qu’on 
veut  &.  que  l’on  met  dans  une  cucurbite  de  terre  fur  un  petit  feu  , on  couvre 
la  cucurbite  d’un  pot  de  terre  renverfé  , les  fleurs  fe  fubliment  dans  le 
pot , ce  font  les  parties  intégrantes  les  plus  fines  du  foufre  qui  s’élèvent 
en  forme  de  farine  ; les  fleurs  de  foufre  s’ordonnent  comme  béchiques  de- 
puis dix  grains  jufqu’à  quinze  dans  un  jaune  d’œuf,  ou  aifcciées  avec  d’au- 
tres béchiques  8c  incorporées  avec  quelque  firop  approprié  , comme 
celui  d 'Eryfmum  , de  lierre  terreftre  , de  capillaire  , deux  ou  trois  fois 
par  jour , obfervant  dans  ce  dernier  cas  que  dans  chaque  prife  il  n’y  ait 
pas  plus  de  dix  grains  de  fleurs  de  foufre  : on  ordonne  ces  mêmes  fleurs 
depuis  quinze  grains  jufqu’à  trois  fcrupules  comme  fudoriffques  , telle  eft: 
la  dofe  à laquelle  on  prefcrit  ordinairement  , foit  le  foufre  commun  , foit 
les  fleurs  de  foufre  : elle  paroît  cependant  un  peu  forte  , an  pourroit  la 
diminuer  fans  inconvénient,  mais  même  avec  utilité.  M.  de  la  Mure  a étt 
fouvent  occafion  de  faire  ufage  du  foufre  , il  l’a  toujours  prefcrit  à une 
moindre  dofe  , 8c  il  s’en  eft  bien  trouvé  dans  deux  occafions  entre  autres  , 
il  ne  l’a  prefcrit  qu'à  la  dofe  de  cinq  ou  fix  grains  8t  il  en  a vu  de  très- 
bons  effets  ; dans  l’une  le  malade  étoit  attaqué  d’une  p h t h i fi e lente,  il  fut 
guéri  par  l’ufage  du  foufre  pris  le  matin  à jeun , à la  dofe  de  fix  grains  dans 
un  jaune  d’œuf;  dans  l’autre  cas  il  s’ag:ffoit  d’une  affection  cutanée  , ac- 
compagnée de  puftules  ÔC  d’une  conftipation  qui  duroit  depuis  deux  ou 
trois  fetmines  , le  malade  n’allant  à la  felle  qu’au  moyen  des  lavements  ; 
M.  de  la  Mure  lui  fit  prendre  le  foufre  à la  dofe  fufdite  , dès  le  fécond 
jour  le  malade  alla  du  ventre  St  fut  extrêmement  foulagé  de  fe  s déman- 
geaifons  cutanées  qui  fe  diftiperent  entièrement  , de  même  que  les  puftules 
par  i’ufage  continué  du  foufre  avec  le  laitage  : il  eft  donc  prudent  de  ne 
donner  le  foufre  qu’à  cette  dofe  de  cinq  ou  lix  grains  , de  commencer  au 
moins  par  cette  moindre  dofe  : on  peut  augmenter  fucceftîvement  cette 
do  e fi  elle  n’opere  pas  alfez  , comme  cela  pourroit  arriver  dans  certains 
cas.  Cette  précaution  eft  d’autant  plus  fage  que  le  foufre  échauffe  toujours  , 
& qu’on  doit  éviter  cet  inconvénient  quand  on  veut  en  avoir  de  bons  effets; 
dans  l’alihme  humide  fit  dans  la  phthilie  lente  on  emploie  allez  commune- 
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ment  le  baume  de  foufre  , on  le  prépare  de  cette  maniéré  : on  prend  du 
foufre  ou  de  fleurs  de  foufre  à volonté  , on  verfe  delîus  , foit  de  l’huile 
fimple  , foit  de  l’huile  de  térébenthine  , d’anis  St  de  fenouil  , de  fuccin  en 
allez  grande  quantité,  pour  qu’elle  furpaffe  le  foufre  de  trois  ou  quatre 
doigts  : on  fait  digérer  au  bain  de  fable  à une  douce  chaleur  jufqu’à  ce  que 
le  foufre  foit  bien  dilïout  , ce  qu’on  connoît  par  la  couleur  rouge  qu’il 
prend  , on  laiffe  alors  refroidir  la  liqueur  , on  la  fépare  de  la  lie  8t  on  la 
garde  pour  l’ufage  : il  y en  a qui  donnent  à ce  baume  la  confiftance  de 
firop  en  faifant  évaporer.  On  appelle  ce  baume  de  foufre  térébenthine 
anifé  , fenouil  fucciné  , félon  les  différentes  huiles  qu’on  emploie  ; la  dofe  de 
ce  baume  çit  depuis  trois  ou  quatre  gouttes  jufqu’à  dix  ou  quinze  tout  au  plus 
dans  une  once  de  quelque  lirop  approprié,  comme  de  capillaire,  de  lierre 
terreftre  ; le  baume  de  foufre  anifé  eft  plus  aéfif  que  les  autres;  celui  qu’on 
prépare  avec  l’huile  de  fuccin  eft  préféré  dans  les  affedtions  hyftériques  ÔC 
hypocondriaques  St  dans  les  différentes  maladies  de  la  matrice  ; le  baume 
de  foufre  entre  dans  la  compofition  des  pilules  balfamiques  de  Richard  Mor- 
ton , dont  on  fe  fert  dans  la  phthifie  lente  des  fcorbutiques  St  des  écrouel- 
leux  où  la  fîevre  eft  très-petite  s’il  y en  a , St  les  crachats  épais  St  vifqueux, 
la  fuppuration  purement  lymphatique  , c’eft  uniquement  dans  ces  cas  que 
ces  pilules  peuvent  convenir  ; elles  nuiroient  dans  la  phthifie  avec  fîevre 
lente  manifefte  : il  y a encore  une  autre  préparation  du  foufre  qui  eft  pré- 
férée à toutes  celles  dont  nous  avons  déjà  parlé,  c’eft  le  baume  de  foufre 
de  M.  Homberg , qui,  fe  fait  en  tirant  avec  l’efprit  de  vin  une  teinture  de  la 
partie  bitumineufe  du  fourre  dégagée  de  tout  acide  St  de  toute  terre  , SC 
épaiftîe  jufqu’à  confiftance  de  firop,  c’eft  le  baume  de  foufre  le  plus  naturel 
St  le  plus  excellent  dans  les  affections  du  poumon  ; la  dofe  en  eft  depuis 
trois  ou  quatre  gouttes  jufqu’à  dix  ou  quinze  , de  la  même  maniéré  que 
les  précédentes  , c’eft-à-dire , avec  quelque  firop  approprié. 

Pharmacologie  rationnelle . 

Nous  connoifTons  les  principes  qui  compofent  le  foufre  , mais  noua 
n’en  fommes  par  plus  avancés  , pour  expliquer  comment  ces  principes  agif- 
fent  ; par  l’analyfe  chymique  on  retire  du  foufre  prefque  une  égale  quan- 
tité de  trois  fubltances  entièrement  différentes  , dont  l’une  eft  d’acide  vi- 
triolique  , 1 autre  eft  bitumineufe  , St  la  troifieme  terreufe  St  fixe  ; ainfi 
le  foufre  eft  compofé  d un  fel  vitriolique  , d’une  huile  bitumineufe  St  d’une 
terre  fubtile  , ce  qu’on  fait  auffi  par  l'anaîyfe  ou  par  la  décompofirion 
du  fourre,  on  le  fait  auffi  par  fa  compofition  artificielle  , car  en  mettant 
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du  bitume  avecf.  dû  fel  vitriolique  on  forme  un  foufre  fa&ice  , ainfi  nous 
connoiiïons  tant  par  l’analyfe  que  par  la  cotnpolition  artificielle  , les  prin- 
cipes du  foufre  , Si.  quoique  nous  ne  publions  pas  expliquer  comment  ils 
agiffent  , nous  en  connoiiïons  cependant  les  effets  fecondaires  , ce  qui 
fuffit  pour  la  pratique  ; ces  effets  fecondaires  font  d’atténuer  le  fang  fans 
pourtant  l’incendier  , car  il  arrive  quelquefois  que  ceux  qui  ufent  du  foufre 
font  du  fang  par  les  felles  fans  avoir  fenti  la  moindre  chaleur  , lympto- 
me  qui  difparoît  fi  on  fulpend  l’ufage  du  foufre  ; il  atténué  , divife  les 
matières  tenaces  St  vifqueufes  , St  déterge  les  ulcérés. 

Béchiques  incraJJ'ants. 

Ils  font  prefque  tous  tirés  du  régné  végétal  ; nous  allons  commencer 
par  les  gommes , nous  pafferons  enfuite  aux  racines  St  aux  femences  mu* 
cilagineufes , aux  fruits  St  aux  huiles  qu’on  emploie  fous  ce  même  point  de 
vue;  nous  avons  déjà  donné  la  définition  des  béchiques  incraffants,  ainli  nous 
ne  la  repétérons  pas  ici. 

Gommes  Béchiques. 

La  Gomme  Arabique  , Gummi  Arabicum. 

C’EST  un  fuc  gommeux  épaiffi , réduit  en  morceaux  de  différente  grof- 
feur  8t  de  différente  figure  , les  uns  étant  ronds  St  les  autres  longs  , 
cylindriques  St  tortillés  comme  des  vers  , ces  morceaux  font  tranfparents , 
d’un  jaune  pâle,  ou  même  entièrement  jaunes  , luifants , ridés  ordinaire- 
ment à leur  furface  , brillants,  fragiles  en  dedans  comme  du  verre,  ils 
s’amolliiïent  dans  la  bouche  St  s’attachent  aux  dents  , ils  donnent  à l’eau 
dans  laquelle  on  les  dilïout  une  vifcolité  gluante  St  fans  goût  : on  nous 
apporte  la  gomme  arabique  d’Egypte  , d’Arabie  St  des  côtes  d’Afrique  ; 
on  choifit  pour  l'ufage  celle  qui  eft  blanche  ou  d’un  jaune  pâle  , tranf- 
parente  , luifante  , feche  St  qui  n’eft  point  chargée  de  parties  hétérogènes; 
ce  fuc  découle  , foit  naturellement  , foit  par  incifion  du  tronc  St  des 
branches  de  l’arbre  qu’on  appelle  Acacia  folio  fcopivides  leguminofx  ; celui 
qui  découle  naturellement  des  pruniers,  des  cériliers  8t  d’autres  arbres  de 
notre  pays  , lui  elt  extrêmement  anologue  , St  lui  eft  fouvent  fubftitué 
dans  les  boutiques  , on  y trouve  cependant  la  vraie  gomme  arabique  ; 
ce  fuc  eft  abfolument  gommeux  St  ne  fe  difïout  que  dans  l’eau. 

Cas. 

On  l’emploie  avec  fuccès  dans  les  maladies  des  poumons,  foit  chro- 
niques , foit  aiguës  fans  inflammation  , dans  lefquelles  on  remarque  un 
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caraflere  d’âcreté  8t  d’ardeur  dans  le  fang  : on  s’en  fert  rarement  dans  les 
maladies  aiguës  inflammatoires  du  même  vifcere  , mais  communément  au 
contraire  dans  les  maladies  aiguës  (impies  avec  la  conftitution  du  fang 
que  nous  avons  déterminée  , comme  dans  le  catarre  ferrein  où  l’on  fent 
une  certaine  chaleur  , ardeur  , âcreté  au  fond  du  gofier  , St  dans  la  tra- 
chée-artere  , St  où  les  malades  font  des  efforts  prefqu’inutiles  ou  infuffî- 
fants  pour  cracher;  dans  l’hémopthifie  héréditaire  dépendante  du  fang 
âcre  qui  irrite  St  corrode  les  vaiffeaux  pulmonaires  ; dans  les  phthifies 
pulmonaires  où  la  matière  eft  tenue  , lympide  , âcre  St  excite  beaucoup 
de  picotement  8t  une  toux  feche , opiniâtre  avec  un  fentiment  d’ardeur 
rapporté  au  fond  du  gofier  8t  à la  trachée- artere  ; dans  l’afthme  fec  du 
même  caraifere.  On  emploie  outre  cela  la  gomme  arabique  dans  les  ulcé- 
rés internes  des  autres  parties  , fur-tout  dans  les  ulcérés  des  reins  , de  la 
veffie  accompagnés  de  beaucoup  de  chaleur  , d’ardeur  lorfque  la  matière 
eft  tenue  St  âcre  ; dans  l’ardeur  d’urine,  la  dyfurie  , la  ftrangurie,  la 
dyffenterie  dans  laquelle  il  y a beaucoup  d’âcreté  dans  les  premières  voies , 
qui  corrode  8t  enleve  le  mucus  de  la  tunique  veloutée  des  inteftins. 

Vertus. 

C’EST  un  très-bon  bëchique  incraffant  propre  à donner  de  la  confiftance 
aux  matières  trop  tenues  St  fluxiles  , à envelopper  St  émouffer  leur  âcreté, 
à en  défendre  par  conféquent  les  parois  des  vaiffeaux  des  inteftins  , à fup- 
pléer  au  mucus  qui  manque  à ces  derniers  en  induifant  leurs  parois. 

Maniéré  de  s'en  fervir  > & fes  Dojes.- 

La  gomme  arabique  s’ordonne  de  plufieurs  façons;  en  fubftance  fous 
forme  folide  depuis  dix  grains  jufqu’à  dem  i-  drachme  ou  même  une 
drachme,  on  l’affocie  avec  la  poudre  de  réglifle  St  on  l’incorpore  avec 
quelque  firop  adouciffant , comme  celui  de  capillaire,  de  flmphitum  pour 
en  former  des  bols  qu’on  donne  de  quatre  en  quatre  heures  : on  l’ordonne 
a la  dofe  de  demi-once  dilToute  dans  l’eau  d’orge  , ou  dans  l’eau  commune 
pour  fervir  de  bafe  aux  émulfîons  avec  les  femences  froides  , on  y ajoute 
quelque  firop  adouciffant  , par  exemple , celui  d’althæa  ; on  le  prefcrit 
de  la  forte  dans  les  fuites  de  dyfTenterie , de  diarrhée  tormineufe  lorfque 
le  mucus  des  inteftins  eft  emporté  ; dans  la  dyfurie  , la  ftrangurie  , dans 
les  maladies  du  poumon  , on  l’ordonne  fous  forme  de  looc;  par  exemple,, 
on  diffout  une  drachme  ou  une  drachme  St  demie  de  gomme  arabique  dans 
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quatre  ou  cinq  onces  d'infufion  de  capillaire  ou  de  bourrache  , on  fait 
bouillir  jufqu’à  confîftance  de  lirop  , on  peut  ajouter  à ce  mucilage  quelque 
firop  approprié  , comme  une  once  de  firop  violât  ou  de  lirop  de  pavot 
blanc  fi  la  douleur  eft  vive  , & une  once  d’huile  d’amandes  douces  ; on 
fait  prendre  ce  looc  par  demi-cuillerées  ou  avec  un  cuiller  à café. 

Pharmacologie  Rationnelle. 

La  gomme  arabique  contient  des  parties  mucilagineufes  , glutineufes  , 
très-propres  à envelopper  les  parties  âcres  , à fe  coller  aux  parois  des 
vaiffeaux  8t  des  inteftins,  St  à fuppléer  au  défaut  du  mucus  lorfqu’il  eft 
emporté. 

Gomme  adragant  , Tragacantha  ou  Tragacanthum. 

n:  '■  l . r | - < ' . -, 

C’EST  un  fuc  gommeux  qu’on  nous  apporte  en  morceaux  de  différente 
groffeur  St  de  différente  figure  , quelquefois  jaune  , tranfparent  , fe c 
quoiqu’un  peu  gluant  , fans  odeur , fans  goût.  La  gomme  adragant  dé- 
coule d’elle-même  ou  par  incifion  que  l’on  fait  au  tronc  ou  aux  branches 
d’une  plante  qui  s’appelle  Tragacantha  cretica  incana  flore  parvo  lineis  pur- 
pureis  Jlrato.  On  trouve  cette  plante  dans  l’ifle  de  Crete  , la  Grece  St  l’Afie  ; 
on  choifit  pour  l’ufage  celle  qui  eft  blanche  , on  rejette  celle  qui  eft  rou- 
geâtre ou  noirâtre  , ou  chargée  de  parties  hétérogènes  : on  emploie  la 
gomme  adragant  dans  les  mêmes  cas  , de  la  même  façon  St  à la  même 
dofe  que  la  gomme  arabique  ; elle  a par  conféquent  les  mêmes  vertus , 
ainfi  nous  ne  les  répéterons  pas  : il  faut  feulement  remarquer  qu’étant 
diffoute  dans  l’eau  , elle  forme  un  mucilage  plus  épais  que  la  gomme 
arabique. 

Racines  mucilagineufes. 

Racine  de  RégliJJe. 

La  Régi  i (Te  eft  une  racine  longue,  farmenteufe  , de  la  groffeur  du 
doigt , de  couleur  grife  ou  roufsâtre  en  dehors  , jaune  en  dedans  , d’une 
faveur  douce  , c’eft  la  racine  d'une  plante  qui  porte  le  même  nom  & qui 
vient  d’elle-même  en  Efpagne  , en  Italie  , en  Allemagne  , en  Languedoc. 

Cas. 

Ils  font  les  mêmes  que  ceux  où  nous  avons  dit  que  conviennent  la 
gomme  arabique  St  adragant  , c’eft-à-dire  , dans  le  catarre  ferrein  , 
J’afthme  fec  , la  phthifie  , l’hémopthifie  avec  fechereffe , âcreté. 

Maniéré 
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Maniéré  de  s'en  fervir , & fes  Dofes. 

On  la  prefcrît  en  fubftance  fous  forme  foüde  , par  exemple,  on  prend 
demi-drachme  ou  une  drachme  de  poudre  de  réglifle  à laquelle  on  ajoute 
les  gommes  fufdites  pour  former  des  bols  avec  quelque  fïrop  approprié, 
on  la  prefcrit  plus  fouvent  en  ptifane  : on  prend  , par  exemple,  une 
poignée  d’orge  bien  lavée  , on  la  fait  bouillir  dans  quatre  livres  d'eau  , on 
y ajoute  une  drachme  ou  une  drachme  & demie  de  réglilfe  , on  la  laide 
bouillir  jufqu’à  ce  qu’il  fe  falfe  une  écume  fur  la  furface  , alors  on  coule 
la  décoéfon  St  on  la  garde  pour  l’ufage.  Dans  les  ptifanes  de  riz  , d’al- 
thæa  St  autres  adoucilfantes , on  ajoute  ordinairement  une  drachme  ou  une 
drachme  St  demie  de  régliflë  fur  la  fin  de  la  décodlion.  Ces  ptifanes 
s’ordonnent  non-feulement  dans  les  cas  où  nous  avons  dit  que  les  béchi- 
ques  incralfants  conviennent  , mais  encore  dans  toutes  les  maladies  aiguës 
où  il  y a beaucoup  d’ardeur  8t  d’âcreté  : on  fe  fert  aulfi  du  fuc  de  ré- 
gülfe  qui  eft  de  piufieurs  fortes  , entr’autres  le  blanc  St  le  noir  ; le  fuc 
de  réglilfe  blanc  fe  fait  avec  la  poudre  de  réglilfe  , d’iris  de  Florence  , 
d’amidon  8t  le  fucre  blanc  pulvérifé  , on  mêle  le  tout  avec  le  mucilage 
de  la  gomme  adragant  dilfout  dans  l’eau  de  fleurs  d’orange  , on  fait  une 
pâte  foüde  dont  on  forme  des  bâtons  qu’on  feche  à l’ombre  ; le  fuc  de 
réglilfe  noir  fe  prépare  avec  l’extrait  de  réglilfe  , le  fucre  pulvérifé  , la 
gomme  arabique  difioute , le  mucilage  de  gomme  adragant  extrait  dans 
l'eau  de  fleurs  d'orange  ; on  mêle  le  tout  pour  former  des  tablettes  ou 
des  petits  bâtons  : on  fe  fert  du  fuc  de  réglilfe  comme  d’une  efpece  de 
looc  qu’on  fait  fucer  au  malade  ; la  réglilfe  agit  par  fa  partie  mucila- 
gineufe  , comme  nous  venons  de  le  dire  des  deux  médicaments  ci-delfus. 
Parmi  les  racines  mucilagineufes  , on  compte  celle  d’althæa  ou  de  gui- 
mauve , elle  a à-peu-près  les  mêmes  vertus  ; elle  convient  dans  les  mêmes 
cas  , ÔC  s’ordonne  de  la  même  façon  que  celle  de  réglilfe  ; nous  en  avons 
déjà  parlé  au  rang  des  diurétiques  froids. 

< t 

Semences  mucilagineufes  , Semences  de  Pfillium. 

Ces  femences  font  menues,  oblongues  , noirâtres,  lilfes  , douces  au 
toucher  , luifantes  & relTemblantes  à des  puces  , tant  par  la  figure  que 
par  h couleur,  ce  qui  leur  a fait  donner  le  nom  de  pfillium  ou  de  herba 
pullicaris  , herbe  aux  puces , à la  plante  qui  les  produit. 

H h 


J.  Partie. 


23<5  Matière 

Cas. 

On  emploie  les  femences  de  Pfyllium  dans  les  maladies  du  poumon  i 
dans  les  affeétions  des  voies  urinaires  St  dans  tous  les  autres  cas  où  on 
nous  a dit  que  la  gomme  arabique  convenoit. 

Maniéré  de  s'en  fervir  , & fes  Dofes. 

On  fe  fert  principalement  du  mucilage  extrait  de  ces  femences  pour  la 
bafe  des  loocs  pedtoraux  ; on  prend  , par  exemple  , trois  onces  de  ces  fe- 
mences & quantité  fuffifante  d’infufion  de  bourrache  ou  de  capillaire  , on 
fait  cuire  le  tout  jufqu’à  confiftance  de  firop  , on  ajoute  une  once  d’huile 
d’amandes  douces  ou  d’huile  de  lin  St  une  once  de  firop  d’althaea  ou  de 
quelqu’autre  approprié  , ce  Iooc  convient  dans  le  catarre  ferrein  , dans 
l’afthme  fec  ; on  peut  joindre  ces  femences  aux  émulfions  au  nom- 
bre de  trente  fur  - tout  dans  l’ardeur  d’urine  en  cas  d’inflamma- 
tion éréfipélateufe  , d’ulceres  des  voies  urinaires  ; quelques-uns  donnent 
l'infufion  de  ces  femences  au  nombre  de  onze  ou  treize  dans  fept  ou  huit 
onces  d’eau  pour  purger  les  enfants  dans  le  cas  de  colique  vermineufe  ; 
cette  vertu  eft  douteufe  , Si  ce  s femences  peuvent  même  augmenter  le  mal 
en  fourniffant  aux  inteftins  un  mucilage  qui  fouvent  n’efl  que  trop  abon- 
dant dans  ce  cas. 

Semences  de  Coing ► 

Elles  conviennent  dans  les  mêmes  cas  que  les  précédentes  & ont 
les  mêmes  vertus  , avec  cette  différence  pourtant  qu’elles  ont  quelque 
chofe  d’aftringent  , ainfi  dans  le  cas  d’hémopthifie  , on  a coutume  de 
préférer  ce  mucilage  à celui  des  autres  femences  pour  bafe  des  loocs , o$ 
peut  aufii  joindre  ces  femences  avec  les  autres. 

Fruits  Mucilagineux. 

Les  Jujubes , Jujubcc  vel  Ziÿphcc. 

Ce  font  des  fruits  de  la  figure,  de  la  grofTeur  d’une  olive  , compofé* 
d’une  pellicule  un  peu  épaifîe  , d’un  jaune  rouge  Si  dont  la  pulpe  efl 
blanchâtre  , molle  , fongueufe,  d’un  goût  vineux  placée  autour  d’un  rouge 
oblong  , pointus  aux  deux  bouts  , l’arbre  qui  les  porte  s’appelle  jujubier  , 
ÿpipfius  : on  le  cultive  en  Provence  , en  Languedoc  ; on  doit  choilir  le» 
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jujubes  pefantes , remplies  de  beaucoup  de  chair  , fuccuïentes , molles , 
douces  êt  cependant  vineufes. 

Cas. 

On  emploie  les  jujubes  avec  fuccès  dans  les  maladies  du  poumon, 
foît  aiguës  , foit  chroniques  , foit  aiguës  (impies  , foit  aiguës  in- 
flammatoires lorfque  l'inflammation  eft  éréfipélateufe  , dans  la  toux  invé- 
térée , feche  , avec  un  fentiment  d'ardeur  8c  d’âcreté.  Dans  l’hémopthifie 
héréditaire  où  le  fang  eft  âcre  & corrode  les  vaiffeaux , ce  qui  arrive  le 
plus  fouvent  dans  la  pleuréfie  , la  péripneumonie  , dans  la  phthifie  pul- 
monaire accompagnée  d’une  toux  feche  où  la  matière  eft  âcre  , tenue 
St  fluxile  St  excite  beaucoup  de  picotement  , dans  les  ulcérés  internes 
des  autres  parties  St  fur-tout  des  premières  voies , dans  la  dyttenterie  avec 
exulcération  St  phlogofe  , dans  les  ulcérés  des  reins , des  uréteres  , de  la 
veftïe , dans  l’ardeur  d’ufine  , en  un  inot  dans  tous  les  cas  où  la  gomme 
arabique  convient. 

Vertus . 

C'EST  un  médicament  béchique  , incraffant , adouciffant. 

Maniéré  de  s* en  fervir  , Dofes. 

On  les  ordonne  le  plus  ordinairement  dans  les  ptifanes  pe&orales  avec 
la  réglitte  par  nombre  depuis  fept  jufqu’à  quinze;  on  peut  les  prefcrire  en 
plus  grand  nombre  fi  elles  font  petites  ; on  peut  aufli  les  ordonner  dans 
les  bouillons  béchiques  au  même  nombre  ; leur  vertu  paroît  réfider  dans 
cette  pulpe  moëlleufe  , vifqueufe. 

Les  Sebefles  , Sebefien . 

Les  Sebeftes  font  de  petits  fruits  femblables  à de  petites  graines  deffe- 
chées  , elles  font  noirâtres,  recouvertes  d’une  pellicule  qui  contient  une 
pulpe  brune  , vifqueufe  , douce  au  goût , fort  adhérente  à un  petit  noyau 
qui  quelquefois  eft  applati  ÔC  quelquefois  à trois  côtes , l’arbre  qui  les 
porte  s’appelle  febeflena  domeflica  , il  naît  en  Egypte  , il  faut  choiîir  les 
febeftes  pleines  , grattes  , charnuës  , douces  : on  les  emploie  dans  les 
mêmes  cas  que  les  jujubes , mais  il  faut  remarquer  que  les  febeftes  font 
plus  vifqueufes  ; ainfi  dans  le  cas  où  l’eftomac  ne  fait  pas  bien  fes  fondions 
on  doit  préférer  les  jujubes , dans  le  cas  au  contraire  où  il  y a beaucoup 
d âcreté  & que  l’eftomac  fait  bien  fes  fondions , on  préféré  les  febeftes. 

Hhî 
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Raifins  fecs. 

Les  Raifins  fecs  ou  paflerilles  font  des  fruits  mûrs  de  vigne  , deffechés 
au  foleil  ou  au  four.  On  préféré  pour  l’ufage  ceux  qui  ont  été  delTéchés 
au  foleil  , & non  au  four , car  ces  derniers  contiennent  trop  d'acide.  On 
diftingue  trois  principales  fortes  de  raifins  fecs.  Ceux  de  damas  qui  font 
les  plus  gros  , ceux  qui  tiennent  le  milieu,  comme  ceux  du  Languedoc 
qu’on  appelle  vulgairement  paflerilles  , raifins  de  Provence  , 8t  ceux  qui 
font  les  plus  petits,  comme  ceux  de  Corinthe.  On  emploie  indifféremment 
ces  trois  efpeces  de  raifins  , après  avoir  ôté  les  pépins  , dans  les  ptifanes 
pectorales  à la  dofe  de  demi-once  ou  d'une  once , ou  dans  les  bouil- 
lons , on  les  ajoute  fur  la  fin  de  la  coétion.  Ils  conviennent  dans  les  mêmes 
cas  que  les  autres  béchiques  incraffants  dont  nous  avons  parlé  ci-devant. 
Ils  agiflent  par  leur  fuc  mielleux  & doux  qui  eft  moins  vifqueux  que  celui 
des  jujubes  des  febeftes. 

Figues  feches. 

Ce  jjont  de  figues  mûres  &L  féchées  au  foleil  , on  doit  les  choîfir  molles  , 
pefantes  , remplies  intérieurement  d’un  fuc  &.  d’une  graine  jaune  , d’mt 
goût  mielleux,  on  rejette  celles  qui  font  noires  & qui  ont  une  mauvaife 
odeur.  On  les  emploie  dans  les  mêmes  cas  que  les  médicaments  précédents, 
on  les  ordonne  par  nombre  depuis  quatre,  fept  ou  huit  fuivant  leur  grof- 
feur  pour  une  livre  de  ptifane  peCtorale.  Elles  font  moins  vifqueufts  que 
les  jujubes  , le  degré  d’âcrcté  des  humeurs  8c  l’etat  de  l’eftomac  doivent 
nous  déterminer  pour  ceux  de  ces  fru’ts  qui  font  plus  ou  moins  vifqueux  ; 
plus  il  y a d’âcreté  , plus  le  ton  de  l’eftomac  eft  grand  , plus  ces  fruits 
doivent  être  chodis  vifqueux;  nous  joindrons  encore  ici  l’huile  d’amandes 
douces  Ô£  de  lin  comme  béchiques  incraflants. 

Huiles  d'amandes  douces  & de  lin . , 

O Pî  emploie  encore  fréquemment  les  huiles  d’amandes  douces  , de  lin 
récentes  &.  exprimées  fans  feu  comme  béchiques  incraflants  , & on  les 
préféré  même  dans  le  cas  de  phlogofe  ; on  s’en  fert  dans  tous  les  cas  où 
les  autres  béchiques  conviennent  , dans  les  affedfons  vermineufes  des 
enfants  avec  un  caraéiere  d’âcreté  , dans  les  maladies  des  voies  urinaires 
où  il  y a ardeur  , dans  la  dyfurie  , la  ftrangurie  , dans  les  irritations 
des  voies  urinaires  dépendantes  des  graviers  qui  irritent  caufent  de» 
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tontra&'ons  fpafmodiques  ; dans  ce  dernier  cas  on  donne  les  huiles  avec 
l’eau  ou  ladécoétion  de  pariétaire  , le  firop  de  limon  ou  celui  de  guimauve, 
ou  quelqu’autre  approprié.  Dans  les  maladies  de  la  poitrine  on  les  donne 
fous  forme  de  looc  qu’on  peut  faire  de  cette  maniéré;  fur  trois  onces  ou 
quatre  de  mucilage  de  graine  de  coing  , on  ajoute  une  once  d’huile  d’a- 
mandes douces  avec  un  lirop  approprié  , ou  bien  dans  la  même  quantité 
de  ce  mucilage  on  peut  diffoudre  une  once  de  blanc  de  baleine  ou  ajouter 
une  once  d’huile  d’amandes  douces.  Baghvi  regardoit  ce  remede  comme 
fpécifique  dans  les  maladies  de  la  poitrine  inflammatoires  , dans  la  périp- 
neumonie , par  exemple  , lorfqu’elle  eft  putride  St  qu’on  ne  peut  pas  em- 
ployer des  purgatifs  plus  aéfifs  , on  peut  faire  prendre  deux  onces  d’huile 
d'amandes  douces  de  quatre  en  quatre  heures  , ce  remede  agit  dans  ce 
cas  là  comme  purgatif  St  comme  béchique  ; dans  les  autres  maladies 
on  peut  ordonner  l’huile  d’amandes  douces  jufqu’à  trois  onces,  St  répéter 
même  cette  dofe  de  trois  en  trois  ou  de  quatre  en  quatre  heures. 

V 

a =================  * 

CHAPITRE  SECOND. 

DES  ALTÉRANTS. 

TT* 

N cfivifant  les  médicaments  internes  en  évacuants  8t  en  altérants  , 
nous  avons  dit  que  les  évacuants  font  ceux  qui  changent  les  difpolitions 
vicieufes  de  notre  corps  , en  produifant  des  évacuations  fenfibles  ; St  que 
les  altérants  font  ceux  qui  opèrent  le  même  changement  ou  qui  rétablif- 
fent  l’ordre  de  l'économie  animale  , fans  produire  aucune  évacuation  du 
moins  fenlîble.  En  conlidérant  les  altérants  fous  ce  point  de  vue  , plu- 
fieurs  doutent  s’il  y a vraiment  des  médicaments  altérants  , c'eft-à-dire  , 
des  médicaments  qui  rétablirent  l’ordre  de  l’économie  animale,  fans  pro- 
duire d’évacuations  fenfibles  , prétendant  que  les  médicaments  qu’on  range 
parmi  les  altérants  , produisent  leurs  bons  effets  , en  occafionnant  tou- 
jours quelques  évacuations.  On  ne  peut  pas  douter  cependant  qu’il  n’y  ait 
des  médicaments  qui  rétablirent  l’ordre  naturel  fans  produire  aucune  éva- 
cuation , tels  font  les  médicaments  cardiaques.  On  voit  auffi  tous  les  jours 
que  le  mercure  guérit  des  véroles  les  plus  invétérées  , fans  produire  au- 
cune'évacuation  du  moins  fenfible.  11  y a même  des  médicaments  qui  bien 
loio  de  rétablir  l’ordre  naturel  en  produifant  queîqu’évacuation  , opèrent 
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ce  changement  en  arrêtant  les  excrétions  ou  des  évacuations  fenfibles  j 
comme  les  aftringents  , mais  il  faut  convenir  que  parmi  les  médicaments 
altérants  , il  y en  a beaucoup  qui  produifent  des  évacuations.  Pour  obvier 
donc  à Tinexaéfitude  qui  naît  delà  définition  des  altérants,  on  pourroit 
lui  en  fubftituer  un  autre  qui  reviendroit  au  même  , fans  fouffrir  le  même 
inconvénient , en  appellant  médicaments  altérants  , ceux  dont  i’aétion  fur 
le  corps  humain  , n’emporte  pas  avec  elle  l’idée  néceffaire  de  quelques  ex- 
crétions fenfibles.  Cette  définition  convenant  à toutes  les  efpeces  d’alté- 
rants  , il  nous  fuffirad'en  faire  l’application  à une  feule  , favoir  aux  apéri- 
tifs. On  connoît  aifément  que  des  médicaments  peuvent  ouvrir  des  voies 
obftruées  , embarraffées  , fans  produire  cependant  aucune  évacuation  fen- 
fible.  L'aélioa  des  apéritifs  n’emporte  donc  pas  avec  elle  l’idée  néceffaire 
de  quelque  excrétion  fenfible.  Il  en  eft  de  même  des  autres  altérants  : les 
altérants  qui  félon  la  définition  que  nous  venons  de  donner  , font  des 
médicaments  dont  l’aétion  fur  le  corps  humain  n’emporte  pas  avec  elle  l’idée 
nécellaire  de  quelque  excrétion  fenfible  , les  altérants  , dis  - je  , rétablif- 
fent  l'ordre  naturel  de  l’économie  animale  , où  cet  état  dans  lequel  l’hom- 
me fait  ou  peut  faire  avec  facilité  , alacrité  & confiance  les  actions  qui 
lui  font  propres  , en  changeant  SC  en  corrigeant  Amplement  l'état  vicieux 
foit  des  folides  , foit  des  fluides.  En  faifant  donc  attention  aux  différents 
vices  qui  peuvent  fe  rencontrer  , foit  dans  les  folides  , foit  dans  les  fluides , 
nous  trouverons  la  divifion  que  nous  devons  faire  des  altérants.  Or  ces 
vices  peuvent  être  confidérés  fous  deux  points  de  vue  différents  , c’eft-à- 
dire  , en  général  en  particulier;  en  général , en  tant  qu’ils  fe  trouvent 
dans  les  folides  ou  dans  les  fluides , fans  faire  attention  à aucune  maladie 
particulière  , n’y  ayant  aucune  partie  fpécialement  affeétée.  En  particu- 
lier , eu  égard  à une  maladie  en  particulier  , à une  eau  fe  déterminée  de 
quelque  maladie  , de  quelque  fymptome  , ou  enfin  à quelqu’autre  partie 
fpécialement  affrétée.  Delà  naît  la  divifion  des  médicaments  altérants  en 
générauxJSt  en  particuliers  ou  fpécifiques  , ainfi  appellés , parce  qu’un  long 
ufage  les  a pour  ainfi  dire  confacrés  pour  certains  cas  particuliers.  La 
bonne  méthode  exige  que  nous  commencions  , par  ce  qu’il  y a de  géné- 
ral , avant  que  nous  paffions  au  particulier  ; fuivant  les  loix  de  cette  mé- 
thode , nous  allons  commencer  par  les  altérants  généraux  , nous  parle- 
rons enfuite  des  altérants  fpécifiques. 
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SECTION  PREMIERE. 

Altérants  Généraux. 

Il  n’eft  pas  aifé  de  déterminer  la  divifion  qu’on  doit  faire  de  ces  mé- 
dicaments; à la  vérité  il  n’eft  pas  douteux  que  cette  divifion  ne  puiffe  être 
prife  du  vice  des  folides  & des  fluides  , le  même  vice  pouvant  être  com- 
battu par  des  médicaments  très  - différents  , delà  vient  une  difficulté  pour 
la  divifion  que  l’on  veut  faire.  Il  paroît  cependant  qu’on  peut  établir  une 
divifion  affez  méthodique  Sc  allez  fatisfaifante  , en  faifant  fur  ces  vices  les 
réflexions  fuivantes.  D’abord  nous  remarquerons  que  les  folides  conlidérés 
Amplement  comme  j®tde s , font  abfolument  indifférents  à toutes  fortes 
d’états  de  tenfion  ou  de  relâchement , de  dureté  ou  de  molleffe  ; de 
même  les  (fetpas  conlidérés  comme  fluides  , font  indifférents  pour  l’état 
d’épaiffiffement  ou  de  fluxilité  ; il  n’en  eft  pas  de  même  fi  on  les  confidere 
par  rapport  à l’économie  animale  ; fous  ce  point  de  vue  ils  doivent  avoir 
entr’eux  un  certain  rapport  qu’on  ne  fauroit  précifément  déterminer  parce 
qu’ils  different  félon  les  differents  fujets.  Les  folides  agiffent  par  deux  for- 
tes de  forces  , par  leur  force  de  reffort  ou  cTélafticité  & par  leur  force  de 
ton  ; le  reffort  eft  cette  propriété  par  laquelle  les  parties  d’un  corps  , après 
avoir  été  éloignées  de  leur  (ituation  naturelle  , la  reprennent  enfuite  dès 
que  la  caufe  qui  les  éloignoit  celle  : plus  elles  la  reprennent  fubitement  8t 
exa&ement  , plus  elles  font  élaftiques.  La  force  ou  le  ton  eft  cette  difpofi- 
tion  des  corps  animés  qui  les  rend  fufceptibles  de  contraéfion  & d'irrita- 
tion fpontanée.  Le  reffort  peut  fe  trouver  dans  tous  les  corps  naturels  , SC 
fe  trouve  effe&ivement  même  dans  les  cadavres  : le  ton  au  contraire  ne 
fe  trouve  que  dans  les  corps  animés.  Les  folides  peuvent  donc  pécher  ou 
par  trop  ou  par  défaut  de  ton  , par  trop  ou  par  trop  peu  de  reffort  ; 
toutes  les  fois  qu’il  y a trop  de  ton  dans  les  folides  , il  y a aufli  trop  de  ten- 
fion.  C’eft  ce  que  l’on  voit  tous  les  jours  dans  une  partie  enflammée  , la 
tenlion  eft  augmentée  , le  ton  naturel  des  folides  eft  auffl  augmenté  au  point 
que  le  même  corps  irritera  & catifera  de  la  douleur  fur  la  partie  enflam- 
mée , qui  n’auroit  fait  que  chatouiller  fi  cette  partie  eut  été  dans  l’état  na- 
turel ; il  en  eft  de  même  du  défaut  du  ton  , toutes  les  fois  qu’il  n’y  a pas 
affez  de  ton  dan1?  les  folides  , il  n’y  a pas  non  plus  affez  de  tenfion  ; il  doit 
y avoir  des  médicaments  propres  à remédier  à ces  deux  vices;  les  médi- 
caments ftimulants  augmentent  la  tenfion  , ils  font  donc  bons  quand  les 
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folides  péchant  par  défaut  de  ton  ; ceux  qui  relâchent  diminuent  la  ten- 
fîon  , font  donc  propres  lorfque  les  folides  pechent  par  trop  de  ton. 
Les  folides  peuvent  aufli  pécher  par  trop  ou  par  trop  peu  de  refTort , com- 
me nous  avons  dit  ; le  refTort  ou  la  propriété  élaftique  dépend  du  tifTu  plus 
ou  moins  ferré  des  parties  : ainii  quand  l’élafticité  eft  augmentée  , le  tifTu 
eft  plus  ferré.  Les  médicaments  qui  augmentent  les  rellorts  , refTerrent  donc 
davantage  le  tifTu  des  parties , ou  les  appelle  aftringents  ; ceux  qui  dimi- 
nuent les  reflorts  rendent  le  tifTu  moins  ferré  , 8t  on  les  appelle  émollients; 
les  fluides  peuvent  pécher  par  trop  de  confiftance  ou  par  trop  de  fluxilité  , 
ils  peuvent  être  trop  épais  ou  trop  fluxiles  : s’ils  font  trop  épais  , ils  cau- 
fent  des  embarras  , des  obftruêtions  de  différente  nature  , félon  les  diffé- 
rents vaifTeaux  dans  lefquels  fe  font  les  embarras. -JLes  remedes  convena- 
bles à cet  état  font  les  apéritifs  & les  atténuants  : fi  ‘«^contraire  les  fluides 
n’ont  pas  affez  de  confiftance  , s’ils  font  trop  fluxiles  , il  (je  fait  des  épan- 
chements contre  nature  , foit  dans  les  vaifTeaux,  foit  dans  leurs  orifices.  Les 
médicaments  propres  à remédier  à ce  vice  des  fluides  font  les  incrafTants. 
Enfin  les  fluides  peuvent  pécher  par  âcreté  , ils  peuvent  être  trop  alkalef- 
cents  par  le  développement  des  parties  falines , fulphureilfes.  Les  médica- 
ments propres  à envelopper  & à émoufTer  cette  âcreté  , font  les  adouciffants; 
delà  nous  pouvons  déduire  la  divifion  des  médicaments  altérants  confidérés 
en  général  en  ftimulants  , relâchants  , aftringents  , émollients  , apéritifs  , 
incraffants  & adoucijfants  ; nous  allons  commencer  parles  ftimulants. 

Des  Stimulants  ou  Cardiaques. 

Les  médicaments  ftimulants  font  ceux  qui  rétabliflent  le  ton  des  folides 
lorfqu’il  eft  diminué.  Nous  ne  les  appellerons  pas  toniques  parce  que  ce 
mot  tonique  préfente  naturellement  à J’efprit  l’idée  d’un  médicament  qui 
rétablit  le  ton  , foit  lorfqu'il  eft  diminué  , foit  lorfqu’il  eft  trop  augmenté  , 
au  lieu  que  les  ftimulants  ne  rétabliflent  le  ton  que  lorfqu’il  eft  diminué. 
Les  médicaments  ftimulants  ne  font  point  differents  des  cardiaques  qui 
font  des  médicaments  qui  rétabliflent  promptement  le  ton  des  folides  con- 
fidérablement  diminué  , on  les  appelle  Cardiaques  , parce  qu’ils  rétablif- 
fent  l’exercice  des  actions  dont  le  cœur  eft  le  principe. 

Effets  fenfibles  des  Stimulants . 

Le  ton  naturel  des  folides  dépend  d’un  certain  degré  de  tenfion  , les 
ftimulants  augmentent  le  ton  St  par  conféquent  la  tenfion  des  folides  : 

ils 
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ils  agiffent  aufli  fur  les  fluides  , foit  immédiatement  , foit  médiate- 
ment  en  tant  qu’ils  augmentent  le  jeu  , I'ath'on  des  folides  fur  eux,  ils 
broient  , atténuent,  divifent  les  fluides  ; tels  font  les  effets  fenfibles  que  les 
ftimulants  produifent  ordinairement  dans  le  corps  humain  ; je  dis  ordinai- 
rement , parce  que  les  ftimulants  de  même  que  les  purgatifs  & les  autres 
médicaments  ne  produifent  pas  toujours  leurs  effets  fur  toutes  fortes  de 
fujets  , que  comme  il  n’y  a aucun  purgatif,  par  exemple  , dont  l’effet 
foit  affuré  , de  même  il  n’y  a aucun  ftimulant  dont  l’effet  foit  confiant  fur 
tous  les  fujets  : c’eft  ainii  qu’il  y a des  perfonnes  qui  tombent  en  fyncope 
à l’odeur  du  mufe  , de  la  rofe , tandis  que  d’autres  perfonnes  en  font 
reveillées  8t  affrétées  agréablement  : par  où  l’on  voit  que  ce  qui  augmente 
le  ton  dans  les  uns  , le  diminue  dans  les  autres  , ce  qui  n’empêche  pas 
qu’on  ne  reconnoifîe  des  médicaments  ftimulants  ; il  fuffit  pour  cela  qu’ils 
produifent  le  plus  ordinairement  , le  plus  conftamment , les  effets  que  nous 
avons  indiqués  , comme  il  fuffit  pour  appeller  un  médicament  purgatif  , 
qu’il  produife  le  plus  ordinairement  des  évacuations  par  les  felles  , quoi- 
qu’il puiffe  arriver  qu’il  n’ait  pas  cet  effet  dans  quelques  fujets  dans  cer- 
tains circonftances  ; à l’égard  de  la  maniéré  dont  les  ftimulants  produifent 
leurs  effets , elle  ne  nous  eft  pas  bien  connue  , &L  il  n’eft  pasaifé  de  la  dé- 
terminer. 

Indications. 

SELON  la  définition  que  nous  avons  donné  des  ftimulants  , ils  font  in- 
diqués en  général  toutes  les  fois  que  le  ton  eft  diminué  : 011  connoît  que  le 
ton  eft  diminué  par  la  diminution  des  mouvements  naturels  , foit  vitaux  , 
foit  mufculaires  , Si  par  la  diminution  de  fenfibilité  , par  conféquent  ils 
font  indiqués  dans  les  maladies  fyncopales  , favoir  , i°.  dans  la  lipothymie 
qui  arrive  lorfque  les  forces  vitales  commencent  à diminuer  , ce  qu’on 
connoît  par  la  foibleffe  du  pouls , SC  que  les  forces  mufculaires  & l’e- 
xercice des  fens  , comme  du  taéf , de  l’ouie  font  diminuées  fubitement  , 
la  chaleur  fubliftant  encore  ; 20.  dans  la  léthargie  dans  laquelle  les  forces 
vitales  5c  les  forces  mufculaires  font  prefque  nulles.  La  chaleur  eft  beau- 
coup diminuée  , les  mains , les  pieds  & le  vifage  font  froids  , êt  le  fenti- 
ment  prefque  éteint  ; 30.  dans  la  fyncope  proprement  dite  qui  eft  un  abat- 
tement fubit  de  toutes  les  forces  vitales  Si  mufculaires  , dans  laquelle  les 
malades  deviennent  tout  d’un  coup  pâles  Sc  froids  , Si  qui  eft  accompagnée 
d’un  pouls  petit  Si  imperceptible  , d’une  fueur  froide , d’une  perte  de  con- 
noilîance  Si  de  fentiment , & d’une  refpiration  prefqu’infenfible  ; dans 
I.  Partie.  I i 
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l’afphixie  qui  eft  une  privation  fubite  , non- feulement  du  mouvement  8î 
du  fentiment  , mais  même  du  pouls  & de  la  refpiràtion  ; enforte  que  quel- 
ques moyens  que  l’on  prenne  pour  s’affurer  s'il  y a quelque  respiration  , 
il  n’eft  pas  poftîble  d’en  appercevoir  le  moindre  mouvement , ce  qui  fait  que 
les  malades  redent  comme  morts  , d’où  vient  qu’on  dit  que  cette  maladie 
ejl  imago  fimillima  mords  ; les  ftimulants  & les  cardiaques  font  encore  in- 
diqués dans  les  affcélions  foporeufes , cara&érifées  par  la  perte  ou  par  la 
diminution  des  forces  mufculaires  & du  fentiment  jointe  à un  penchant 
vers  un  fommeil  confiant  & profond  ; dans  ccs  affeélions  le  malade  perd 
l’ufage  des  fens  & l’excercice  des  mouvements  volontaires  , tout  entre 
dans  le  relâchement  , les  forces  vitales  fubfiflent  , cependant  avec  cette 
différence  que  dans  les  unes  les  forces  font  augmentées  & dans  les  autres 
elles  font  comme  dans  l’état  naturel  ou  même  diminuées.  Dans  les  affec- 
tions foporeufes  fanguines  , le  pouls  efl  fouvent  plus  vigoureux  que  dans 
l’état  naturel  , la  refpiràtion  efl  quelquefois  augmentée;  dans  les  pituiteufes 
le  pouls  efl  plus  petit  , la  refpiràtion  diminuée  , tout  efl  dans  un  plus  grand 
relâchement  , les  ftimulants  conviennent  principalement  dans  les  affeélions 
foporeufes  pituiteufes  , ils  conviennent  aufli  .dans  les  fanguines  , à caufe 
du  relâchement  qui  fe  trouve  par  rapport  au  mouvement  mufculaire  &.  à 
l’exercice  des  fens  ; ainfi  les  ftimulants  ou  les  cardiaques  font  indiqués 
dans  l’apoplexie  , le  carus  , la  Iéthagie  , dans  le  coma  fomnolcntum  , foit 
que  ces  maladies  foient  effentielles  , foit  qu’elles  foient  fymptomatiques 
comme  il  arrive  quelquefois  dans  le  cours  des  fievres  malignes  à coagulo  ; 
ils  font  encore  indiqués  dans  les  maladies  paralytiques  , dans  lefquelles  un 
ou  plufieurs  membres  font  privés  du  fentiment  ou  du  mouvement,  ou  feu- 
lement de  l’un  ou  de  l’autre  , fans  que  l’efprit  foit  affeélé  , ni  que  l’on 
puiffe  attribuer  à la  douleur  , ni  à la  convulfïon  cette  immobilité  ou  cette 
ânfenfibilité  , ces  maladies  dépendant  du  relâchement  des  parties  mrveufes 
& mufculeufes.  La  paralyfie  efl  ou  univerfelle  ou  particulière  ; univer- 
felle  , fi  elle  afflige  tout  le  corps , ou  du  moins  une  grande  partie  ; parti- 
culière , fi  elle  n’afflige  qu’une  partie  ou  un  membre.  La  paralyfie  fuc- 
cede  fouvent  à l’apoplexie  : on  l’appelle  hémiplégie  lorfqu’elle  occupe  tout 
lin  côté  du  corps  , paraplégie  lorfqu’elle  occupe  une  partie  confidirable 
du  corps  , comme  depuis  le  torax  jufqu’aux  pieds  ; les  ftimulants  convien- 
nent dans  toutes  ces  maladies  , mais  dans  les  particulières  les  ftimulants  to- 
piques conviennent  mieux  : ils  font  encore  indiqués  dans  toutes  les  maladies 
aigues  , dans  les  fievres  où  les  forces  font  extrêmement  abattues , comme 
dans  les  fievres  malignes  à coagulo  , marquées  par  un  abattement  univerfej 
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des  forces  mufcuïa’res  & vitales  qui  fe  fait  connoître  par  ïa  petiteffe  du 
pouls  , par  un  penchant  aux  affections  foporeufes.  Dans  ce  cas-là  ils  font 
indiqués  non-feulement  comme  palliatifs  , mais  meme  comme  prpferva- 
tifs  , fur-tout  dans  les  fïevres  malignes  à coagulo  , lorfqu’on  attend  tout 
d’un  émétique  ou  d'un  purgatif  ; parce  que  ces  remedes  affoibliffant  par 
eux-mêmes  , comme  nous  l'avons  remarqué  , il  eft  néceffaire  dans  ces  cas 
que  nous  venons  d’indiquer  , de  les  marier  ayec  les  fîimulants  ou  les  car- 
diaques , qui  alors  remédient  à l’abattement  aCtüel  des  forces  , Si  prévien- 
nent celui  qui  pourroit  fuivre  l’admiuiffration  de  l’émétique  ou  du  purgatif. 

Contre-indications. 

Elles  fe  préfentent  d’elles-mêmes  en  faifant  attention  aux  effets  que  les 
fîimulants  produifent  , puifqu’ils  augmentent  le  ton  , il  eft  vifible  qu’on 
doit  s’en  abftenir  toutes  les  fois  que  les  foüdes  pechent  par  excès  de  ton  , 
ainfi  les  ftimulants  font  contre-indiqués  , i°.  dans  toutes  les  maladies  ai- 
guës inflammatoires  lorfque  le  pouls  eft  fort  St  tendu  , fur-tout  dans  les 
tempéraments  vifs  8t  bilieux  ; z°.  outre  ces  cas  où  les  ftimulants  font  con- 
tre-indiqués , il  y en  a d’autres  , où  quoique  du  premier  coup  d’ceil  ils 
paroiffent  indiqués  avec  une  légère  attention,  on  voit  qu’ils  font  contre- 
indiqués  ; nous  avons  dit  qu’ils  étoient  indiqués  dans  le  cas  où  tout  eft 
relâché  , le  pouls  lent  , les  forces  vitales  St  mufculaires  abattues  : il  eft  ce- 
pendant des  cas  où  quoique  les  malades  aient  ainfi  les  forces  abattues , 
les  extrémités  froides , des  fueurs  froides  répandues  fur  l’habitude  du  corps  , 
les  ftimulants  ou  les  cardiaques  font  néanmoins  contre-indiqués  ; je  fup- 
pofe  qu’un  homme  foit  épuifé  à la  fuite  d’une  hémorragie  produite  par 
des  vaiffeaux  confidérables  , je  dis  que  dans  le  temps  que  l’hémorragie 
fubfifte  , l’ufage  des  cardiaques  8t  des  ftimulants  feroit  extrêmement  pré- 
judiciable. Il  faut  alors  tourner  toute  fon  attention  fur  l’hémorragie  pour 
la  détourner  par  tous  les  moyens  poftibles  St  s’abftenir  de  tous  les  remedes 
qui  augmentent  la  circulation , St  qui  dans  ce  cas-là  ne  manqueroient  pas 
d’augmenter  le  mal  bien  loin  de  le  diminuer  ; ce  que  la  raifon  didle  , l’ex- 
périence  le  confirme.  M.  Boerrhaave  fut  appelîé  pour  voir  un  homme  qui 
avoit  reçu  un  coup  d’inftrument  tranchant  à l’épaule  par -devant  , qui 
avoit  coupé  l’artere  axillaire;  l’hémorragie  avoit  été  fi  confidérable  que  tout 
le  corps  du  bleffé  étoit  prefque  froid  St  qu’il  fe  trouvoit  à la  derniere  ex- 
trémité. M.  Boerrhaave  jugea  prudemment  que  les  cordiaux  feroient  con- 
traires dans  ce  cas , il  fe  contenta  de  lui  faire  donner  de  temps  en  temps 
un  peu  d’eau  feulement  ; le  bras  du  côté  bleffé  devint  paralytique  f© 
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deflecha  , fans  cependant  tomber  en  gangrené.  M.  Louver  rapporte  qu’un 
jeune  homme  fut  extrêmement  affaibli  par  une  hémorragie  qui  fe  fit  par 
le  nez  , on  fe  contenta  de  le  foutenir  avec  du  bouillon  , fans  employer 
les  Cardiaques,  St  le  malade  guérit.  M.  de  la  Mure  a vu  un  homme  feptua- 
génaire  qui  a la  fuite  d’une  fievre  putride  , eut  une  hémorragie  par  les 
felles  fi  confidérabie  qu’elle  le  jetta  dans  la  plus  grande  foiblelfe  , il  ne  fe 
fervit  point  des  cardiaques  , il  fe  contenta  de  lui  faire  prendre  des  bouillons 
en  petite  quantité  de  trois  en  trois  heures  SC  de  lui  faire  mettre  de  quatre 
en  quatre  heures  une  petite  cuillerée  de  vin  dans  la  bouche  , par  ce  moyen 
le  malade  fe  remit  très-bien.  Ainfi  dans  le  cas  de  foibleffe  extrême  occafion- 
née  par  quelqu’hémorragie  , quoique  les  cardiaques  paroiiTent  d’abord  in- 
diqués , il  eft  vifible  cependant  qu’ils  font  contre-indiqués  fi  l’hémorragie 
eft  confidérabie  St  qu’elle  fe  faiïe  p3r  la  rupture  de  quelque  vaiiTeau  con- 
fidérabie , c’eft  de  quoi  l’on  peut  s’affurer  fi  l’hémorragie  a été  occafion- 
née  par  des  caufes  extermes  , par  exemple  , par  une  bleffure  qui  n’a  point 
pénétré  dans  aucune  cavité  ; il  eft  plus  aifé  de  juger  du  diamètre  des  vaif- 
feaux  ouverts  St  de  la  néceftité  d’ufer  ou  de  s’ablîenir  des  cardiaques.  Il 
eft  plus  difficile  de  porter  fan  jugement  là-deffus  , lorfque  les  vaiffeaux 
ouverts  font  internes;  cependant  fi  les  déjedions  de  fang  font  fréquentes» 
copieufes  , St  que  le  fang  fait  fluide  St  d’un  rouge  vif,  il  paroît  que  les 
vaiffeaux  ouverts  font  confidérables , St  qu’ainfi  les  cardiaques  font  contre- 
indiqués  ; fi  au  contraire  le  fang  eft  noirâtre  ou  coagulé  St  que  les  déjec- 
tions foient  éloignées  l’une  de  l’autre  8t  en  petite  quantité  , on  juge  alors 
qu’il  n’y  a que  de  petits  vaiffeaux  ouverts  , St  dans  ce  dernier  cas  on  peut 
donner  les  cardiaques  en  les  mariant  avec  les  aftringents  ; 30.  enfin  il  eft 
des  cas  où  quoique  les  cardiaques  foient  indiqués  , ils  nuiroient  cependant 
fi  on  les  donnoit  feuls  St  fans  précaution  ; c’ert  ce  qui  arrive  quelquefois 
dans  la  fyncope  , lorfqu’elle  eft  produite  par  des  douleurs  extrêmement 
vives  , afars  elle  dépend  d’un  refferrement  univerfel  des  vaiffeaux  , les  for- 
ces du  cœur  ne  peuvent  furmonter  les  réfift  mces;  dans  ce  cas- là  les  car- 
diaques donnés  feuls  ne  feroient  qu’augmenter  la  crifpation  St  le  mal  ; il 
en  eft  de  même  dans  la  paffion  hyftérique  ou  hypocondriaque  , il  faut 
alors  au  moins  affocier  les  cardiaques  avec  le*  relâchants  , les  joindre  , par 
exemple  , à 1 ’opium  ou  donner  le  laudanum  liquide  dans  la  compofition 
duquel  entrent  des  médicaments  cardiaques  : on  peut  le  donner  dans  l’eau 
de  fleurs  d'orange  , de  même  dans  le  choiera  morbus  fi  le  pouls  eft  perdu,, 
le  corps  froid  ; s’il  paroît  des  convulfions  , il  convient  de  donner  le  lau- 
danum liquide  dans  l’eau  de  fleurs  d’orange  , qui  eft  un  léger  cardiaque.. 
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Précautions. 

Les  principales  précautions  qu’on  doit  prendre  en  adminifîrant  les 
cardiaques  ou  ftimulants  roulent  fur  les  cas  où  l’on  doit  les  donner,  8c 
fur  ceux  où  l’on  doit  s’en  abftenir  : c’eft  ce  qu’on  peut  connoître  en  fai- 
fant  attention  aux  cas  où  nous  avons  vu  qu’ils  étoient  indiqués  à 
ceux  où  ils  font  contre-indiqués  , à ceux  où  quoiqu’ils  paroiftent  du  pre- 
mier coup  d’œil  indiqués  , ils  font  cependant  contre-indiqués  , & enfin 
à ceux  où  quoiqu’indiqués  , ils  ne  doivent  être  indiqués  qu’avec  ména- 
gement , Sê  alTociés  avec  d’autres  médicaments  appropriés  ; enfin  il  faut 
faire  attention  au  choix  des  différents  cardiaques  ; on  fera  en  état  de  le 
faire  par  le  détail  que  nous  en  allons  donner.  Les  médicaments  ftimulants 
ou  cardiaques  nous  font  fournis  par  les  trois  régnés  , le  régné  végétal 
nous  en  fournit  abondamment , tous  les  bois  } toutes  les  écorces  , raci- 
nes , en  un  mot  toutes  les  plantes  aromatiques  peuvent  être  rangées  par- 
mi les  ftimulants  ou  les  cardiaques  , ainfi  la  plupart  des  purgatifs  , les 
diaphoniques  , les  diurétiques  chauds  font  cardiaques  ; le  régné  animal 
nous  fournit  aufiî  plufieurs  cardiaques  ou  ftimulants  ; nous  n’en  parlerons 
pas  ici  , parce  que  nous  l’avons  déjà  fait  dans  la'claife  des  fudorifiques  , 
en  parlant  de  la  poudre  de  corne  de  cerf,  de  la  poudre  de  vipere  : nous 
allons  commencer  par  les  ftimulants  tirés  du  régné  végétal  , nous  par- 
lerons enfuite  de  ceux  qui  nous  font  fournis  par  le  régné  minéral. 

Stimulants  ou  Cardiaques  tirés  du  régné  végétal. 

Ils  font  en  très-grand  nombre  ; nous  ne  parlerons  que  de  ceux  qui 
font  les  plus  ufités  fous  ce  point  de  vue  : outre  ceux  dont  nous  avons 
déjà  parlé  dans  la  claffe  des  purgatifs  , des  diurétiques  , des  fudorifi- 
ques , nous  aurons  occafion  de  parler  de  plufieurs  autres  , lorfqu’il  fera 
queftion  des  céphaliques  , des  fébrifuges  , des  antihyftériques  , des  anti- 
fpafmodiques.  Nous  ne  nous  bornerons  pas  aux  ftimulants  fimples  , nous 
pafTerons  encore  aux  compofés  qui  font  le  plus  en  ufage  , tels  que  la  con- 
fection d’hyachinte  , la  confection  d’alkermès  , la  teinture  des  métaux, 
connue  fous  le  nom  de  lilium  de  Paracelfe . 

Les  Santaux  , Santala . 

ÏL  y a trois  fortes  de  Santaux  , favoir  , le  jaune  ou  le  citrin  , le  blanç 
& le  rouge.  Le  fantal  citrin , Jantalum  fiavum  vel  citrinum  ? eft  un  bois 
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compare,  pefant  , folide,  ayant  des  fibres  droites,  ce  qui  fait  qu’otl 
peut  le  fendre  aifément  en  de  petites  planches  , d’un  roux  pâle  St  jaunâ- 
tre St  tirant  un  peu  fur  le  citrin  , d’une  odeur  aromatique  St  pénétrante  , 
d'un  goût  un  peu  amer  , mais  dont  l’amertume  n’eft  pas  défagréable.  Le 
fantal  blanc , fantalum  album , ne  différé  du  citrin  que  par  fa  couleur  qui  eft 
plus  pâle  , 8t  par  fon  odeur  qui  eft  plus  faible  , car  au  refie  , la  fuhftan- 
ce  eft  la  même  ; on  croit  que  l’un  St  l’autre  viennent  du  même  arbre  , il 
naît  dans  les  Indes  orientales.  Le  fantal  rouge  , fantalum  rubrum  , eft  un 
bois  folide  , compacte , pefant , dont  les  fibres  font  tantôt  droites  , tantôt  mon- 
dées , d’un  rouge  foncé  fans  odeur  manifefte  St  prefque  fans  goût  ; l’arbre 
qui  donne  le  fantal  rouge  s’appelle  Pantaga  ; il  naît  auffi  dans  les  Indes 
orientales  , le  fantal  citrin  eft  le  plus  en  ufage  comme  cardiaque. 

Cas. 

On  s’en  fert  dans  tous  les  cas  où  le  ton  des  folides  eft  diminué’,  dans 
la  diminution  ou  la  foiblefîe  du  pouls  , dans  le  cours  de  ventre  fereux  , 
dans  l’afthme  pituiteux  qui  dépend  du  relâchement  desvaiffeaux  St  de  l’ac- 
cumulation de  la  lymphe  , dans  les  vaiffeaux  excrétoires  St  fécrétoires , dans 
la  palpitation  accompagnée  d’abattement  de  force  St  de  défaillance  , St 
en  général  dans  toutes  les  palpitations  , mais  fur-tout  dans  les  fymptoma- 
tiques  ; c’eft  aufii  un  bon  remede  contre  les  obftruéfions  des  vifceres  du 
bas-ventre  , fpéciaîement  du  foie  , mais  feulement  lorfque  les  obftruélions 
font  lentes  , c’eft-à-dire,  lorfqu’elles  dépendent  du  relâchement  des  folides 
ou  de  l’épaiflifTement  vifqueux  des  fluides  , comme  par  exemple  , du  re- 
lâchement des  tuyaux  biliaires  St  de  l’épaiflifTement  vifqueux  de  la  bile  , 
dans  les  cas  d’obftruélions  du  foie  : on  s’en  fert  encore  dans  le  cours  de 
ventre  , foit  bilieux  , foit  même  fanguin  , comme  dans  le  flux  hépatique  j 
dans  lequel  il  paroît  qu’il  y a un  relâchement  confidérable  dans  les  pre- 
mières voies  St  où  le  fang  eft  comme  aqueux  , cours  de  ventre  qui  eft 
fouvent  entretenu  par  les  obftruéfions  du  foie.  M.  Riviere  les  recomman- 
de dans  les  flux  de  fang.  invétérés  , accompagnés  même  de  beaucoup  d’ar- 
deur ; nous  voyons  cependant  qu’on  doit  s’en  abftenir  dans  les  cas  où  il 
y a ardeur  , où  les  folides  font  tendus  , parce  qu’ils  ne  pourroient  qu’aug- 
menter le  mal  : il  eft  vrai  que  M.  Riviere  les  donnoit  pour  lors  tous  les 
trois  enfemble  en  décodfion  , St  de  cette  maniéré  la  portion  la  plus  aéïi- 
ve  s’étoit  diffipée  en  partie  St  ils  n’étoient  prefque  qu’aftringents  ; ce  qui 
fuffit  pour  juftifier  la  pratique  de  M.  Riviere  , mais  non  pour  employer 
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les  fantaux  dans  les  cas  indiqués  , foit  en  fubftance  , foit  en  infufion  , 
fur-  tout  le  fantal  citrin  : on  peut  les  employer  aufli  en  décoétion  dans  le 
flux  de  fang  où  il  n’y  a pas  de  chaleur  , ni  diffolution  , mais  relâchement 
St  attonie  des  vaiifeaux. 

Vertus. 

Les  fantaux  font  ftimulants , cordiaux,  béchiques  , incififs , affez  ac- 
tifs , hépatiques  , apéritifs , St  même  on  peut  les  regarder  en  certains 
cas  comme  aftringents  ; ces  vertus  fe  trouvent  dans  les  trois  fantaux  , 
mais  à différents  degrés;  le  plus  adftif , c’eft  le  citrin,  le  blanc  vient 
après  , enfin  le  rouge  eft  le  moins  ftimulant  , le  moins  cardiaque  , on 
l’emploie  principalement  comme  aftringent. 

Maniéré  de  s'en  fervir  , & fes  Dofes. 

On  ordonne  les  fantaux  , mais  fur-tout  le  fantal  citrin  qui  eft  le  plu* 
en  ufage  , en  fubftance  , en  infufion  St  en  déc-oétion  ; en  fubftance  on 
l’ordonne  depuis  dix  grains  jufqu’à  vingt  ou-^^^^^^^®estout  au  plus, 
cette  dofe  eft  fuffifante  , une  plus  haute  dofe  pourroit  être  nuilible.  M. 
de  la  Mure  a donné  le  fantal  à une  perfonne  foupçonnée  d’une  œdeme 
dans  les  poumons  dont  les  forces  étoient  extrêmement  abattues  , St  dans 
laquelle  tout  étoit  extrêmement  relâché  ; il  l’a  , dis-je  , donné  à la  dofe 
de  dix  grains  dans  une  cuillerée  de  bouillon  , St  il  a obfervé  que  cette 
petite  dofe  donnée  deux  ou  trois  fois  n’avoit  pas  laifte  d échauffer  con- 
fidérablement  le  malade  ; c’eft  pourquoi  dans  l’ufage  de  ce  remede  comme 
dans  bien  d’autres  , il  eft  plus  prudent  de  commencer  par  de  petites  dofes  , 
on  en  eft  quitte  pour  augmenter  enfuite  lï  elles  ne  fuffifent  pas  : on  peut 
l’ordonner  en  fubftance  ou  dans  une  cuillerée  de  bouillon  , ou  bien  en 
l’affociant  avec  quelqu’autre  médicament  de  la  même  claffe  , St  l’incor- 
porant  avec  quelque  lirop  approprié  , comme  le  lirop  d’alkertnès  ; en  in- 
fufion on  l’ordonne  depuis  vingt  grains  jufqu’à  demi  - drachme  ou  une 
drachme  tout  au  plus  : on  peut  faire  une  infufion  théiforme  en  verlant  par 
exemple  fix  onces  ou  fept  d’eau  bouillante  fur  trois  onces  de  fantal.  On 
1 ordonne  auffi  en  décoéfion  lorfqu’il  faut  purger  , dans  les  cas  où  l’on 
craint  que  le  purgatif  n’affoibliffe  trop  , comme  dans  les  fievres  malignes  , 
dans  les  cours  de  ventre  fereux  ; dans  ces  cas  il  eft  cependant  nécefiaire 
de  purger  , pour  évacuer  les  matières  des  premières  voies  qui  en  paffant 
dans  les  fécondés  , pourroient  augmenter  le  mal  ; alors  il  eft  afiez  nécef- 
faire  d'ajouter  à la  décoélion  de  la  purgation  trois  drachmes  de  fantal  cw 
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trin  ou  même  un  peu  plus  : on  fe  fert  aufti  de  la  déco&ion  des  trois  fan- 
taux  préparés  , comme  celle  du  bois  de  gayac  dans  les  cas  d’obftruc- 
tions  des  vifceres  invétérées,  dans  le  flux  hépatique  , dans  le  cours  de 
ventre  fereux  : 011  prend  de  chaque  fental  réduit  en  poudre  une  once  , on 
fait  macérer  pendant  vingt-quatre  heures  dans  deux  livres  d’eau  commu- 
ne , enfuite  on  fait  bouill  r jufqu’à  diminution  d’un  tiers  , St  on  fait  pren- 
dre au  malade  une  ou  deux  verrées  de  cette  décodtion  le  matin  St  autant  le 
foir  mettant  deux  heures  d’intervalles  entre  chaque  verrée  ; quand  on  veut 
fupprimer  ou  arrêter  quelque  évacuation  , on  doit  préférer  le  fantal  rou- 
ge , mais  s’il  s’agit  de  relever  le  ton  , de  foutenir  les  forces  , il  faut  choi- 
fir  le  citrin. 

Pharmacologie  Rationnelle . 

La  vertu  flimulante  des  fantaux  paroît  réfider  dans  leurs  parties  hui- 
leufes  , aromatiques , volatiles  ; ce  qui  fe  prouve  , i°.  par  la  façon  de  les 
adminiftrer,  car  dans  la  décoCtion  ils  perdent  beaucoup  de  leur  vertu  ; 20. 
le  fantal  cytrin  qui  eft  le  plus  ftimulant  de  tous  , eft  celui  dont  l’huile  eft 
plus  fubtile  St  plus  abondante  , St  au  contraire  le  fantal  rouge  qui  eft  le 
moins  ftimulant  , contient  une  huile  beaucoup  plus  épaiffe  St  plus  pe- 
fante  , d’où  il  fuit  que  leur  vertu  ftimulante  dépend  de  cette  partie  hui- 
leufe  volatile.  Au  refte  nous  ne  devons  pas  palier  fous  filence  qu’il  y a parmi 
les  Praticiens  , une  difpute  au  fujet  des  cas  généraux  où  les  fantaux  con- 
viennent , les  uns  les  regardent  comme  des  remedes  rafraîchiflants  St  qui 
temperent  le  bouillonnement  du  fang  , les  autres  les  placent  parmi  les 
échauffants  : fi  on  fait  attention  à leurs  effets  , à leur  odeur  aromatique  , 
on  fera  plus  porté  pour  ce  dernier  fentiment  , c’eft  aufiî  celui  que  nous 
avons  fuivi  avec  le  plus  grand  nombre  des  Praticiens  les  plus  fameux. 
D’ailleurs  l’ufage  journalier  fait  voir  qu’ils  font  cardiaques  , propres  à ré- 
tablir 8t  augmenter  le  ton  , St  par  conféquent  échauffants  : ils  ont  pu  ne 
pas  paroître  tels  à ceux  qui  les  ont  donnés  en  décoCtion  , fur-tout  fi  la  dé- 
coction a été  forte  St  faite  fans  précautions. 

Racines  Cardiaques. 

Il  y en  a plufieurs  qui  ont  cette  vertu  ; nous  11e  parlerons  ici  que 
de  celles  qui  ont  plus  de  force  St  qui  font  les  plus  ufitées  fous  ^ce  point  de 
vue. 


Racine 


Racine  cT Angélique. 

C’  E S T la  racine  d’une  plante  appellée  en  Latin  Angelica  Sativa  ou 
Imperatoria  Sativa.  M.  Tournefort  rapporte  cette  plante  au  genre  des  im- 
pératoires  , à caufe  de  la  reflemblance  des  graines  & des  fleurs  : elle  croît 
en  Boheme  , fur  les  Alpes  , fur  les  Pyrénées  même  fur  les  montagnes  de 
l’Auvergne  , d’où  on  nous  apporte  fa  racine  feche.  Cette  racine  eft  groffe 
de  trois  doigts , fe  divife  en  plufieurs  branches  & a beaucoup  de  fibres  , 
elle  eft  ridée  , d’un  brun  grisâtre  , blanche  en  dedans  , grisâtre  en  dehors  , 
d’un  goût  âcre  , amer  , d’une  odeur  aromatique  allez  agréable  , on  doit 
choiiîr  celle  qui  eft  entière  & non  cariée. 

Cas. 

On  s’en  fert  dans  tous  les  cas  où  les  ftitnulants  conviennent , Iorfque  les 
forces  , foit  vitales  , foit  mufculaires  , font  abattues  , le  ton  diminué 
dans  la  lipothymie  , la  léthargie , la  fyncope  même  , principalement  hors 
de  l’attaque  dans  les  perfonnes  qui  y font  fujettes  , car  durant  l’attaque  il 
faut  avoir  recours  à des  médicaments  plus  vifs  , plus  actifs  ; dans  les  fievres 
malignes  à coagulo  , dans  lefquelles  le  pouls  eft  petit  , lent  ou  petit  , mais 
fréquent  , la  chaleur  au  delfous  de  la  naturelle  , les  fyncopes  fréquentes  , 
les  forces  abattues  ; dans  les  fievres  malignes  peftilentielles  qui  ne  diffe- 
rent de  celles-ci  que  par  des  bubons  , des  charbons  autres  éruptions  cu- 
tanées ; dans  les  maladies  chroniques  de  la  poitrine  , telles  que  l’afthme 
humide  dans  lequel!  les  tuyaux  bronchiques  font  extrêmement  relâchés  ÔC 
gorgés  d’une  lymphe  épaiffe  & vifqueufe  ; dans  les  maladies  aiguës  de  la 
poitrine  qui  font  de  la  même  nature  , comme  dans  le  catarre  humide  fans 
lignes  d’inflammation  ; dans  les  coûtions  léfées  dépendantes  du  relâche- 
ment des  fibres  de  l’eftomac  Si  des  inteftins  où  les  matières  de  la  digef- 
tion  tournent  vers  l’acide  ; dans  ces  circonftances  , il  s’accumule  dans  les 
premières  voies  des  matières  glaireufes  qui  donnent  lieu  à l’afFedfion  ver- 
mineufe  , il  furvient  aufll  très-fouvent  des  coliques  venteufes  produites  par 
la  raréfa&ion  de  l'air  emprifonné . pour  ainfi  dire  , dans  les  matières 
glaireufes  , elle  eft  recommandée  dans  l’un  Si  l’autre  cas. 

Vertus. 

La  racine  d’Angélique  eft  un  ftimulant  cardiaque,  alexipharmaque  ou 
propre  à réfifter  au  venin , bon  béchique  , incifif , a&if , qu'on  ne  peut 
1.  Partie . K k 
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employer  que  dans  I’afthtne  vraiment  pituiteux,  dans  le  catarre  humide  ; 
c’efl  un  llomachique  chaud  , carminatif. 

Maniéré  de  s’en  fervir  , & fes  Do  [es. 

O N la  prefcrit  en  fubltance  , en  infulion  K en  décoétion  , on  fe  fert 
suffi  de  l’eau  diftillée  de  fa  plante.  En  fubftance  , en  poudre  depuis  un 
fcrupule  jufqu’à  deux  ou  trois  tout  au  plus  dans  quelqu’eau  cordiale  ou 
fudorifique , par  exemple  , dans  celle  de  fcabieufe  , de  chardon  bénit.  On 
peut  auiïi  l’allocier  avec  la  poudre  de  quelqu’autre  ftimulant  8c  en  for- 
mer des  bols  , en  les  incorporant  avec  quelque  lirop  approprié  , comme 
avec  celui  d’alkermès  ou  celui  d’œillet  qui  font  appropriés  dans  ces 
circonlïances.  En  infulion  depuis  demi  - drachme  jufqu’à  trois  tout 
eu  plus.  [ Il  faut  remarquer  qu’il  y a dans  Monlieur  Gecfroi  à 
l’article  de  l’Angélique  une  faute  conlîdérable  dans  la  première  for- 
mule , car  il  fait  monter  la  dofe  jufqu’à  une  once  , c’ell  vraifembla- 
hîement  une  faute  d’imprelïion  , puifque  dans  la  formule  fuivante  la  dofe 
n’eli  que  d’un  demi-gros.  ] On  la  fait  infufer  dans  cinq  ou  lix  onces  de 
quelque  liqueur  fpiritueufe  , comme  dans  du  vin  blanc  , dans  du  bon  vin 
vieux  , généreux  , comme  on  dit  , par  exemple  , dans  le  vin  d’Efpagne 
ou  le  vin  rnufcat  , choifilfant  le  plus  généreux  , félon  qu’il  eft  nécelfaire 
de  reveiller  le  ton.  En  décoélion  depuis  une  drachme  jufqu’à  une  drachme 
& demie  dans  le  cas  d'hydropifie  récente  , où  il  n’y  a pas  de  ficvre  , 
de  foif  , ni  d’ardeur  , mais  où  les  humeurs  font  dans  une  efpece  de  vifco- 
lïté  , dans  ce  cas-là  on  peut  l’ajouter  aux  bouillons  appropriés  à la  dofe 
indiquée.  On  peut  auffi  dans  le  même  cas  la  donner  en  poudre  dans  une 
cuillerée  de  bouillon.  On  peut  encore  l’ordonner  en  décoétion  à la  même 
dofe  dans  le  cas  de  fïevre  maligne  à coagulo  , de  dyiïenterie.  Alors  on 
l’ajoute  à la  décoCtion  qui  doit  fervir  de  bafe  à la  purgation  pour  foutenir 
les  forces.  On  la  regarde  comme  alexipharmaque  , ÔC  fous  ce  point  de 
vue  plulieurs  Médecins  confeillent  en  cas  de  pelle  de  la  faire  macérer 
dans  du  vinaigre  8c  d’en  boire  tous  les  matins  deux  cuillerées  , ou  bien 
de  mettre  un  morceau  de  cette  racine  fur  la  langue  & de  la  mâcher.  On 
prétend  que  ceux  qui  en  ufent  de  la  forte  font  moins  en  danger  de  con- 
tracter la  pelle  par  le  commerce  qu’ils  ont  avec  ceux  qui  en  font  déjà  at- 
teints. On  faupoudre  les  habits  avec  la  même  poudre;  li  cette  vertu  n’ell 
pas  hors  de  doute  , du  moins  elle  n’ell  pas  contraire  à la  raifon  , puif- 
qu’on  fait  que  l’Angélique  releve  le  ton  des  folides  , les  met  par  cou- 
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féquetit  en  état  de  n’être  pas  fi  aifément  entamés  par  les  miafmes  pour- 
riffants  & peftilentiels. 

Pharmacologie  rationnelle. 

La  vertu  de  l’Angélique  réfide  vraifembîablement  dans  fa  partie  hui- 
leu  fe  , aromatique  , volatile  : elle  a l’odeur  aromatique  , le  goût  piquant; 
ainfi  fa  vertu  eft:  mieux  confervée  quand  on  la  donne  en  fubftance  ou  en 
infufion  qu’eu  décoéfion  ; c’eft  pourquoi,  fi  on  la  donne  en  décoâion  , 
il  faut  que  cette  déco&ion  foit  légère,  & il  vaudroit  mieux  peut-être  la 
donner  en  infufion  théiforme. 

Impératoire , Afirantia , Magiftrahtia  vel  Oflruntium. 

La  racine  qui  porte  tous  ces  noms  , mais  qu’on  trouve  dans  toutes  les 
boutiques  principalement  fous  le  nom  d’impératoire  ou  d’otruche  , eft 
oblongue  , de  la  groffeur  du  doigt,  ridée  & comme  fillonnée  , fibreufe, 
brune  en  dehors  , blanche  en  dedans  , d’une  odeur  aromatique  , péné- 
trante , d’un  goût  âcre  & piquant  , & qui  échauffe  la  bouche  quand  on  la 
mâche  pendant  quelque  temps  ; la  plante  dont  on  la  tire  s’appelle  Impe- 
ratoria  major  ou  Afirantia  : elle  fe  plaît  fur  les  Alpes  ôt  les  Pyrénées  , 
c’eft  delà  qu’on  nous  apporte  cette  racine  feche. 

Cas. 

La  racine  d’impératoire' convient  abfolument  dans  tous  les  mêmes 
cas  que  celle  de  l’Angélique  , mais  elle  eft  plus  fpécialement  alexiphar- 
maque  : on  la  préféré  dans  le  cas  des  plaies  faites  par  des  inftruments  era- 
poifonnés  lorfque  le  poifon  eft  coagulant  : elle  eft  extrêmement  vantée  dans 
l’hydropifie  récente  , dans  les  fievres  quartes  invétérées  , pourvu  qu’elles 
foient  entretenues  par  le  relâchement  des  folides  , & par  une  lymphe 
épaiffe , vifqueufe  , tenace  , félon  la  remarque  à'Hoffman.  Simon  Pauli 
allure  avoir  guéri  plufieurs  dartres  invétérés  , avec  un  onguent  com- 
pofé  avec  trois  onces  ou  trois  onces  8t  demies  de  poudre  de  cette  ra- 
cine St  un  peu  de  ;faindoux  ; mais  il  faut  remarquer  qu’il  y a certains 
dartres  qu’il  feroit  dangereux  de  guérir  ou  d’empêcher  de  fortir.  La 
matière  morbifique  eft  quelquefois  jettée  fur  la  partie  extérieure  où 
elle  produit  des  dartres , des  ulcérés  , dans  ce  cas-là  on  ne  doit  pas  les 
guérir. 
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Vertus . 

Cette  racine  convenant  dans  les  mêmes  cas  que  celle  d’Angelique, 
fes  vertus  font  aufli  les  mêmes  , avec  cette  ^différence  feulement  que  fa 
vertu  alexipharmaque  eft  plus  marquée. 

Maniéré  de  s'en  fervir  , Do  fes. 

O N l’ordonne  aufîi  de  la  même  façon  que  l’Angélique  depuis  dix  grains 
jufqu’à  un  ferupuîe  ou  demi -drachme  tout  au  plus  dans  le  cas  de 
paralyfie  , d’hémiplégie  , de  paraplégie.  En  infufion  depuis  vingt  grains 
jufqu’à  trente  tout  au  plus  dans  le  vin  blanc  : on  peut  cependant  aller 
jufqu’â  deux  drachmes  , mais  alors  on  fait  prendre  I’infulïon  par  cuille- 
rées , St  dans  le  cas  des  coliques  venteufes  produites  par  des  matières 
glaireufes.  En  décodion  la  dofe  en  eft  depuis  une  drachme  jufqu’à  deux 
tout  au  plus  : on  l’ajoute  à cette  dofe  aux  bouillons  St  aux  décodions 
des  purgations  d.  is  le  cas  où  l’on  a befoin  d’un  cardiaque  pour  foutenir 
les  forces  d’un  malade  qu’on  veut  purger.  Les  principes  dans  lefquels 
rélide  la  vertu  de  cette  racine  parodient  être  les  mêmes  que  ceux  de  l’an- 
gélique , mais  ils  font  plus  pénétrants  , plus  adifs. 

La  Zêdoaîre  , Zeodori. 

O N l’apporte  de  la  Chine  , mais  on  ne  connoît  pas  bien  encore  la 
plante  dont  on  la  tire  : cette  racine  eft  tubéreufe  , denfe  , folide  , longue 
de  trois  ou  quatre  pouces  , de  la  grolleur  du  doigt  , elle  fe  termine  par 
les  deux  bouts  en  une  pointe  moufle;  elle  eft  de  couleur  de  cendre  en 
dehors  , blanche  en  dedans  , d’un  goiir  légèrement  amer , elle  a peu 
d’odeur.  On  emploie  la  racine  de  zédoa/re  dans  les  mêmes  cas  que  nous 
avons  dit  qu’on  fe  fervoit  de  celle  d’angélique  St  d'impératoire  r fes  vertus 
font  les  mêmes.  Nous  ne  les  répéterons  pas,  elle  .eft  plus  adive  que  les 
deux  autres  , quoiqu’elle  foit  moins  odorante  , moins  aromatique  : c’eft 
pourquoi  on  ne  l’ordonne  en  fubftance  que  depuis  quinze  grains  jufqu’à  une 
demi-drachme  tout  au  plus  , en  infufion  depuis  une  drachme  jufqu’â  trois 
tout  au  plus.  On  fe  fert  plus  communément  de  l’angélique  St  de  l’im- 
pératoire  qu'il  eft  plus  aifé  d’avoir  : la  Zédoaire  fe  trouve  fouvent  cariée  , 
parce  qu’elle  nous  eft  apportée  de  la  Chine.  Elle  s’emploie  par  préfé- 
rence dans  le6  affedions  vermineufes]  des  enfants , affociée  avec  le  mercure 


Médicale. 

tJoux  : elle  paroît  avoir  les  deux  mêmes  principes  que  les  deux  racines 
précédentes  ; on  l’emploie  rarement  en  décoétion. 

La  Cannelle  , Cinnamomum. 

C’e  S T l’écorce  de  l’arbre  appelle  Cinnamomum  ou  Cannella  Zelanica  ‘ 
elle  eft  mince  de  l’épailTeur  d’une  carte  à jouer  , quelquefois  de  deux 
lignes  roulée  en  cornets  plus  ou  moins  longs  , d’un  pouce  de  large  le 
plus  fouvent  , d’une  fubftance  ligneufe  & fibreufe  , caftante  cependant  , 
dont  la  fuperfîcie  eft:  quelquefois  ridée  , quelquefois  unie  , de  couleur 
d’un  jaune  noirâtre  , d’un  goût  âcre  , piquant  , mais  agréable , douceâtre  , 
aromatique  , d’un  odeur  douce  pénétrante  ; le  cannellier  ou  l’arbre 

dont  on  tire  cette  écorce,  naît  dans  l’ifle  de  Ceylan. 

Cas. 


On  s’en  fert  dans  tous  les  cas  où  les  forces  tant  vitales  que  mufculaires 
font  abattues  ; dans-j^u , dans  la  lipoplexie  , les  affrétions 
foporeufes  , dans  les  paralyfies  , foit  univerfelies  , foit  particulières  qui 
en  font  fouvent  les  fuites  ; dans  le  cas  de  coétion  léfée  dépendante  des 
matières  glaireufes  , dans  les  coliques  venteufes  , dans  les  accouche- 
ments difficiles  laborieux  , lorfque  les  forces  ou  les  efforts  de  la  mere 
deviennent  trop  foibles  pour  procurer  l’exclufion  du  foetus  , dans  l'hydro- 
pifie  récente  où  il  n’y  a ni  ardeur,  ni  chaleur  , ni  foif  ; dans  la  fuppreftion 
des  réglés  qui  dépend  du  relâchement  de  l’attonie  des  fibres  , dans  le  cas 
de  cachexie  , des  pâles  couleurs  chez  les  filles  ou  de  chlorofe  , l’eau  de 
cannelle,  foit  fpiritueufe , foit  orgée  dont  nous  parlerons  ci-après  , entre 
dans  prefque  tous  les  médicaments  qu’on  donne  comme  cordiaux  lorfque  les 
forces  font  abattues. 

Vertus * 


C’est  un  ftimulant  , cardiaque,  alqxipharmaque  , ftomachique  chaud  * 
aétif,  carminatif , emmenagogue. 

Maniéré  de  s’en  fervir , Dofes. 

O N donne  la  cannelle  en  fubftance  & en  infufton  , rarement  en  dé- 
coction , le  plus  ordinairement  en  infufion  ; en  fubftance  on  peut  l’or- 
donner en  poudre  depuis  dix  grains  jufqu’à  un  fcrupule  dans  une  cuillerée 
de  vin  ou  dans  i’eavi  de  fcabieufe  6c  de  chardon-bénit  : on  l’affoeie  auflî 
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avec  d’autres  cardiaques , fct  on  en  forme  des  opiates  ou  des  bols  , en  le* 
incorporant  avec  le  firop  d’alkermès  ou  d’œillet  : en  infulion  depuis  un 
fcrupuîe  jufqu’à  une  demi-drachme  ou  une  tout  au  plus  ; on  fait  infufer 
par  exemple  , demi-drachme  dans  quatre  onces  de  bon  vin  vieux  qu’on 
fait  prendre  au  malade  dans  le  cas  de  codion  léfée  , de  vomillement  , 
de  diarrhée  dépendante  de  la  rapidité  des  humeurs  :on  fe  fert  auiïi  de  l’eau 
de  cannelle  , il  y en  a de  deux  fortes  , l’eau  de  cannelle  fpiritueufe  5C 
l’eau  de  cannelle  orgée  ; l'eau  de  cannelle  fpiritueufe  fe  prépare  de  cette 
façon  : on  prend  une  livre  de  cannelle  concafTée  , trois  livres  de  vin  blanc, 
deux  onces  d’orge,  trois  livres  d’eau  de  MélilTe  diftilîée,  on  fait  macérer  pen- 
dant vingt-quatre  heures  ; ou  dift  lie  la  liqueur  à un  feu  convenable  , & on 
conferve  pour  l’ufage  les  trois  livres  d’eau  qui  viennent  les  premières  , 
c’eft  l’eau  de  cannelle  fpiritueufe  qui  eft  chargée  des  parties  fpiritueufes 
du  vin.  L’eau  de  cannelle  orgée  fe  prépare  de  la  même  maniee  avec 
une  décodion  d’orge  dans  laquelle  on  a fait  macérer  la  cannelle  & qu’on 
a fait  diftiller  enfuite  , celle-ci  eft  plus  foible  : on  s’en  fert  lorfqu’on 
craint  l’adivité  d’un  remede  trop  échaùft*Htt»«*E)atis  les  potions  cordiales 
on  ordonne  d’ajouter  une  once  ou  une  once  & demie  d’eau  de  cannelle. 
On  ajoute  aufli  la  cannelle  à la  dofe  de  trois  fcrupules  dans  les  crèmes 
de  riz  qu’on  fait  prendre  aux  convalefcents  , dans  les  cas  où  les  fibres  de 
l’eftomac  ou  du  canal  inteftinal  font  trop  relâchées , on  fait  bouillir  la 
cannelle  avec  le  riz  pendant  qu’il  cuit. 

Pharmacologie  Rationnelle. 

L A vertu  de  la  cannelle  réfide  dans  fa  partie  huileufe  aromatique 
Volatile  qui  eft  contenue  principalement  dans  la  pellicule  fine  qui  revêt 
intérieurement  cette  écorce  ; car  on  retire  plus  de  cette  partie  huileufe 
ou  de  cette  huile  , d’une  livre  de  cette  pellicule  , que  de  fix  livres  de 
cette  écorce;  le  refte  de  cette  écorce  n’en  eft  cependant  pas  deftitué. 

Les  Cloux  de  Girofles  , Cariophili  aromaticis. 

Ce  font  des  fruits  cueillis  avant  leur  maturité  , de  figure  de  doux 
prefque  quadrangulaires  , d’un  brun  noirâtre , qui  ont  a leur  fommet 
quatre  petites  éminences  en  forme  d’étoile  ; ils  font  âcres  8t  un  peu  amers  , 
agréables  , leur  odeur  eft  très-pénétrante  , lorfqu’ils  font  mûrs  on  le  ap- 
pelle antrophili  , ils  font  rares  chez  nous  y 1 arbre  qui  les  porte  s appelle 
giroflier.  Il  naît  dans  les  ifles  Moluques  ; les  Hollandois  le  cultivent  aufti 
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avec  grand  foin  dans  fille  Ternata  : on  fe  fert  des  doux  de  girofles  prin- 
cipalement dans  les  cuilines , on  les  emploie  aufti  en  Médecine. 

Cas. 

Ils  conviennent  dans  tous  les  cas  où  nous  avons  dit  que  les  ftimulants 
étoient  employés  , dans  les  fyncopes  , dans  la  paralyfie  de  la  langue  , on 
peut  alors  en  faire  mâcher  dans  le  cas  de  coéfion  léfée  lorfqu’il  y a relâ- 
chement des  folides  , & accumulation  de  matières  glaireufes  , en  un  mot 
dans  tous  les  cas  où  la  cannelle  & les  autres  ftimulants  conviennent. 

Vertus. 

Les  doux  de  ‘girofles  font  des  ftimulants  allez  adifs  , ftomachiques 
chauds  , bons  carminatifs  , emmenagogues  qu’on  peut  employer  dans  les 
cas  de  fupprelfton  des  réglés  ck  .d’accouchements  laborieux. 

Maniéré  de  s’en  fervir , Dofes. 

On  les  ordonne  en  fubftance  depuis  lix  grains  jufqu’à  dix  ou  quinze 
tout  au  plus  , feuls  ou  alïociés  à la  cannelle  ou  à la  noix  mufcade  ; on 
fe  fert  auffi  de  l’huile  de  girofles  intérieurement  , à la  dofe  de  deux , trois 
ou  quatre  gouttes  dans  quelqu’eau  cordiale  , comme  l’eau  de  girofles  , 
de  cannelle  dans  le  cas  d’apoplexie  pituiteufe  pour  donner  du  ton  , 
dans  les  cas  de  coliques  venteufes  dépendantes  de  l’attonie  des  vaif- 
feaux  ÔC  de  l’accumulation  des  matières  vifqueufes  , glaireufes  ; plufîeurs 
ordonnent  l’huile  de  girofles  intérieurement , dans  les  accès  de  fievre  in- 
termittente , fur-tout  quotidienne  , quartes  légitimes  , lorfque  le  froid  eft 
exceftif,  qu’on  craint  une  fyncope  mortelle  : on  s’en  fert  aufti  alors 
dans  l’eau  de  cannelle  ; on  fe  fert  encore  de  cette  huile  extérieurement.. 
Les  principes  dans  Iefquels  réfide  la  vertu  des  doux  de  girofles  paroiftent 
être  les  mêmes  que  ceux  de  la  cannelle , mais  ils  font  plus  aéfifs. 

La  Noix  Mufcade  , Nux  Mo fcat a } nux  miriftica  & aromatica. 

C’est  le  noyau  du  fruit  d’un  arbre  appellé  mufcadier  qui  vient  de  lui- 
même  dans  les  ifles  Moluques  ; ce  noyau  eft  ferme  ôt  compaéie  , fragile  , 
cependant  odorant , d’une  couleur  prefque  cendrée  , parfémé  en  dedans 
de  veines  d’un  rouge  brun  Si  d’un  jaune  blanchâtre  , répandues  de  côté 
d'autre  fans  ordre  , d’un  goût  âcre  8c  agréable  quoiqu’amer  , d’une 
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fubftance  huileufe  8t  on&ueufe  , il  eft  couvert  de  trois  enveloppes  ou  de 
trois  écorces  , la  première  eft  épaiffe  , charnue  , molle  , pleine  de  fuc  , ve- 
lue St  rouffe  , d’un  goût  acerbe  St  aftringent  ; fous  celle-ci  on  en  trouve 
une  fécondé  en  forme  de  réfeau  d’une  fubftance  vifqueufe  , huileufe  , min- 
ce St  comme  cartilagineufe  , d’une  odeur  aromatique  fort  agréable  , d'un 
goût  âcre  mêlé  d’un  peu  d’amertume  , de  couleur  de  fafran  ou  jaunâtre  , 
c’eft  cette  fécondé  enveloppe  qu’on  appelle  Macis  ; à travers  les  mailles  de 
cette  fécondé  enveloppe  , il  en  paroît  une  troifieme  qui  eft  une  coque 
dure  , mince  , ligneufe  , d’un  brun  roufsâtre  , cadante  , laquelle  contient  Je 
noyau  ou  la  noix  mufeade  proprement  dite  , on  fait  un  grand  ufage  de  la 
noix  mufeade  dans  les  cuilines  , on  s’en  fert  aufti  en  médecine  dans  les 
cas  fuivants. 

Cas. 

La  noix  mufeade  convient  dans  tous  les  cas  où  les  ftimulants  ont  lieu,fpé- 
cialement  dans  le  cas  d’une  difficile  déglutition  produite  par  la  paralyfîe 
des  organes  de  la  déglutition  , fur  - tout  dans  les  vieillards  St  à la 
fuite  des  longues  maladies  des  affeéfions  foporeufes  ; cette  paralyfîe  fe  con- 
noît  par  les  caufes  qui  ont  précédé  8t  parce  qu’on  n’apperçoit  aucune 
tumeur  ni  à l’intérieur  ni  à l’extérieur  , St  que  les  malades  ne  fe  plaignent 
d’aucune  douleur.  M.  Etmuller  la  recommande  beaucoup  dans  ce  cas-là  ; 
elle  eft  auffi  recommandée  dans  le  cas  de  coffion  léfée  dépendante  de  ma- 
tières glaireufes  , dans  les  coliques  venteufes  , St  fur-tout  en  fumigation 
dans  le  cas  des  lochies  fupprimées  St  d’enflure  de  la  matrice  ( inflatio 
uteri  ) où  l’utérus  paroît  extrêmement  gonflé  de  matières  aériennes  , ce 
gonflement  vient  à la  fuite  des  accouchements.  M.  de  la  Mure  l’a  obfervé 
une  fois  dans  une  fille  , on  conduit  alors  la  vapeur  par  un  tuyau  dans  le 
vagin. 

Maniéré  de  s’en  fervir  , Dofes. 

On  ordonne  la  noix  mufeade  en  fubftance  , réduite  en  poudre  depuis 
fix  jufqu’à  quinze  grains  , ou  un  fcrupule  tout  au  plus  , feule  ou  aftociée  avec 
la  poudre  de  cannelle  ; dans  la  diarrhée  qui  furvient  pour  avoir  trop  man- 
gé , ou  avec  trop  de  voracité  St  qu'on  appelle  communément  bénéfice  de 
de  la  nature,  on  fait  une  rôtie  au  vin  St  on  y ajoute  la  noix  mufeade  , 
c’eft  un  bon  aftringent  dans  ce  cas-là;  la  vertu  de  la  noix  mufeade  réfide 
pareillement  dans  un  principe  huileux  , aromatique  volatil  : ceux  qui  en 

font  un  trop  grand  ufage  tombent  dans  une  efpece  de  fomnolence. 
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Le  Macis. 


C’est  la  fécondé  enveloppe 
ci-delfus. 


de  la  noix  mufcade  , nous  l’avons  dit 
Cas. 


Ils  font  les  mêmes  que  ceux  où  la  noix  mufcade  convient,  fa  vertu 
eft  auffi  la  même  , mais  plus  aèlive  ; c’eft  pourquoi  on  la  préféré  à la 
noix  mufcade  dans  le  cas  d’accouchement  difficile  , de  lochies  fupprimées. 

Maniéré  de  s'en  fervir  , Dofes. 

On  l’ordonne  en  fubftance  réduite  en  poudre  depuis  fix  grains  jufiqu’à  un 
fcrupule  tout  au  plus  , feul  ou  alfocié  avec  la  cannelle  feus  forme  de  bols , 
en  infufion  dans  du  bon  vin  depuis  un  fcrupule  jufqu’à  une  demi-drachme 
tout  au  plus  dans  le  cas  des  diarrhées  fereufes , de  coèlion  îéfée  ; on  s’en 
fert  plus  ordinairement  dans  les  maladies  des  femmes  , dans  la  cachexie  , 
la  chlorofe  : il  faut  l'employer  avec  beaucoup  de  circonfpeéHcn  , parce 
que  fon  ufage  n’eft  pas  fans  danger.  Hcjfinan  raconte  qu’une  jeune  fille 
tomba  dans  le  délire,  pour  avoir  pris  trop  de  Macis  pour  faire  venir  fes 
réglés  ; les  principes  aéfifs  du  macis  font  les  mêmes  que  ceux  de  la  noix 
mufcade  , mais  plus  énergiques  : voilà  les  principaux  médicaments  ftitnu- 
lants  (impies  qui  font  en  ufage  , nous  allons  parler  de  quelques  compo- 
fitions  que  l’on  emploie  très-communément  dans  ia  même  vue. 

/ 

Confection  de  Kermès. 

Elle  tire  fon  nom  d’un  médicament  qui  entre  dans  fa  compofition  , 
qui  paroît  le  plus  lui  communiquer  fa  vertu  ftimulante  , c’eft  la  graine 
de  kermès  ou  graine  d’écarlate  , granum  infeclorium  : on  la  trouve  fur  les 
feuilles  8t  fur  les  branches  d’une  efpece  de  chêne  appellé  ilex  aculeata 
cocciglandïfera , qui  eft  commun  en  Languedoc  &.  en  Provence  ; les  Auteurs 
ont  beaucoup  difputé  fur  l’origine  de  cette  graine  , ÔC  fur  Je  régné  auquel 
elle  doit  être  rapportée.  M.  de  Réaumur  a démontré  que  c’eft  une  efpece 
d’infeéte  de  la  famille  de  ceux  qu’il  appelle  galle-mfccies  ; cette  graine  eft 
une  coque  membraneufe  de  la  grofiëur  d’un  ptïfcjfV»  unie  , brillante  ,,  d’un 
rouge  brun  , couverte  d’un  duvet  très- fin  ou  d’une  pouffiere  grife  rem- 
plie de  petits  œufs  rougeâtres  , ou  même  d’animaux  qui  étant  prefies  entre 
les  doigts  , répandent  une  liqueur  de  couleur  d’écarlate  «,  d'un  goût  un 
/.  Partie.  L 1 
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peu  âcre  , un  peu  amer  St  d'une  odeur  qui  n’eft  pas  défagréable  , le  ker- 
mès eft  employé  dans  les  arts  méchaniques  St  dans  la  médecine  ; en  Mé- 
decine , on  l’emploie  en  poudre  , on  en  forme  auffi  un  l'irop  dont  on  fe  fert 
pour  la  bafe  de  la  confeêfion  de  kermès  ; le  kermès  entre  encore  dans 
plufieurs  autres  préparations  : en  poudre  , il  s’ordonne  depuis  un  fcrupuîe 
jufqu'à  demi-drachme  dans  du  vin  ou  dans  quelqu’eau  cordiale  , il  eft  fti- 
inulant , cordial  ; on  s’en  fert  avec  fuccès  dans  la  fyncope  , dans  la  lipo- 
thymie , en  un  mot  toutes  les  fois  qu’il  faut  foutenir  les  forces  abattues  ; 
outre  cela  il  eft  aufli  aftringent  fur-tout  lorfqu’i!  eft  récent  , mais  pourtant 
allez  delleché  pour  être  mis  en  poudre  : on  s’en  fert  fpécialement  dans  les 
accouchements  difficiles  , & pour  prévenir  l’avortement  après  des  coups, 
des  chûtes  , c’eft  pourquoi  les  femmes  groffes  qui  craignent  de  faire  des 
fauffes  couches  avalent  fouvent  un  morceau  de  foie  cramoifi  ; les  bons  effets 
qu’elles  en  éprouvent  ne  peuvent  venir  que  du  kermès  dont  cette  foie  a 
été  imprégnée  dans  la  teinture.  M.  Gcoffroi  dit  qu’il  a connu  plufieurs 
femmes  qui  n’avoient  jamais  pu  parvenir  à leur  terme  fans  avorter  , St  qui 
fe  font  heureufernent  accouchées  au  bout  de  neuf  mois  fans  aucun  accident  , 
après  avoir  pris  le  remede  fuivant  : il  prenoit  une  drachme  de  graine 
de  *kermès  récente  , autant  de  confection  d’hyacinthe  St  un  fcrupuîe  de 
germe  d’œuf  deffeché  St  réduit  en  poudre  , ( au  lieu  de  germe  d’œuf  on 
pourroit  fubftituer  pareille  dofe  de  fantal  rouge)  8t  fuffifante  quantité  de 
firop  de  kermès  , il  mêloit  le  tout  St  faifoit  neuf  pillules  pour  trois  dofes 
qu’il  faifoit  prendre  de  fix  en  fix  heures  , faifant  avaler  par-deffus  un  verre 
de  bon  vin  mêlé  avec  de  l’eau  , ou  avec  une  eau  cordiale  convenable.. 

Sirop  de  Kermès-. 

On  prépare  le  firop  de  kermès  de  cette  maniéré  : Iorfque  les  graines 
de  kermès  font  dans  leur  maturité  au  mois  de  Mai  St  de  Juin  , on  les 
cueille  , on  les  pile  dans  un  mortier  , on  les  lai  fie  enfuite  digérer  dans 
un  lieu  frais  pendant  fept  ou  huit  heures  , afin  que  le  fuc  fe  divife  un  peu 
St  foit  moins  tenace  ; alors  on  l’exprime  8t  on  le  met  à l’écart  pendant 
quelques  heures  , afin  que  les  parties  groffieres  aillent  au  fond  du  vaiffeau , 
on  verfe  la  liqueur  St  on  la  fépare  de  la  lie  qui  eft  épaiffe  ; on  mêle  avec 
le  fuc  dépuré  une  partîç  de  lucre  égale  , St  on  le  fait  cuire  a un  feu 
doux  jufqu’à  la  confiftance  d’un  firop  épais  ; on  appelle  ce  mélange 
firop  de  kermès  ; à Montpellier  on  mêle  trois  parties  de  lucre  avec  une 
feule  partie  du  fuc  de  kermès  pilé  , St  on  macéré  pendant  un  jour  dans. 
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un  lieu  frais,  Ce  fuc  étant  pafte  & exprimé  acquiert  la  confiftance  de  firop, 
il  eft  meilleur  que  le  précédent  , auquel  le  fecua  enlevé  une  grande  por- 
tion des  particules  volatiles,  le  drop  de  kermès  s’ordonne  depuis  une 
once  jufqu’à  une  once  & demie  , foit  qu’on  le  donne  feul  , foit  qu’on  l’a- 
joute aux  potions  cordiales , ou  qu’on  s’en  ferve  pour  incorporer  quelques 
médicaments  ; dans  la  confedfion  de  kermès , le  drop  de  kermès  fert  de 
bafe  , on  y ajoute  la  poudre  de  cannelle  , de  fantal  citrin  , l’ambre  gris 
& le  mufc  qui  font  des  Simulants  cordiaux  , & la  pierre  lazuîi  qui  eft  un 
fort  purgatif,  avec  quelques  feuilles  d’or.  Cette  confedfion  eft  conddéra- 
folement  ftimuîante  , cordiale  , on  peut  en  retrancher  la  pierre  lazuli , 
comme  on  fait  à Paris. 

Cas. 

On  fe  fert  de  la  confedfion  de  kermès  dans  tous  les  cas  où  il  faut  réta- 
blir les  forces  abattues  , dans  les  fievres  putrides  , dans  les  maladies 
longues , aiguës , malignes  à coagulo  , exhantématiques  lorfque  les  forces 
font  abattues  ; la  dofe  en  eft  depuis  demi-drachme  jufqu’à  une  drachme 
&L  demie  , on  l’affocie  fouvent  avec  la  confedfion  d’hyacinthe. 

Quelques  Auteurs  croient  que  le  trop  grand  ufage  de  la  confedfion  de 
kermès  n’eft  pas  fans  danger  , & qu’elle  occafionne  quelquefois  des  dou- 
leurs vives  , des  dyffenteries,  ces  mauvais  effets  ne  peuvent  être  attribués 
qu’à  la  pierre  lazuli  ; fi  cette  pierre  eft  retranchée  , il  n’eft  pas  probable 
que  la  confedfion  de  kermès  puiffe  nuire  , pourvu  qu’elle  foit  prife  modé- 
rément. 

Confection  d'Hyacinthe. 

Elle  tire  fon  nom  d’une  pierre  précieufe  , nommée  hyacinthe  , qui 
entre  dans  fa  compofition  : elle  eft  d’un  jaune  rouge  & éclatant  , & nous 
eft  apportée  des  Indes  orientales  & autres  pays.  Les  trois  fantaux  , le 
fafran,la  myrrhe  ,.  la  tefre^  figrllée  , les  graines  de  kermès  , le  topaze  ,1e 
zaphire  , l’éméraude  & quelquefois  l’ambre  gris  , le  mufc  , les  feuilles 
d’or  , d’argent  , y entrent  aufli  : pour  incorporer  les  drogues  qui  entrent 
dans  cette  compofition  , on  fe  fert  du  firop  de  limon  fait  avec  le  feul 
fuc  de  limon  6C  le  fucre  , les  anciens  attribuoient  aux  pierres  précieufes 
-qui  entrent  dans  cette  confedfion  une  vertu  alexipharmaque  : nous  n’exa- 
minerons par  ici  les  vertus  particulières  de  chaque  drogue  de  cette  compo- 
fition , mais  feulement  celles  de  l’enfemble  ou  de  la  confedfion  d’hya- 
cinthe. 
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Cas. 

On  s’en  fert  toutes  les  fois  que  le  pouls  devient  petit  , que  les  farces 
font  abattues  , dans  les  fievres  aiguës  malignes  à coagulo  , peftilentielles 
îorfqu’il  faut  relever  les  forces  abattues  , dans  les  foibleffes  qui  furvien- 
nent  ou  qui  dépendent  des  diarrhées  fereufes  , dans  celles  qui  font  occa- 
fl  on  née  s par  un  vomilfement  dépendant  des  matières  glalreufes  , épaiiïes  , 
aigres  , qui  féjournent  dans  les  premières  voies  ; dans  les  cas  de  cette  efpe- 
ce  , on  la  donne  , non-feulement  comme  remede  palliatif  pour  relever 
les  forces  , mais  même  comme  remede  curatif  , parce  qu’elle  contient 
dans  fa  compolition  des  médicaments  aftringents  : ces  diarrhées  6c  cette 
forte  de  vomiffement  que  nous  avens  déterminé  , font  principalement  les 
cas  où  on  la  préféré  aux  autres  : on  peut  la  joindre  à la  confection  de 
kermès  , s’il  faut  relever  des  forces  extrêmement  abattues. 

Maniéré  de  s*  en  fenùr  , Do  [es. 

On  la  donne  de  plufieurs  façons  ; dans  les  cas  des  fevres  ou  des 
maladies  aiguës  qui  ont  un  peu  trainés  , aiguës  par  décidence  lorfque  les 
forces  font  abattues  , on  la  donne  de  quatre  en  quatre  heures  à la  dofe 
de  demi-drachme  délayée  dans  une  ou  deux  eu  llerées  de  bouillon  , & on 
boit  par  deïïùs  le  rtfte  du  bouillon,  ou  bien  dans  une  cuilLrée  d’eau  de 
fleurs  d’orange  dans  l’entre-deux  des  bouillons  de  quare  en  quatre  heu- 
res pareillement.  Dans  les  cas  de  fievre  putride  avec  foiblefTe  , cas  où  il 
faut  purger  , quoique  les  purgatifs  paro  lient  contre-md  qués  à caufe  de  la 
fo  blelfe  , dans  ces  cas  , dis-je  , pour  foutenir  les  forces  pendant  les  éva- 
cuations , ou  bien  on  ajoute  une  drachme  de  confection  d’hyacinthe  aux 
purgatifs  , ou  bien  on  donne  à cuillerée  la  potion  cordiale  faite  avec  trois 
onces  d’eau  de  feabieufe,  trois  onces  de  chardon.  bén.j,  ou  quatre  onces 
d’une  feule  de  ces  eaux  cordiales  , une~Ans&  i£p»  d’hyacinthe  , 

une  drachme  de  confection  de  kermès  & deux  cuillerées  d’eau  de  fleurs 
d’or.inge  , par  ce  moyen  l’on  foutient  l’adtion  de  ce  purgatif.  S:  après  les 
premières  prifes  de  cette  potion  cordiale  les  forces  fe  foutiennent  afTez  , 
il  faut  celîer  de  la  donner  , parce  qu’elle  releveroit  trop  le  ton  : h au  con- 
traire cette  potion  n’étoit  pas  fuffifante  , on  pourroit  y ajouter  le  lihum 
de  Paracelfe  : on  peut  encore  donner  la  confection  d’hyacinthe  comme  un 
ftomachique  chaud  dans  le  cas  de  coCtion  léfée  avec  foiblefTe  dans  les  tem- 
péraments pituiteux  lorfque  les  matières  tournent  vers  l’aigre.  Il  n'erl  pas 
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aifé  de  déterminer  dans  quel  principe  réfide  précifément  la  vertu  de  la 
confection  d’hyacinthe  , quoiqu’on  fâche  qu’il  entre  dans  fa  compofition 
plufieurs  médicaments  dont  on  connoît  les  vertus , l’union  de  tous  ces  in- 
grédients peut  faire  une  vertu  plus  marquée. 

Lilium  de  Paracelfe  , ou  Teinture  des  Métaux. 

Cette  teinture  fe  prépare  ainfi  : on  prend  du  régule  de  mars,  d’étain 
& de  cuivre,  on  les  fait  fondre  enfembîe,  on  eu  compofe  une  maire  régu- 
line  , en  la  faifant  refroidir  oa  la  pulvcrife  enfuite  , 8c  on  y ajoute  le 
tartre  crud  & le  fel  de  nitre  ; on  fond  le  tout  enfembîe  -,  le  jettant  cuil- 
lerée à cuillerée  dans  un  creufet  rouge  , obfervant  chaque  fois  de 
couvrir  le  creufet  pour  laitier  palïer  la  détonnation  & la  fumée  , on  con- 
tinue de  même  jufqu’à  ce  qu’on  ait  employé  toute  la  poudre  ; lorfque  le 
tout  eft  bien  fondu  , on  le  jette  dans  un  mortier  pour  avoir  la  régule 
qu’on  met  en  poudre  dans  un  m stras  , verfant  delfus  deux  pots  d’efprit 
de  vin  : on  le  place  u r un  fe  i de  fa  oie  pendant  quinze  jours  , le  remuant 
de  temps  en  temps  , ap^ès  quoi  on  filtre  la  liqueur  , Sc  on  a le  lilium  de 
Paracelfe  , ainli  appelle  d 1 nom  de  fcn  inventeur  , ou  la  teinture  des 
métaux.  C’elf  un  cordial  extrêmement  vif  &.  addif  qu’on  emploie  lorfqu’il 
s’agit  de  relever  les  forces  extrêmement  abattues  , de  les  relever,  dis-je, 
promptement  , comme  dans  les  fievres  malignes  à coagulo  , dans  l’apople- 
xie , d ms  le  carus  , dans  les  os  où  le  fang  eft  extrêmement  épaifii  pour 
empêcher  un  épaifiïïTement  mortel  ; on  l’ajoute  aux  potions  depuis  dix 
gouttes  jufqu’à  vingt  cinq.  Lorfque  tout  eft  dans  une  attonie  extrême  8t 
qui  menace  d'une  mort  prochaine  , on  peut  le  donner  depuis  vingt  ^rains^ 
jufqu’à  quarante  , ou  même  fans  dofer  , fi  la  foiblelle  eft  extrême  , feul 
ou  dans  l’eau  de  fleurs  d’orange  : on  a obfervé  que  quoique  ce  médicament 
foit  un  ftimulant  , il  ne  lailfe  cependant  pas  des  marques  confidérables  de 
chaleur,  ce  qui  prouve  que  fon  aédion  eft  extrêmement  vive  mais  paffagere; 
on  a fait  entr’autres  , cette  remarque  dans  un  cas  où  une  trop  grande  dofe 
de  laudanum  avoit  jette  le  malade  dans  une  affeétion  foporeufe  qui  me- 
naçoit  d’une  mort  prochaine  : on  lui  donna  une  demi-once  de  lilium  de 
Paracelfe , il  ne  fut  pas  échauffé  , il  revint  fans  aucune  fuite  fâcheufe. 

Eau  de  la  Reine  de  Hongrie , Aqua  Reginœ  Hungariœ . 

Pour  avoir  l’Eau  de  la  Reine  de  Hongrie  on  fait  macérer  pendant 
trois  ou  quatre  jours  de  romarin  dans  l’efprit  de  vin  t enfuite  on 


2.64  MATIERE 

diftille  à un  feu  de  fable  , c’eft  un  cordial  vif  : on  s’en  fert  le  plus  ordi- 
nairement extérieurement , on  la  fait  flairer  , on  l’applique  fur  les  tem- 
pes , au  poignet.  On  peut  s’en  fervir  auffi  intérieurement  dans  une  cuil- 
lerée d’eau  de  cannelle  orgée  , ou  bien  d’eau  de  cannelle  fpiritueufe  , à la 
dofe  de  huit  ou  neuf  gouttes  ; ce  que  nous  avons  dit  de  l’eau  de  la  Reine 
de  Hongrie  peut  s’appliquer  à l’eau  de  mélifte. 

La  Thériaque  , Theriaca. 

Il  faut  la  diftinguer  en  récente  8c  en  vieille;  la  récente  eft  en  même 
temps  cordiale  8c  narcotique  à caufe  de  Yopium  qui  y ,entre  8c  qui  y 
domine  alors  ; c’efl  pourquoi  elle  eft  bonne  dans  le  cas  d’affoibliftcment 
occalionné  par  des  fuperpurgations  , par  des  cours  de  ventre  ou  autres 
évacuations  , mais  en  vieilliffaut  elle  perd  cette  qualité  , le  laudanum 
étant  exalté  8c  perdant  fa  force.  L’ancienne  eft  donc  particuliérement  cor- 
diale : on  l’emploie  dans  les  mêmes  cas  que  la  confection  d’hyacinthe  , elle 
eft  fur-tout  recommandée  prife  intérieurement  contre  les  morfures  des  ani- 
maux venimeux  , 8(  contre  les  poifons  coagulants,  c’eft  de-là  même  qu’elle 
tire  fon  nom.  Nous  aurons  lieu  de  parler  encore  de  la  thériaque  dans  la 
dalle  des  relâchants. 

Des  Relâchants  ou  Narcotiques. 

Les  relâchants  font  ceux  qui  diminuent  le  ton  des  folides  trop  aug- 
mentés , ils  font  abfolument  oppofésaux  ftimulants  qui , comme  nous  avons 
dit , augmentent  le  ton  des  mêmes  folides  trop  diminués.  Le  ton  eft  trop 
augmenté  ou  il  peche  par  excès  quand  il  y a trop  de  fenlibilité  8t  trop  de 
contraétilité  ou  de  mouvement  , le  trop  de  mouvement  fuit  de  trop  de 
fenlibilité.  Les  Anciens  diftinguoient  trois  fortes  de  relâchants  : voici  fur 
quoi  ils  fe  fondoient.  Le  ton  peut  être  trop  augmenté  dans  une  partie  dé- 
terminée , 8c  delà  en  conféquence  dans  toute  la  machine  , par  exemple  ; 
fuppofé  qu’une  aiguille  ou  une  épine  foit  fichée  dans  une  partie  tendi- 
neufe  , il  eft  fur  que  le  ton  eft  augmenté  dans  cette  partie  affrétée  , 8c 
fouvent  toute  la  machine  fouffre  en  conféquence  de  cette  partie  affrétée 
ou  piquée  , car  il  fuit  fouvent  des  convulllons.  Le  ton  par  conféquent  eft 
augmenté  dans  tous  les  folides  dans  ce  cas-là  , mais  feulement  en  confé- 
quence du  ton  augmenté  dans  la  partie  affrétée  ou  piquée.  Cela  pofé  , 
les  Anciens  appelaient  médicaments  relâchants  ceux  qui  agilfoient  immé- 
diatement 8t  diminuaient  le  ton  dans  la  partie  affrétée  , d’où  l’augmenta- 
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tîon  du  ton  qui  fe  répandoit , ou  fuivoit  dans  toutes  les  autres  parties  , 
étoit  en  même  temps  diminué  , ceux  qui  diminuoient  le  ton  , en  di- 
minuant la  trop  grande  fenfibilité  , étoient  appellés  anodins.  Il  peut  fe 
faire  auffi  que  le  ton  foi t auffi  diminué  en  ôtant  la  caufe  qui  l’avoit  aug- 
menté , comme  dans  la  fuppofition  que  nous  avons  faite  ci-devant  , en 
ôtant  I’éguille  ou  l’épine  qui  étoit  fichée  dans  une  partie  ; car  cette  caufa 
étant  ôtée  , le  ton  ou  la  fenfibilité  diminuera  dans  cette  partie  , par  con- 
féquent  dans  toutes  les  autres  dans  lefquelles  il  n’étoit  augmenté  qu’en 
conféquence  de  la  partie  affeéfée.  Les  médicaments  qui  diminuoient  le 
ton  , en  ôtant  la  caufe  qui  l’avoit  trop  augmenté  , étoient  appellés  cher 
eux  Parégoriques  , c’eft-à-dire  , confolants  , parce  que  la  caufe  étant  ôtée  , 
les  malades  fe  fentoient  foulagés  Sc  comme  confolés.  Enfin  ils  concevoient 
des  médicaments  relâchants  qui  n’opéroient  le  relâchement  qu’en  dimi- 
nuant la  faculté  de  fentir  , fans  agir  immédiatement  St  fpécialement  fur  la 
partie  affrétée  , mais  en  agiffant  fur  tout  le  fyftêtne  nerveux  , fur  l’origine 
des  nerfs  , & ils  les  appelaient  narcotiques.  Ceux  qui  relâchoient  & en 
même  temps  produifoient  le  fommeil  , étoient  appellés  proprement  hyp- 
notiques. Ce  que  nous  venons  de  dire  n’empêche  pas  qu'en  général  par  le 
mot  anodin  on  n’entende  tout  médicament  qui  calme  la  douleur  , mais 
pris  à la  rigueur  , in  fcnfu  fubdiclo  , fignifie  un  médicament  qui  calme  la 
douleur  en  agifiant  immédiatement  & fpécialement  fur  la  partie  affedfée 
dont  il  diminue  le  ton  ; de  même  on  entend  en  général  par  narcotiques  , 
les  médicaments  qui  font  dormir  en  agilTant  immédiatement  fur  l’origine 
des  nerfs  , fur  tout  le  fyftême  nerveux  , quoique  les  médicaments  qui  pro- 
duifent  cet  effet  foient  appellés  proprement  hypnotiques.  Nous  parlerons 
des  anodins  proprement  dits  dans  la  Matière  Médicale  externe  , nous  ne 
parlerons  ici  que  des  relâchants  de  la  troifieme  claffe  , c’eft-à-dite  , des 
Narcotiques  qui  font  prefque  tous  tirés  du  pavot  ÔC.  de  fes  différentes  pré- 
parations. 

Effets  fenjibles  des  Narcotiques-. 

Ces  effets  font  ou  généraux  ou  particuliers  ; nous  appelions  effets 
généraux  des  narcotiques  , ceux  qu’ils  produifent  le  plus  ordinairement  t 
le  plus  conffamment  ; les  effets  particuliers  font  ceux  qu’ils  produifent  , eu 
égard  a certaines  circonffances  particulières. 

Effets  généraux. 

Quelque  temps  après  qu’on  a donné  les  narcotiques  à une  perfonne  ' 
l’exercice  des  fens  diminue  peu-à-peu  ; cette  perfonne fe  fent  appéfantie  # 
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les  organes  des  fens  fe  refufent  de  plus  en  plus  à leurs  adions  , le  mouve- 
ment diminue  , l’alfoupifTement  vient  , la  chaleur  augmente  , le  pouls  de- 
vient plus  fort  , plus  plein  , plus  fouple  ou  plus  mol,  fans  augmenter  ce- 
pendant en  fréquence  , la  peau  paroît  moite  8 L fe  couvre  enfuite  de  fueurs  ; 
fi  on  excepte  l’excrétion  de  13  peau  qui  augmente  , toutes  les  autres  font 
diminuées  avec  les  forces  ou  même  fupprimées  , comme  , par  exemple  , 
l’excrétion  de  l’urine  , de  la  falive  , le  fommeil  eft  plus  ou  moins  long  , 
plus  ou  moins  profond  , fuivant  l’adivité  du  narcotique  &.  la  difpofition 
du  fujet;  la  perfonne  s’éveillant  fent  fa  tête  appéfantie  , fe  trouve  comme 
engourdie  , 8c  fe  plaint  d’une  elpece  de  langueur  d’eftomac  , ce  qui  ar- 
rive toujours  fi  le  remede  n’a  p3s  été  donné  avec  une  certaine  précaution. 

Effets  particuliers. 

Ils  dépendent,  i°.  du  tempérament  de  la  perfonne  ou  de  î’idiofin- 
cralie  , z°.  de  l’habitude  , 30.  de  certaines  caufes  particulières.  i°.  De  l’idio- 
fincrafie  , par  exemple  , l’expérience  fait  voir  que  les  narcotiques  loin  de 
marquer  les  effets  ci-devant , produifent  des  infomnies  , des  veilles  opi- 
niâtres , des  vomifTements  , dans  des  tempéraments  Milieux  , dont  la  tête 
fe  prend  aifémeiit  , comme  chez  les  femmes  hyftériques.  20.  De  l’habitude 
ou  de  la  coutume  : elle  met  de  grandes  différences  dans  les  effets  des 
narcotiques  , car  on  obferve  tous  les  jours  que  les  perfonnes  qui  fe  font 
accoutumées  peu-à-peu  aux  narcotiques  ont  befoin  quelquefois  d’une 
grande  dofe  d 'opium  pour  faire  leurs  fondions  avec  une  certaine  aifance  , 
autrement  ils  font  pefauts  , engourdis  : c’eft  ainfï  que  les  Turcs  habitués  à 
l'opium  , au  lieu  de  prendre  de  l’eau-de-vie  pour  s'animer  au  combat  , 
comme  dans  les  autres  pays  , prennent  au  contraire  une  forte  dofe  d’o- 
pium , par  où  l’on  voit  que  les  effets  particuliers  font  bien  différents  des 
généraux , foit  à caufe  du  tempérament  , foit  à caufe  de  la  coutume. 
30.  Des  caufes  particulières  : il  arrive  allez  fouvent  que  les  excrétions  , 
comme  celles  de  l’urine  , de  l’expedoration  , font  fupprimées  à caufe  du 
fpafme  , de  l’érétifme  des  parties  , fur-tout  des  fpinders.  C’eft  ainfï  pa- 
reillement que  les  lochies  peuvent  être  fupprimées , 8t  le  font  même  allez 
fouvent  a caufe  d un  infultus  hyftérique.  Dans  ce  cas  les  narcotiques  qui 
diminuent  naturellement  les  excrétions  étant  adminiftrés  , bien  loin  de 
diminuer  ou  de  fupprimer  ces  excrétions  , les  rétabülfent  en  ôtant  la 
caufe  qui  occalionnoit  cette  fupprellïon  ; ainïi  il  eft  des  caufes  particu- 
lières qui  font  que  les  narcotiques  produifent  en  apparence  des  effets  op- 
pofé?  aux  généraux. 
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Indications. 

Les  narcotiques  font  indiqués,  i°.  dans  les  maladies  dolorifiques1  ai- 
guës , 20.  dans  les  veilles  opiniâtres  , 30.  dans  les  maladies  fpafmo- 
diqués  , 40.  dans  les  maladies  évacuatoires  , foit  fanguines  , foit  fé- 
reufes  ou  blanches  , 50.  dans  les  maladies  où  les  excrétions  font  fuppri- 
mées  à caufe  de  l’érétifme  ou  de  la  convullion.  i°.  Ils  font  indiqués  dans 
les  maladies  dolorifiques  fi  la  douleur  dépend  de  la  difîenfion  des  fibres 
nerveuses  qui  menacent  une  rupture  prochaine  ; ainfi  une  partie  affeCtée 
de  douleur  , eft  une  partie  dont  la  tenfion  , la  fenfibiüté  , le  ton  font 
augmentés;  par  conféquent  tout  ce  qui  pourra  diminuer  la  fenfibilité  di- 
minuera auffi  le  ton  ; les  narcotiques  produifent  aufil  cet  effet  comme  nous 
l’avons  vu  ci-devant  ; ils  font  donc  indiqués  dans  les  maladies  dolorifi- 
ques ; mais  il  faut  diftinguer  plusieurs  maladies  dolorifiques  , car  il  y a 
des  douleurs  vives  , c’eft  principalement  dans  ce  cas  que  les  narcotiques 
conviennent  , & il  y a des  douleurs  lourdes  , obfcures  , gravativ&s  , SC 
alors  on  ne  doit  les  donner  qu’avec  beaucoup  de  circonfpeétion.  20.  Dans 
les  veilles  opiniâtres  ou  ddns  l’infomnie  , foit  qu’elle  foit  efTentieile  , foit 
qu’elle  foit  fymptomatique.  L’infomnie  efl  quelquefois  efTentieile  , c’efî: 
ce  qui  arrive  quelquefois  dans  les  perfonnes  qui  ont  beaucoup  travaillé 
d’efprit  ; fouvent  elle  eft  fymptomatique  , comme  prefque  dans  toutes  les 
maladies  aiguës  , fievres  , où  l’infomnie  fe  trouve  de  la  partie  , le  fommeil 
eft  nécefTaire  pour  rétablir  les  forces  , ainfi  on  doit  tâcher  de  le  procurer 
pour  les  rétablir.  30.  Dans  les  maladies  fpafmodiques  cônvulfives , mais 
feulement  dans  celles  qui  dépendent  d’une  tenfion  dolorifique  , comme  il 
arrive  dans  une  attaque  de  pafîion  hyftérique , ou  à l’occafion  d’une 
piquure  , d’une  bleffure  ; dans  l’épilepfie  ellentielle  les  narcotiques  fe- 
roient  dangereux.  40.  Dans  les  maladies  évacuatoires  , lorfqu’elles  af- 
foiblifTent  le  malade  , les  narcotiques  qui  fufpendent  St  arrêtent  les  éva- 
cuations font  indiqués  , foit  que  les  évacuations  foient  féreufes  comme 
dans  les  cours  de  ventre  fereux  , foit  qu’elles  foient  fanguines  comme 
dans  le  vomiffement  de  fang  ; dans  la  dyffenterie  , dans  fhémopthifie  pro- 
duite par  un  fang  âcre  qui  a corrodé  les  vaiffeaux  , lorfque  les  malades 
touffent  prefque  continuellement  8t  expectorent  peu  ; en  un  mot  , dans 
toutes  les  maladies  évacuatoires  qui  affoiblifTent  notablement  le  malade  , 
excepté  cependant  dans  les  cas  de  fueur  , parce  que  , comme  nous  l’avons 
remarqué,  les  narcotiques,  bien  loin  de  diminuer  cette  excrétion,  l’aug- 
J.  Partie.  M m 
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mentent  au  contraire  ou  la  procurent.  50.  Dans  les  maladies  dans  Iefqueî- 
les  les  évacuations  ou  les  excrétions  font  difficiles  , laborieufes  , diminuées  , 
fufpendues  ou  fupprimées  à caufe  de  l’érétifme  & de  la  convulfion  de 
quelque  partie  , fur-tout  de  quelque  fphinéter  , comme  dans  une  efpece 
d’ifchurie  ou  entière  fuppreffion  d’urine  qui  dépend  de  l'érétifme  du  fphinc- 
ter  de  la  veffie  ; dans  le  cas  d’accouchement  difficile  St  laborieux  , lorf- 
qu’il  dépend  du  fpafme  de  l’utérus  ; dans  le  cas  d’expeéforation  difficile  > 
lorfqu’elle  eft  occafionnée  par  l'érétifme  des  véficules  pulmonaires  ou  des 
vaiffeaux  aériens. 

Contre  - indications . 

E N faifant  attention  aux  effets  que  les  narcotiques  produifent , on  voit 
les  cas  où  ils  font  contre-indiqués  ; nous  avons  obfervé  , St  l’expérience 
journalière  fait  voir  que  les  narcotiques  relâchent  ou  diminuent  le  ton  , 
la  fenftbilité  , la  contraéfiîité  , le  mouvement  des  parties  ; ils  affoibliffent 
fur-tout  lorfqu’ils  ne  font  pas  donnés  avec  toute  la  précaution  requife  , 
laiffent  des  laffitudes  , des  pefantcurs  de  tête  , ils  dérangent  l’eftomac  ; 
enfin  ea  diminuant  la  fenfibilité  , ils  peuvent  mafquer  ou  pallier  la  mala- 
die , fur-tout  dans  les  maladies  évacuatoires  , les  douleurs  peuvent  dif- 
paroître  par  leur  ufage  , St  par-là  le  Médecin  ne  .pourra  pas  diftinguer  la 
maladie  dont  elles  font  la  fuite.  Delà  on  peut  aifément  déduire  les  cas  où 
les  narcotiques  font  contre-indiqués , car  puifqu’ils  affoibliffenî , ifs’en- 
fuit  qu’on  doit  s’en  abftenir  , ou  du  moins  qu’on  ne  doit  les  donner  qu’avec 
une  très-grande  circonfpeéfion.  i°.  Dans  le  cas  d’affoibliffement  des  mala- 
des , quoique  d’ailleurs  ils  paroiffent  indiqués  , par  exemple  , je  fup- 
pofe  un  phthifique:  dans  ce  cas  il  eft  important  de  calmer  la  toux  , de 
tenir  les  poumons  en  repos  pour  prévenir  de  plus  grandes  irritations  qui 
pourroient  occafionner  des  déchirures  des  vaiffeaux  , d’ailleurs  le  fommeil 
rétablit  les  forces.  Ces  raifons  paroiffent  donc  indiquer  les  narcotiques,  £t 
effeéiivement  dans  ce  pays  on  eft  fort  en  ufage  de  le  donner  dans  ce  cas 
affez  indiftinêfement  ; nous  croyons  cependant  qu’il  faut  alors  fe  compor- 
ter avec  beaucoup  de  circonfpe&ion  ; car  quoique  d’abord  le  fommeil 
rétabîiffe  les  forces  , cela  n’eft  pas  vrai  généralement  de  toutes  fortes 
de  fommeil  ; le  fommeil  procuré  par  le  Laudanum  n’eft  pas  naturel,  il 
eft  agité  par  des  rêves  , & bien  loin  que  les  malades  foient  toujours  8C 
conftamment  refaits  par  un  tel  fommeil  , fouvent  ils  fe  plaignent  d’être 
plus  foibles  le  matin  après  avoir  dormi  ; de  plus  les  qarcotiqu.es  excitent 
les  fueurs  : or  , fur  la  fin  les  fueprs  affoitiliffept  conûdérablemeqt  les  phthi- 
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iïques  ; a'nfi  non-feulement  on  ne  rétablit  pas  les  forces  de  cës  malades  , 
mais  même  on  les  diminue  , outre  cela  le  laudanum  dérange  l’efloraac 
dont  les  fondions  cependant  doivent  bien  être  confidérées  & ménagées 
dans  les  phthifiques  : cela  fait  que  l'ufage  du  lait  qui  eft  fi  néceUaire  dans 
ce  cas-là  devient  beaucoup  plus  difficile  , 6c  peut-être  ce  qui  le  rend  im- 
praticable à l'égard  de  plufieurs  phthifiques  ne  vient  que  de  l’ufage  des 
narcotiques.  Il  eft  vrai  que  les  narcotiques  fufpendent  ou  diminuent  la  toux  , 
l’irritation  des  poumons  , ce  qu’on  doit  avoir  principalement  en  vue  ; c’efî 
auffi  par  cette  raifon  qu’on  eft  porté  dans  ce  cas  à donner  les  narcotiques  , 
mais  alors  on  doit  faire  une  efpece  de  comparaifon  , & fe  déterminer  par 
le  parti  qui  fouffre  le  moins  d’inconvénients.  Si  les  inconvénients  qui  réful- 
tent  du  défaut  de  fommeil  ne  furpaffent  pas  ceux  qui  réfultent  de  l’ufage 
des  narcotiques  , c'eft-à-dire  , fi  la  toux  n’eft  pas  trop  violente  ni  trop  fré- 
quente , il  faut  s’abftenir  de  l’ufage  des  narcotiques,  St  n’y  avoir  recours 
que  lorfque  la  toux  St  l’irritatiGn  font  fi  confîdérables  qu’elles  furpaffent 
les  inconvénients  qui  réfultent  de  l’ufage  des  narcotiques  ; d’autant  plus 
.que  pendant  le  fommeil  les  matières  s’accumulent  dans  les  voies  aériennes 
St  peuvent  caufer  enfuite  une  plus  grande  irritation  , St  occafîonner  une  plus 
grande  rupture  des  vaiffeaux.  z°.  Quant  aux  évacuations  , il  eft  des  cas  où 
les  narcotiques  font  indiqués  , d’autres  où  ils  font  contre-indiqués  : il  faut 
ufer  de  beaucoup  de  prudence  pour  ne  pas  faire  des  fautes  à cet  égard  ; fi 
les  évacuations  font  portées  à un  très-haut  point  qu’il  y ait  convuliion  , les 
narcotiques  ne  font  pas  alors  contre-indiqués , mais  dans  les  commence- 
ments ils  le  font , par  exemple  , dans  le  commencement  du  choiera  morbus  , 
le  laudanum  feroit  très-préjudiciable  , il  exciteroit  des  inflammations  , des 
météoriftnes  , parce  qu’en  arrêtant  dans  les  commencements  l’évacuation  , 
on  retiendroit  le  loup  dans  la  bergerie  ; ainfî  dans  le  commencement  il 
faut  laiffer  agir  la  nature  , donner  des  adouciffants  , ce  n’eft  que  vers  la 
fin  qu'on  peut  employer  les  narcotiques  ; il  en  eft  de  même  dans  les  cas 
de  fuperpurgations  : on  a vu  quelquefois  des  effets  très-funeftes  , l’inflam- 
mation , la  mort  même  s’enfuivre  de  l’adminiftration  trop"prompte  des 
narcotiques  , il  faut  employer  auparavant  les  adouciffants  : il  faut  être  très- 
circonfped:  fur  l’ufage  des  narcotiques  , lorfqu’il  s’agit  de  quelque  évacua- 
tion naturelle,  par  exemple  , du  flux  menftruel  ; leur  adminiftration  , 
dans  ce  cas  , rifqueroit  de  caufer  des  inflammations  , des  météorifmes  du 
bas-ventre  , des  inflammations  de  poitrine.  Si  on  veut  les  employer  , ce 
n’eft  que  dans  les  cas  où  les  infomnies  feroient  très- confîdérables  , les  dou- 
leurs extrêmes , autrement  fi  la  douleur  n’eft  pas  preffante  , il  faut  s’en  abf- 
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tenir  ; c’eft  pourquoi  dans  les  cas  des  maladies  des  femmes  où  les  narco- 
tiques parodient  indiqués  , il  faut  être  attentif  de  les  interroger  fur  les 
réglés  : fi  elles  les  ont  actuellement  , ou  11  elles  font  prochaines  , c’eft  une 
raifon  pour  s’abftenir  des  narcotiques  , pourvu  qu’il  n’y  en  ait  pas  de  plus 
prenante  pour  les  donner  ; enfin  dans  les  maladies  évacuatoires  , on  doit 
s’abftenir  des  narcotiques  dans  les  commencements  non-feulement , parce 
que  par-là  on  retient  le  loup  dans  la  bergerie  , mais  encore  parce  que 
par-là  on  fe  cache  l’état  de  la  maladie  qui  fe  trouve  paliiée  ou  mafquée 
par  les  narcotiques.  En  général  il  faut  obferver  St  favoir  les  effets  que  pro- 
duifent  les  narcotiques  ; pour  bien  diftinguer  les  cas  où  ils  font  indiqués  de 
ceux  où  ils  font  contre-indiqués  , fi  le  ton  n’eft  pas  extrêmement  augmenté  , 
li  les  fymptomes  ne  font  pas  trop  violents  , il  faut  s’en  abftenir.  Il  faut 
auffi  avoir  égard  aux  effets  particuliers  qu’ils  produifent , eu  égard  au  tem- 
pérament , à l’habitude  , pour  cela  il  faut  interroger  les  malades  fur  les 
effets  que  produifent  chez  eux  les  narcotiques  , fuppofé  qu'ils  en  aient  déjà 
ufé  , nous  avons  vu  qu’ils  caufoient  quelquefois  des  délires  , des  infom- 
nies  , des  vomiffements  ; il  eft  donc  très-important  de  les  interroger  fur  les 
effets  qu’ils  ont  produits  chez  eux  , comme  auffi  fur  les  efpeces  des  narco- 
tiquesJ dont  ils  fe  font  fervis  , St  delà  dofe  au’iis  en  ont  prife- 

Précautions . 

Elles  fe  déduifent  des  cas  où  les  narcotiques  font  indiqués  8t  de 
ceux  où  ils  font  contre-indiqués  , elles  dépendent  du  choix  qu’on  doit 
faire  St  qui  fera  connu  par  le  détail  où  nous  allons  entrer.  Les  narco- 
tiques les  plus  en  nfage  font  le  pavot  St  fes  différentes  préparations  fur- 
tout  du  pavot  qu’on  appelle  papaver  hortenfe  femine  albo.  Nous  allons 
parler  de  ces  différentes  préparations  8t.  de  la  maniéré  dont  on  les  ad- 
miniftre  > à l’égard  des  cas  où  on  les  emploie  , nous  n’en  dirons  rien 
ici  pour  éviter  la  répétition  ; on  s’en  fert  dans  tous  les  cas  où  nous  avons 
dit  que  les  narcotiques  en  général  étoient  indiqués. 

Décoction  de  Tête  de  Pavot . 

Le  Narcotique  le  plus  fimpîe  eft  la  décoction  de  pavot  même  : on 
prend  pour  cela  une  tête  de  pavot  ordinaire  ( fi  elles  font  petites  , on 
peut  en  prendre  deux  ou  trois  fuivant  la  groffeur  , comme  auffi  on  n’en 
prend  que  la  moitié  , fi  elles  font  trop  groiïes  ) on  coupe  cette  tête  en 
petits  morceaux  3 on  rejette  les  femences  St  on  fait  bouillir  dans  fix 
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livres  d’eau  jufqu’à  diminution  de  la  moitié  , on  peut  adoucir  cette  dé- 
codion avec  un  peu  de  fucre  , il  vaut  mieux  l’ordonner  fans  fucre  fi  le 
malade  n’eft  pas  rebuté.  On  rend  cette  décodion  plus  légère  en  ne  faifant 
bouillir  que  jufqu’à  diminution  d’un  tiers  , & alors  on  pourroit  s’en  fervir 
pour  bafe  d’une  émulfion  narcotique  qu’on  feroit  ainfi  : on  pileroit  dans  un 
mortier  les  femences  de  pavot  auxquelles  on  pourroit  ajouter  par-deftùs  les 
femences  froides  , verfant  en  même  temps  la  décodion  légère  dont  nous 
parlons  , on  pourroit  y ajouter  le  firop  de  nympbæa. 

Syrop  de  Pavot  blanc  , ou  de  Diacode  de  Méconium. 

- O N fe  fert  de  la  tête  de  Pavot , on  le  prépare  ainfi  : on  prend  une 
once  de  tête  de  pavot  qu’on  coupe  en  morceaux  8t  dont  on  rejette  les 
femences  , on  les  fait  macérer  pendant  vingt-quatre  heures  dans  quatre 
onces  d’eau  de  fontaine  , enfuite  on  les  fait  bouillir  jufqu’à  diminution 
de  la  moitié  , on  coule  avec  exprefiion  ; on  mêle  avec  cette  colature 
quatre  onces  de  fucre  , St  on  fait  cuire  jufqu’à  conliftance  de  firop.  Le 
firop  de  pavot  blanc  eft  le  narcotique  le  plus  ufité  dans  les  maladies  aiguës 
inflammatoires. 

L'Opium. 

C’est  un  fuc  concret  gommo-réfineux , pefant , compade  , pliant 
d’un  roux  noirâtre  , d’une  odeur  défagréable  , d’un  goût  amer  , âcre  , 
formé  en  gâteau  appîati  : on  nous  l’apporte  de  la  Natolie  , de  l'Egypte 
& des  Indes.  I!  découle  par  incifion  de  la  tête  du  pavot  dans  pluficurs 
provinces  de  l’Afie  mineure.  On  feme  les  champs  de  pavot  blanc  , comme 
nous  femons  ici  le  bled.  Les  Auteurs  ne  s’accordent  pas  fur  la  maniéré 
dont  on  retire  ce  fuc  des  têtes  du  pavot.  M.  Tournefort  rapporte  que  la' 
plus  grande  quantité  d'opium  fe  tire  par  la  contulion  SC  l’expreffion  des 
têtes  de  pavot  ; mais  d’autres  favants  qui  ont  été  fur  les  lieux  où  l’on 
prépare  Y opium  , ne  parlent  point  de  cette  façon  de  le  tirer.  Le  pavot 
étant  prefque  mur  , on  fait  des  incitions  à la  tête  de  cette  plante  , le  len- 
demain on  recueille  le  fuc  qui  a coulé,  c’eft  le  plus  eftimé.  Le  furlen- 
demain  on  fait  une  deuxieme  incifion  & quelquefois  une  troifieme  , St  on 
recueille  de  même  le  fuc  qui  découle  mais  il  eft  moins  eftimé  que  le 
premier.  Le  fuc  de  la  première  incifion  eft  brunâtre  , l’autre  eft  plus 
noirâtre  ; le  fuc  ainfi  recueilli  s’épaiftiî  bientôt , on  y fait  une  préparation 
en  l’humeéfant  avec  un  peu  d’eau  ou  de  miel  , on  le  remue  avec  une 
grolîe  fpatule  de  bois  jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  la  confiftance  St  la  vifco- 
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fîté  cîe  la  poix  qu’on  prépare  avec  foin  , après  quoi  on  en  fait  de  petits} 
gâteaux  , tels  qu’on  nous  l’apporte. 

Le  Laudanum. 

Il  eft  chargé  de  parties  hétérogènes,  on  le  purifie  avec  deux  fortes 
de  menftrues  , favoir  avec  les  menflrues  aqueux  & avec  les  menftrues  fpiri- 
tueux , parce  que  c’eft  un  fuc  gommo-réfïneux  , on  procédé  de  cette 
maniéré  : on  prend  la  quantité  d'opium  qu’on  veut , on  le  coupe  par  mor- 
ceaux , on  le  met  dans  un  matras  , verfant  par-deffus  de  i’efprit  de  vin 
jufqu’à  l’éminence  de  deux  ou  trois  travers  de  doigt  ; on  fait  digérer  à 
un  feu  modéré  jufqu’à  ce  que  le  tnenftrue  foit  chargé  d'opium  ; ayant  re- 
tiré cette  teinture  , on  y verfe  encore  du  même  efprit  de  vin  qu'on  retire 
de  même  iorfqu’il  eft  chargé  d'opium  , ce  qu’on  réitéré  jufqu’à  ce  que 
ftefprit  de  vin  ne  fe  charge  plus  ; enfuite  on  y verfe  de  l’eau  de  pluie 
pour  avoir  une  autre  teinture  , alors  on  mêle  enfemble  ces  deux  teintures  , 
& on  les  fait  évaporer  jufqu’à  confiftance  d’extrait  , c’eft  le  Laudanum  fo- 
lide  ou  l'opium  dépuré.  L 'opium  pris  intérieurement  eft  le  plus  agiflant 
narcotique  , il  entre  dans  plufîeurs  compofitions.  Dans  la  Thériaque  , on 
préféré  la  thériaque  récente  à la  vieille  lorfqu’il  faut  fortifier  , mais  en 
même  temps  relâcher.  Dans  les  pillules  de  cinoglofTe  , ces  pillules  font 
allez  en  ufage  dans  certains  pays  à la  dofe  de  fix  grains  jufqu’à  quinze, 
elles  réuffiiTent  quelquefois  dans  des  cas  où  le  Laudanum  ne  réufîit  pas. 

Laudanum  liquide  de  Sydenham. 

O N fe  fort  auftî  de  l'opium  pour  faire  le  laudanum  liquide  de  Sydenham 
ainfi  appellé , parce  que  cet  Auteur  eft  le  premier  qui  en  a fait  la  def- 
cription  , ou  même  qu’il  en  eft  l’inventeur  : on  prend  pour  cela  deux 
onces  d'opium  en  tranches  petites  , une  once  de  fafran  oriental  , une 
drachme  de  cannelle  en  poudre,  une  drachme  de  doux  de  girofle  ; on  fait 
digérer  le  tout  au  bain  marie  pendant  deux  ou  trois  jours  dans  du  vin 
d’Efpagtie  ou  dans  du  vin  de  Canarie  ; on  décante  , on  filtre  la  liqueur  , 
c’eft-là  le  laudanum  liquide  de  Sydenham. 

Maniéré  de  fe  fervir  de  ces  Médicaments  , Dojes. 

On  les  donne  dans  tous  les  cas  où  nous  avons  dit  que  les  narcotiques 
étoient  indiqués  , ftC  on  les  évite  dans  tous  ceux  où  ils  font  contre-in- 
diqués : on  fe  fert  de  la  déco&ion  de  la  tête  de  pavot  dans  les  cas  ou 
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l'on  veut  calmer  fans  faire  dormir  , comme  dans  le  catarre  où  la  toux 
eft  incommode  , fréquente  , on  fait  cette  décoétion  jufqu’à  diminution 
de  la  moitié  ou  du  tiers  , félon  le  befoin.  Le  firop  de  pavot  s’ordonne 
dans  les  adultes  depuis  trois  drachmes  jufqu’à  quatre  ou  fix  ou  même  une 
once , dans  les  enfants  depuis  une  drachme  jufqu’à  deux  ou  trois.  On 
l’ajoute  aux  émulfions  dans  les  fievres  aiguës  inflammatoires  quand  la 
douleur  eft  vive  qu’elle  interrompt  le  fomineil  ; on  prépare  alors  l’émul- 
fion  avec  les  femences  de  pavot  blanc  6c  des  femences  froides  , qu’on  pile 
en  verfant  deffùs  une  décodion  appropriée  , & on  y ajoute  demi-once  de 
firop  de  pavot  : il  faut  obferver  que  le  lirop  de  pavot  produit  quelque- 
fois chez  les  femmes  hyftériques  des  mauvais  effets  , comme  le  vomifie- 
tnent  , les  convullions  ; c’eft  pourquoi  dans  ce  cas-là  on  donne  la  dé- 
codion des  têtes  de  pavot  ou  le  laudanum  folide  délayé  dans  un  peu  de 
vin  ou  d’eau  , ou  enfin  le  laudanum  liquide  de  Sydenham.  Le  laudanum 
folide  s’ordonne  depuis  demi-grain  jufqu’à  un  grain  ou  deux  , il  a beau- 
coup plus  d’énergie  que  la  décodion  des  têtes  de  pavot  £>C  que  le  firop  : 
on  le  donne  aux  femmes  hyftériques  fur -tout,  quoique  chez  elles  le 
laudanum  liquide  paffe  allez  bien  : on  s’en  fert  auffi  dans  des  cas  où  il 
s’agit  d’arrêter  des  évacuations  qui  affoibliffent  trop  les  malades  fur  la 
fin  , comme  nous  l’avons  dit  plus  haut  , ou  pour  calmer  des  douleurs 
extrêmement  vives , des  coliques  extrêmement  fortes  : on  commence  à le 
donner  par  demi-grain  aux  perfonnes  qui  n’ont  jamais  ufé  des  narcoti- 
ques ; fi  demi-heure  après  on  ne  voit  pas  l’effet  déliré  , on  peut  en  don- 
ner encore  demi-grain,  ainli  de  fuite  jufqu’à  ce  qu’on  voie  qu’il  opéré. 
La  dofe  du  laudanum  liquide  eft  depuis  fix  gouttes  jufqu’à  vingt  : on  s’en 
fert  chez  les  femmes  hyftériques  ; c’eft  auffi  la  préparation  la  plus  con- 
venable dans  le  cas  d’épuifement  caufé  par  un  vomilTement  ; dans  le 
Choiera  morbus , dans  les  fuperpurgations  : on  en  donne  dix  gouttes,  par 
exemple,  dans  une  cuillerée  d’eau  de  fleurs  d’orange,  de  menthe.  On 
peut  fubftituer  le  laudanum  5c  à fes  préparations  ( fuppofé  que  le  malade 
ne  puifie  pas  les  fupporter  ) demi-drachme  ou  une  drachme  de  thériaque  , 
ou  huit  ou  neuf  grains  de  pillules  de  cinogloffe. 

Pharmacologie  Rationnelle v 

Elle  ne  nous  apprend  rien  de  bien  fatisfaifant  ; les  Anciens  regar- 
doient  1 opium  comme  un  poifon  froid  au  quatrième  degré  , ils  ne  l’em- 
ployoient  que  tres-rarement , SC  encore  l’affocioient-ils  à des  médica- 
ments chauds  ; nous  favons  cependant  que  ce  n’eft  pas  un  médicament 
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froid  , puifqu’il  eft  en  partie  réfineux  , 8t  que  les  réfines  échauffent  bien 
loin  de  refroidir  : il  eft  compofé  d’une  partie  réfineufe.  Quelques-uns  ont 
dit  que  fa  vertu  narcotique  dépendoit  de  fa  partie  gommeufe  ; cette  par- 
tie gommeufe  , félon  eux  , étant  difloute  par  les  fucs  de  l’eftomac  St  en- 
fuite  portée  dans  le  fang  vers  les  tuyaux  fécrétoires  des  efprits  , les 
bouchoient  en  quelque  façon  , 8t  empêchoit  le  cours  de  ce  fluide  , d’où 
fuivoit  ce  relâchement  : ils  attribuoient  à la  partie  réfineufe  l’augmenta- 
tion de  la  circulation  , de  la  chaleur  ; l’excrétion  de  la  peau  , difoient- 
ils  , n’étoit  pas  interrompue  , parce  que  cette  excrétion  fe  fait  par  des 
pores  ou  des  tuyaux  qui  ne  font  pas  entourés  de  vaiffeaux  fanguins  ; mais 
il  relie  toujours  à demander  pourquoi  la  partie  gommeufe  n'intercepte 
pas  le  cours  des  efprits  qui  vont  au  cœur  & aux  organes  vitaux  : il  n’eft 
pas  aifé  d’y  répondre  ; d’autres  expliquent  aujourd’hui  fon  aétion  par  fa 
partie  réfineufe  , cette  partie  étant  mêlée  avec  le  fang  , le  raréfie  , dif- 
tend  les  vaiffeaux  , d’où  s’enfuit  la  comprefiion  des  vaiffeaux  fécrétoires  , 
le  relâchement  , cette  opinion  fouffre  les  mêmes  difficultés  que  la  précé- 
dente. M.  Mead  dit  que  l'opium  caufe  dans  l’eftomac  une  efpece  de  cha- 
touillement extrêmement  agréable  , qui  occupe  tellement  l'ame  , que 
toutes  les  autres  fenfations  font  fufpendues  , comme  on  voit  tous  les  jours 
dans  les  perfonnes  fortement  occupées  de  quelque  objet  , qu’elles  font  in- 
fenfibles  à tous  les  autres  : il  admet  auffi  d’une  part  l’aétion  de  la  partie 
réfineufe.  Suivant  ce  fentiment  on  peut  aifément  expliquer  pourquoi  l’o- 
pium  lorfqu’on  y eft  accoutumé  , n’opere  plus  fon  effet  étant  donné  à 
la  même  dofe  , parce  que  nos  organes  fe  font  aux  impreffions  , s’y  ac- 
coutument , de  forte  qu’ils  n’en  font  pas  affeédés  , à moins  que  l’impreffion 
ne  devienne  plus  forte.  Par-là  auffi  on  explique  pourquoi  l 'opium  produit 
fon  effet  , fi  on  augmente  la  dofe  chez  les  perfonnes  qui  y font  habituées; 
on  explique  encore  pourquoi  il  produit  quelquefois  des  effets  oppofés  , 
comme  le  vomiffement  , parce  que  plufieurs  perfonnes  ont  l’eftomac  ex- 
trêmement fenfibîe.  Avant  que  de  finir  cet  article  nous  remarquerons  que 
l'opium  étant  un  fuc  gommo-réfineux  , la  partie  gommeufe  ne  fe  diffout 
que  dans  l’eau  , & l’efprit  de  Vin  ne  retire  que  la  partie  réfineufe  ; 

de  cette  diverfité  de  menftruës  naiffent  différentes  teintures  d 'opium  qui 
produifent  des  effets  bien  différents.  M.  Geoffroi  a obfervé  que  la  teinture 
d'opium  tirée  feulement  avec  i’efprit  de  vin  , a une  vertu  beaucoup  plus 
forte  St  caufe  quelquefois  des  délires  maniaques  aux  hypocondriaques.  Il 
a obfervé  que  ces  perfonnes  dormoient  d’un  fommeil  tranquille  lorfque 
dans  les  infomnies  on  leur  faifoit  prendre  la  teinture  d opium  tirée  avec 

l’eau  , 
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l’eau  , 8t  qu’au  contraire  elles  devenoient  phrénétiques  lorfqu’elles  pre- 
noient  de  la  teinture  d’opium  faite  avec  l’efprit  de  vin.  La  teinture  d'opium 
faite  avec  l’eau  eft  moins  dangereufe  , mais  elle  fe  garde  moins. 

Les  Aftringents . 

Les  médicaments  aftringents  font  ceux  qui  augmentent  le  reiïort  trop 
diminué  des  organes  folides  du  corps  humain  ; ce  reftort  diminué  peut 
être  augmenté  de  pîufieurs  façons  , c’eft  ce  qui  a obligé  de  diftinguer  plu- 
fieurs  genres  d’aftringents.  Cette  définition  eft  extrêmement  importante 
pour  la  pratique  : i°.  on  peut  concevoir  que  les  organes  du  corps  n’ont 
pas  le  relTort  qui  leur  eft  naturel  , parce  que  leur  tiffù  cft  moins  ferré  Si 
que  la  cohéfion  des  fibres  eft  diminué  , ils  pechent  par  molleffe,  Si  alors 
les  aftringents  convenables  ont  été  appelles  p3r  les  anciens  pignotiques  ou 
condenfants  ; 2°.  cet  état  de  mollefte  ou  ce  tiffù  moins  ferré  peut  dé- 
pendre des  parties  aqueufes  qui  s’infinuent  entre  les  fibres  , diminuent  leur 
cohéfion  & les  éloignent  plus  ou  moins  du  point  de  contaét.  Les  médi- 
caments propres  à remédier  à ce  vice  ôtent  , enlevent  promptement  pour 
aînfi  dire , ces  parties  aqueufes  , on  les  appelle  aftringents  abforbants. 
30.  Le  reftort  des  vaifteaux  doit  être  entier  , non-feulement  dans  toute  la 
longueur  de  leur  trajet  , mais  même  dans  leurs  extrémités.  Or  il  y a bien 
des  maladies  caraêférifées  par  des  écoulements  qui  fe  font  par  l’extrémité 
des  vaifteaux.  Ces  écoulements  ou  ces  évacuations  contre-nature  peuvent 
être  empêchés  par  ces  médicaments  qui  augmentent  la  force  fyftaltique 
en  refterrant  ces  parties  qui  ne  retiennent  pas  les  humeurs  : ces  médica- 
ments font  appellés  aftringents  ftegnotiques  , ou  référants  par  excellence. 
4°.  Ces  écoulements  peuvent  être  auftî  arrêtés  par  des  médicaments  qui 
enduifent  les  parois  des  vaifteaux  , par  des  matières  vifqueufes  , glutineu- 
fes  , mucilagineufes  , qui  bouchent  pour  ainfi  dire  les  orifices  par  lefquels  fe 
faifoient  l’écoulement  : on  appelle  ces  médicaments  aftringents  emphrati - 
ques  ou  invifquants  ; en  faifant  quelques  légères  réflexions  fur  les  diffe- 
rents genres  d’aftringents  on  en  fentira  l'utilité  pour  la  pratique  : il  eft  évi- 
dent que  les  aftringents  abforbants  peuvent  ne  pas  convenir  dans  des  cas 
où  les  aftringents  pignotiques  ou  condenfants  conviennent  & vice  versa  ; 
de  même  les  aftringents  etnphratiques  ou  invifquants  peuvent  convenir 
dans  une  infinité  de  cas  où  les  ftegnotiques  ne  conviendroient  pas. 
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Effets  fenjîbles  des  djlringents. 

Ces  effets  font  généraux  ou  particuliers  ; les  aftringents  condenfants  ou 
pignotiques  ont  les  mêmes  effets  que  les  abforbants  : après  avoir  donné 
ces  médicaments  , les  forces  , foit  vitales  , foit  mufculaires  , paroilfent  plus 
grandes  , le  pouls  augmente  , la  chaleur  auffi  , les  fondions  particulières 
paroilfent  fe  rétablir  ; lorfqu’on  donne  les  aftringents  proprement  dits 
relferrants  ou  ftegnotiques  , on  voit  que  les  évacuations  ceffent  ou  dimi- 
nuent beaucoup  , les  forces  reviennent  , le  pouls  augmente  , tout  rentre 
dans  l’état  naturel. 

Indications . 

Pour  marquer  les  cas  où  ces  différents  genres  d’aftringents  font  indi- 
qués , nous  fuivrons  l’ordre  que  nous  en  avons  donné  ; ainli  , i°.  les 
aftringents  pignotiques  ou  condenfants  font  indiqués  dans  les  maladies 
chroniques  dans  lefquelles  le  tilîu  des  folides  eft  mol  , les  fibres  extrême- 
ment relâchées  par  défaut  de  cohéfion  ; dans  la  cachexie  ou  dans  cette 
mauvaife  habitude  du  corps  dans  laquelle  le  corps  paroît  bouffi  ou  enflé 
mais  enflé  œdémateufement  , dans  la  chlorofe  ou  pâles  couleurs  des  filles  , 
dans  l’hydropifie  , foit  afcite  ou  du  bas-ventre  , foit  même  de  la  poitrine  , 
mais  dans  l’hydropifie  récente  , dans  laquelle  il  n’y  a ni  fievre  , ni  ardeur , 
ni  foif  , & alors  on  les  ordonne  principalement  non  dans  le  deffein  d’é- 
vacuer les  eaux  déjà  épanchées  , mais  pour  empêcher  qu’il  ne  s’en  épan- 
che ou  qu’il  ne  s’en  accumule  davantage  ; dans  les  obftru&ions  des  vifce- 
res  dépendantes  du  relâchement  des  fibres  des  vaiffeaux  & de  l’épaiffiffe- 
ment  vifqueux  des  fluides  ; dans  les  maladies  qui  dépendent  de  ces  fortes 
d’obftruétions  , comme  par  exemple  , dans  l’iétere  froid  dépendant  d’une 
femblable  obftru&ion  du  foie  ; dans  les  fievres  intermittentes  opiniâtres 
qui  dépendent  auffi  d'obftru&ions , 8t  alors  on  affocie  les  aftringents  avec 
les  fébrifuges  ; dans  l’afthme  humide  ou  vraiment  pituiteux  dépendant  des 
tubercules  produits  par  une  lymphe  épaiffe  t vifqueufe  ; 20.  les  aftringents 
abforbants  dont  il  n’y  a que  quelques-uns  de  falins  , 8t  dont  la  plupart 
font  terreux , conviennent  dans  les  maladies  des  premières  voies  , comme 
dans  la  coétion  léfée  ou  par  des  matières  âcres  t aigres , ce  qu’on  con- 
noît  par  les  rapports  aigres  alkalefcents  r ou  léfée  par  des  matières  glaireu- 
fes  infipides  , ce  qu’on  connoît  par  les  rapports  inlipides  ; dans  le  vo- 
miffement  occafionné  par  cette  co&ion  léfée  dont  nous  venons  de  parler  ; 
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dans  les  cours  de  ventre  dépendants  du  relâchement  des  fibres  des  inteftins 
ou  produit  par  des  matières  alkalefcentes  ; 30.  les  aftringents  ftegnotiques 
ou  proprement  dits  reflerrants  , conviennent  dans  les  mêmes  cas  que  les 
abforbants  , comme  par  exemple  , dans  les  cours  de  ventre  qui  ont  réfifté 
aux  abforbants  : outre  cela  ils  conviennent  dans  les  vomiflernents  de  fang  , 
dans  le  flux  de  fang  confidérable  , dans  le  piflement  de  fang  , dans  le  flux 
immodéré  des  menftrues  , des  lochies  ; en  un  mot  dans  toutes  les  hémor* 
ragies  , excepté  toutefois  dans  celles  qui  viennent  des  poumons  , parce  que 
ces  médicaments  ont  la  propriété  de  coaguler  le  fang.  Or  le  fang  ainfi 
coagulé  ramafle  dans  les  vaiffeaux  du  poumon  , comprimeroit  les  véficu- 
les  pulmonaires  & pourroit  fuffoquer  le  malade  , ou  bien  il  pourroit  fur- 
venir  une  inflammation  , ainfi  on  doit  être  très-circonfpedl  dans  l’ufage 
de  ces  médicaments  dans  le  cas  d’hémopthifie,  & on  doit  s’en  abflenir  , 
à moins  que  l’hémopthifie  ne  foit  confidérable  , qu’elle  mette  le  malade 
dans  un  danger  évident  ; 40.  les  aftringents  emphratiques  ou  invifquants 
conviennent  dans  le  vomiflement  de  fang  produit  par  une  matière  âcre 
corrodante  , dans  les  diarrhées  bilieufes  , dans  la  dyflenterie  , en  un  mot 
dans  toutes  les  maladies  évacuatoires  produites  par  une  matière  âcre  SC 
corrodante  , dans  les  hémorragies  des  premières  voies  produites  par  un  fang 
diiïbut  & âcre  , dans  le  piiTement  de  fang  qui  a ce  cara&ere. 

Contre-indications %.  * 

E N faifant  attention  aux  cas  où  ces  différents  médicaments  font  indi- 
qués , on  voit  ceux  où  ils  font  contre-indiqués  , où  ils  ne  conviennent 
pas  : i°.  les  aftringents  pignotiques  font  contre-indiqués  dans  toutes  les  ma- 
ladies aiguës  dans  lefquelles  il  fe  trouve  un  caraéfere  marqué  d'inflamma- 
tion Sz  où  les  folides  font  diflouts  êz  âcres  , à moins  qu’il  me  fe  préfente 
du  côté  des  premières  voies  des  fymptomes  qui  les  indiquent,  comme  le 
vomiflement  produit  par  des  matières  acefcentes  , en  un  mot  dans  toutes 
les  maladies  aiguës  , même  Amplement  fievreufes  , lorfque  fur-tout  le  mou- 
vement du  fang  eft  augmenté  ; 2°.  les  aftringents  abforbants  font  contre- 
indiqués  dans  les  mêmes  cas  ; 30.  les  aftringents  ftegnotiques  font  contre- 
indiqués  dans  les  hémorragies  qui  viennent  des  poumons , à moins  que  , 
comme  nous  l’avons  dit , elles  ne  foient  fi  confidérables  qu’elles  mettent 
le  malade  dans  un  danger  évident  ; dans  toutes  les  évacuations  périodi- 
ques qui  fe  font  avec  le  foulagement  du  malade  , comme  dans  le  flux 
menftruel , dans  le  flux  hémorroïdal  , chez  les  hommes  qui  y font  fujets  ; 
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4°.  les  aftringents  emphratiques  font  contre-indiqués  dans  les  mêmes  cas 
que  les  aftringents  abforbants.  Ces  médicaments  font  propres  à ramollir  le 
tiffu  des  folides  & à épaifiir  les  fluides. 

Précautions. 

Les  précautions  qu’il  faut  prendre  dans  l’adminiflration  des  aftringents 
confident  à bien  diflinguer  les  cas  où  un  aftringent  de  tel  genre  doit  être 
employé  par  préférence  à un  autre  d’un  autre  genre.  C’eft  ce  qui  a fait 
fentir  de  plus  en  plus  l’utilité  de  la  diftinéfion  que  nous  avons  faite  des 
différents  genres  d’aftringents  ; de  plus  dans  le  cas  des  maladies  évacua- 
toires  , en  doit  être  circonfpeét  8c  examiner  férieufement  fi  telle  ou  telle 
évacuation  doit  être  fupprimée  avant  de  fe  déterminer  pour  fe  fervir  oti 
pour  s’abftenir  des  aftringents  ; nous  allons  à préfent  entrer  dans  le  détail 
de  ces  médicaments  fuivant  l’ordre  que  nous  en  avons  propofé. 

PREMIER  GENRE. 

Les  Pignotiques  ou  Condensants . 

Les  aftringents  pignotiques  ou  condenfants  font  des  médicaments  qui 
rétabliffent  le  reffort  diminué  des  folides  , en  rapprochant  , pour  ainfi  dire, 
les  fibres  les  unes  des  autres,  & en  augmentant  les  points  du  contact  : ils 
nous  font  fournis  par  le^égétal  &.  le  régné  minéral  , nous  ne  parlerons  ici 
que  de  ces  derniers  ; nous  aurons  occaficn  de  traiter  de  ces  premiers  dans 
la  cîaffe  des  ftomachiques  chauds  , 8 C dans  celle  des  fébrifuges  ; les  pigno- 
tiques minéraux  font  les  martiaux  parmi  lefquels  font  le  fer  8t  fes  diffé- 
rentes préparations  dont  nous  allons  parler. 

Le  Fer  & fes  dijférentes  préparations. 

Le  fer  eft  le  plus  dur  de  tous  les  métaux,  il  ne  fe  fond  qu’après 
avoir  rougi  , & pris  la  couleur  blanche  , mais  d’un  blanc  livide  lorfqu’il 
eft  poli  , & noir  lorfqu’il  n’eft  pas  poli.  Sa  gravité  fpécifique  eft  à celle 
'de  l’or  environ  comme  trois  à fept.  Ce  font  là  les  principales  proprié- 
tés par  lefquclles  on  peut  diftinguer  le  fer  des  autres  métaux  , fi  on  y ajou- 
te encore  celle  qu’il  a d’être  attiré  par  l’aimant.  Les  principaux  médica- 
ments aftringents  qu’on  tire  du  fer  , font  la  limaille  de  fer , le  fafran  de 
mars,  le  tartre  calybé  , les  fleurs  martiales.  i°.  On  fe  fert  de  la  limaille  de 
fer  \ pour  cela  on  pulvérife  le  fer , on  le  porphyrife  , on  le  réduit  en 
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une  pendre  très-fine  , en  le  paient  à travers  un  tamis , on  dit  qu’alors  il 
eft  alkoolifé  ; i°.  on  fe  fert  aufii  du  fafran  de  mars  apéritif  préparé  à la 
rofée  du  mois  de  mai  ; ce  n’eft  autre  chofe  que  la  limaille  de  fer  expo- 
fée  à l’humidité  de  l’air  de  la  nuit  pendant  le  mois  de  mai.  Cette  alterna- 
tive d’humidité  8t  de  fechereffe  le  fait  rouiller  , on  le  nomme  fafran  de 
mars  apéritif,  crocus  martis  aperiens  , pour  le  diftinguer  d’un  autre  fafran 
de  mars  qu’on  prépare  en  imbibant  fouvent  la  limaille  avec  le  vinaigre  ; 
on  appelle  ce  dernier  fafran  de  mars  aftringent  , crocus  martis  arlflringens  ; 
40.  on  prépare  ainfi  la  teinture  de  mars  : on  prend  dix  ou  douze  onces 
de  fafran  de  mars  apéritif  préparé  à la  rofée  de  mai , deux  livres  de  crème 
de  tartre  qu’on  fait  bouillir  dans  l’eau  pendent  douze  ou  quinze  heures  , 
on  paffe  la  liqueur  toute  chaude  , Sc  on  l’expofe  derechef  à une  ébullition 
lente  jufqu’à  ce  quelle  ait  acquis  la  confifiance  de  lirop  , c’efi:  la  teinture 
de  mars. 

Tartre  calybê  foluble. 

O N fait  le  tartre  calybé  foluble  en  prenant  une  livre  de  teinture  de 
mars  8C  quatre  onces  de  fel  de  tartre  : on  fait  bouillir  le  mélange  dans 
une  fuffifante  quantité  d’eau  pendant  une  heure  , on  le  paffe  tout  bouil- 
lant par  une  piece  de  drap  , St  en  fait  évaporer  enfuite  jufqu’à  ficcité  , on 
a alors  le  tartre  calybé  foluble. 

Fleurs  Martiales'. 

On  les  prépare  de  cette  maniéré  : on  prend  trois  parties  de  fafran  de 
mars  apéritif,  deux  parties  de  fel  ammoniac  en  poudre,  on  met  le  mé- 
lange dans  une  cucurbite  de  terre  couverte  de  fon  chapiteau  , on  poulTe  le 
feu  peu-à-peu  , il  s’élève  des  fleurs  qu’on  appelle  fleurs  martiales  : telles 
font  les  préparations  les  plus  ufitées  , fous  le  point  de  vue  que  nous  les 
envifagerons  ici. 

Cas. 

On  emploie  ces  différentes  préparations  martiales  dans  tous  les  cas  on 
les  fibres  font  extrêmement  relâchées , foit  par  défaut  de  cohéfion  , foit 
par  imbibition  aqueufe  ; ainfi  on  les  ordonne  , fous  ce  point  de  vue,  dans 
toutes  l.js  maladies  cachétiques  où  l’habitude  du  corps  paroît  enflée  , mais 
enflée  œdémateufement  dans  la  chlorofe  , dans  l’hydropifie  , foit  de  la 
poitrine  , foit  principalement  du  bas*ventre  , pourvu  qu’elle  foit  récente  „ 
& qu  il  n‘y  ait  ni  fievre  , ni  foif  , ni  ardeur  , ni  chaleur  dans  les  obftruc- 
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lions  des  vifceres  dépendantes  du  relâchement  des  folides  & de  I’épaiffifle- 
ment  des  fluides  ; car  il  faut  remarquer  que  ces  médicaments  ne  convien- 
nent point  dans  les  obftruftions  dures,  fchirreufes  , parce  qu’ils  augmentent 
les  forces  & la  circulation  , 8t  pourroient  occafionner  des  inflammations  , 
ainfi  on  doit  s’en  abftenir  dans  ces  circonflances  ; ou  bien  fi  on  les  donne  , 
on  doit  le  faire  avec  beaucoup  de  circonfpeftion  , en  les  joignant  , par 
exemple  , à des  médicameuts  adouciffants  : on  s’en  fert  aufiî  dans  l'i&ere 
froid,  dans  lequel  on  ne  remarque  ni  foif,  ni  ardeur  dans  les  maladies 
évacuatoires , comme  dans  les  cours  de  ventre  où  les  déjettions  font  fereu- 
fes , §C  qui  dépendent  de  la  férofité  qui  relâche  les  fibres  ; mais  ils  nui- 
roient  dans  le  cours  de  ventre  accompagné  de  foif,  d’ardeur,  de  chaleur  , 
d’acrimonie  , comme  par  exemple  , dans  la  diarrhée  bilieufe , dans  la  dyf- 
fenterie  : on  les  emploie  encore  quelquefois  dans  les  hémorragies  , com- 
me par  exemple  , dans  le  flux  immodéré  des  réglés , mais  feulement  lorf- 
qu’elles  dépendent  du  relâchement  des  vaifleaux  ou  des  obfirudtions  dps 
vifceres , & qu’il  n’y  a ni  fievre  ni  ardeur  ; dans  ce  cas  feulement  ils  réuf- 
fiflent  , parce  qu’ils  ôtent  les  embarras  des  vifceres  qui  gênoient  la  circu- 
lation dans  ces  parties  , ce  qui  étoit  caufe  que  le  fang  fe  portoit  avec  plus 
grande  abondance  vers  l’utérus.  Les  embarras  étant  ôtés  le  fang  pafle  plus 
librement  dans  les  vifceres  , & fe  porte  en  moindre  quantité  vers  l’utérus 
dans  les  obftrudtions  produites  par  des  virus  particuliers , comme  par 
exemple  , par  les  écrouelles  lorfque  les  matières  qui  forment  fes  em- 
barras font  épaiffes  , vifqueufes  , tenaces  , fans  caraétere  d’acrimo- 
nie ; dans  les  fievres  intermittentes  qui  fe  trouvent  dans  les  tempéra- 
ments pituiteux  , comme  dans  les  fievres  quotidiennes  légitimes  , dans  les 
fievres  intermittentes  bâtardes  qui  dépendent  des  matières  épaifles,  vifqueu- 
fes , tenaces  ; dans  les  fievres  quartes  rebelles  qui  dépendent  des  obftruc- 
tions  des  vifceres  , on  les  aflocie  avec  les  fébrifuges  ordinaires.  On  s’en 
fert  aufli  dans  les  fleurs  blanches  des  femmes  qui  dépendent  du  relâche- 
ment des  vaifleaux  excrétoires  , ou  de  l’épaiflïflement  vifqueux  des  matiè- 
res lorfque  la  matière  ne  caufe  aucune  déinangeaifon  , ni  aucune  exuîcé- 
ration  , ni  excoriation.  S’il  y a des  exulcérations,  on  doit  s’abflcnir  des 
martiaux  , ils  feroient  nuifibles  ; dans  les  pallions  hyftériques  & hypocon- 
driaques , M.  Sydenham  les  regardoit  comme  les  feuls  qui  pouvoient  être 
employés  avec  fuccès  ; mais  il  faut  remarquer  que  ces  afFcélions  peuvent 
fe  trouver  quelquefois  dans  des  tempéraments  pituiteux  chez  lefquels  les 
fibres  font  beaucoup  relâchées  £>C  où  la  férofité  abonde  , alors  les  mar- 
tiaux conviennent  ; d’autrefois  au  contraire  même  plus  fouvent  elles  fe 


Médicale.  281 

rencontrent  dans  les  tempéraments  bilieux  chez  qui  les  folides  ne  font 
déjà  que  trop  tendus , la  lymphe  peche  par  fechereïïe  ; dans  ce  cas-là  il 
ne  feroit  pasj>rudent  de  donner  les  martiaux  , ou  fi  on  les  donne  , ce  ne 
doit  être  qu’après  avoir  délayé,  hume&é  , Si  encore  faut-il  les  joindre  aux 
adoucifiants  : on  donne  aufiî  les  martiaux  pour  rétablir  des  évacuations 
fupprimées  , comme  dans  la  fupprefiion  des  réglés  , pourvu  qu’elle  dé- 
pende du  relâchement  des  folides  Si  de  répaifiiffement  vifqueux  des  flui- 
des ; ce  que  nous  difons  de  cette  évacuation  fupprimée  , on  doit  l’enten- 
dre de  toutes  les  autres , ÔC  avoir  les  mêmes  attentions. 

Vertus. 

I l eft  aifé  de  les  déduire  des  cas  où  nous  venons  de  voir  que  les  mar- 
tiaux convenoient  , ils  font  apéritifs  chauds  , aftringents  , condenfants. 

Maniéré  de  s'en  fervir , Dofes. 

1°.  O n fe  fert  du  fer  même  en  fubftance  fans  le  divifer  pour  faire  l’eau 
ferrée  ; pour  cela  on  fait  rougir  au  feu  quatre  ou  cinq  doux  neufs  plus 
ou  moins  fuivant  leur  grandeur  , Si  on  les  éteint  dans  l’eau  , c’eft  ce  qu’on 
appelle  eau  ferrée  : on  la  donne  dans  les  cours  de  ventre  fereux  , dans  la 
cachexie  , dans  les  pâles  couleurs.  2°.  On  fe  fert  aufii  du  même  moyen 
pour  donner  une  vertu  un  peu  aftringente  au  petit  lait  , en  même  temps 
pour  empêcher  qu’ils  ne  s’aigrilTent  dans  l’eftomac  en  lui  donnant  du  ton  r 
ou  doit  faire  rougir  au  feu  , un  , deux  ou  trois  doux  s’ils  font  petits  , Si  on 
les  éteint  dans  le  lait  pendant  la  clarification  , après  quoi  on  coule  le  lait  , 
& on  s’en  fert.  30.  On  fe  fert  de  la  limaille  de  fer  porphyrifée  , tamifée, 
alkoolifée  , comme  nous,  avons  dit  ci-devant:  on  s’en  fert,  dis-je  , fous 
forme  folide  ; on  l’affocie  aufii  à d’autres  médicaments  aftringents  à la  dofe 
de  fix  grains  jufqu’à  quinze  ou  vingt  , Si  on  en  forme  de  bols , dans  les 
cas  de  cachexie  , des  pâles  couleurs  après  avoir  fait  précéder  les  faignées, 
les  purgatifs  Si  les  apéritifs  fimples  ; on  donne  aufii  la  limaille  de  fer  à la 
dofe  de  dix  ou  douze  grains  dans  la  première  cuillerée  de  foupe  dans  les 
mêmes  cas.  On  fe  fert  plus  fouvent  du  fafran  de  mars  pour  former  de 
bols , il  entre  dans  prefque  toutes  les  compofitions  où  l’on  croit  avoir  be- 
foin  des  aftringents  condenfants  apéritifs  , il  pefe  moins  fur  l’eftomac  que  la 
limaille  de  fer  , c’eft  pourquoi  on  le  préféré  : on  l'alTocie  aux  autres  médi- 
caments aftringents  dans  les  opiates  à la  dofe  pareillement  de  fix  jufqu’à 
quinze  on  vingt  grains  , après  avoir  fait  précéder  les  remedes  généranx  Si 
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[ ;s  autres  apéritifs  plus  fimples  , on  le  donne  à la  dofe  de  fix  grains  jufqu’à 
dix  dans  la  première  cuillerée  de  foupe  : on  l’enferme  aufli  dans  un  nouet 
à la  dofe  d’une  drachme  jufqu’à  demi-once  qu’on  fufpend  dans  les  bouil- 
lons apéritifs  lorfqu’on  veut  leur  donner  une  vertu  plus  énergique.  50.  La 
teinture  de  mars  fe  donne  à la  dofe  d’une  drachme  ou  deux  dans  quel- 
que liqueur,  dan*  un  bouillon  apéritif  ou  dans  un  bouillon  ordinaire  , elle 
eft  moins  énergique  que  le  fafran  de  mars  , elle  fe  donne  dans  les  mêmes 
cas.  6°.  Le  tartre  calybé  eft  le  plu*  foible  des  martiaux,  c’eftpar  celui- 
ci  qu’on  commence  ordinairement  à la  dofe  de  fix  gr  ains  jufqu’à  quinze 
ou  vingt  : on  s’en  fert  pour  aiguifer  les  bouillons  apéritifs  , on  le  fait 
diilbudre  dans  une  cuillerée  de  bouillon  qu’on  fait  prendre  au  malade  , ÔC 
le  refte  du  bouillon  par-deffus.  Il  y en  a qui  le  diilolvent  dans  le  bouillon 
même  , ce  qui  donne  une  couleur  noire  au  bouillon  ; c’eft  pourquoi  on  ap- 
pelle ces  bouillons  , bouillons  noirs  : on  peut  épargner  ce  défagrément  au 
malade  , en  le  diffolvant  dans  la  première  cuillerée.  70.  On  fe  fert  auftî  des 
fleurs  martiales , ou  martiales  du  fel  ammoniac  , c’eft  le  plus  aéfif  de  tous 
les  martiaux  : on  s’en  fert  principalement  dans  les  hydropilies  dépendantes 
d’un  grand  relâchement,  la  dofe  en  eft  depuis  cinq  grains  jufqu’à  quinze  , 
il  eft  rare  qu’on  les  donne. feules  , on  les  joint  aux  bouillons  apéritifs  pré- 
parés au  bain-marie  aveci^ÇB-^t  les  plantes  apéritives  : on  hache  la  vian- 
de 8t  les  plantes  féparement,  St  on  les  range  par  couche  dans  le  pot , met- 
tant une  couche  de  viande  5t  une  couche  de  plantes  , on  jette  les  fleurs 
martiales  fur  les  différentes  couches  St  on  laiffe  le  bouillon  au  feu  pendant 
huit  ou  douze  heures  ; ici  on  craint  la  vertu  extrêmement  adtive  de  ce  rc- 
mede  , d’ailleurs  il  eft  très-bon.  Nous  croyons  devoir  placer  ici  quelques 
réflexions  fur  l’ufage  des  médicaments  martiaux. 

Réflexions  fur  Vufage  des  Martiaux , 

i°.  Nous  croyons  qu’on  doit  toujours  commencer  par  les  martiaux  les 
moins  énergiques  , parce  qu’on  a toujours  à craindre  , foit  dans  les  tem- 
péraments foibles  , foit  dans  les  tempéraments  fanguins  tournant  vers  le 
bilieux  ou  le  mélancolique  ; dans  les  tempéraments  foibles  , il  peut  fe 
faire  que  ces  médicaments  en  augmentant  l’aftriéfion  des  vailfeaux  , aug- 
mentent la  réfîftance  aux  contrarions  du  cœur  , d’où  il  peut  réfulter  des 
inflammations.  Dans  les  tempéraments  fanguins  tournant  vers  le  bilieux  ou 
le  mélancolique  , parce  que  û le  reffort  n'eft  pas  beaucoup  affoibli  , fi  les 
vailfeaux  ne  font  pas  trop  relâchés  , & que  le  fang  foit  trop  épais  , il 
peut  en  réfulter  pareillement  des  inflammations , & à plus  forte  raifon 

lorfqu’on 
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lorfqu’on  donne  les  martiaux  dans  les  embarras  des  vifceres  produits  par 
une  matière  épaiffe  par  féchereffe  , fur-tout  Iorfqu’il  y a âcreté  : on  doit 
dans  ces  circonftances  non-feulement  commencer  par  les  moins  énergiques , 
mais  même  il  eft  à propos  de  les  faire  précéder  par  des  bouillons  apéritifs. 
M.  de  la  Mure  a eu  fouvent  occafion  de  traiter  des  perfonnes  attaquées  des 
pâles  couleurs  , il  a obfervé  que  quand  il  faifoit  prendre  le  bouillon  avec 
le  tartre  calybé , quoique  ce  foit  le  plus  foible  des  martiaux,  i!  en  réfultoit 
quelquefois  de  petites  inflammations  éréfipélateufes  aux  parties  inférieures , 
St  qu’en  fufpendant  pour  quelque  temps  l’ufage  du  tartre  calybé  , & or- 
donnant fîmplement  les  bouillons  apéritifs  végétaux  , ces  fymptomes  dif- 
paroilToient  St  ne  revenoient  plus  dans  la  fuite.  2°.  Il  y a des  Médecins  qui 
regardent  les  martiaux  comme  fpécifiques  dans  les  pallions  hyftériques  , 8t 
fi  ces  affe&ions  fe  trouvent  dans  des  tempéraments  pituiteux  , cela  eft 
vrai  ; mais  dans  les  tempéraments  mélancoliques  ou  bilieux  , fi  les  vaif- 
feaux  font  obftrués  par  des  matières  épaifîîes  par  fécherefTe  , s’ils  font  fuf- 
ceptibles  d’une  grande  irritation  , on  doit  être  très-circonfpeél  : alors  on 
doit  faire  précéder  un  long  ufage  des  délayants  pour  diminuer  la  tendon 
des  folides , donner  le  petit  lait  , St  affocier  toujours  les  martiaux  avec 
les  adouciflants  , les  relâchants  , commençant  par  les  moins  énergi- 
ques St  même  par  les  l plus  petites  dofes  , comme  par  trois  ou  quatre 
grains  , augmentant  enfuite  ffucceffivement  félon  le  befoin.  30.  Les  mar- 
tiaux conviennent  dans  les  fievres  intermittentes  qui  font  rebelles  invé- 
térées , entretenues  par  des  obftruétions  des  vifceres  ; mais  dans  ce  cas 
ils  ne  réunifient  jamais  mieux  que  lorfqu’on  les  afTocie  aux  autres 
-QÊÊ&)  on  les  donne  fous  forme  d’opiat  , maisiL. do  fe  moitié  moindre  , St 
on  incorpore  ces  opiates  avec  le  firop  avec  le  firop  de 

chicorée  compofé  avec  la  rhubarbe.  40.  Dans  fes  obftruéfions  qui  font  ou 
fcorbutiques  ou  vénériennes  , on  doit  fe  donner  de  garde  des  martiaux. 
5°.  On  fait  faire  de  l’exercice  aux  malades  pendant  l’ufage  des  martiaux  , 
autrement  ils  rie  produifent  pas  de  G bons  effets  , mais  ils  occafionnent 
des  pefanteurs  , des  laffîtudes  ; la  raifon  en  eft  que  le  fer  condenfe  les 
folides  , refferre  les  vaiffeaux  , St  par-là  rend  la  circulation  plus  difficile  ; 
l’exercice  , le  mouvement  aident  la  circulation  St  augmentent  auffi  le  mou- 
vement du  cœur. 

Pharmacologie  rationnelle. 

Le  goût  des  martiaux  eft  ftiptique,  ils  laiffent  fur  la  langue  une  aftriélioti 
bien  marquée  , ils  refferient  |e  tiflu  des  folides , $t  augmentent  par-là 
I.  Partie»  O o 
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leur  élafticité  St  la  circulation  , comme  on  le  voit  dans  la  cachexie  ; 
c’eft  par  cette  feule  propriété  qu’ils  ont  de  reflerrer  qu’on  peut  expliquer  la 
maniéré  dont  ils  agifTent  dans  les  différents  cas.  Nous  avons  obfervé  que 
les  martiaux  rétablirent  les  excrétions  fupprimées  , St  fufpendent  quel- 
quefois les  excrétions  immodérées  étant  dans  un  cas  apéritifs  dans  un 
autre  aftringent  : ces  deux  effets  ne  font  oppofés  qu’en  apparence  ; le  fer 
les  produit  l’un  St  l’autre  en  refferranr.  Dans  les  excrétions  fupprimées  , 
comme  par  exemple  , dans  la  fuppreffion  des  réglés  , il  arrive  fouvent 
que  le  fang  eft  gluant , la  lymphe  étant  trop  tenace  St  comme  grumelée, 
d’où  vient  que  le  refTort  des  fibres  des  vaifîeaux  n’eft  pas  capable  de  les 
pouffer  , ce  qui  donne  lieu  à des  obftruétions  St  à la  fuppreflion  des  ré- 
glés ; dans  ce  cas  les  martiaux  refîerrent  le  tilfu  des  folides  par  leur  vertu 
aftriéfive  , les  vaifTeaux  fe  contractent  avec  plus  de  force  , broient  la 
lymphe  épaiffie  , ôtent  les  obftruéfions  St  rétabliffent  les  réglés  par  leur 
aftriéHon  ; d’autrefois  les  martiaux  fufpendent  ou  arrêtent  les  excrétions 
immodérées  , par  exemple  , les  diarrhées  féreufes  , les  évacuations  immo- 
dérées des  réglés  encore  en  relTcrrant.  Les  diarrhées  féreufes  dépendent 
du  relâchement  des  fibres  St  de  l'abondance  de  la  férofité  qui  eft  i&'J 
dans  les  inteftins.  Les  martiaux  refferrent  les  fibres  , leur  donnent  du  ton 
St  rétabliftent  les  excrétions  ordinaires  St  les  fécrétions  , ainfi  la  férofité 
eft  diftribuée  également  par  tout  le  corps  , ils  arrêtent  donc  les  diarrhées 
en  refTerrant , il  en  eft  de  même  des  hémorragies  utérines  : on  ne  les 
donne  dans  ce  cas- là  que  lorfqu’on  a lieu  de  foupçonner  un  embarras 
d3rw»*des  vifceres  produits  par  un  fang  épais , vifqueux  , ce  qui  donne 
lieu  à l’engorgement  St  à la  rupture  des  vaifTeaux  utérins.  Que  faut-il  faûtjç^, 
alors  pour  arrêter  l’hémorragie  ? il  ne  s’agit  que  de  débarrafter  les  vifceres 
St  d’augmenter  la  circulation  , c’eft  ce  que  le  fer  produit  par  fa  vertu  ftip- 
îique  en  refTerrant  les  folides  ; cependant  outre  cette  vertu  aftrictive  , il 
eft  à préfumer  que  le  fer  augmente  aufli  le  ton  des  vaiffeaux  8t  leurs 
ofcillations  , St  cela  en  les  irritant , en  les  piquotant , par  conféquent  il 
n’agit  pas  toujours  en  refTerrant  fimplement. 

SECOND  GENRE. 

AJlringents  absorbants . 

Nous  appelions  médicaments  aftringents  abforbants  ceux  qui  augmen- 
tent le  refTort  trop  diminué  des  folides  , en  abforbant  les  férofités  dont  ils 
font  imbibés  St  les  acides  qui  fe  trouvent } foit  fur-tout  dans  les  premier 
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res  voies  , foit  même  dans  les  fécondés  , comme  cela  arrive  quelquefois  : 
on  a coutume  de  ranger  fous  ce  genre  toute  forte  de  terres  fans  diffinéiion  ; 
nous  en  bannirons  fuivant  la  définition  que  nous  ayons  donnée  , la  terre 
figillée  qui  n’abforbe  pas  les  acides,  de  même  que  le  bol  d’Arménie  qui 
eft  plutôt  aftringent  reiTerrant  ; nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  craie  des 
yeux  d’écreviffe  , du  corail  8c  des  terres  alkalines  animales. 

La  Craie  , Creta  vulgaris. 

C’est  une  fubftance  terreufe , denfe  , maigre,  friable  , qui  s’attache 
promptement  à la  langue , fans  y exciter  aucun  goût  d’aftriébon  & qui 
tache  les  mains  ; il  y a plufieurs  efpeces  de  craie  par  rapport  à la  cou- 
leur , la  craie  blanche  ou  la  vraie  craie  , la  terre  de  Crete  ainfi  appel- 
lée  , parce  qu’autrefois  on  en  apportoit  de  cette  ifle  qui  étoit  fort  efli- 
mée  : on  en  trouve  à préfent  en  bien  d’autres  endroits  : il  y a aufli  la  craie 
rouge  , la  craie  verte  , la  craie  noire  ou  noirâtre  , telle  que  la  craie  dé' 
Briançon  en  Dauphiné  dont  on  fe  fert  communément  ici  , quoiqu’elle 
n’ait  pas  la  vertu  d’abforber  les  acides. 

Cas. 

On  l’emploie  avec  fuccès  dans  le  cas  de  coddion  Iéfée  par  le  relâche- 
ment du  tifîu  de  l’eftomac  dans  les  tempéraments  pituiteux  , &.  lorfque  les 
aliments  tournent  vers  l’aigre  : dans  les  maladies  qui  fuivent  ces  fortes  de 
coédion  Iéfée,  comme  dans  le  vomilfement  des  matières  acefcentes , dans 
les  diarrhées  aufli  acefcentes  qui  font  accompagnées  de  douleurs  vives  , 
mais  dans  Iefquelles  cependant  il  n’y  a point  de  chaleur  , mais  un  pouls 
petit  fans  fievre  ; dans  les  dyïïemeries  effentieiles  qui  dépendent  eiïen- 
tiellement  du  vice  des  premières  voies  des  matières  acefcentes  qui  y font 
contenues  ; dans  la  toux  violente  & opiniâtre  produite  par  une  pituite 
âcre  , dans  la  maladie  commune  en  Allemagne  & connue  fous  le  nom  de 
foda  qui  dépend  des  matières  âcres  qui  corrodent  l’eftomac  ; c’eft  une  ef- 
pece  de  cardialgie  vive  accompagnée  d’ardeur. 

Vertus. 

C’est  un  médicament  propre  à abforber  les  férofïtés  , les  acides,  8c 
à guérir  les  maladies  qui  dépendent  de  ces  vices  : on  ne  peut  l’ordonner 
dans  la  toux  que  lorfque  la  matière  tourne  vers  l’aigre. 

O o z 
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Maniéré  de  s'en  fervir  , Dofes. 

On  l'emploie  en  fubftance  , en  poudre  depuis  dix  grains  ou  vingt , ordi- 
nairement on  ne  pâlie  pas  une  drachme;  on  peut  l’aflocier  avec  les  yeux 
d’écreviiïe  , les  coraux  , les  terres  animales  alkalines , & l’incorporer  avec 
quelque  firop  approprié  , tel  que  le  firop  de  rofes  rouges  ou  le  firop  de 
coing  : on  l’emploie  auffi  fous  forme  liquide  , fur-tout  en  cas  de  dylTen- 
terie  ; pour  cela  on  fait  bouillir  , par  exemple,  demi-livre  de  craie  dans 
trois  livres  d’eau  de  fontaine  jufqu’à  diminution  d’un  tiers  , on  coule  , ÔC 
on  fait  prendre  la  colature  au  malade  pour  fa  boilfon  ordinaire  : on  fs 
fer t de  cette  décoélion  à la  dofe  de  fix  onces  pour  bafe  des  émullions 
qu’on  fait  avec  les  femences  de  pavot  St  les  femences  froides  dans  le  cas 
de  dyllenterie  : on  s’en  fert  fur-tout  en  fubftance  dans  le  cours  de  ventre 
fereux , St  lorfqu’il  y a des  acides  dans  les  prermeres  voies  chez  les  en- 
fants ; dans  les  fievres  lentes  avec  un  caraétere  d’acrimonie  ; dans  les 
phthifies  pulmonaires  on  eft  obligé  de  donner  le  petit  lait  un  mois  ou  deux 
de  fuite.  Dans  ce  cas  on  ordonne  la  craie  pour  empêcher  que  le  lait 
ne  tende  vers  l’acide  , 8t  afin  que  les  acides  déjà  formés  foient  détruits. 

Les  Feux  d'Ecrevijfe  , Oculi  vel  Lapides  Cancrorum . 

Ce  font  des  concrétions  p^erreufes  de  la  grofleur  d'un  pois  , ordinaire- 
ment convexes  d’un  côté  , concaves  de  l’autre  , blanches  , fans  goût  SC 
fans  odeur  , on  les  trouve  dans  le  ventricule  des  écreviffes  au  nombre 
de  deux  , une  de  chaque  côté  dans  les  temps  que  ces  animaux  muent  ou 
changent  d’écailles.  Ces  yeux  ou  concrétions  pierreufes  doivent  même 
fervir  à former  la  même  écaille , félon  les  obfervations  de  MM.  Vanhel - 
mont  St  Réaumur , on  les  prépare  de  cette  maniéré  : on  les  pulvérife  , on 
les  porphyrife  , enfuite  on  les  humeéfe  avec  l'eau  de  rofes  ou  de  plantain 
& on  leur  donne  une  conliftance  un  peu  mollafle  } après  quoi  ou  en  for- 
me de  petits  pains  ou  de  petites  boules  ; on  s’en  fert  dans  tous  les  cas  où 
la  craie  convient  , on  les  emploie  même  plus  ordinairement  que  la  craie. 
De  plus  on  les  regarde  comme  propres  à arrêter  les  hémorragies  utéri- 
nes , le  flux  hémorroïdal  ; mais  lorfque  ces  hémorragies  dépendent  d’un 
fang  diiïout  par  aquoflté  avec  relâchement  des  vaifleaux  , on  les  regarde 
aulli  comme  diurétiques  chauds  St  lithontriptiques  , mais  cette  derniere 
propriété  eft  fort  douteufe  ; on  s’en  fert  auflî  lorfque  les  fonctions  de  l’efto- 
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mac  font  dérangées  , dans  les  codions  léfées  par  le  relâchement  des  fibres  , 
dans  les  coliques  des  enfants  dépendantes  des  matières  acefcentes , c eft  un 
bon  anti-acide. 

Dofes. 

On  les  ordonne  ordinairement  fous  forme  de  bols  depuis  dix  grains  juf- 
qu’à  vingt  , on  les  joint  aux  coraux  6c  à la  craie  de  Briançon  , ils  font 
très-propres  à détruire  l’acide  du  lait  , des  émuîfions  : fous  ce  point  de 
vue , on  les  préféré  aux  coraux  SC  à la  craie. 

Le  Corail , Cor  allia  rubra  prœparata. 

Le  corail  fe  prépare  de  la  même  maniéré  que  les  yeux  d’écrevifie  , c’eft 
une  fubftance  dure  qui  vient  du  fond  de  la  mer  , fous  forme  d’arbriffeau 
de  la  hauteur  d’un  pied  environ:  il  y en  a de  blancs  , de  rouges  , on  ne 
fait  pas  à quel  régné  on  doit  les  rapporter.  Quelques-uns  les  rangent  par- 
mi les  minéraux,  dTautres  parmi  les  végétaux  , d’autres  enfin  parmi  les 
animaux  : quoiqu’il  en  foit  , on  fe  fert  beaucoup  en  médecine  du  corail 
rouge  préparé  dans  les  cas  fuivants. 

Cas, 

Ils  font  abfolument  les  mêmes  que  ceux  ou  les  médicaments  précé- 
dents conviennent  ; on  l’aiïocie  aux  yeux  d’écreviffe  , fur- tout  dans  les 
hémorragies  utérines  ; le  corail  a été  aufll  regardé  comme  antifeptique,  an- 
tifpafmodique  , fans  doute  à caufe  des  bons  effets  qu’il  produit  dans  l’épi— 
lepfie  puérile  , qui  eft  fymptome  de  crudité  des  premières  voies  , ou  qui 
dépend  des  matières  acefcentes  vermineufes  qui  y font  contenues  : on  s'ea 
fert  aufll  avec  fuccès  dans  toutes  les  maladies  des  enfants  qui  dépendent 
de  ces  fortes  de  matières  acefcentes  : on  l’ordonne  de  la  même  façon  8ç 
à la  même  dofe  que  les  deux  précédents  en  forme  de  bol  en  l’affociant 
avec  les  autres  abforbants  , & en  l’incorporant  avec  le  firop  de  rofes 
rouges , de  fymphitum  ou  de  coing. 

Terres  albalines  animales , 

Ce  font  les  cendres  des  parties  les  plus  dures  des  animaux  préparés  par  là 
calcination  8t  enfuite  porphyrifés  comme  les  yeux  d’écreviffe  , par  exem- 
ple , les  cendres  des  os  des  aminaux  , de  corne  de  cerf , des  écailles  d’huî-- 
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trë  , de  coquille  d’œuf  , ont  pourront  y rapporter  auffi  les  yeux  d’écreviffe  : 
ou  ordonne  ces  terres  dans  les  mêmes  cas,  de  la  même  façon  , à la  même 
dofe  que  les  médicaments  précédents  , rarement  on  pouffe  la  dofe  de  demi- 
fcrupule  à demi  drachme.  M.  de  la  Murs  a employé  avec  fuccès  la  pou- 
dre de  coquille  d’œuf  dans  les  cas  d’acidité  , de  leucophlegmatie  chez  les 
enfants  ; quand  on  craint  d'échaiiffer  , il  faut  préférer  la  craie  aux  terres 
alkalines. 

TROISIEME  GENRE. 

Ajlringents  ftegiiotiques  , ou  Retenants  proprement  dits. 

Les  aftringents.  ftegnotiques  font  ceux  qu’on  ordonne  par  préférence 
pour  arrêter  quelqu’écoulement  qui  fe  fait  contre  nature  & qui  produifent 
cet  effet  en  refferrant  les  vaiffeaux  , ils  font  tirés  du  régné  minéral  & du 
régné  végétal , nous  commencerons  par  les  minéraux. 

Ajlringents  Jlegnotiqu.es  , tirés  du  régné  minéral . 

Alun  , Alumen. 

Il  y a deux  efpeces  d’alun  , le  naturel eft  connu  des  anciens  & qui  eff  à 
préfent  très-rare  , l’autre  eft  faéfice  , on  l’appelle  alumen  rupeum  , à caufe 
de  la  matière  dont  on  le  tire  , on  en  fait  en  différents  endroits  ; celui  qui 
fe  fait  auprès  de  Rome  , alumen  romanum  , eft  le  plus  eftitné  ; les  an- 
ciens fe  fervoient  de  l’alun  naturel  , on  n’emploie  gueres  à préfent  que 
l’alun  faéfice  : l’alun  eft  une  fubftance  faline,  blanche  , minérale  , tranfpa- 
rante  , compare  , pefante  , qui  imprime  fur  la  langue  une  faveur  qu’il  eft 
difficile  de  définir  , mais  qui  eft  aifée  à reconnoître  quand  on  en  a goûté 
une  fois  , il  y produit  cependant  une  efpece  d’aftriétion  , il  fe  fond  dans 
l’eau  , 8t  fe  bourfoufle  fur  le  feu,  Tufage  de  l’alun  eft  très-ancien  dans  la 
Médecine  , Hippocrate  s’en  fervoit. 

Cas. 

O N l’emploie  avec  fuccès  dans  les  vomiffements  confidérables  qui  dé- 
pendent du  relâchement,  de  la  foibleffe  de  l’eftomac  & des  matières  mu- 
queufes  , acides  , des  crudités  , dans  les  cours  de  vente  fereux  lorfqu’ils 
n’ont  pas  cède  aux  autres  remedes  , 8t  qu’ils  affoibliffent  trop  les  malades  % 
dans  les  maladies  évacuatoires  fanguines  des  premières  voies  d.ont  les  fui-» 
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tes  font  très-dangereufes , St  dans  lefquelles  il  faut  des  remedes  qui  agif- 
fent  principalement  St  efficacement  , comme  dans  le  vomiffement  de  fang  , 
dans  l’hémorragie  inteftinale  , dans  la  dyffenterie  même  , dans  les  évacua- 
tions des  mois  immodérées.  Quelques  Médecins  s’en  fervent  même  dans 
l’hémopthifie  : on  n’a  pas  borné  fon  ufage  aux  maladies  évacuatoires  , 
on  le  recommande  encore  dans  les  fievres  intermittentes. 

Vertus. 

De  ce  détail  il  refaite  que  l’alun  eft  un  médicament  allongent  ftipti- 
que  très  - puiffant. 

Maniéré  de  s'en  fervir  , Dcfes. 

On  le  donne  en  fubllance  principalement , on  peut  le  donner  auffi  fous 
forme  liquide  , en  fubllance  depuis  dix  grains  jufqu’à  vingt  tout  au  plus  : 
on  peut  l’affocier  au  bol  d’Armenie  ou  au  fang  de  dragon  St  on  le  fait 
ordinairement  , on  incorpore  ces  poudres  avec  le  lirop  de  rofes  rouges 
ou  celui  de  coing. 

P Ulules  aftringentes  d'Helvétius  le  pere. 

M.  Helvétius  compofoit  fes  pillules  aftringentes  li  célébrés  de  la  maniéré 
fuivante  : prenez  alun  de  roche  bien  pulvérifé  deux  onces  , faites-le  fondre 
au  feu  , enfuite  ajoutez-y  du  fang  de  dragon  bien  pulvérifé  demi-once  , on 
fait  des  pillules  de  la  grolîeur  d’un  pois  avec  ce  mélange  avant  qu’il  foit 
durci , la  dofe  eft  depuis  un  fcrupule  ou  demi-drachme  ou  une  drachme  qu’on 
réitéré  de  quatre  en  quatre  heures  jufqu’à  ce  que  l’hémorragie  foit  arrêtée  , 
enfuite  on  en  donne  une  ou  deux  dofestous  les  jours  pendant  quelque  temps: 
on  fait  boire  au  malade  une  ou  deux  verrées  d’une  liqueur  convenable  après 
avoir  pris  ces  pillules  , par  exemple , un  verre  de  dédottion  de  biftorte,  de 
tormentille  , de  fymphitum  ou  de  quelqu’autre  décoélion  aftringente.  Ces 
pillules  conviennent  dans  les  hémorragies  utérines  , dans  le  piffement  dè 
fang.  Les  Auteurs  qui  prétendent  qu’on  doit  donner  l’alun  dans  les  fievres 
intermittentes  , forment  pour  cela  la  poudre  fuivante  : prenez  alun  , nitre, 
noix  mufcade  un  fcrupule  , mêlez  Si  faites  une  poudre  que  le  malade 
prendra  avant  l’accès.  Si  remede  n’a  pas  fon  effet  , ils  veulent  qu’on  y 
ajoute  un  grain  d'opium  Si  un  fcrupule  de  fel  de  faturne  , ce  remede  eft 
très-recommandé  par  M.  Sydenham  ; on  pourroit  l'employer  dans  les  fie- 
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vres  invétérées  SC  rebelles  lorfque  les  folides  font  extrêmement  relâché»  J 
il  faut  l’eflayer  avec  beaucoup  de  circonfpeéfion  ; fous  forme  liquide  , on 
le  donne  à la  dofe  de  demi-once  ou  d une  once  diffbut  dans  fix  ou  huit 
onces  d'eau  , on  peut  y joindre  le  firop  de  coing  ou  celui  de  rofes  rouges  : 
il  eft  plus  ordinaire  de  fe  fervir  des  pillules  aftringentes  de  M.  Helvétius. 

Précautions. 

i°.  L’alun  reflerre  extrêmement  le  tifîu  des  folides  St  coagule  très-for- 
ment  ; le  fang  qu’on  tiroit  au  malade , après  l’ufage  de  l’alun  , étoit  très- 
denfe  & reprenoit  fa  fluidité  lorfqu’on  fufpendoit  fon  ufage  ; il  doit  donc 
être  fufpeéf  lorfqu’il  y a des  obftruétions  dans  les  vifceres  du  bas-ventre 
produites  par  des  matières  feches  , puifqu’il  épaifîit  les  humeurs.  20.  Il  eft 
très-important  fouvent  de  ne  pas  arrêter  trop  brufquement  les  évacuations 
du  fang  , de  peur  d’occafionner  quelque  inflammation  : il  faut  examiner 
avant  fi  elles  font  trop  fortes  , fi  elles  affoiblifîent  trop  le  malade  ; c’eft 
dans  ce  cas  feulement  qu’on  doit  s’en  fervir  en  commençant  par  de  petites 
dofes  , par  exemple  , par  cinq  ou  fept  grains  , il  faut  même  faire  précéder 
des  aftringents  moins  aélifs.  30.  Il  faut  remarquer  que  l’alun  produit  très- 
fouvenî  des  envies  de  vomir  , des  cardialgies  ; ainfi  dans  le  cas  où  il  eft 
indiqué  , 8c  où  on  veut  prévenir  ces  inconvéniens  , on  ajoute  Y opium  ou 
les  gouttes  anodines  ; par  exemple,  on  fait  prendre  au  malade  cinq  ou 
fix  grains  d’alun  aïïocié  avec  fix  gouttes  anodines  , par-là  on  remédie  allez 
bien  à ces  inconvénients.  40.  L’alun  , comme  tous  les  autres  ftiptiques  af- 
tringents , reflerre  extrêmement  les  vaiffeaux  des  premières  voies  , St  caufe 
fouvent  des  conftipations  ; dans  ce  cas-là  il  faut  donner  des  lavements  avec 
des  plantes  émollientes. 

Pharmacologie  Rationnelle. 

L’alun  eft  compofé  de  l'acide  vitriolique  avec  une  terre  cretaffée  ou 
bolaire  ; on  ne  fait  pas  précifément  par  laquelle  de  ces  deux  parties  il  eft 
ftiptique  , mais  c’eft  un  aftringent  des  plus  forts  ; il  reflerre  extrêmement 
les  folides , tant  intérieurement  qu’extérieurement  , & coagule  les  fluides  : 
il  faut  appliquer  à l’alun  en  particulier  ce  que  nous  avons  dit  ci-de- 
vant des  aftringents  ftegnotiques  en  général  , qu’on  ne  doit  l’employer 
dans  le  cas  d’hémopthifie  que  lorfqu’elle  eft  confidérable  , que  le  ma- 
lade rifque  de  périr  tout  d’un  coup  ; car  autrement  par  les  ftiptiques  ÔC 
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par  I’aluti  fur-tout , l’hémorragie  s’arrête  à la  vérité  , mais  il  en  peut  ré- 
sulter l’inflammation  du  poumon. 

Le  Bol  d'Arménie  } Bolus  Armenia  vera . 

« 

C’  EST  une  fubftance  terreftre  , pefante  , grafTe  , friable  , qui  laifïe  fur 
ïa  langue  une  aftriéiion  bien  marquée  , il  eft  de  couleur  de  fafran  ou  d’un 
jaune  rouge  , c’eft  un  médicament  ftiptique  , moins  énergique  que  l’alun, 
on  l’aflocie  aux  abforbants  : on  peut  cependant  l’aiïocier  à l’alun  en  tant 
que  ftiptique , il  convient  dans  les  mêmes  cas  que  l’alun  , on  pourroit 
même  le  préférer  à l’alun  ôi  au  fang  de  dragon  dans  les  cas  où  les  ftipti- 
ques  forts  font  à craindre  , comme  dans  l’hémopthifie  : on  l’ordonne  en 
fubftance  depuis  dix  grains  jufqu’à  vingt  , & on  en  forme  différents 
opiats  en  l’ailociant  à d’autres  ftiptiques , il  caufe  des  conftipations  comme 
l’alun  ; toutes  les  réflexions  que  nous  avons  faites  fur  ce  dernier  médica- 
ment conviennent  ici. 

Aftringents  Stegnotiqu.es  végétaux. 

Le  Sang  de  Dragon  , Sanguis  Draconis. 

C’est  un  aftringent  ftegnotique  dont  la  vertu  paroît  évidemment  par 
les  effets  qu’il  produit  Iorfqu’on  s’en  fert  intérieurement  ; c’eft  un  remede 
dont  les  Dentiftes  fe  fervent  fréquemment  pour  affermir  les  dents'  ébran- 
lées , ce  qu’il  n’opere  qu’en  reflerrant  les  gencives  : d’ailleurs  il  reflerre 
pareillement  les  bords  des  plaies  8t  les  approche  les  unes  des  autres.  Le 
fang  de  dragon  eft  une  fubftance  feche  , réfineufe  , friable  , qui  fe  fond 
aifément  au  feu  , inflammable  , d’un  rouge  foncé  extérieurement  , d’un 
rouge  aflez  vif  lorfqu’il  eft  pulvérifé  ; porté  dans  la  bouche  , il  n’y  im- 
prime aucun  goût  déterminé , il  eft  auffi  fans  odeur  : il  a été  appeilé  fmg 
de  dragon  , fanguis  draconis  , parce  que  les  premiers  qui  s’en  font  fervis 
s’étoient  fauffement  imaginés  qu’à  caufe  de  la  couleur  , c’étoit  le  fang  de 
quelque  dragon  defféché  : on  eft  aujourd’hui  afTuré  que  c’eft  le  fuc  qui  dé- 
coule du  tronc  ou  qu’on  retire  du  fruit  d’un  arbre  qu’on  appelle  Draco 
arbor  , qui  croît  dans  les  ifles  Canaries  ; dans  les  boutiques  on  le  trouve 
de  deux  façons  , en  larmes  ou  en  gouttes  , c’eft  de  celui-ci  dont  on  fe 
fert  pour  l’ufage  de  la  médecine  SC  en  maflë  : celui-ci  eft  moins  pur  ÔC 
mêlé  d’écorce  , de  terre  ou  d’autres  corps  hétérogènes  ; les  maréchaux 
s’en  fervent  pour  les  chevaux. 

I.  Partie,  P P 
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. On  trouve  encore  différentes  efpeces  de  fang  de  dragon  falfifié  , une  troi- 
fîeme  entr’autres  falfifiée  , compofée  de  différentes  efpeces  de  gommes  aux- 
quelles on  donne  la  couleur  avec  du  vrai  fang  de  dragon  ou  avec  du  boi‘9 
de  Bréfil  , mais  il.  eft  aifé  de  le  diftinguer  du  vrai  fang  de  dragon  qui  eft 
inflammable  , St  qui  ne  fe  diffout  pas  dans  l’eau  , au  lieu  que  celui-ci 
n’éft  pas  inflammable  St  fe  diffout  dans  l’eau. 

Cas . 

L e fang  de  dragon  convient  dans  tous  les  cas  où  l’alun  8t  le  bol  d’Ar- 
ménie conviennent  : on  le  joint  le  plus  fouvent  à l’alun  , comme  dans  les 
pillales  d’Helvétius , on  le  joint  auflî  à Y acacia  , aux  cachoux  St  aux  autres 
aftringents  , il  eft  rare  qu’on  le  donne  feul.  Il  faut  rapporter  au  fang  de 
dragon  les  réflexions  que  nous  avons  faites  au  fujet  de  l’alun  : on  l’ordonne 
en  fubftance  feul  depuis  dix  grains  jufqu’à  vingt  ou  trente  ; fi  on  l’affocie 
avec  d’autres  aftringents  , il  faut  diminuer  la  dofe  8t  ne  l’ordonner  , par 
exemple , que  jufqu’à  dix  ou  quinze  grains  tout  au  plus  ; on  l’incorpore  avec 
quelque  fîrop  approprié  , par  exemple  , avec  le  firop  de  rofes  rouges  ou 
avec  celui  de  coing  , ou  bien  avec  les  conferves  de  Kinaroden  ou  de  rofes 
rouges.  On  joint  aufti  aux  potions  aftringentes  dont  la  bafe  eft  l’eau  de 
plantin  ou  l’eau  de  renouée  , dans  laquelle  on  fait  diffoudre  l’alun  , le 
fang  de  dragon  , on  l’affocie  prefque  toujours  avec  l’alun  : il  faut  remar- 
quer que  quoiqu’il  refferre  , il  ne  le  fait  pas  cependant  avec  autant  d’éner- 
gie que  l’alun. 

L’Acacia . 

O N s’en  fert  rarement  ici  , on  en  trouve  deux  efpeces  dans  les  bouti- 
ques , favoir  , celui  d’Egypte  qu’on  appelle  Acacia  vera  , fuccus  Acacia  : 
on  le  tire  du  même  arbre  que  la  gomme  d’Arabie,  c’eft-à-dire,  de  YAca- 
cia  folio  fcorpioides  leguminofx.  C'eft  un  fuc  concret , gommeux , noirâtre  en 
dehors  , jaunâtre  ou  rouffâtre  en  dedans , d’une  confiftance  ferme  , dure  , 
s’amolliffant  dans  la  bouche  , d’un  goût  aftringent  St  auftere  , à peu-près 
femblable  à celui  des  fruits  qui  ne  font  pas  mûrs  .*  il  fe  diffout  bien  dans 
l’eau  , on  exprime  le  fuc  des  gouffes  de  cet  arbre  avant  la  matûrité  ; l’au- 
tre Acacia  eft  celui  de  notre  pays , Acacia  noflras  , Acacia  germanica  : c’eft 
un  fuc  concret  , fec  , dur  , noir  , brillant  en*  dedans  , d’un  goût  acide  , 
auftere  ; on  exprime  ce  fuc  des  fruits  non  mûrs  du  prunelier  , prunus  fyl- 
vejlris  , il  a à peu-près  les  mômes  vertus  que  l’acacia  véritable* 
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Cas. 

O N l'emploie  dans  les  mêmes  cas  où  l’on  fe  fert  de  l’alun  & du  fang  de 
dragon.  Profper  Alpin  rapporte  que  les  Egyptiens  font  prendre  tous  les 
matins  une  drachme  de  fuc  d’Acacia  difTout  dans  quelque  liqueur  à ceux 
qui  crachent  le  fang  : il  eft  plus  prudent  alors  de  s’abftenir  des  ftiptiques  , 
excepté  dans  des  cas  extrêmement  urgents  : on  ordonne  ce  fuc  intérieure- 
ment depuis  demi-drachme  jufqu’à  une  fous  forme  de  bol  ou  dans  quelque 
liqueur  convenable. 

UHypocifle  , Hypociftis. 

C’est  un  fuc  delféché  , noir , brillant , auftere  , la  plante  dont  on  le 
retire  s’appelle  hypocijlis  : elle  naît  fur  les  racines  de  différentes  efpeces  de 
cille  ; pour  faire  ce  fuc  , on  pile  les  fruits  récents  ÔC  on  exprime  le  fuc  que 
l’on  fait  enfuite  fécher  au  foleil  , Sc  que  l'on  épaiflit  jufqu’à  la  confîftance 
d’extrait  folide  : c’eft  un  fuc  gommeux  qui  fe  difTout  dans  l’eau.  Farnel 
remarque  qu’il  a la  vertu  ftiptique  plus  marquée  que  l’Acacia  , on  l’ordonne 
depuis  quinze  grains  jufqu’à  vingt  dans  l’eau  de  plantin  , on  l’ajoute  aux 
autres  aftringents  pour  en  former  des  opiats  , des  bols. 

Le  Cachou  , Catechu , & improprement  Terra  Japonica. 

Il  eft  très-ufité  dans  ce  pays-ci  ; c’eft  une  fubftance  refino-gommeufe  , 
qui  fe  difTout  dans  l’eau  ÔC  dans  l’efprit  de  vin  , friable  , feche,  brunâtre 
en  dehors  & en  dedans , qui  fe  fond  dans  la  bouche  & y laiiTe  un  goût 
aftringent  , un  peu  amer  d’abord , enfuite  plus  doux  & plus  agréable  , fans 
odeur  : on  l’appelle  improprement  terre  du  Japon  , puifqu’on  ne  trouve 
dans  ce  pays-là  que  le  cachou  qui  en  eft  apporté;  d’ailleurs  on  a cru  pen- 
dant long-temps  que  c’étoit  une  terre  , aujourd’hui  tout  le  monde  convient 
que  c’eft  un  fuc  , il  fe  difTout  aifément  dans  l’eau , fans  laifTer  aucun  ver- 
tige terreux , s’il  eft  pur  ; de  plus  il  s’enflamme  , brûle  dans  le  feu  , ne 
laifTant  que  peu  de  cendres  , ce  qui  ne  convient  pas  à la  terre  ; mais  on  ne 
convient  pas  de  fon  origine  , ni  de  la  plante  dont  on  le  tire  , ou  plutôt 
c’eft  un  fuc  que  l’on  tire  par  la  décodion  de  plufieurs  plantes. 

Cas . 

O N s’en  fert  dans  tous  les  cas  où  les  aftringents  ftegnotiques  convien- 
nent , mais  fa  vertu  aftringente  eft  beaucoup  plus  modérée  que  celle  des 
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autres  aftringents  ftegnotiquss  ; ainfi  on  peut  l’employer  plus  fûrement  dan» 
les  crachements  de  fang  , dans  les  cas  de  coûtions  léfées  dépendantes  du 
relâchement  des  fibres  de  l’eftomac  St  des  matières  glaireufes  avec  une 
tournure  vers  l’acide  ; dans  les  vomiiïements  St  les  diarrhées  dépendantes 
des  mêmes  caufes  ; dans  les  dyiïenteries  effentielles  qui  dépendent  des  ma- 
tières acides , acrimonieufes  contenues  dans  les  premières  voies  : on  le  re- 
garde aufiî  comme  propre  à rétablir  les  fondions  de  l’eftomac , on  le 
donne  pendant  l’ufage  du  lait  pour  donner  du  ton  à l’eftomac  , 8t  pour 
empêcher  que  le  lait  ne  s’aigriiïe  , on  s’en  fert  auffi  avec  les  yeux  d’écre- 
vifie. 

Maniéré  de  s’en  fervir , Dofes. 

On  donne  le  Cachou  feul  ou  alïocié  avec  d’autres  aftringents  ; on  l’or- 
donne depuis  dix  grains  jufqu’à  vingt  ou  vingt-cinq  , aflocié  depuis  dix 
grains  jufqu’à  douze.  On  en  forme  des  bols  qu’on  fait  prendre  au  malade 
tous  les  jours  ou  de  deux  en  deux  jours  ou  de  trois  en  trois  jours  fuivant 
les  indications  : il  eft  moins  aftringent  que  les  autres  médicaments  , c’eft 
pourquoi  il  paroît  qu’on  doit  commencer  par  lui.  Vedetius  rapporte  qu’un 
jeune  homme  guérit  par  l’ufage  du  Cachou  d’une  hernie  variqueufe.  On 
peut  auffi  dilfoudre  le  Cachou  dans  l’eau  avec  du  fucre  , &t  y ajouter  de 
l’ambre  , de  la  rhubarbe  , de  la  cannelle  , 8t  en  former  des  paftilles  de  la 
groffeur  d’un  pois  que  l’on  tient  dans  la  bouche  ; dans  les  catarres  c’eft 
auffi  un  bon  ftomachique  dans  les  cas  où  les  déjeût'ons  Ce  font  lentement. 

Racines  ajîringentes  Jlegnotiqu.es . 

La  Biflorte  , Biftorta. 

On  trouve  dans  les  boutiques  deux  fortes  de  Biftorte  qu’on  vend  pêle- 
mêle  , Jk  qui  ont  à-peu  près  les  mêmes  vertus  , l’une  dont  la  racine  eft 
moins  tortue  , Biftorta  vulgaris  radice  minus  intortd  , ou  Biftorta  major 
radice  minus  intortd  , l’autre  dont  la  racine  eft  plus  tortue  , Biftorta 

radice  magis  intortd.  On  fe  fert  des  racines  de  cette  plante  qui  font  épaif- 
fes  , oblongues  , noueufes  , plus  ou  moins  repliées  , garnies  de  plufieurs 
filets  capillaires  , noirâtres  en  dehors  , rougeâtres  en  dedans  , d’un  goût 
un  peu  auftere  & aftringent. 

Cas . 

O N s’en  fert  dans  tous  les  cas  où  les  aftringents  ftegnot’ques  convien- 
nent , dans  les  maladies  évacuatoires , foit  blanches , foit  rouges , dam 
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îe  vomiffement  fereux , dans  le  vomiffement  de  fang  , dans  les  diarrhées 
féreufes  , dans  la  dyffenterie  , dans  le  paiement  de  fang  , dans  l’hémop- 
îhifie,  dans  les  mois  immodérés.  Outre  cela  on  s'en  fert  dans  les  maladies 
aiguës,  daus  les  fievres  exhantématiques,  comme  dans  la  rougeole,  la 
petite  vérole  , accompagnées  de  flux  de  ventre  colliquatifs  , dans  les 
fievres  malignes  à dijjolutione  putridâ  fur-tout  lorfqu’il  furvient  des  flux 
rie  ventre  ou  des  hémorragies  , foit  hémorragies  par  le  nez  , foit  hémop- 
thifie  , foit  vomilfetnent  de  fan».  Etm.-J.ller  dit  s’être  fervi  de  cette  racine 
avec  fuccès  dans  une  hémorragie  qui  venoit  de  fievre  maligne  , c’eft 
pourquoi  on  la  regarde  comme  alexipharmaque.  On  la  regarde  auffl 
comme  fudorifique  , mais  elle  lui  eft  difputée  par  plufieurs  Auteurs  ; il 
ne  paroît  pas  même  qu’elle  ait  cette  vertu  par  elle-même  , par  exemple  , 
dans  les  fievres  exhantématiques  qui  portent  vers  la  peau  , il  furvient 
des  diarrhées  , elles  fufpendent  le  cours  des  humeurs  vers  la  peau  qui  fe 
porte  alors  vers  le  canal  inteftinal  ; un  médicament  qui  arrête  les  diarrhées, 
peut  très-bien  en  empêchant  le  cours  des  humeurs  vers  les  inteftins  , occa- 
fionner  des  moiteurs  , & c’eft  auflî  ce  qu’on  obferve  prefque  toujours 
qu  and  on  donne  les  aftringents  dans  le  cas  de  flux  de  ventre  , mais  dans 
ce  cas-là  la  moiteur  n’eft  pas  l’effet  immédiat  des  médicaments  aftringents, 
mais  feulement  une  fuite  du  refferrement  qu’ils  produifent  St  qui  empêche 
le  cours  des  humeurs  vers  les  inteftins  : il  eft  vraifemblable  que  la  biftorte 
n’eft  pas  fudorifique  par  elle-même;  félon  Jean  Ray , demi-drachme  de 
biftorte  en  poudre  mêlée  avec  autant  de  fuccin  dans  un  œuf  à la  coque 
pris  tous  les  jours  pendant  quelque  temps  , empêche  l’avortement.  Sylvius 
réunit  cette  racine  à quelque  emmenagogue,  pour  chaffer  quelques  par- 
ticules de  l’arriere-faix  retenues  dans  la  matrice,  St  pour  arrêter  les  hémor- 
ragies qui  en  dépendent. 

Vertus. 

C’est  un  aftringent  ftegnotique  qui  refferre  les  fibres  8t  coagule  le  fang  , 
comme  il  paroît  dans  les  fievres  malignes  où  le  fang  eft  diffout  St  âcre  ; 
dans  ce  cas  les  autres  aftringents  , comme  l’alun  , l’acacia  , feroient  trop 
forts. 

Maniéré  de  s’en  fervir  , Dofes, 

On  donne  cette  racine  principalement  en  décoction  , on  peut  aufti  la 
donner  en  infufion  St  en  fubftance.  En  lubftance  réduite  en  poudre  depuis 
dix  grains  jufqu’à  demi-drachme  , on  l’aïïocie  avec  la  tormentille  pour 
faire  des  bols , St  on  incorpore  le  tout  avec  quelque  firop , comme  de 
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rofes  feches , ou  avec  la  conferve  des  mêmes  rofes  , ou  avec  celle  dè 
kinarodon  , en  decoétion  depuis  trois  onces  jufqu’à  trois  8c  demies  pour 
trois  ou  quatre  livres  d eau  : on  ratifie  la  racine  , 5c  on  la  coupe  menue  , 
on  fait  bouillir  jufqu  a diminution  d’un  tiers  ou  de  la  moitié  , fuivant  les 
indications  , on  coule  , & on  fait  prendre  au  malade  cette  décodtion  par 
verrées  ; en  cas  d’hémorragie  inteftinale  , de  diarrhée  , on  donne  des  lave- 
ments avec  la  décodfion  de  biftorte  , de  tormentille  , d’écorce  de  grenade  , 
la  biftorte  agit  principalement  par  un  fel  aflez  femblable  à celui  de  l’alun, 
par  1 analyfe  chymique  on  en  retire  un  Tel  acide  , un  peu  de  terre  ÔL  beau- 
coup d’huile  qui  tempere  les  vertus  de  cette  racine. 

La  Tormentille  , Tormentilla. 

Sa  racine  qui  eft  principalement  d’ufage  en  Médecine  , eft  tubéreufe  , 
allez  épailTe  , raboteufe  , garnie  de  quelques  fibres  capillaires  , noirâtre 
extérieurement  , intérieurement  un  peu  rougeâtre  , mais  moins  que  la 
biftorte,  d’un  goût  un  peu  aftringent , elle  refterre  moins  que  la  biftorte, 
aufiî  on  la  préféré  à cette  derniere  lorfqu’on  craint  de  trop  refterrer 
les  folides  , ou  de  trop  épailîir  le  fang.  On  a nommé  cette  plante  tormen- 
tille , parce  qu'on  a prétendu  que  la  racine  pulvérifée  , puis  mêlée  avec 
un  peu  de  pyrethre  &,  d’alun  èc  mife  dans  la  bouche  , foulageoit  le  tour- 
ment ou  la  rage  que  caufe  la  douleur  des  dents.  D’ailleurs  on  l’emploie 
dans  les  mêmes  cas  , de  la  même  façon  à la  même  dofe  que  la  biftorte, 
fouvent  on  les  aftocie  enfemble.  On  fe  fert  auftî  de  cette  racine  en 
infufion  , en  guife  de  ptifane  , la  décoêcion  vaut  mieux  , parce  qu’il  faut 
plus  de  temps  pour  développer  fe  s principes  lorfqu’on'  la  fait  infufer  feule- 
ment. 

Ecorce  de  Grenade , Malicorium. 

Elle  eft  médiocrement  épaifte  8t  comme  de  cui’r  , un  peu  dure 
cependant  6c  caftante  , extérieurement  rougeâtre  , intérieurement  jaunâ- 
tre , d’un  goût  amer  St  auftere  , aftringente  : on  fe  fert  de  l’écorce  de 
grenade  de  jardin  ; quelques  Médecins  ont  fait  un  fe.cret  de  la  poudre  de 
cette  écorce  qu’ils  aftocioient  aux  autres  remedes  dont  nous  avons  parlé 
ci-devant , dans  les  diarrhées  colliquatives  qui  réduifoient  les  malades  à 
l’extrémité. 

Cas. 

ON  s’en  fert  dans  le  vomiftement  dépendant  du  relâchement  des  fibres 
de  l’eftomac  , dans  les  hémorragies , foit  des  premières , fort  des  fécondés 
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voles.  Son  a&ion  eft  plus  prompte  que  celle  de  la  biftorte  ; mais  après 
avoir  employé  celle-ci  , avant  de  palier  a 1 alun  , au  fang  de  dragon  , il 
eft  bon  de  fe  fervir  de  cette  écorce  , on  peut  l’employer  fur-tout  dans 
le  flux  de  ventre  fereux. 

Maniéré  de  s'en  fervir  , Dofes. 

On  l’emploie  en  fubftance  & en  déco&ion  ; en  fubftance  réduite  en 
poudre  depuis  dix  grains  jufqu’à  vingt  feule  , ou  ce  qui  eft  le  plus  ordi- 
naire aftbciée  à l'alun  , au  fang  de  dragon  ; en  décodion  depuis  demi- 
drachme  jufqu'â  une  St  demie  pour  trois  ou  quatre  livres  d eau  , on  fait 
bouiilir  jufqu’à  diminution  d’un  tiers  ou  de  la  moitié  fuiv<y5-tj)Ï£  befoin  t' 
on  s’en  fert  aufti  dans  les  lavements  aftringents  ; fa  vertu  aftringenfé  dépend 
d’un  acide  uni  à une  matière  terreufe  aftringente  femblabîe  a celui  de  l’alun 
quoique  moins  adif. 

Les  Balaujles  ou  fleurs  de  Grenadier  fauvage  t Balauftica. 

On  appelle  Balauftes  les  fleurs  de  grenadier  fauvage  , on  fe  fert  prin- 
cipalement de  celles-ci  en  Médecine  , quoiqu’on  puifle  fe  fervir  de  celles 
des  grenadiers  de  jardin;  elles  ont  un  goût  acerbe  très -marqué  , leur 
vertu  aftringente  ne  le  cede  point  à celles  de  grenade» 

Cas  , Dofes. 

O N les  emploie  dans  les  mêmes  cas  , de  la  même  maniéré  8t  à la  même 
dofe  que  les  médicaments  précédents  ; on  joint  ordinairement  la  poudre 
de  Malicorium  à ces  fleurs  , fur-tout  dans  les  cours  de  ventre  colliquatifs  t 
dans  les  hémorragies  inteftinales  internes  lorfqu’il  faut  les  arrêter  promp- 
tement. 

Rofes  rouges  ou  de  Provins  , Rofæ  rubrœ  feu  Provinciales. 

Les  rofes  rouges  qu’on  appelle  auftî  rofes  feches  , font  d'une  belle 
couleur  rouge  foncée  ÔC  veloutée  , d’une  odeur  fort  douce  & agréable 
mais  foible  ; elles  ont  tiré  leur  nom  de  Provins  , ville  de  France,  où 
elles  viennent  en  grande  abondance  , ce  font  même  les  plus  belles  Si 
les  plus  eftimées , on  les  cultive  aufli  dans  les  jardins , dans  les  autres  en- 
droits. 
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Cas. 

Les  rofes  rouges  conviennent  dans  tous  les  cas  où  nous  avons  dit  que 
convenoient  les  racines  aftringentes  dont  nous  avons  parlé  ; elles  ont  aufii 
une  vertu  aftringente  ftegnotique  , triais  beaucoup  moins  énergique  que 
des  médicaments  que  nous  venons  d’indiquer. 

Maniéré  de  s’en  fervir  , Dofes. 

On  s’en  fert  intérieurement  fous  forme  de  ptifane  qu’on  appelle  tein- 
ture de  routAvrouges  ou  de  rofes  feches. 

Teinture  de  Rofes  rouges  ou  de  Rofes  feches. 

O N la  prépare  ainfi  : on  fait  infufer  une  demi-poignée  ou  une  poignée 
dans  trois  ou  quatre  livres  d’eau  bouillante  , on  y~  ajoute  quelques  gout- 

tes d’efprit  de  vitriol  ou  de  foufre  jufqu’à  une  agréable  acidité  avec  un 
peu  de  fucre  : on  donne  cette  ptifane  ou  teinture  à grands  verres  tiede 
dans  toutes  les  hémorragies  violentes  , & elle  réuftît  fouvent  dans  des  cas 
défefpérés  , & lorfque  tous  les  autres  aftringents  ont  été  employés  inutile- 
ment , l’acide  qu’on  y ajoute  la  rend  plus  aftive  ; mais  fi  on  vouloit  em- 
ployer cette  teinture  dans  l’hémopthifie  , il  faudroit  retrancher  les  acides, 
parce  que  nous  l’avons  fouvent  remarqué,  les  acides  fur  - tout  tirés  du 
régné  minéral  font  contraires  aux  affections  de  la  poitrine  ; mais  on  les  y 
laiffe  dans  les  autres  cas  où  on  veut  refferrer  puiffamment  les  folides  coa- 
guler le  fang  trop  diffout , comme  dans  les  fievres  malignes  à dijfolutione 
putridâ  , dans  les  fievres  peftilentielles  , dans  les  fievres  exhantématiques . 
on  fe  fert  aufiî  du  firop  de  rofes  feches  qu'on  prépare  ainfi. 

Sirop  de  Rofes  feches . 

O N met  dans  un  pot  de  terre  verniffé  une  livre  de  rofes  feches  , dont 
on  fepare  la  partie  blanche  qu’on  appelle  onglets  , on  verfe  par  deilus 
trois  livres  d’eau  bouillante  , on  laiffe  infufer  pendant  huit  ou  neuf 
heures  , après  quoi  on  fait  bouillir  jufqu'à  diminution  d’un  quart  ; on  coule 
avec  expreffion  SC  dans  la  colature  on  jette  deux  livres  de  fucre  , on  cla- 
rifie le  coulage  & on  fait  cuire  jufqu’à  confiftance  de  firop  , c eft  le  firop 
de  rofes  feches.  On  s’en  fert  pour  incorporer  les  bols,  les  optais  aftringents, 

on  l'ajoute  aux  potions , aux  juleps  aftringents  où  Ion  fait  entrer  les  me 
J 1 dicaments 
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dicametits  ci-deiïus  , on  peut  auflî  le  donner  feul  à la  dofe  de  demi-drachme 
ou  une  St  demie  dans  l’eau  de  rofes.  On  fe  fert  aufll  de  la  conferve  de 
rofes  rouges  qui  a les  mêmes  vertus  que  la  teinture  & Je  lirop  de  rofes 
rouges  dont  nous  venons  de  parler  , on  s’en  fert  pareillement  pour  incor- 
porer les  médicaments  aftringents  , on  peut  auflî  la  donner  feule  depuis 
deux  drachmes  jufqu’à  demi-once.  On  l’emploie  avecfuccès  ncn-feukment 
dans  les  cas  indiqués  ci-devant,  mais  encore  dans  la  toux  , dans  le  rhume, 
on  la  regardée  comme  appropriée  dans  le  cas  de  phthilîe,  d’afthme  tuber- 
culeux produit  par  des  matières  épailïes  , vifqueufes  , d’ulceres  internes  , 
de  fievre  lente  , en  faifant  en  même  temps  ufage  du  lait  de  vache  : il  y 
a des  obfervations  par  lefquelles  il  confie  que  des  phthifiques  ont  été  gué- 
ris par  l’ufage  du  lait  de  vache  de  la  conferve  de  rofes  , commuée 
long-temps  ; enforte  qu’un  de  ces  malades  employa  en  deux  mois  plus  de 
trente  livres  de  cette  conferve  &C  un  autre  plus  de  vingt  , elle  peut  être 
regardée  dans  ce  cas-là  comme  ftomachiquc  ; elle  peut  rèlTerrer  les  folides, 
empecher  les  fueurs  , refferrer  les  bords  des  vaifFeaux  du  poumon  , les  dé- 
tergerpour  ainfi  dire  ; ainfi  de  toutes  les  conferves  dont  on  fe  fert  pour  faire 
paffer  le  lait  dans  ces  circonftances  , on  peut  donner  la  préférence  à celle- 
ci.  La  conferve  de  kinarodon  eft-auffi  très-vantée  dans  le  même  cas  , ôc 
fuivant  même  plufieurs  Auteurs , elle  doit  avoir  la  préférence  fur  toutes 
les  autres  , on  s’en  fert  de  la  même  façon  , à la  même  dofe.  M.  Synden- 
ham  incorporoit  le  kina  avec  le  firop  ou  la  conferve  de  rofes  rouges  dans 
le  cas  de  fievre  quarte  , lorfqu’il  emplayoit  le  kina  non  pas  tant  pour 
guérir  la  fievre  que  pour  en  fufpendre  pour  ainfi  dire  l’aétion  : on  fe 
fert  auflî  des  rofes  rouges  extérieurement.  Nous  en  parlerons  dans  la 
Matière  Médicale  externe.  Pour  achever  ce  que  nous  avons  encore  à dire 
des  aftringents  ftegnotiques , il  nous  refte  à parier  de  trois  médicaments 
que  tous  les  Médecins  regardent  à la  vérité  comme  aftringents , mais  dont 
la  façon  d’agir  paroît  differente  à differents  Auteurs  ; enforte  que  les  uns 
les  rapportent  aux  aftringents  ftegnotiques  , & les  autres  aux  aftringents 
incralfants  ; c’eft  du  plantin,  du  fymarouba  & de  l’ortie  dont  nous  vou- 
lons parler. 

Le  Plantin  , Plantago. 

Il  y a plufieurs  efpeces  de  plantin;  les  plus  communes  en  médecine 
font  le  grand  plantin  ou  le  plantin  à feuilles  larges  , le  plantin  étroit  ou 
le  petit  plantin  , plantin  à feuilles  étroites. 
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Le  P lantin  large . 

Il  a les  feuilles  larges,  luifantes  , couchées  par  terre,  marquées  de  ner- 
vures très-apparentes  fur-tout  au  revers  qui  les  parcourent  dans  toute  leur 
longueur  dont  le  goût  a paru  amer  à quelques-uns  , infipide  aux  autres  : 
on  fe  fert  communément  de  cette  efpece  de  plantin  , parce  quelle  eft  la 
plus  commune  , à fon  défaut  on  emploie  la  fuivante. 

Le  Plantin  étroit. 

Le  plantin  étroit  ou  le  plantin  long , plantago  miner  , plantago  angufii 
folio  , a des  feuilles  longues , étroites  , pointues  , légèrement  dentelées , 
velues  , marquées  de  fept  nervures  dont  trois  font  plus  apparentes  que  les 
autres  au  revers  de  chaque  feuille  , on  peut  fe  fervir  indifféremment  de 
toutes  ces  efpeces  de  plantin. 

Cas. 

O N s’en  fert  avec  fuccès  dans  tous  les  cas  ou  les  aftringents  ftegno- 
tiques  conviennent , dans  les  diarrhées  fereufes  , tormineufes  , dans  la 
dyffenterie  , dans  l’incontinence  d'urine  , dans  le  piffement  de  fang  , dans 
les  réglés  immodérées , dans  les  fleurs  blanches  , en  un  mot  dans  toutes 
les  hémorragies.  De  tous  ces  cas  il  paroît  qu'on  peut  conclure  que  le  plan- 
tin eft  un  médicament  ftegnotique , cela  paroît  encore  par  fon  goût  d’af- 
triéfion  ; outre  cela  il  eft  recommandé  par  plufieurs  Auteurs  comme  fébri- 
fuge , & alors  on  prend  fept  ou  huit  racines  avec  une  poignée  des  feuilles 
qu’on  fait  infufer  pendant  la  nuit  dans  lix  onces  d’eau  bouillante  , ou 
paffe  le  tout  le  lendemain  avec  expreftîon  , & on  fait  prendre  la  colature 
au  malade  une  heure  avant  le  friffon.  Les  Auteurs  qui  parlent  de  ce  remede 
ne  font  pas  mention  de  l’efpece  de  fïevre  où  il  convient  ; il  eft  vraifem- 
blable  que  c’eft  dans  celles  qui  fe  trouvent  avec  un  relâchement  des  fibres 
de  l’eftotnac  , ou  des  premières  voies  , ou  même  un  relâchement  univerfe!  , 
par  exemple  , dans  les  fievres  quotidiennes  légitimes  , dans  les  tempéra- 
ments pituiteux.  — 

Maniéré  de  s'en  fervir  , Dofes. 

O N ordonne  les  feuilles  de  plantin  depuis  une  detni-poignée  à une 
poignée  dans  les  bouillons  qu’on  fait  prendre  dans  les  cas  de  diarrhée, 
foit  blanche  t foit  fanguine  ; ou  fe  fert  plus  communément  du  fuc  exprimé 
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des  Feuilles  St  dépuré  par  réfidence  dans  tous  les  cas  ci-devant , comme 
dans  l’hémopthifie  , St  on  le  donne  de  quatre  en  quatre  heures  entre  les 
bouillons  à la  dofe  de  deux  onces  ou  deux  St  demies  , on  fait  dépurer 
ce  fuc  ou  Amplement  par  réfidence  Si  fans  ébullition  ; ou  bien  fi  l’eftomac 
eft  foible  , comme  il  arrive  afiez  fouvent  , on  le  fait  bouillir  légèrement,  8t 
enfuite  on  le  laide  dépurer  par  réfidence  , il  eft  vrai  qu’alors  il  n’eft  pas 
fi  énergique. 

Symarouba. 

L e Symarouba  eft  un  médicament  qui  n’eft  connu  en  France  que  depuis 
1713  , c’eft  l’écorce  d’un  arbre  inconnu  jufqu’à  préfent  qui  croît  dans  la 
Guienne  Si  que  les  habitans  ont  a^pellé  fymarouba  ; elle  eft  plus  ou  moins 
épaille , d’un  gris  jaunâtre  , fans  odeur  , attachée  au  bois  duquel  on  le  fé- 
pare  aifément.  L’an  1718  , M.  JuJJieux  s’en  fervit  heureufement  ; il  y 
avoit  eu  de  grandes  chaleurs  en  été  , elles  furent  fuivies  de  plufietirs  flux 
dysentériques  qui  non  - feulement  réfiftoient  à l’ipecacuanha  St  aux  autres 
médicaments  ordinaires , mais  qui  devenoient  encore  plus  confidérables 
par  l’application  de  ces  remedes.  M.  JuJJieux  réufiit  parfaitement  St  guérit 
ces  dylTenteries  par  l’ufage  du  fymarouba  ; voici  ce  qu’il  obfervoit  ap-ès 
l’exhibition  de  ce  retnede  : les  douleurs  étoient  appaifées  dans  l’efpace 
d’un  jour,  le  fommeil  revenoit  aufiî-tôt , les  urines  devenoient  plus  co- 
pieufes  Si  plus  îympides  , les  évacuations  étoient  plus  rares  , l’odeur  fétide 
des  excréments  cefloit  , leur  couleur  changeoit  , de  liquides  ils  devenoient 
épais  , les  malades  recouvroient  l’appétit  St  les  forces , Si  étoient  bientôt 
rétablis.  Ce  remede  convenoit  principalement  dans  les  dylTenteries  elfen- 
tielles  qui  dépendoient  des  matières  acrimonieufes  contenues  dans  les  pre- 
mières voies  , lorfqu’il  n’y  avoit  pas  de  fievre.  M.  JuJJieux  donnoit  le 
fymarouba  en  décodfion  depuis  une  drachme  jufqu’à  deux  fur  deux  livres 
d’eau  qu’il  faifoit  bouillir  jufqu’à  diminution  d’un  tiers  , St  qu’il  faifoit 
prendre  au  malade  de  trois  en  trois  heures  par  verrées  ; il  l’ordonnoit 
aulfi  en  fubftance  ; il  faifoit  râper  cette  écorce  Si  la  donnoit  depuis  dix 
grains  jufqu’à  trente  délayée  dans  deux  onces  de  quelqu’eau  appropriée  , 
comme  l’eau  de  pîantin  , ou  bien  il  l’incorporoit  avec  le  firop  de  capillaire 
ou  de  rofes  rouges  pour  en  former  un  bol  ; on  peut  regarder  le  fymarouba 
comme  un  aftringent  puifqu’il  eft  utile  dans  la  dylTenterie  , mais  il  n’eft 
pas  aifé  de  décider  alors  s’il  agit  par  une  vertu  fpécifique  ou  par  fa  faveur 
amere  qui  peut  refferrer  , Si  par  fon  principe  onétueux  qui  peut  envelop- 
per les  matières  âcres  : on  doit  faire  attention  aux  conditions  des  dyfiente- 
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ries  dans  lefquelles  M.  JuJJîeux  l’a  employé  avec  fuccès , c’eft-à-dire , dans 
les  dyiïenteries  eiïentielles  , c’eft  alors  feulement  qu’on  peut  l’employer 
utilement. 

L'Ortie  , Urtica. 

Il  y a plufieurs  efpeces  d’ortie;  la  grande  ortie  piquante,  urtica  ma- 
jor , urtica  ureus  maxima  , la  petite  ortie  ou  l’ortie  grieche  , urtica  minor , 
urtica  ureus  minor  ; l’ortie  romaine  , urtica  romana  , les  deux  premières 
font  les  plus  communes  8t  les  plus  ufitées. 

Cas. 

On  s’en  fert  dans  les  mêmes  cas  que  ceux  où  le  fuc  de  plantin  convient: 
on  n’obferve  pas  que  l’ortie  ait  les  inconvénients  des  autres  aftringents 
ftegnotiques , qu’on  ne  peut  donner  dans  l’émopthilie  que  lorfque  le  mala- 
de eft  dans  un  danger  évident  de  périr , c’eft  pourquoi  on  s’en  fert  dans 
toutes  les  maladies  évacuatoires  , foit  blanches  , fo't  fanguines  ; dans  les 
diarrhées  fereufes  même  accompagnées  de  quelques  douleurs  légères  , dans 
les  dyftenteries  , dans  l’émopthilie  , dans  le  piftement  de  fang  , dans  les 
mois  immodérés  , dans  les  fleurs  blanches  , dans  l’incontinence  d’urine  ou 
le  diabete.  On  fe  fert  du  fuc  exprimé  de  cette  plante  & dépuré  limple- 
ment  par  réfidence  , ou  après  une  légère  ébullition,  on  le  donne  de  qua- 
tre en  quatre  heures  dans  l’intervalle  des  bouillons  depuis  deux  onces 
jufqu’à  trois.  Tout  le  monde  convient  que  l’ortie  eft  aftringente  , mais 
les  uns  croient  qu’il  faut  la  rapporter  au  genre  des  ftegnotiques  , & qu’elle 
agit  en  irritant  , en  piquotant  , en  refterrant  les  vaiffeaux  : les  autres  au 
contraire  croient  qu’il  faut  la  ranger  parmi  les  aftringents  invifquants  , à 
caufe  du  goût  fade  ÔC  gluant  qu’on  trouve  dans  fes  feuilles  quand  on  les 
mâche.  Nous  fomtnes  plus  portés  pour  ce  dernier  fentiment  à l’égard 
du  plantin  , il  nous  paroît  plutôt  appartenir  au  genre  des  ftegnotiques» 

QUATRIEME  GENRE. 

AJlringents  emphracîiques  ou  invifquants . 

Les  aftringents  emphraéliques  ou  invifquants  font  des  médicaments  qui 
arrêtent  les  écoulements  contre  nature  en  bouchant  pour  ainfi  dire  les  vaif- 
feaux par  lefquels  fe  font  ces  écoulements , en  induifant  leurs  parois  d’une 
matière  nmcilagineufe , & en  enveloppant  les  parties  trop  âcres  des  fixa- 
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des  qui  y font  contenus  ; par  conféquent  on  peut  rapporter  à ce  genre 
d’aftringents  tous  les  diurétiques  froids  , excepté  cependant  les  acides  mi- 
néraux : on  doit  auffi  y rapporter  les  béchiques  incraiîants  , ces  deux  for- 
tes de  médicaments  produifent  les  effets  que  nous  venons  d’indiquer  ; nous 
nous  contenterons  de  parler  ici  de  la  terre  figillée  & de  la  grande  con- 
fonde qui  n’ont  pas  trouvé  leur  place  parmi  les  deux  clalTes  que  nous 
avons  citées. 

La  Terre  figillée  ou  Terre  de  Lemnos  , Terra  Lemnia  > Terra 
figillata  ou  Sigillum  caprœ. 

O N nous  apporte  cette  terre  en  paftilles  ou  en  petits  gâteaux  marquée 
de  différents  caraéteres  de  l’ifle  de  Lemnos  , appellée  ftaliment  , dans  la- 
quelle on  la  tire  des  entrailles  de  la  terre.  C’eft  une  terre  argilleufe  , 
gralfe  , gluante  , glilfante  à peu  près  comme  le  favon  , d’un  rouge  pâle 
& d’un  jaune  tirant  fur  le  roufsâtre  ; elle  ne  laifTe  point  d’aftriétion  fur  la 
langue  , fe  dilfout  aifément  dans  l’eau  & ne  fermente  pas  avec  les  acides. 
Ces  qualités  fenlibles  nous  empêchent  de  la  ranger  parmi  les  abforbants 
avec  lefquels  on  l’aiTocie  affez  fouvent  , Sc,  nous,  engagent  à la  rapporter 
aux  incralfants  ou  aux  invifquants  : on  l’appelle  terre  figillée  , ou  le  fceau 
de  la  chevre  , terra  figillata  , figillum  caprœ  , parce  qu’autrefois  on  im- 
primoit  fur  ces  paftilles  l’image  d’une  chevre. 

Cas. 

On  fe  fert  de  la  terre  figillée  dans  toutes  les  hémorragies  qui  dépen- 
dent d’un  fang  âcre  difTout  avec  tenfion  des  folides  , dans  les  dylfenteries 
fyinptomatiques  ou  qui  font  fymptomes  des  fïevres  aiguës  bilieufes  , dans 
le  cours  de  ventre  bilieux  , dans  les  diarrhées  tormineufes  , dans  l’incon- 
tinence d'urine  , dans  les  fleurs  blanches  quand  la  matière  de  l’écoulement 
eft  tenace  , âcre  , Sc  qu’elle  corrode  les  parties  voiftnes. 

Maniéré  de  s’en  fervir  , Dofes. 

On  la  donne  fous  forme  de  potions  ou  fous  forme  de  dois  ; fous  forme 
de  potion  depuis  trois  drachmes  jufqu’à  trois  drachmes  dernies&  lix  onces  de 
quelqu'eau  appropriée  , par  exemple  , d’eau  de  plantin  de  renouée  , 8c 
on  y ajoute  une  once  de  quelque  lirop  convenable,  cotise  celui  de  coing , 
on  mêle  le  tout  , 8t  on  fait  une  potion  à prendre  par  millerée  , fous  for- 
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me  de  bol , on  la  donne  ou  feule  ou  affociée  avec  d’autres  médicaments 
aftringems  ; feule  depuis  dix  grains  , vingt  St  même  trente  ; alToc:ée  de- 
puis dix  grains  jufqu’à  vingt  , on  incorpore  les  bols  avec  quelque  con- 
ferve  ou  quelque  firop  approprié  , par  exemple  , avec  la  conferve  de 
kinarodon  ou  celle  de  rofes  feches  ou  avec  le  firop  de  fymphitum , il  pa- 
roît  le  plus  approprié. 

La  Grande  Confoude  , Consolida  major  ,feu  Symphitum  majus. 

Quelques  Auteurs  la  rangent  parmi  les  béchiques  incraiïants , fa  ra- 
cine qui  eft  principalement  d’ufage  en  médecine  , eft  plus  ou  moins  épaifle, 
garnie  de  plufieurs  fibres  charnues  , noires  en  dehors  , blanches  en  de- 
dans , vifqueufes  St  gluantes  : elle  eft  plus  mucilagineufe  que  la  racine  de 
guimauve  , c’eft  pourquoi  l’on  préféré  celle-ci  dans  les  cas  où  il  ne  faut 
pas  trop  invifquer  St  ingluer  ; il  ne  faut  pas  faire  bouillir  long-temps  le 
fymphitum  , il  feroit  trop  mucilagineux  , chargeront  l’eftomac  Si  feroit 
même  défagréable  au  goût. 

Cas. 

■ r ■ - , . 

On  emploie  le  fymphitum  dans  toutes  les  hémorragies  qui  dépendent 
du  fang  âcre  St  diffout , dans  l’hémopthifie  héréditaire  qui  attaque  des  per- 
fonnes  dans  lefquelles  le  tiifu  des  poumons  eft  foible  St  en  même  temps 
irritable  , le  fang  âcre  St  diftout  ; le  mucilage  de  cette  racine  invifque  ou 
enduit  les  vailTeaux  d’une  part , St  de  l’autre  il  enveloppe  les  parties  âcres 
du  fang  qui  par-là  ont  moins  de  force  pour  irriter  St  corroder  les  vaif- 
-feaux  : on  s’en  fert  pour  la  même  raifon  dans  les  cours  de  ventre  avec 
douleur  , dans  les  diarrhées  bilieufes  , dans  la  dyffenterie  , en  un  mot  dans 
toutes  les  maladies  évacuatoires  où  il  y a beaucoup  d’ardeur  , d’âcreté , 
comme  dans  les  tempéraments  bilieux  où  les  folides  font  tendus  , le  fang 
âcre  St  dilïout  ; c’eft  un  bon  aftringent  invifquant. 

Maniéré  de  s’en  fervir  , Dofes. 

O N donnt  la  racine  de  fymphitum  en  poudre  depuis  dix  grains  jufqu’à 
demi- drachme , on  l'aflocie  à la  terre  figillée  ou  à quelqu’autre  aftringent 
approprié  , on  incorpore  ces  poudres  avec  le  firop  de  fymphitum  même 
pour  en  former  des  bols  qu’on  prend  de  trois  en  trois  heures  ou  de  quatre 
en  quatre  heuresentre  les  bouillons  : on  prefcrit  aufii  la  racine  de  fym- 
phitum en  déco&im  fous  forme  de  ptifane.  La  dofe  en  eft  alors  depuis  trois 
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onces  jufqu’à  trois  & demies  fur  trois  ou  quatre  livre  d’eau  qu’on  fait  bouil- 
lir légèrement  de  peur  que  la  liqueur  ne  fût  trop  mucilagineufe  , on  peut 
faire  bouillir  jufqu’à  diminution  d’un  tiers  ou  d'un  quart  fuivant  le  befoin. 

Les  Emollients. 

Les  médicaments  émollients  font  ceux  qui  ont  la  propriété  de  ramollir 
ou  de  rendre  le  tiflù  des  folides  moins  ferré  , ainfi  ils  font  directement 
oppofés  aux  médicaments  , qui  comme  nous  avons  vu  , ont  la  propriété 
de  relferrer  davantage  ce  même  tillu  le  ; tiiTu  des  folides  peut  être  relâché 
par  des  parties  aqueufes , par  des  parties  mucilagineufes  , ou  enfin  par  des 
parties  huileufes , qui  en  s’infinuant  St  s’interpofant  entre  les  fibres  2k  les 
parties  des  fibres  , diminuent  leur  cohéfion  St  éloignent  les  points  du  con- 
tait ; ainfi  les  émollients  peuvent  fe  réduire  aux  émollients  fimplemeni 
aqueux  , aux  émollients  mucilagineux  St  aux  émollients  huileux. 

Emollients  aqueux. 

Ils  conviennent  dans  les  cas  de  fécherefle  , d’aridité  des  folides  par  dé- 
faut de  férofité  dans  les  humeurs  , ce  qui  arrive  dans  les  témpéraments 
fecs  , bilieux  , mélancoliques  , dans  les  hyftériques  , les  hypocondriaques 
après  de  longues  maladies  , après  de  grandes  fueurs  , des  exercices  immo- 
dérés , dans  le  cas  ci’epaifiiiTement  de  fang  gélatineux  ; ils  fe  donnent  ou 
feul  , mais  principalement  extérieurement  fous  forme  de  bains , d’embro- 
cations , de  fomentations  , ou  intérieurement  fous  forme  de  ptifane  , ÔC 
alors  on  y afiocie  d’autres  médicaments  dans  les  maladies  inflammatoires 
où  le  fang  eft  épais  2k  âcre , on  peut  y joindre  les  capillaires , la  racine 
de  chiendent. 

Emollients  mucilagineux . 

Les  émollients  peuvent  aufiî  agir  par  des  parties  mucilagineufes  qui 
font  plus  grofiieres  dans  les  végétaux  , plus  fines  dans  les  animaux  ; les 
parties  aqueufes  fe  trouvent  enveloppées  par  le  mucilage  , s’infinuent  entre 
les  fibres , éloignent  les  points  du  conta#  , diminuent  le  refTort  , rendent 
les  parties  plus  molles  ; ainfi  tous  les  mucilages  peuvent  être  rangés  parmi 
les  émollients.  Nous  en  avons  déjà  parlé  lorfqu’il  a été  queftion  des  bé- 
chiques  incraflants  des  diurétiques  froids  : ces  fortes  d’émollients  con- 
viennent principalement  dans  le  cas  de  fécherefie  des  folides  dépendante 
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du  défaut  des  parties  aqueufes  dans  la  malle  du  fang  : ils  nuiroient  lorf- 
qu’elles  dépendent  de  l’épaiftiffement  du  fang  , tel  qu’il  fe  trouve  dans  l’état 
inflammatoire  phlegmoneux. 

Emollients  huileux . 

Il  y a aufli  des  émollients  huileux  : on  peut  ranger  fous  ce  genre  l’huile 
de  lin  , d’amandes  douces , 8t  toutes  les  autres  huiles  qu’on  peut  tirer  des 
fruits  ; mais  il  faut  remarquer  qu’elles  font  fujettes  à fe  rancir  , £>C  qu’étant 
rancies , elles  font  plutôt  aftringentes  qu’émollientes  ; c’eft  pourquoi  on 
ne  les  donne  qu’avec  précaution  , furtout  dans  les  tempéraments  bilieux  , 
SC  on  ordonne  de  les  tirer  fans  feu  ; fi  elles  ne  font  pas  récentes  , il  vaut 
mieux  leur  préférer  les  émollients  mucilagieux.  Nous  avons  déjà  parlé 
des  huileux  , en  parlant  des  femences  froides , du  lin  8C  des  amandes 
douces. 

Les  Atténuants . 

Nous  avons  parlé  des  médicaments  qui  remédient  aux  vices  des  foli- 
des  ; nous  devons  parler  à préfent  de  ceux  qui  font  propres  à combattre 
les  vices  généraux  qui  peuvent  fe  trouver  dans  les  fluides.  Nous  commen- 
cerons par  les  atténuants  qu’on  appelle  auffi  apéritifs  , parce  qu’en  atté- 
nuant , en  divifant  les  humeurs  trop  épailîes  ils  font  propres  à déboucher  , 
à ouvrir  en  ôtant  les  embarras  qui  fe  trouvent  dans  les  vailTeaux.  En  géné- 
ral , par  atténuants  on  entend  les  médicaments  qui  font  propres  à rendre 
au  fang  fa  fluxilité  naturelle.  Les  différences  de  ces  médicaments  font  con- 
nues en  faifant  attention  aux  différentes  maniérés  dont  le  fang  peut  perdre 
fa  fluidité  : il  la  perd  , i0,  par  l’épaiftîffement  vifqueux  ou  gélatineux  , 
comme  quelques-uns  l’appellent  , ce  qui  arrive  lorfque  la  partie  lympha- 
tique ou  mucilagineufe  qui  lie  , pour  ainfi  dire  , les  particules  du  fang  • 
eft  furabondante  , corqme  on  peut  l’obferver  dans  les  tempéraments  fan  - 
guins  & dans  ceux  qui  font  fujets  aux  paroxyfmes  épileptiques  ; lorfque 
ces  paroxyfmes  conftituent  une  maladie  idiopatique  ou  effentielle  , comme 
aufli  dans  l’état  inflammatoire  phlegmoneux.  Les  médicaments  propres  à 
rétablir  la  fluxilité  du  fang  lorfqu’il  peche  ainfi  par  vifcolïté  , font  les  atté- 
nuants proprement  dits.  2°.  Le  fang  peut  perdre  fa  fluxilité  par  fcchereffe 
ou  par  défaut  de  férofité  ; lorfque  la  férofité  manque  dans  le  fang  les  molé- 
cules du  fang  font  plus  rapprochées  les  unes  des  autres , alors  il  eft  épaiftï 
par  féchereffe.  Les  médicaments  propres  à rendre  au  fang  fa  fluxilité  na- 
turelle dans  ces  circonftances , fout  les  émollients , foit  aqueux  Amplement , 
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Toit  rrmcîlagîneux  , foit  huileux.  A l’egard  des  atténuants  qui  conviennent , 
com_me  nous  avons  dit  ci-devant  lorfque  le  fang  eft  epailfi  par  vifcolité  , 
tous  les  purgatifs  , les  diurétiques  chauds  , les  fudorifiques  , les  emmena- 
gogues  peuvent  être  ranges  fous  cette  clalTe  : on  peut  aulïi  y ranger  les 
martiaux  qu'on  regarde  principalement  comine  atténuants  , les  aftringents 
condenfants  dont  nous  avons  déjà  parlé  , S{  de  plulïeurs  autres  médica- 
ments dont  nous  parlerons  lorfqu’il  fera  queftion  des  céphaliques , des 
hépatiques.  Tous  ces  médicaments  atténuent  , divifent  le  fang  , la  lym- 
phe , ils  conviennent  par  conféquent  lorfque  le  fang  eft  épailli  par  vif- 
coûté. 

Des  Incrajfants  & des  Adouci jfant s. 

Les  médicaments  incraffants  font  ceux  qui  remédient  à la  trop  grande 
fluxilité  du  fang  , 8z  qui  lui  donnent  une  conliftance  plus  épailfe  , ils 
font  oppofés  aux  atténuants.  La  fluxilité  du  fang  peut  être  augmentée  ou 
par  l’abondance  de  la  férolité  ou  par  la  dilfolution  putride  du  mucilage; 
dans  le  premier  cas  qui  fe  préfente  , par  exemple,  dans  la  chlorofe  les 
aftringents  condenfants  , les  martiaux  , les  aftringents  abforbants  , les  af- 
tringents refferrants  , les  purgatifs  , fur-tout  les  hydragogues  , les  diuré- 
tiques St  fpécialement  les  fudorifîques  conviennent.  Dans  le  fécond  cas  , 
c’eft-à-dire  , dans  la  dilfolution  putride  ou  par  défaut  de  mucilage  , les 
huileux , les  mucilagineux  , les  incraffants  conviennent  en  tant  qu’ils  ren- 
dent au  fang  un  mucilage  : on  peut  ranger  fous  la  même  clalfe  les  diuré- 
tiques froids  , fur-tout  ceux  qui  font  tirés  du  régné  minéral  , excepté 
cependant  dans  les  cas  où  cette  dilfolution  putride  dépend  de  quelque  ul- 
céré principalement  du  poumon  , mais  ils  conviennent  dans  les  autres 
cas  , comme  dans  le  feorbut  chaud  , dans  les  fievres  malignes  à dijfolu- 
tïotie  , dans  les  maladies  inflammatoires  érélipélateufes  : on  peut  aulîî  ran- 
ger fous  cette  même  clalfe  le  lait  8c  fes  differentes  préparations  qui  con- 
viennent dans  le  cas  de  dilfolution  du  fang  avec  beaucoup  d’âcreté  , St 
c'eft  par  cette  raifon  que  tous  les  adoucilfants  pourroient  être  rangés 
fous  cette  clalfe  , en  ce  qu’ils  détruifent  l’âcreté.  Le  lait  eft  un  incraffant 
adoucilfant , propre  à remédier  à cette  dilfolution  putride  du  fang  , à 
rétablir  fon  mucilage. 

Le  Lait. 

Nous  diviferons  en  plufieurs  chefs  ce  que  nous  avons  à dire  touchant 
le  lait:  i°.  nous  conlïdérerons  le  lait  chymiquement , z°.  phyliologique- 
ment  , 30.  nous  expoferons  les  différentes  efpeces  de  lait , 40.  les  cas  où  le 
I.  Partie,  _ R r 
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lait  eft  indiqué  , 5°.  Ceux  où  il  eft  contre-indiqué  , 6°.  la  maniéré  de  l’ad- 
miniftrer  St  les  précautions  qu’il  faut  prendre  pour  cela. 

Examen  du  Lait  confidéré  chymiquement. 

Tout  le  monde  fait  que  le  lait  eft  une  liqueur  blanche,  d’un  goût 
doux  St  agréable , d’une  confiftance  médiocre  , féparée  dans  les  mamelles 
des  animaux  femelles  : ce  font  là  les  qualités  qui  doivent  fe  trouver  dans 
le  lait  pour  qu’il  foit  bon.  Le  lait  de  vache  nouvellement  trait  , mis  dans 
une  terrine  St  expofé  à une  chaleur  modérée  , préfente  les  phénomènes 
luivants  ; dans  l’efpace  de  dix  ou  douze  heures  il  s’élève  à la  furface  du 
lait  une  matière  épaide  , grade  , huileufe  , c’eft  ce  qu’on  appelle 
la  crème  ; on  enleve  doucement  cette  crêtne  avec  une  cuillère  , on  la 
met  dans  un  autre  vaideau  St  on  la  conferve.  Le  lait  qui  aura  été  ainlî 
écrémé  fera  moins  épais  qu’auparavant  ; fi  toute  la  crème  n’en  a point 
été  féparée  il  s’en  rademblera  encore  de  nouvelle  à fa  furface  ; au  bout 
d’un  certain  temps  il  faut  l’enlever  comme  la  première  ; au  bout  de  deux 
ou  trois  jours  le  lait  écrémé  fera  coagulé  en  une  made  molle  qu’on  appelle 
lait  caillé  , il  a alors  une  faveur  St  une  odeur  aigre.  Si  on  coupe  cette 
partie  coagulée  , en  petits  morceaux  , il  s’en  féparera  auiïi-tôt  une  grande 
quantité  de  férofités.  Si  on  met  le  tout  fur  un  linge  fufpendu  en  l’air  en 
plaçant  dedous  un  vaideau  pour  recevoir  la  férofité  à inefure  qu’elle  s’écou- 
lera , il  reftera  fur  le  linge  quand  la  partie  fereufe  ou  aqueufe  aura  cédé 
de  couler  , une  matière  blanche  un  peu  plus  ferme  que  n’étoit  le  caillé  ; 
cette  matière  eft  ce  qu’on  appelle  le  fromage  , St  la  férofité  qui  s’en  eft 
féparée  eft  appellée  petit  lait.  Telle  eft  la  décompofition  qu’éprouve  le  lait 
laide  à lui-même  fans  le  fecours  de  la  diftillation  , ni  de  l’addition  d’au- 
cune tnatiere  étrangère;  il  fe  fait  une  efpece  d’analyfe  fpontanée  par  laquelle 
il  eft  partagé  en  trois  fubftances  différentes  , favoir  , en  crème  ou  partie 
butyreufe  , en  fromage  ou  partie  cafeufe  , St  en  ferum  ou  petit  lait  ; il  faut 
remarquer  cependant  que  la  crème  telle  qu’on  la  ramade  à la  furface  du 
lait  où  elle  s’eft  rademblée  , n’eft  pas  la  partie  butyreufe  pure  , mais  qu’elle 
eft  encore  mêlée  avec  une  adez  grande  quantité  de  parties  cafeufes  St  fé- 
reufes  qu’il  faut  féparer  pour  la  réduire  en  beurre  : on  peut  hâter  la  coa- 
gulation du  lait  en  fe  fervant  des  fels  acides  , ou  bien  des  fels  alkalis 
fixes  , avec  cette  différence  cependant  que  les  alkalis  fixent  coagulent  le 
lait  en  féparant  en  même  temps  d’avec  le  petit  lait  le  fromage  qui  nage  en 
grumeau  dans  la  liqueur , ce  que  les  acides  ne  font  pas.  L’Art  a décoin- 
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pofé  chacune  des  trois  parties  dont  le  lait  eft  compofé  ; l’analyfe  chymi- 
que  prouve  que  le  beurre  eft  chargé  de  parties  huileufes  , de  parties  aci- 
des , de  parties  terreufes  , & qu’en  outre  il  contient  beaucoup  de  parties 
féreufes  qui  n’ont  pu  en  être  réparées  en  le  faifant.  Le  beurre  eft  donc  la 
partie  huileufe  du  lait  figée  par  l’acide  avec  de  l’eau  6c  de  la  terre.  On 
retire  du  fromage  frais  les  mêmes  principes  du  phlegme  en  quantité  , en- 
fuite  un  phlegme  acide  , une  huile  moins  épaiffe  que  celle  du  beurre  , 
enfin  l’on  trouve  au  fond  de  la  cornue  une  matière  charbonneufe  , mais 
beaucoup  plus  abondante  que  celle  que  laide  le  beurre  , ce  qui  prouve 
que  le  fromage  contient  une  beaucoup  plus  grande  quantité  de  partie  ter- 
reufe.  Le  petit  lait  eft  compofé  pour  la  plus  grande  partie  de  phlegme  ou 
de  partie  aqueufe  ; il  contient  outre  cela  les  autres  parties  du  lait  qui  font 
diffolubles  dans  l’eau  , c’eft-à-dire  , ce  qu'il  y a de  falin  & de  favonneux  : 
auftî  fon  analyfe  démontre-t-elle  qu’il  contient  une  huile  réduite  par  un 
acide  dans  un  état  parfaitement  favonneux,  c’eft-à-dire  , rendue  intimement 
mifcible  avec  l’eau  , c’eft  ce  qui  fe  prouve  par  la  parfaite  diaphanéité  de 
cette  liqueur , qui  eft  la  marque  d’une  dillolution  complette.  Lorfqu’on 
diftille  le  petit  lait , la  matière  favonneufe  fe  décompofe  , la  partie  faline 
de  cette  matière  monte  la  première  , c’eft-à-dire  , l’acide  qu'on  en  retire, 
après  quoi  vient  l’huile  féparée  d’avec  le  principe  qui  la  rendoit  mifcible 
avec  l’eau  ; la  matière  charbonneufe  qui  refte  au  fond  de  la  cornue  étant 
expofée  à l’air  s’y  humedèe  , ce  qui  prouve  qu’elle  contient  un  fel  marin 
qui  a cette  propriété  ; enfin  fi  on  lefiive  cette  matière  , & qu’après  l’avoir 
faite  évaporer  on  la  laide  fécher  ôt  brûler  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  réduite 
en  cendre  , la  leflive  de  cette  cendre  donnera  des  indices  d’alkali  fixe.  Tous 
les  laits  donnent  les  mêmes  principes  que  ceux  que  nous  venons  de  voir 
qu’on  retire  du  lait  de  vache. 

Lait  confidêrê  Phyfiologiquement . 

Le  lait  confidéré  phyfiologiquement  eft  un  chyle  préparé  qui  réfulte 
du  mélange  du  fuc  exprimé  des  aliments  végétaux  avec  les  humeurs  du 
corps  , de  maniéré  cependant  qu’il  eft  exa&ement  féparé  dans  les  orga- 
nes delà  fécrétion  durait  , de  ces  humeurs  du  corps  ou  de  ces  fucs  ani- 
maux avec  lefquels  il  a d'abord  été  mêlé  , c’eft  la  principale  différence 
qu’il  y a entre  le  lait  8c  le  chyle  ; car  le  lait  ne  fournit  point  du  tout 
d’alkali  volatil , au  lieu  qu'il  eft  vraifemblable  que  fi  on  pouvoit  ramaffer 
une  allez  grande  quantité  de  chyle  pour  en  faire  aifément  l’analyfe , il 
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fourniroit  beaucoup  d’alkali  volatil  , parce  qu’il  eft  mêlé  8c  confondu  avec 
une  grande  quantité  de  fucs  animaux  , comme  avec  la  falive  , les  fucs  gaf- 
triques  & pancréatiques  avec  la  bile  & la  lymphe  qui  en  fourniilent  tous  ; 
mais  le  lait  filtré  dans  les  mamelles  ne  fournit  point  d’alkali  volatil  : on 
peut  donc  le  regarder  comme  le  fuc  extrait  récemment  des  aliments  végé- 
taux , fuc  qui  eft  plus  travaillé  8t  qui  a plus  de  confiftance  que  le  chyle  , 
ëi  dont  les  acides  font  émouffés  fans  être  alkalefcents.  On  ne  peut  pas 
regarder  le  lait  avec  les  anciens  comme  une  liqueur  feparée  du  fang  déjà 
travaillée  ôt  toute  formée.  Le  fang  des  animaux  ne  fournit  point  d’acides 
fi  ce  n’eft  par  la  violence  du  feu  , au  lieu  que  dans  le  lait  l’acide  fe  ma- 
nifefte  prefque  de  lui-même  ; d’ailleurs  le  fang  laide  à lui-même  ne  fer- 
mente pas  aceteufement  , le  contraire  arrive  dans  le  lait.  De  plus  le  caput 
mortuum  du  lait  donne  par  la  leftïvation  des  indices  d’alkali  fixe  , celui  du 
fang  lefiîvé  n’en  donne  point  du  tout. 

Différentes  efpeces  de  Lait. 

O N fe  fert  en  médecine  du  lait  de  femme,  du  lait  de  vache  , du  lait  de 
chevre  du  lait  d’âneffe.  Le  lait  de  femme  eft  le  plus  analogue  à nos  hu- 
meurs, c’eft  aùffi  le  plus  convenable  lorfqu’on  peut  en  avoir.  Le  lait  de 
vache  eft  celui  qui  contient  le  plus  de  parties  butyreufes  ët  de  parties  ca- 
feufes  & le  moins  de  parties  féreufes.  Le  lait  de  chevre  contient  plus  de 
parties  féreufes  que  celui  de  vache,  mais  cependant  il  contient  allez  de  par- 
ties butyreufes  St  de  parties  cafeufes.  Enfin  le  lait  d’âueffe  eft  celui  qui  con- 
tient le  plus  de  parties  féreufes  St  moins  de  parties  butyreufes  St  cafeufes. 

Cas  où  le  Lait  efl  indiqué. 

Nous  ne  diftinguerons  pas  ici  les  cas  où  les  différentes  efpeces  de  lait 
conviennent  ; nous  en  parlerons  lorfqu’il  fera  queftion  de  la  façon  de  les 
adminiftrer  , nous  ne  ferons  qu’indiquer  ici  les  cas  généraux  où  le  laitage 
convient.  On  emploie  le  l'ait  dans  prefque  toutes  les  maladies  , i°.  dans 
les  maladies  évacuatoires  , tant  des  premières  que  des  fécondés  voies  pro- 
duites ou  entretenues  par  une  matière  âcre  diffoute  , foit  que  les  évacua- 
tions foient  blanches  , foit  qu’elles  foient  rouges.  Dans  les  premières  voies  , 
comme  dans  les  diarrhées  colliquatives  où  les  humeurs  font  fi  âcres  qu’il 
femble  qu’elles  fe  fondent  toutes  pour  ainfi  dire  , en  forte  que  tout  le  corps 
s’amaigrit  confidérablement  ; dans  les  diarrhées  tormineufes  , quoiqu’elles 
ne  foient  pas  colliquatives,  mais  invétérées  j les  douleurs^fournifTent  une 
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preuve  de  l’acrimonie  des  humeurs  dans  les  dyffenterles  longues  entrete- 
nues par  des  ulcérés  des  inteftins  qui  rendent  ces  dyffenteri.es  en  quelque 
façon  chroniques.  Dans  le  flux  hépatique  qui  abat  conhdérablement  les 
forces  du  malade  , fur-tout  s’il  vient  à la  fuite  de  quelques  maladies  vives 
du  foie  ou  à la  fuite  de  la  dyffenterie  , ce  qui  eft  le  plus  ordinaire  , mais 
non  li  elle  dépend  de  l’obftruètioH  skirreufe  du  foie  ; dans  le  flux  de  fang 
dépendant  d’un  fang  âcre  & diffout  ; dans  le  tenefme  qui  dépend  le 
plus  ordinairement  des  matières  qui  fe  cantonnent  dans  les  valvules  du 
recîum  , St  qui  font  que  les  malades  fe  préfentent  fouvent  & prefque  inu- 
tilement à la  felle  , n’ayant  pas  d’aüleurs  d’autres  matières  dans  les  intef- 
tins  ; dans  les  hémorroïdes  qui  coulent  avec  trop  d’impétuoftté  , St  où  le 
fang  eft  diffout  St  âcre  ; dans  les  maladies  évacuatoires  des  fécondés  voies, 
comme  dans  l’hémopthifie  héréditaire  qui  eff  devenue  chronique  , dans  la- 
quelle le  tiffu  des  poumons  eft  foible  St  le  fang  âcre  St  diffout  , quand 
même  il  y auroit  fievre  , après  avoir  fait  précéder  cependant  les  remedes 
généraux  ; dans  le  piffement  de  f3ng  qui  dépend  aufti  d’un  fang  âcre  St 
diffout  , dans  les  pertes  immodérées  des  femmes  , foit  celles  qui  arrivent 
dans  le  temps  de  l'accouchement , foit  celles  qui' furviennent  dans  tout  autre 
temps  ; dans  l’ifchurie  ou  entière  fuppreffion  d’urine  ; dans  la  dyfurie  , 
fur-tout  lorfqu’elle  accompagne  la  gonorrhée  virulente  St  toujours  avec 
âcreté  St  diffoîution  du  fang.  x°.  Le  lait  eft  très-fouvent  indiqué  dans  les 
maladies  dolorifîques  , comme  dans  la  goutte  qui  eft  une  douleur  vive 
qui  attaque  à certains  périodes  les  articulations  ; dans  les  douleurs  rhu* 
matifmales  produites  par  une  lymphe  âcre  , on  le  regarde  alors  comme 
fpécifique  ; dans  les  douleurs  de  tête  dépendantes  d'un  fang  âcre  St  dif- 
fout ; dans  les  douleurs  vives  dépendantes  des  matières  calculeufes  , foit 
que  ces  matières  foient  arrêtées  dans  les  reins  ou  dans  les  ureteres  ou 
dans  la  veffie  , dans  ce  cas-là  le  fang  eft  âcre  St  diffout.  30.  Le  lait  con- 
vient encore  dans  certaines  maladies  convullives  , comme  dans  la  paffion 
hyftérique  , hypocondriaque  , parce  que  tous  les  fymptomes  de  ces  affec- 
tions montrent  qu'il  y a beaucoup  de  tenlïon  dans  les  folides  8t  beaucoup 
d’âcreté  St  de  féchereffe  dans  les  fluides.  40.  Dans  les  maladies  difpnoï- 
ques  , comme  dans  les  afthmes  convullifs  , dans  les  afthmes  tubercu- 
leux où  la  matière  eft  âcre  St  épaiffe  par  féchereffe.  50.  Dans  les  mala- 
dies cachétiques  dont  le  caraèfere  eft  pris  de  quelque  vice  de  l’habitude 
du  corps  , mais  fur-tout  dans  les  maladies  cachétiques  tabides  , c’eft-à- 
dire  , dans  les  maladies  de  confomption  de  tout  le  corps.  Ces  maladies 
font  ou  effentielles  ou  fymptoinatiques  ; effentielles , lorfqu’elles  dépendent 
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de  la  fécherefle  du  fatig  qui  fait  que  le  fue  nourricier  n’eft  pas  porté  dans 
fes  vaiiTeaux  , on  les  connoît  fous  le  nom  de  fïevres  heébques  ; fymp- 
tomatiques  , lorfqu’elles  dépendent  de  quelque  ulcéré  interne,  comme  du 
poumon  , du  foie  , de  la  rate  , des  inteftins  , comme  il  arrive  à ceux  qui 
font  attaqués  de  la  fïftule  à l’anus  ou  de  quelques  ulcérés  externes  de  mau- 
vaife  qualité  qui  ne  cedent  pas  aux  remedes.  Le  lait  convient  dans  toutes 
les  maladies  tant  eflentielles  que  fymptomatiques.  6°.  Dans  le  fcorbut  qui 
peut  fe  rapporter  aux  maladies  cachétiques  , mais  dans  le  fcorbut  chaud 
qui  fe  rencontre  dans  les  tempéraments  chauds  Si  bilieux  , où  il  y a dou- 
leur 8t  chaleur  avec  un  caraétere  d’acrimonie  Si  de  diifolution  ; dans  ce 
cas-là  non-feulement  les  malades  font  foulagés  , mais  même  ils  font  gué- 
ris par  l’ufage  du  lait.  Le  lait  a auffi  lieu  dans  les  fïevres  intermittentes 
qui  dépendent  de  ce  virus  fcorbutique  , quoique  d’ailleurs  il  foit  contre- 
indiqué  en  général  dans  les  fïevres  intermittentes.  70.  Dans  les  maladies 
cachétiques  dépendantes  du  virus  vérolique  , non- feulement  le  lait  précédé 
2k  fuit  autant  qu’il  eft  poflïble  , le  traitement  qu’on  fait  par  les  grands 
remedes  , triais  même  il  eft  palliatif.  8°.  Dans  les  maladies  cutanées , comme 
la  gratelle  , Ja  gale  , la  lepre  dépendantes  de  l’âcreté  Si  de  la  difToIution 
de  la  lymphe.  En  Angleterre  on  fe  fert  du  lait  dans  les  maladies  aiguës 
inflammatoires  , comme  dans  la  pleuréfie  , la  péripneumonie.  A Paris 
même  on  fuit  afTez  cet  ufage  , mais  ici  on  ne  donne  point  le  lait  dans 
les  maladies  inflammatoires  ; on  donne  cependant  quelquefois  le  petit  lait  „ 
mais  c’eft  pour  fervir  de  véhicule  aux  purgatifs. 

Cas  où  le  lait  eft  contre-indiqué. 

Hippocrate  nous  l’apprend  dans  un  aphorifme  où  il  dit  qu’il  ne  faut  pas 
donner  le  lait  , i°.  à ceux  qui  ont  des  maux  de  tête  , i°.  à ceux  qui  ont  la 
fievre  , 30.  à ceux  qui  ont  les  hypocondres  élevés  Si  qui  éprouvent  de 
borborigmes  , 40.  dans  les  déjeétions  bilieufes  , 50.  dans  les  fïevres  aiguës , 
C°.  à ceux  qui  font  tourmentés  par  une  foif  prefqu’inextinguible , 70.  en- 
fin à ceux  qui  ont  éprouvé  de  grandes  hémorragies  : tels  font  les  cas  gé- 
néraux où , félon  Hippocrate  , on  ne  doit  pas  donner  le  lait  , Si  où  il  eft 
par  conféquent  contre-indiqué.  Ces  cas  propofés  généralement  méritent 
quelque  réflexion  Si  quelques  éclaircifTements  pour  n’être  pas  jetté  dans 
l’erreur  en  leur  donnant  plus  d’étendue  qu’il  ne  convient  , i°.  Hippocrate 
dit  qu'il  ne  faut  pas  donner  le  lait  à ceux  qui  ont  des  maux  de  tête.  Cette 
propofition  ne  doit  pas  être  prife  trop  généralement  ; car  le  mal  de  tête 
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peut  entraîner  avec  lui  la  Iéfion  des  fondions  de  l’effomac , des  obftruc- 
tions  du  bas-ventre  , comme  dans  les  femmes  cachétiques , de  matières 
acefcentes  dans  les  premières  voies  , ou  bien  il  peut  dépendre  de  tous  ces 
vices  , St  c’eft  ce  qui  arrive  le  plus  fouvent.  Or  dans  ces  circonftances  il 
eft  évident  que  le  lait  ne  convient  pas , par  la  raifon  qu’il  s’aigriroit  St  fe 
gâteroit  dans  les  premières  voies  : mais  le  mal  de  tête  peut  auflî  être 
fymptome  du  virus  fcorbutique  , du  fcorbut  chaud  dans  lequel  les  humeurs 
font  âcres  St  difloutes  , ou  bien  il  peut  auflî  être  fymptome  du  virus  vé- 
rolique.  Dans  les  maux  de  tête  fymptomatiques  non-feulement  le  lait  n’eft 
pas  contre-indiqué  lorfqu’il  n’y  a pas  de  mauvaifes  matières  dans  les  pre- 
mières voies  , mais  même  il  convient  comme  palliatif  , en  attendant  que 
les  malades  puiflent  guérir  radicalement  par  l’ufage  des  grands  remedes  j 
bien  plus  quand  les  fonctions  de  l’eftomac  ne  fe  feroient  pas  bien  , ce 
ne  feroit  pas  une  raifon  pour  renoncer  entièrement  au  lait  , il  faudroit 
feulement  faire  précéder  les  ftomachiques  , 8t  en  venir  enfuite  au  lait  pour 
adoucir  St  pallier  le  mal.  i°.  Hippocrate  veut  qu’on  ne  donne  pas  le  lait 
à ceux  qui  ont  la  fievre  , quelques-uns  entendent  cela  des  fievres  aiguës  ; 
il  paroît  cependant  que  ce  n’eft  pas  la  penfée  d 'Hippocrate  , puifqu’il 
fpécifie  plus  bas  les  fievres  , St  qu’ainfi  dans  cet  endroit  il  veut  parler 
des  fievres  en  général , St  fur-tout  des  fievres  chroniques  , des  fievres 
lentes  ; mais  il  faut  remarquer  que  ces  fortes  de  fievres  font  fouvent  à la 
vérité  jointes  à la  Iéfion  de  l’eftomac , mais  non  pas  toujours.  Il  arrive 
quelquefois  St  même  allez  fouvent  que  ces  fonctions  fe  font  allez  bien 
chez  ceux  qui  font  attaqués  de  fievre  lente  , d’ailleurs  il  faut  diftinguer 
plufieurs  degrés  dans  ces  fievres  ; quelquefois  les  malades  éprouvent  une 
foif , une  chaleur  St  une  fievre  confidérable  , quelquefois  au  contraire  la 
fievre  n’efl  pas  confidérable  , non  plus  la  chaleur  St  la  foif  ; lorfque  les 
premières  voies  parodient  bien  difpofées  St  que  la  chaleur  St  la  foif  ne 
font  pas  confidérables  , le  lait  convient  , mais  au  contraire  fi  les  premiè- 
res voies  font  dérangées  , fi  la  fievre  , la  chaleur  St  la  foif  font  confidéra- 
bles , le  lait  pourroit  non-feulement  s’aigrir  , mais  même  tourner  vers  la 
putréfaéfion  , St  par  conféquent  il  efi  alors  contre-indiqué.  30.  On  ne  doit 
pas  non  plus  le  donner  à ceux  qui  ont  les  hypocondres  élevés  St  chez  qui 
on  entend  un  bruit  qui  court  d’un  endroit  des  inteftins  à l’autre  , ce  qu’on 
appelle  borborigmes  , ce  font  là  des  fignes  qui  font  connoiîre  que  les 
digeftions  ne  fe  font  pas  bien  , St  qu’il  y a dans  les  grands  intef- 
tins contenus  pour  la  plus  grande  partie  dans  les  hypocondres  des  matiè- 
res épaifles  St  glaireules  qui  retiennent  l’air  raréfié  d’ailleurs  par  la  chaleur  | 
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dans  ce  cas  il  eft  vifible  que  le  lait  s’aigriroit  , il  eft  donc  contre-indi- 
qué ; les  hypocondres  peuvent  être  auffi  élevés  non-feulement  par  ce  vice 
des  premières  voies  , mais  encore  par  des  obftruêlions  du  méfentere  ÔC 
des  vifceres  qui  fervent  à la  digeftion  , produites  par  des  matières  épaif- 
fes  , tenaces,  comme  il  arrive  chez  les  enfants  écrouelleux  ; le  lait  eft  pa- 
reillement contre-indiqué  dans  ce  cas-là  , parce  que  les  fucs  digtftifs  font 
alors  mal  travaillés  , les  digeftions  fe  font  mal  ; le  lait  de  vache  eft  en- 
core plus  fpécialement  contré-indiqué  , parce  qu’il  épaiffiroit  davantage 
les  humeurs  qui  ne  font  déjà  que  trop  épa’ffies.  Les  autres  efpeces  de 
lait  ne  conviennent  pas  non  plus  par  les  raifons  que  nous  avons  indi- 
quées. 4°.  On  ne  doit  pas  donner  le  lait  dans  le  cas  des  déjeélions  bilieu- 
fes  fur-tout  accompagnées  de  fievre  , d’ardeur  , de  foif  , foit  que  ces  dé- 
jections bilieufes  foient  efientielles  ou  dépendantes  du  vice  des  premières 
voies  , de  l’accumulation  des  mauvais  fucs  , foit  qu’elles  foient  fympto- 
matiques  ou  fymptome  de  fievre  bilieure  , parce  que  le  lait  s’aigriroit,  ôC 
que  s'unifiant  à la  bile  il  en  augmenteroit  l’âcreté  ; on  voit  cela  dans  les 
enfants  dont  les  déjeétions  font  fréquentes  SC  verdâtres  , c’eft  le  figne  au- 
quel les  Praticiens  connoifient  que  le  lait  s’aigrit.  50.  Hippocrate  ne  veut 
pas  qu’011  donne  le  lait  dans  le  cas  des  fievres  aiguës  , parce  qu’alors  il  y a 
beaucoup  de  chaleur  , St  que  les  premières  voies  ne  travail’ent  pas  les  ali- 
ments comme  il  faut  , ce  qui  paroît  par  le  défaut  d’appétit  , ou  même  par 
l’averfion  que  les  malades  ont  pour  les  aliments,  par  les  rapports  aigres, 
infipides  ou  même  nîdoreux  , pas  les  douleurs  de  colique  , par  les  borbo- 
rigrnes.  Cependant  on  ne  doit  pas  entendre  ceci  de  toutes  fortes  de  lait  ou 
de  toutes  fortes  de  préparations  de  lait  ; car  les  anciens  faifoient  ufage  du 
petit  lait  dans  les  fievres  aiguës,  ÔC  parmi  les  modernes  il  s en  trouve  beau- 
coup qui  le  prefcrivent  dans  le  même  cas.  En  Angleterre  on  donne  le 
petit  lait  pour  boiffon  ordinaire  dans  les  fievres  aiguës , comme  dans  la 
pleuréfie  , dans  la  péripneumonie  , ÔC  cela  pour  tempérer  ÔC  délayer  le 
fang  : on  fuit  aufii  cet  ufage  à Paris.  Nous  croyons  cependant  qu  il  faut 
ufer  alors  de  beauc  •>  de  circonfpeéfion  ôC  bien  diftinguer  les  cas  ; car  fi 
la  fievre  aiguë  eft  putride  . nous  croyons  alors  que  le  petit  lait  même  eft 
contre-indiqué  , parce  qu’alors  les  premières  voies  fe  trouvent  infeéfées 
de  mauvais  fucs  , en  palfant  des  premières  voies  dans  les  fécondés  , 5C 
caufe  des  diarrhées  qu’il  eft  fouvent  très-difficile  d’arrêter  ; fi  au  contraire 
les  fievres  aiguës  ne  font  pas  accompagnées  d’un  cara&ere  de  putridité  , 
ôc  que  les  premières  voies  foien  bien  nettoyees  , dans  ce  cas  le  lait  peut 
être  utile  : il  y a encore  une  exception  à faire  pour  les  fievres  aiguës  qui 
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fe  trôuvent  jointes  à l’émopthifie  , car  dans  ce  cas  les  autres  remedes  ne 
font  fouvent  que  blanchir  , 8c  le  lait  de  vache  qui  eft  pourtant  celui  qui 
fe  corrompt  le  plus  aifément  , étant  donné  pour  toute  nourriture  , fait  de 
merveilles  , il  faut  cependant  faire  précéderas  autres  remedes  adouciffants. 
6°.  On  ne  doit  pas  le  donner  à ceux  qui  $>nt  tourmentés  d’une  foif  prefque 
inextinguible  accompagnée  d’ardeur  , parce  qu'elle  dépend  des  matières 
âcres  8t  putrides  qui  pafTent  des  premières  voies  dans  les  fécondés , c’eft 
ce  qu’on  peut  remarquer  dans  l’hydropifie  ; car  on  obferve  dans  cette  ma- 
ladie qu’il  y a fouvent  plus  d’eau  épanchée  au  commencement  que  vers  la 
fin  ; cependant  la  foif  ne  fe  fait  bien  fentir  que  vers  la  fin  , lorfque  les  eaux 
épanchées  tournent  vers  la  putridité  , & qu’étant  réforbéès  par  leurs  pro- 
pres vaiiTeaux  , elles  font  rapportées  dans  les  fécondés  voies  , ce  qui  don- 
ne lieu  à la  foif  , à la  fievre  , à la  toux  , or  dans  ce  cas  on  fe nt  bien  que  le 
lait  ne  pourroit  qu’être  nuilîble.  y°.  Enfin  Hippocrate  veut  qu’on  ne  donne 
pas  le  lait  à ceux  qui  ont  éprouvé  de  grandes  évacuations  de  fa ng.  Nous 
remarquerons  d’abord  qu’il  parle  de  ceux  qui  ont  déjà  éprouvé  ces  éva- 
cuations 8 C non  pas  de  ceux  qui  les  éprouvent  actuellement  , puifque  , 
comme  nous  l’avons  vu  , le  lait  convient  dans  le  cas  d’hémopthilie  , mais 
le  lait  ne  convient  pas  après  les  hémorragies,  parce  que  les  perfonnes  qui 
ont  fouffert  ces  évacuations , ayant  perdu  beaucoup  de  fang  , eiles  ont  les 
vaifleaux  aftaifies  , leur  pouls  eft  petit  , elles  font  pâles  & foibles  , Eli  j et  - 
tes  à des  épaiffiflements  d’humeurs  qui  fe  corrompent  , l’habitude  de  leur 
corps  devient  Ianguiftante  8t  œdémateufe  , 8c  on  remarque  en  elles  un  ca- 
raétere  de  froid  , de-là  la  cachexie  humide  , la  chlorofe  , dans  ces  circonf- 
tances  le  lait  feroit  nuifibîe  , il  eft  contre-indiqué. 

Maniéré  d'ordonner  les  différentes  efpeces  de  Lait , & leurs 

préparations.  - 

Quand  on  ordonne  le  lait,  on  met  à la  diete  du  lait  : il  y a trois 
fortes  de  diete  de  lait  , la  diete  légère  ou  tenue  , la  diete  médiocre  8(  la 
diete  forte  qu’on  appelle  communément  la  diete  blanche.  La  diete  légère 
ou  tenue  confifte  à donner  le  lait  une  fois  par  jour  feulement , & c’eft  or- 
dinairement le  matin  ; dans  la  diete  médiocre  on  le  donne  deux  fois  par 
jour  , & c’eft  ordinairement  le  matin  à jeun  & le  foir  en  fe  couchant.  Les 
deux  autres  repas  fe  font  alors  avec  des  aliments  de  facile  digeftion  ; enfin 
la  diete  forte  ou  la  diete  blanche  , c’eft  lorfqu’on  ne  donne  que  le  lait 
au  malade  pour  toute  nourriture.  Nous  avons  déjà  dit  qu’on  fe  fervoit  en 
I.  Partie . S s 
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Médecine  de  différentes  efpeces  de  lait  , favoir  du  lait  de  femme  , du  lait 
de  vache  , du  lait  de  chevre  5t  du  lait  d’âneffe  , nous  allons  donner  la  ma- 
niéré d’employer  chacune  de  ces  efpeces  de  lait. 

Lait  de  Femme. 

C’est  celui  qui  convient  le  mieux,  il  eft  plus  analogue  à nos  humeurs  „ 
c’eft  pourquoi  on  doit  le  préférer  quand  on  peut  en  avoir  , fur-tout  dans 
le  cas  de  phthifie  , de  confomption  , de  marafme  , d’ulcere  cancéreux  ; 
la  meilleure  façon  de  le  donner  8t  la  plus  univerfellement  reçq,e  , c’eft  que 
le  malade  fuce  le  lait  immédiatement  à la  mamelle  de  la  femme  , il  eft 
fur  que  fi  on  faifoit  traire  le  lait  de  la  femme  dans  un  vailTeau  , dans  le 
temps  qu’on  mettroit  à en  ramaffer  une  fuffifante  quantité , le  lait  perdroit 
& exhaleroit  plufieurs  parties  volatiles  qui  font  cependant  très-bonnes 
qui  tournent  au  profit  du  malade  quand  on  l’applique  immédiatement 
au  mamelon  de  la  femme  : il  y a une  foule  prodigieufe  d’obfervations 
qui  prouvent  les  bons  effets  que  cette  façon  de  prendre  le  lait  de  femme 
a produit  dans  des  phthifiques  défefpérés  ; on  peut  ordonner  le  lait  de 
femme  une  ou  deux  fois  par  jour  , ou  même  pour  toute  nourriture  fi  la 
femme  en  fournit  affez  , en  permettant  au  malade  de  manger  dans  les  in- 
tervalles quelques  morceaux  de  pain  blanc. 

Lait  de  Vache . 

Le  l'ait  de  vache,  félon  ce  que  nous  avons  dit  , contient  beaucoup  de 
parties  butyreufes  Si  de  parties  cafeufes  Si  peu  de  ferum  , par  conféquent 
il  contient  beaucoup  de  parties  huileufes  , de  parties  graffes , de  parties 
îerreftres  , Si  convient  lorfqu’il  faut  nourrir  , Si  dans  le  cas  où  il  faut 
adoucir  les  humeurs  Si  où  l’on  a moins  en  vue  de  détremper  , il  eft  très- 
propre  à envelopper  les  parties  âcres.  Il  faut  remarquer  qu’il  fe  diftribue 
plus  lentement , qu’il  refte  plus  long-temps  dans  l’eftomac  ; l’expérience 
prouve  qu’il  paffe  plus  difficilement  Si  qu’il  s’aigrit  plus  aifément  , ce  qui 
vient  de  la  plus  grande  quantité  d’acides  qu’il  contient , 8t  qui  font  ren- 
fermés , comme  nous  avons  vu  , dans  la  partie  cafeufe  Si  dans  la  partie 
butyreufe  principalement. 

Cas  ou  le  Lait  de  Vache  convient. 

Le  Lait  de  vache  convient  fur-tout  dans  le  cours  de  ventre  fereux , 
mais  avec  un  caraétere  d’âcreté  , ce  qu’on  connoît  par  les  tranchées  vives 
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que  les  malades  éprouvent , & par  les  douleurs  âcres  qu’excitent  les  ma- 
tières en  pafTant  par  le  fondement  comme  on  dit  ; il  convient  auffi  dans  les 
dysenteries  effentielles  dépendantes  pareillement  des  matières  âcres  , foit 
qu’elles  aient  été  engendrées  dans  les  premières  voies  , foit  qu’elles  y 
aient  été  portées  d’ailleurs  , comme  par  quelque  poifon  corrofif.  C’efi  le 
lait  le  plus  propre  à envelopper  ces  parties  âcres  ; il  convient  encore  dans 
le  vomiiTement  8t  dans  le  flux  de  fang  dépendant  des  matières  âcres  , dans 
les  ulcérés  intérieurs  entretenus  par  des  matières  ichoreufes  St  fluxiîes  lcrf- 
qu’il  s’agit  de  lubrifier  St  d’adoucir,  tels  que  font  les  ulcérés  qu’on  obferve 
dans  les  voies  urinaires  ; c’efl  dans  cette  vue  que  quand  les  cantharides 
qu’on  a employées  extérieurement  portent  fur  les  voies  urinaires  St  y caufent 
des  pilfements  de  fang  , des  ulcérés , on  doit  préférer  le  lait  de  vache  ; 
on  doit  auffi  le  préférer  fi  le  malade  peut  le  fupporter  quand  on  le  met 
à la  diete  blanche  , ou  au  lait  pour  toute  nourriture , par  la  raifon  que 
le  lait  eft  plus  nourriffant. 

Maniéré  de  s'en  fervir , Dofes. 

On  donne  le  lait  de  vache  fimplement  coupé  une  fois  par  jour  , on 
commence  par  la  dofe  de  fix  onces  Si  on  va  enfuite  jufqu’à  quinze  ou 
feize  , augmentant  fucceffivement  de  deux  onces  par  jour  , on  le  coupe 
avec  l’infulion  de  lierre  terreftre  , quand  on  craint  qu’il  ne  paffe  pas 
bien  ; c’efi:  un  bon  ftomachique  & en  même  temps  déterfif , comme  nous 
l’avons  vu  en  parlant  des  béchiques  incififs  , on  peut  auffi  le  couper  avec 
l’infufion  de  capillaire  ou  avec  la  décodfion  d’orge  , par-là  on  le  rend 
plus  aqueux , il  pafTe  mieux  ; quand  on  craint  l’acefcence  ou  même  qu’il 
ne  tourne  vers  la  putridité  , comme  dans  les  tempéraments  bilieux  chauds  , 
on  le  fait  crêmer  , pour  cela  on  le  fait  chauffer  doucement,  8t  on  enleve 
la  pellicule  qui  paroît  fur  la  furface  , 8c  on  en  ôte  deux  ou  trois  cou- 
ches , de  cette  maniéré  on  enleve  la  crème  compofée  , comme  nous  avons 
dit , des  parties  acides  St  des  parties  huileufes  très-propres  à s’aigrir  ; 
on  donne  le  lait  de  vache  ainfi  écrémé  , ou  feul  ou  coupé  , on  coupe  à 
demi  ou  tiers  ou  quart  mêlant  pour  cet  effet  avec  le  lait  , la  demi , le 
tiers , le  quart  d’une  infufîon  appropriée  , fuivant  que  l’on  craint  plus 
ou  moins  que  le  lait  ne  s’aigriffe  , ou  fuivant  qu’on  veut  le  rendre  plus 
ou  moins  aqueux.  Quand  on  ne  coupe  le  lait  que  pour  tâtonner  pour 
ainfi  dire  , les  fibres  de  l’eftomac  , pour  s’aflurer  fi  le  lait  paffe  bien , 
on  doit  diminuer  peu-à-peu  , St  retrancher  infenfiblement  l’infufion  dont 
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on  fe  fervoit  pour  le  couper  , puis  on  le  donne  pur  , & on  vient  enfui  te 
peu-a-peu  a la  diete  blanche  , ou  au  lait  pour  toute  nourriture,  on  le  lui 
donne  le  matin  ÔC  le  foir  a la  dofe  de  huit  onces  jufqu’à  quinze  ou  même 
dix-huit  , faifant  prendre  cette  dofe  à midi  St  autant  le  foir.  Quand  on 
oonne  Je  *ait  de  vache  pour  refferrer  , comme  dans  le  cours  de  ventre 
fereux  , on  lui  ôte  fa  partie  fereufe  en  y éteignant  plufieurs  fois  des  doux 
ou  des  petits  cailloux  rougis  au  feu.  On  tire  auffi  le  petit  lait  qu’on  pré- 
pare de  plufieurs  façons  : on  fe  fert  principalement  des  acides  pour  coa- 
guler le  lait  , comme  du  vinaigre  , du  jus  de  limon  , cette  maniéré  de  le 
préparer  eft  un  peu  longue  ; c’eft  pourquoi  quand  on  eft  preffé  on  peut 
le  faire  fur  le  champ  comme  il  fuit  : on  prend  , par  exemple  , une  livre 
de  lait,  & on  y jette  à plufieurs  reprifes  de  la  crème  de  tartre  autant 
qu’il  en  peut  contenir  fur  la  pointe  d’un  couteau  ordinaire  à chaque  fois. 
Cette  méthode  eft  la  plus  courte  , & il  eft  bon  de  favoir  pour  s’en  fervir 
dans  le  cas  où  l’on  eft  extrêmement  preffé  d’adminiftrer  le  petit  lait  : on 
fe  fert  auftî  pour  tirer  le  petit  lait  & c’eft  peut-être  le  meilleur  moyen  , 
de  la  preffure  qui  n’eft  autre  chofe  qu’un  refte  de  lait  caillé  , denfî  , d'géré 
& devenu  aigre  qu’on  trouve  dans  l’eftotnac  des  veaux.  Pour  clarifier  le. 
petit  lait , on  le  fait  bouillir  8t  on  y ajoute  le  blanc  d'oeuf  , c’eft  pendant 
la  clarification  qu’on  ajoute  les  médicaments  appropriés  qu’on  veut  em- 
ployer. Le  petit  lait  , quand  il  eft  bien  fait  , eft  très- propre  à adoucir  &£ 
en  même  temps  à divifer  , à délayer  ie  fang  Sf  la  lymphe  trop  épaiftîe 
par  féchereffe  , comme  auftî  à déterger  les  ulcérés  fordides  , lorfque  le 
pus  s’aglutine  , foit  au  fonds  , foit  au  bord  ÔC  à la  furface  de  l’ulcere  , 
c’eft  une  efpece  de  favon  qui  réfulte  du  mélange  de  l'huile  avec  l’acide, 
ou  plutôt  c’eft  la  partie  aqueufe  du  lait  qui  tient  en  diffolution  les  parties 
buileufes  &.  les  parties  acides  qui  forment  une  efpece  de  favon  doux 
léger  très-propre  à mêler  la  férofité  avec  les  humeurs  deffechées  8t  à pro- 
curer une  détrempe  du  fang  : on  peut  auftî  le  confidérer  comme  chargé 
de  parties  falines  , du  fel  marin  qu’on  découvre  par  l’analyfe.  Le  petit 
lait  convient  dans  les  hyftériques  , les  hypocondriaques  attaqués  d’un  virus 
cancéreux  , dans  les  obftruéfions  , dans  les  tubercules  des  poumons  qui  fe 
trouvent  fur-tout  chez  les  perfonnes  que  nous  avons  défigné  ; dans  les  ulcé- 
rés cancéreux  , dans  les  ulcérés  internes  , fur-tout  des  voies  urinaires  dans 
lefquels  la  matière  eft  épailfe  , tenace  & vifqueufe  & en  même  temps 
âcre,  il  incife  cette  matière  & en  corrige  l’âcreté.  Le  petit  lait  convient 
même  dans  des  cas  où  le  lait  ne  pourroit  convenir  , comme  dans  les  obf- 
tru&ions  produites  par  une  lymphe  épaiftîe,  par  féchereffe  avec  un  cara&ere 
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d’âcreté  , d’ailleurs  il  fe  corrompt  moins  aifément  que  le  lait.  On  ordonne 
le  petit  lait  comme  le  lait  meme  depuis  (ix  onces  jufqu  a douze , en  aug- 
mentant fucceffivement  depuis  cette  première  dofe  a la  fécondé  . on  fe  fert 
suffi  du  petit  lait  pour  bafe  des  purgations  dans  les  fievres  putrides  a\ec 
météorifme  ou  tenfion  douloureufe  du  bas-ventre.  On  le  fait  boullir  avec  la 
caffe  , comme  nous  avons  dit  en  parlant  de  ce  purgatif  ^ St  on  fait  ce  qu  011 
appelle  dilutum  de  cafie. 

Lait  de  Chevre , 

Le  Lait  de  chevre  tient  le  milieu  entre  le  lait  de  vache  St  le  lait  d’âneffe, 
il  eft  moins  fereux  que  le  lait  d’âneiïe  , mais  il  l’eft  plus  que  celui  de  vache  ; 
on  emploie  le  lait  de  chevre  dans  les  mêmes  cas  que  celui  de  vache  , quand 
on  ne  peut  avoir  de  celui-ci  : on  le  fubftitue  au  lait  de  vache  , lorfqu’on  a 
lieu  de  craindre  que  le  lait  de  vache  me  s’aigriffe,  le  lait  de  chevre  contenant 
plus  de  parties  fereufes  8t  moins  de  parties  cafeufes  St  bmyreufes  paiïe  aifé- 
ment : on  donne  le  lait  de  chevre  depuis  fix  onces  jufqu’à  douze  comme  celui 
de  vache  , on  en  tire  pareillement  le  petit  lait  qu’on  prefcrità  la  même  dofe. 

Lait  d’AneJfe. 

Le  lait  d’âneiïe  eft  extrêmement  fereux  St  aiïez  analogue  au  petit  lait  , 
il  convient  dans  les  cas  où  il  faut  adoucir  St  même  délayer  , divifer  , 
comme  dans  les  ulcérés  des  poumons  où  le  fang  eft  épais  par  féchereiïe 
avec  un  caradfere  d'âcreté  : on  le  préféré  auffi  dans  les  affedfions  de  goutte 
8t  de  rhumatifme  , fur- tout  lorfqu’elles  fe  trouvent  dans  des  tempéraments 
vifs  St  ardents  où  les  humeurs  ont  befoin  d’être  délayées  , en  un  mot  dans 
tous  les  cas  où  il  s’agit  principalement  de  détremper  ; on  s’en  fer t de  la 
même  maniéré  que  de  celui  de  vache  St  à la  même  dofe  : il  faut  remarquer 
par  rapport  au  lait  de  chevre  St  celui  d’âneiïe  qu’on  les  prend  l’un  St  l’autre 
tous  chauds  immédiatement  après  qu’il  a été  trait  de  l’animal  , on  étend 
pour  cela  un  linge  fur  le  vailîeau  dans  lequel  on  doit  recevoir  le  lait  > 8t 
fur  le  linge  on  met  une  once  de  fucre  en  poudre  , afin  que  le  lait  tombe 
immédiatement  fur  le  fucre  , qu’il  foit  plus  doux  St  moins  propre  à s’ai- 
grir , fi  on  ne  peut  avoir  le  lait  dans  le  moment  qu’on  le  trait  , il  faut  le 
faire  chauffer  au  bain  marie. 

PREMIERE  PRECAUTION. 

Pour  préparer  à l’ufage  du  lait. 

On  peut  craindre  que  le  lait  pefe  fur  l’eftomac  , qu’il  ne  s’aigriffe  ou 
même  qu’il  ne  s’y  corrompe  par  putréfadtion  ; c’eft  pourquoi  on  doit  faire 
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une  attention  finguliere  à letat  de  l’eftomac,  & s’en  bien  aftùrer  avant  que 
d’en  venir  à l’ufage  du  lait.  Ainfi  fi  l’eftomac  paroît  pécher  par  relâche- 
ment, s’il  y a des  rapports  aigres  , il  eft  évident  qu’il  faut  commencer  par 
vuider  les  premières  voies  des  mauvaifes  matières  & donner  en  même 
temps  du  ton  , on  doit  donc  faire  précéder  la  purgation  qui  doit  être 
préparée  avec  des  médicaments  appropriés  comme  dans  le  cas  que  nous 
venons  de  déterminer  avec  de  purgatifs  toniques  , tels  que  la  rhubarbe  , les 
mirobolans  auxquels  on  ajoute  la  manne  h l’eftomac  peche  par  un  vice 
contraire  , comme  dans  les  tempéraments  bilieux  s’il  y a des  rapports 
mdoreux  avec  ardeur  foif , alors  la  purgation  doit  être  compofce  avec 
des  médicaments  légèrement  acefcents  ÔC  antifeptiques  , comme  avec  la 
manne,  la  cafTe  , les  tamarins  , les  fleurs  de  violette  ; dans  les  tempéra- 
ments où  les  folides  font  extrêmement  tendus , comme  chez  les  hyftéri- 
ques  8t  les  hypocondriaques,  nous  avons  dit  ailleurs  qu’on  allioit  avec 
fuccès  , la  cafte  les  tamarins  ; en  un  mot  , on  doit  varier  les  purgatifs 
fuivant  les  indications  qui  fe  préfentent  dans  les  cas  où  l’on  juge  .à  propos 
d’y  » avoir  recours  , mais  fi  l’eftoinac  étoit  bien  difpofé  , que  l’appétit  fe 
foutînt  ÔC  que  les  digeftions  fe  filTent  bien  , on  pourroit  s’abftenir  de  pur- 
ger ; la  purgation  n’eft  abfolument  néceffaire  que  lorfque  l’eftomac  eft  dé- 
rangé , 8c  fi  on  l’ordonne  autrement  ce  n’eft  que  ad  majorem  cautelam.  M. 
delà  Mure  a fouvent  donné  le  lait  fans  faire  précéder  la  purgation  dans  des 
cas  où  l’eftomac  8c  les  premières  voies  paroilfoient  bien  difpofées  , & il  n’a 
jamais  obfervé  qu’il  en  refultât  aucun  mauvais  inconvénient.  Après  la  pur- 
gation , il  faut  fonger  à conferver  le  ton  de  l’eftomac  & des  inteftins , c’eft 
pourquoi  il  eft  fort  d’ufage  chez  les  perfonnes  dont  l’eftomac  a été  déran- 
gé long-temps  , d’ordonner  des  bouillons  faits  avec  le  veau  ou  le  poulet 
& des  médicaments  appropriés  , comme  les  ftotnachiques  chauds  : on  fait 
prendre  ordinairement  huit  ou  dix  de  ces  bouillons  le  matin  à jeun  , puis 
on  fait  repurger  le  malade  de  la  façon  que  nous  avons  dit  ci-devant  , alors 
on  donne  le  petit  lait  pendant  quelque-temps  , fur-tout  s il  y a des  em- 
barras dans  les  vifeeres , par-là  on  accoutume  l’eftomac  à 1 ulage  du  lait 
entier  , & d’ailleurs  il  convient  très- fort  dans  les  obftruéfions  produites 
paf’  unp  lymphe  épaiflîe  par  fécherefle  : on  le  fait  prendre  pendant  quinze 
jours  ou  trois  femaines  ou  un  mois  félon  le  befoin  : on  peut  ajouter 
au  petit  lait  le  fuc  de  quelques  plantes  ftomachiques  , celui  de  menthe 
eft  le  plus  propre  pour  corriger  l’acefcence  du  lait , c eft  pourquoi  on 
ajoute  au  petit  lait  , pendant  la  clarification  , une  ou  deux  pincées  de 
feuilles  de  menthe  vertes  ou  feches , ou  bien  deux  cuillerées  de  fon  fuc  , 
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Iorfque  le  lait  eft  clarifié  & coulé  & on  y ajoute  une  once  de  fucre  fur 
douze  onces  de  petit  lait , après  l’ufage  du  petit  lait  on  repurge  le  malade 
& enfuite  on  lui  fait  prendre  pendant  deux  ou  trois  jours  un  bol  fait 
avec  les  médicaments  abforbants  dont  nous  avons  déjà  parle  , comme  avec 
les  yeux  d’écreviffe  , les  coraux  préparés,  la  craie  de  Briançon  , on  fe  fert 
principalement  de  ce  dernier  médicament  à Montpellier  immédiatement 
après  le  bel  , on  peut  faire  prendre  une  taffe  d’infufion  de  mélifle  ou 
de  menthe  , ce  qui  eft  mieux  pour  corriger  l’acefcence  après  le  petit 
lait  , on  palTe  au  lait  de  vache  ou  de  chevre  ou  d’ânefle  , & on  le  coupe 
plus  ou  moins  avec  les  infufions  de  lierre  terreftre  ou  de  capillaire  ou 
avec  la  décodion  d’orge  : on  le  fait  prendre  ainfi  fept  ou  huit  jours  & au 

bout  de  ce  temps  , fi  l’état  du  malade  exige  qu’on  le  mette  à la  dicte 

blanche  après  lui  avoir  fait  prendre  le  lait  une  fois  par  jour  , pendant 

fept  ou  huit'  jours  comme  nous  venons  de  le  dire  , on  le  met  à la  diete 

médiocre  , c’eft-à-dire  , qu’on  lui  donne  le  lait  deux  fois  par  jour  pendant 
fept  ou  huit  jours  pareillement  , après  quoi  on  peut  palier  à la  diete  blan- 
che ; dans  le  temps  que  le  malade  eft  à la  diete  légère  8t  à plus  forte 
raifon  quand  on  l’a  mis  à la  diete  médiocre  , il  faut  fa./e  attention  au  lait  , 
il  doit  éviter  les  aliments  faîés  , épicés  , les  fruits  cruds , les  falades  , les 
acefcents  , le  vinaigre  8t  fur-tout  le  vin  qu’il  faut  bannir  entièrement  , s’il 
eft  pofiible  ou  qu’il  faut  diminuer  entièrement  & baigner  de  beaucoup 
d’eau  , on  doit  nourrir  le  malade  avec  la  foupe  faite  avec  l’eau  & la  vo- 
laille & permettre  feulement  les  viandes  blanches , comme  le  poulet  , le 
veau  , l’agneau  r on  peut  faire  prendre  le  foir  des  crèmes  de  riz , d’orge  ou 
d’avoine,  qu’on  appelle  avenat  préparé  à l’eau  ou  au  laitage  , ou  biea 
avec  les  amandes  douces.  f 

SECONDE  PRECAUTION. 

Choix  du  Lait  qui  convient. 

Après  s’être  alluré  de  l’état  de  l’eftomac  , il  faut  fe  déterminer  fur  le 
choix  du  lait  , ce  qui  dépend  des  différentes  maladies  qu’on  a à combat- 
tre , ainfi  s’il  s’agit  de  nourrir  SC  d’adoucir  feulement  , on  donne  le  lait 
de  vache  ; s’il  faut  adoucir  en  même  temps  détremper  , comme  dans 
le  virus  cancéreux  , dans  la  goutte  , le  rhumatifme  , dans  les  hyftériques 
les  hypocondriaques  , on  préféré  le  lait  d’ânelTe  ; ( voyez  ce  que  nous 
avons  dit  ci-devant  en  parlant  des  cas  où  les  différentes  efpeces  de  lait 
font  indiquées  ) il  faut  cependant  remarquer  qu’il  y a des  eftomacs  qui 
fupportent  le  lait  de  vache  , qui  ne  peuvent  foutenir  celui  de  chevre  * 
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ni  celui  d’âneffe  & vice  versa  , alors  on  ne  doit  point  s’obftiner  à donner 
le  lait  qui  paroît  le  plus  indiqué  , & qui  , li  l’eftomac  pouvoit  s'en  accom- 
moder , produiroit  de  meilleurs  effets  , mais  il  faut  s’accommoder  , pour 
ainfi  dire,  à l’habitude  de  l’eftomac,  & donner  le  lait  qu’il  fupporte  le 
mieux  & qui  ne  laiffera  pas  que  de  produire  de  bons  effets , quoique 
moins  conlidérables. 

TROISIEME  PRECAUTION. 

Attention  quon  doit  avoir  fur  l'animal  qui  doit  fournir  le  Lait. 

Il  faut  que  l’animal  qui  doit  fournir  le  lait  foit  fain  8c  d’un  âge  mé- 
diocre , c’eft-à-dire  , ni  jeune  ni  vieux  , & s’il  s’agit  d’une  vache  , il 
faut  qu’on  lui  ait  ôté  quelque  temps  auparavant  fon  veau  , SC  qu’elle  n’ait 
pas  été  couverte  depuis , en  forte  que  le  lait  foit  pour  ainlî  dire  d'un  âge 
médiocre.  En  hiver  il  faut  nourrir  la  vache  de  foin  , d’orge  , de  paille 
de  froment  , de  fon  , en  été  on  doit  la  nourrir  de  bonne  herbe  , d’un 
lieu  qui  ne  foit  pas  trop  humide  ni  marécageux  ; quelques-uns  recomman- 
dent de  nourrir  l’animal  avec  des  plantes  appropriées  à la  maladie  que 
l’o  n traite  , par  exemple , dans  le  fcorbut , avec  des  plantes  antifcorbutiques. 
Cela  eff  allez  inutile  ci  peut  même  être  dangereux  , comme  dans  le  cas 
de  fcorbut  chaud  ; car  les  plantes  antifcorbutiques  échauffent  , 5c  par 
conféquent  elles  feroient  capables  d’attirer  êc  de  vicier  le  lait  dans  un 
cas  où  l’on  a befoin  d’un  remede  adouciffant  ÔC  propre  à tempérer  l’â- 
creté  des  humeurs. 

QUATRIEME  PRECAUTION. 

Moyens  qu'il  faut  prendre  pendant  l'ufage  du  Lait  pour  empêche f 
qu'il  ne  s' aigrifj'e  dans  les  premières  voies. 

ÏL  eff  bon  de  prendre  quelques  précautions  lorfqu’on  doit  faire  con- 
tinuer pendant  long-temps  l’ufage  du  lait  ; c’eft  dans  cette  vue  qu’on  re- 
commande de  purger  de  temps  en  temps  les  malades  de  quinze  en  quinze 
jours  d’abord  , ÔC  enfuite  de  mois  en  mois  , & de  leur  faire  prendre  de 
deux  en  trois  jours  un  bol  ftomachique  pour  prévenir  l’acefcence  ou  la 
corruption  même  la  putréfadlion  du  lait  , bol  qu’on  répété  plus  ou 
moins  fuivant  que  l’eftomac  l’exige.  On  connoît  que  le  lait  paffe  bien 
lorfque  le  malade  le  prend  avec  plailir , qu’il  le  délire  même  , lorfque 
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le  lait  nrexc'te  point  de  rapports , foit  infipides  , foit  aigres  , qu’il  ne  caufe 
point  de  cours  de  ventre  ni  de  condipations , qu’il  ne  pefe  pas  fur  l’eftomac 
qu’il  fe  diftribue  bien  , comme  les  malades  le  favent  bien  dire  eux-  mê- 
mes , & qu’ils  rendent  les  excréments  à l’ordinaire  & colorés  comme  dans 
l’état  naturel  & qu’ils  11e  font  point  altérés  d’une  foif  un  peu  confidérable. 
Mais  fi  le  malade  , après  avoir  pris  le  lait  , éprouve  la  foif , le  vomiffe- 
ment  , les  naufées  ou  envie  de  vomir  , s’il  fe  plaint  de  pefanteur 
d’eftomac  , s’il  a des  diarrhées  , ou  bien  s’il  efl  conftipé  , il  faut  tourner 
fon  attention  vers  l’eftomac  , ôt  avoir  recours  aux  médicaments  conve- 
nables. Ainfi  dans  le  cas  des  diarrhées  , fi  elles  dépendent  du  relâchement 
de  l'eftomac  , comme  cela  arrive  le  plus  fouvent  , il  faut  purger  les  ma- 
lades avec  les  toniques  , comme  avec  la  rhubarbe  & ajouter  les  ftoma- 
chiques  chauds  ; dans  le  cas  de  la  coulîipation  , on  ajoute  aux  bols  qu’on 
fait  prendre  la  rhubarbe  , c’efi:  un  reinede  polycrefiie  qui  convient  dans 
les  diarrhées  , dans  les  conftipations  , ou  bien  on  fait  une  légère  inftifion 
de  rhubarbe  ; fi  malgré  ces  précautions  le  lait  ne  pâlie  pas  bien  , il  faudroit 
en  diminuer  les  dofes  ; on  commence  par  diminuer  celledu  foir  pu  même 
oh  la  retranche  tout-à-fait  , puis  celle  du  matin  & ainfi  de  fuite , mais 
il  ue  faut  pas  retrancher  le  lait  brufquement , il  faut  le  faire  petit  à 
petit  , St  en  tâtonnant  , pour  ainfi  dire  , les  forces  de  l'eftomàc  , parce 
qu’on  a obfervé  que  le  fait  pâlie  quelquefois  avec  difficulté  dans  les  com- 
raencements  St  qu’enfuite  il  pâlie  bien  : il  y en  a auffi  qui  ne  peuvent  pas 
iupporter  la  diete  forte  on  la  diete  blanche  , Sc  qui  foutiennent  allez  bien 
la  diete  médiocre  ; il  faut  avoir  égard  à toutes  ces  circonftances  , couper 
le  lait  plus  ou  moins  , donner  les  ftômachiques  ; ce  n’eft  qu'après  avoir 
tenté  tous  ces  moyens  qu’on  doit  tenter  intérieurement  le  lait  feul , St  on  ne 
doit  pas  le  faire  brufquement  , comme  nous  avons  dit  , excepté  cependant 
dans  des  cas  preHants,  comme  dans  le  cas  de  vomillement  , de  diarrhées, 
de  coliques,  ôte, 

Bo  uillons  adouci. jfants. 

Il  y a des  perfonnes  qui  ne  peuvent  pas  abfolument  fupporter  l’ufage 
du  lait  : on  leur  fubftitue  alors  les  bouillons  adoucillants , tels  que  les  bouil- 
lons de  poulet , de  grenouille  , de  tortue  , ôt  on  en  voit  fouvent  de  très- 
bons  effets. 
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Bouillons  & eau  de  poulet. 

Otf  préparé  avec  les  poulets  le  bouillon  St  eaux  de  poulet. 

Cas. 

Les  bouillons  de  poulet  conviennent  dans  tous  les  cas  où  le  petit  lait 
St  le  lait  d’âneffe  conviennent  ou  paroiffent  indiqués  , dans  toutes  les  ma- 
ladies chroniques  où  les  folides  font  tendus  , le  fang  épaifTi  par  fechereile  , 
dans  les  aftëdfions  hyftériques  St  hypocondriaques  , dans  les  calculeux,  les 
goutteux  , dans  la  diffolution  putride  du  fang  , dans  le  fcorbut  chaud  , dans 
la  phthifie,  dans  les  ulcérés  internes  , dans  les  coufomptions  qui  s’enfuivent 
de  ces  uiceres , St  en  général  toutes  les  fois  qu’il  faut  délayer  St  donner  un 
peu  de  confidence  au  fang.  L’eau  de  poulet  s’emploie  non-feulement  dans 
les  maladies  chroniques  dont  nous  venons  de  parler  , mais  encore  dans  les 
maladies  aiguës  inflammatoires  , fur-tout  lorfque  l’inflammation  eft  éréfipé- 
lateufe  & qu’il  y a foif  St  ardeur  , on  l’ordonne  alors  pour  boifton 
ordinaire  : on  s’en  fert  aufîi  dans  les  affections  des  premières  voies  qui  dé- 
pendent des  matières  âcres  , comme  dans  la  dylîenterie  , mais  fur-tout 
dans  le  choiera  morbus , qui  eft  un  vomiffement  joint  à la  diarrhée  : nous 
avons  dit  ailleurs  qu’il  ne  faut  pas  arrêter  le  vomiffement  dès  le  commen- 
cement par  les  narcotiques  , mais  qu’il  faut  au  contraire  l’aider.  L’eau  de 
poulet  eft  très-propre  pour  cela  ; Sydenham  n’employoit  gueres  que  cette 
eau  de  poulet , qu’il  faifoit  prendre  , foit  par  la  bouche  , foit  fous  forme  de 
lavement  pour  guérir  1 q choiera  morbus  , 8t  c’eft  le  remede  qui  convient  le 
mieux  , fur-tout  lorfque  les  folides  font  tendus.  Le  mucilage  dont  cette 
eau  eft  imprégnée  , eft  très-propre  à les  adoucir  en  même  temps  qu’elle  en- 
veloppe les  parties  âcres  qui  irritent  les  premières  voies.  Pour  faire  les 
bouillons  de  poulet  , on  prend  un  jeune  poulet  de  huit  ou  dix  onces  tout 
au  plus  , on  l’écorche  en  vie  St  on  l’éventre  , c’eft-à-dire  , on  lui  ôte  les 
entrailles  St  les  vifceres  , on  le  coupe  par  quartier  St  on  le  met  tout  chaud 
dans  faffifante  quantité  d’eau  ; on  peut  y ajouter  , ( St  alors  on  laiffe  le 
poulet  entier  après  l’avoir  éventré  ) on  peut , dis-je , y ajouter  demi-once 
desfemences  froides  , ou  bien  cinq  ou  fix  amandes  douces  , ou  bien  une  ou 
deux  cuillerées  de  riz  dont  on  farcit  le  ventre,  St  alors  les  bouillons  font 
encore  plus  adouciffants  : on  fait  bouillir  le  poulet  feul  pendant  deux  heures 
ou  deux  heures  St  demies  , ayant  foin  de  bien  couvrir  le  pot  , de  peur  que 
les  parties  falines  volatiles  qui  font  extrêmement  utiles  ne  s’exalent , pré- 
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caution  qu'il,  faut  prendre  toutes  les  fois  qu’on  emploie  des  parties  anima- 
les , après  quoi  on  ajoute  les  autres  médicaments  , comme  les  écrevilTes 

les  plantes  appropriées  , fuivant  les  indications  qu'on  a à remplir  , 8C 
on  fait  bouillir  encore  pendant  demi-heure  , enfuite  on  coule  le  tout  8c  on 
le  fait  prendre.  Dans  les  ma'adies  a’giës  on  peut  ajouter  quelquefois  un  pou- 
let aux  autres  viandes  dont  on  fait  le  bouillon  , qui  devient  par  ce  moyen 
plus  adoucilfant. 

Maniéré  de  faire  Veau  de  Poulet. 

L’eau  de  poulet  fe  fait  à peu  près  comme  le  bouillon  , avec  cette  diffé- 
rence pourtant  qu’on  emploie  une  beaucoup  plus  grande  quantité  d’eau  , ÔC 
qu’on  fait  bouillir  moins  de  temps:  on  fait  bouillir  le  poulet  éventré  & coupé 
par  quartier  dans  trois  ou  quatre  livres  d’eau  pendant  demi-heure  feulement 
ou  trois-quarts  d’heure  tout  au  plus. 

Cas.\ 

D ANS  le  cas  de  pafîion  hyftérique  ou  hypocondriaque  , lorfque  les  foli- 
des  font  fort  tendus  , defféchés  ÔC  très-irritables  , ôt  que  les  fluides  font 
extrêmement  âcres  , on  commence  ordinairement  le  traitement  par  la  fai- 
gnée  lorfqu’elle  eft  indiquée  , & par  une  purgation  ; mais  les  purgatifs  même 
les  plus  légers  pourroient  exciter  dans  ce  cas-là  de  trop  grandes  irrita- 
tions , des  convulfions  ; c’eft  pourquoi  on  fait  précéder  pendant  deux  ou 
trois  jours  l’eau  de  poulet.  M.  de  la  Mure  s’eft  très-bien  trouvé  d’ajouter 
quelques  feuilles  de  menthe  à l’eau  de  poulet  pendant  l’ébullition  dans  les 
cas  de  vomiffement  extraordinaire  , foit  dans  le  vomiffement  qui  vient  à la 
fuite  d’une  attaque  de  pafîion  hyftérique  , foit  dans  le  choiera  morbus.  La 
menthe  eft  ftomachique  , antihyftérique  & un  antivomitif.  L’efficacité  foit 
de  l’eau  ou  des  bouillons  de  poulet  , dépend  du  mucilage  qui  fe  trouve 
répandu  dans  la  liqueur  où  l’on  fait  bouillir  le  poulet  ; de  plus  ce  mucila- 
ge ne  tourne  pas  ü aifément  vers  l’alkali  ÔC  fermente  plutôt  acéteufement. 

Les  Grenouilles  , Ranœ . 

On  emploie  dans  les  mêmes  cas  où  nous  avons  dit  que  les  bouillons 
de  poulet  conviennent , les  grenouilles,  principalement  dans  les  bouillons  : 
on  fe  fert  pour  cela  des  cuifles , après  les  avoir  dépouillées  de  leur  peau  : 
on  prend  les  cuiffes  de  trois  ou  quatre  grenouilles , on  les  joint  le  plus 
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fouvent  au  poulet  SC  au  veau  , il  eft  rare  qu'on  les  emploie  feules  pour 
former  des  bouillons.  Le  mucilage  qu’elles  donnent  eft  extrêmement  analo- 
gue à celui  du  poulet  , mais  il  eft  un  peu  plus  rafraîchillant  , & donne 
un  peu  plus  de  conliftance  aux  humeurs. 

La  Tortue  , Teftudo. 

On  fe  fert  principalement  des  bouillons  de  Tortue  en  cas  de  phthifie  , 
d’ulcere  des  poumons  avec  acrimonie  , dans  toutes  les-afteftions  cutanées 
dépendantes  d’une  lymphe  âcre  & épailîie  par  f^chereffe  , comme  dans  la 
gale  , la  lepre , dans  le  cas  de  fcorbut  chaud  où  le  fang  eft  âcre  Sc  diffout  , 
SC  généralement  dans  tous  les  cas  où  le  lait  convient.  Les  bouillons  de 
tortue  font  extrêmement  gélatineux  , ils  pouffent  légèrement  vers  la  peau 
St  par  les  urines  , c'eft  la  raifon  pour  laquelle  ils  font  recommandés  dans 
les  maladies  cutanées  , dans  le  fcorbut  chaud.  On  emploie  rarement  les 
tortues  feules  , on  les  ajoute  le  plus  fouvent  aux  bouillons  de  poulet  : on 
prend  une  tortue  dont  on  rejette  l’écaille  , la  tête , la  queue  , les  pattes , 
St  on  réferve  feulement  le  cœur  , le  foie  , le  fang  St  la  chair  ; fi  elle  eft 
petite  , comme  elles  lé  font  dans  ce  pays-ci  , on  l’emploie  entière  ; fi  au 
contraire  elle  eft  plus  confidérable  , on  n’en  met  que  la  moitié.  La  dofe 
ordinaire  eft  de  quatre  ou  cinq  onces , on  fait  bouillir  le  poulet  feul  pen- 
dant une  heure  ou  une  heure  St  demie , après  quoi  on  y ajoute  les  parties 
mentionnées  de  la  tortue,  ayant  foin  de  couvrir  exactement  le  pot  dans 
lequel  la  coclion  fe  fait  , comme  nous  avons  dit  en  parlant  du  poulet.  On 
emploie  le  plus  ordinairement  les  bouillons  de  tortue  dans  le  cas  de  fievre 
lente  , de  phthifie  , mais  ils  ont  un  inconvénient  qui  eft  qu’à  caufe  de  leur 
vifcolité  ils  pefent  fur  l’eftomac  , St  paffent  difficilement , on  peut  parer  en 
quelque  façon  , à cet  inconvénient  , en  préparant  le  malade  , comme 
l’on  fait  pour  le  lait  , avant  que  de  faire  ufage  de  ces  bouillons  ; on  peut 
auffi  ajouter  aux  bouillons  même  de  tortue  quelques  ftomachiques  , comme 
la  racine  d’Enula-Campana  , les  feuilles  de  menthe  , de  lierre  terreftre 
fur-tout  dans  la  phthifie. 

SECTION  DEUXIEME. 

Altérants  particuliers  ou  fpécifiques. 

. „ .1  < -,  i :•  V 
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Ce  font  des  médicaments  que  l’ufage  a confervé  comme  propres  a com- 
battre quelques  vices  particuliers  de^  quelques  vifceres , comme  par  exenv* 
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pie  , les  ftomachiques  , les  céphaliques , ou  comme  appropriés  à quelques 
affedions  ou  à quelques  maladies  particulières  , comme  les  antihyftériques, 
les  fébrifuges  : nous  allons  en  faire  le  détail  en  commençant  par  les  ftoma- 
chiques. 

Les  Stomachiques. 

Nous  fuivrons  ici  la  même  méthode  que  nous  avons  fuivie  dans  les 
autres  claffes.  Nous  expoferons  d’abord  ce  qu’on  entend  par  ftomachiques , 
enfuite  les  effets  qu’ils  produifent  , puis  les  cas  où  ils  conviennent  , ceux 
où  ils  font  contre-indiqués  , & enfin  les  précautions  qu’il  faut  prendre  dans 
leur  ufage.  i°.  L’on  entend  par  ffomachique  en  général  des  médicaments 
propres  à rétablir  les  fondions  de  l’eftomac  ; pour  avoir  une  idée  plus 
exade  de  ce  qu'on  doit  entendre  par  ffomachique  , nous  confidérerons  les 
differentes  fonctions  de  l’effomac  que  ces  médicaments  rétablirent , les 
différentes  maladies , ou  les  différentes  vices  qui  peuvent  déranger  fes 
fondions  , & enfin  les  caufes  de  ces  differents  maladies.  Les  principales 
fondions  qu’on  rapporte  à l’eftomac  , font  la  faim  8t  la  digeftion  ; la 
faim  eft  le  defir  des  aliments  folides  néceflaires  à cette  nourriture  , defir 
occafionné  par  une  fenfation  qu’on  rapporte  à l’eftomac  ; la  digeftion  qui 
fe  fait  dans  l’eftomac  eft  le  changement  des  aliments  en  ce  qu’on  appelle 
chyle  ou  matière  chyleufe.  La  fondion  de  la  faim  peut  être  dérangée 
de  plufieurs  maniérés  ou  par  plufieurs  vices  ; car  ou  elle  eft  entièrement 
abolie  , ÔC  c’eft  ce  qu’on  appelle  inappétence  , ou  elle  eft  fimplement  di- 
minuée fans  être  entièrement  abolie  , & on  l’appelle  encore  inappétence  en 
françois,  parce  qu’on  n’a  pas  d’autre  terme.  Cette  fondiou  peut  être  déran- 
gée par  le  dégoût , ou  par  un  appétit  dépravé  , & c’eft  ce  qu’on  appelle  dans 
les  pâles  couleurs  des  filles  & des  femmes  pica , ÔC  dans  les  femmes  groffes  , 
jnalacia  , quoique  plufieurs  Auteurs  ne  diftinguent  point  ces  deux  mala- 
dies , attendu  qu’elles  dépendent  de  la  même  caufe.  Enfin  la  fondion  de 
la  faim  peut  être  dérangée  par  excès  ou  lorfqu’elle  eft  trop  augmentée  , 
comme  il  arrive  dans  la  faim  canine  & la  boulimie , qui  félon  quelques 
Auteurs  , n’eft  autre  chofe  qu’une  faim  excefliv^,  le  mot  boulimie  fe  pre- 
nant fouvent  chez  les  Grecs  pour  fignifier  quelque  chofe  de  grand,  quoique 
Bous  fignifie  bœuf,  qu’on  puiffe  entendre  par  boulimie  , faim  de  bœuf. 
La  fécondé  fondion  de  l’eftomac  eft  la  digeftion  qu’011  appelle  aufti 
codion  ; elle  peut  aufli  être  dérangée  de  plufieurs  façons , car  elle  peut  être 
entièrement  abolie , en  forte  que  les  aliments  ne  fouffrent  prefque  aucun 
changementdans  l’eftomac  & dans  les  premières  voies,  c’eft  ce  qu’on  appelle 
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appepfîe  qui  fe  trouve  dans  la  lienterie  , efpece  de  flux  de  ventre  dans 
lequel  on  rend  les  aliments  cruds  ou  fans  être  digérés  peu  de  temps  après  les 
avoir  pris.  Les  anciens  croyoient  que  cette  maladie  venoit  de  ce  que  les 
rides  de  l’eftomac  ÔC  des  inteftins  étoient  effacées  par  des  matières  glai- 
reufes  ÔC  vifqueufes  qui  enduifoient  leurs  parois  & les  rendoient  pour  ainfi 
dire  polies  ÔC  gliirantes , en  forte  que  les  aliments  gliiloient  ÔC  s’échappoient 
avant  d’être  digérés , & c’eft  delà  que  vient  le  mot  de  lienterie.  M.  Hecquet 
a fait  voir  ou  plutôt  a prétendu  que  la  lienterie  ne  dépendoit  pas  de  ces 
rides  effacées  , mais  feulement  de  l’aéfion  trop  vive  ÔC  trop  précipitée  de 
l’eftomac  ÔC  des  inteftins  , lorfqu’ii  y a tenfion  ÔC  une  légère  phlogofe  ; il 
ne  reconnoît  pas  d’autres  caufes  de  la  lienterie.  Pour  prendre  un  jufte  mi- 
lieu entre  ces  deux  fentiments , qui  eft  le  parti  le  plus  Jiir  en  fait  d’obfer- 
vation  , on  peut  admettre  l’une  ÔC  l’autre  caufe  ÔC  reconnoître  deux  efpe- 
ces  de  lienterie,  l’une  dépendante  des  rides  effacées  de  l’eftomac  ÔC  des  in- 
teftins , ÔC  l’autre  produite  par  l’aéfion  augmentée  des  premières  voies. 
M.  de  la  Mure  a vu  deux  ou  trois  lienteries  dans  des  vieillards , ÔC  il  les 
a obfervées  produites  par  la  caufe  que  M.  Hecquet  reconnoît  , ce  qui 
paroiffoit  , foit  par  les  fymptomes , comme  la  foif , l’ardeur  , la  chaleur  , 
foit  par  les  remedes  qui  les  foulageoient,  qui  étoient  les  adouciffants  , les 
rafraîchiffants.  La  coéfion  eft  auflî  dérangée  par  la  difficulté  de  digérer  , 
qu’on  appelle  dipepfie  , qui  fe  trouve  lorfque  la  digeftion  fe  fait  bien  à 
la  vérité  , c’eft-à-dire  , que  les  aliments  font  changés  en  une  matière  pro- 
pre à donner  un  bon  chyle  ô C qu’ils  donnent  effe&ivement,  mais  que  le  ma- 
lade pendant  le  temps  de  la  digeftion  fent  une  efpece  de  mal-être  , un 
gonflement  ÔC  une  pefanteur  d’eftomac.  La  digeftion  eft  encore  dérangée 
par  la  bradipepjîe  qui  eft  une  digeftion  lente  qui  arrive  lorfque  quatre  ou 
cinq  heures  après  le  repas  , les  perfonnes  (entent  une  pefanteur  d'eftomac  ; 
cette  pefanteur  ne  dépend  point  du  poids  abfolu  des  aliments  , puifque. 
peu  après  le  repas  , ce  poids  doit  être  plus  grand  que  quatre  ou  cinq 
heures  après  , le  ventricule  ne  contenant  pas  autant  d’aliments  quatre  ou 
cinq  heures  après  avoir  mangé  , qu’il  en  contenoit  immédiatement  apres 
le  repas  ; mais  cette  pefanteur  dépend  d’un  poids  relatif  aux  forces  de 
l’eftomac  , c’eft-à-dire  , que  les  forces  de  l’eftomac  font  telles  qu  elles 
peuvent  bien  fupporter  les  aliments  pendant  trois  ou  quatre  heures  tout  au 
plus  fans  en  fentir  le  poids  , ÔC  qu'il  eft  même  habitué  à cela  ; mais  ces 
forces  étant  pour  ainfi  dire  épuifées  au  bout  de  ce  temps , fi  les  aliments  fe 
trouvent  bornés  encore  dans  ce  vifcere , ils  doivent  pefer,  ÔC  cette  pefanteur 
dépend  auffi  du  poids  relatif  aux  forces  de  l’eftomac.  Dans  ce  cas  qui  arrive 
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allez  fouvent , le  ‘chyle  ne  laifTe  pas  d’être  bon  , quoique  travaillé  len- 
tement. Enfin  la  digeftion  peut  être  dérangée  par  diapletore  , c’eft-à-dire  , 
par  crudité  ou  par  corruption  d’aliments  dans  les  premières  voies  ; car  par 
crudité  , on  entend  une  coéfion  dans  laquelle  les  aliments  fouffirent  à la 
vérité  des  changements  dans  les  premières  voies  , mais  fans  être  aflîmilés 
à nos  humeurs  oC  en  prenant  un# mauvais  caraêiere.  On  diftingue  plufieurs 
fortes  de  crudité  qui  conftituent  tout  autant  de  coûtions  léfées  , i°.  la  cru- 
dité infipide  dans  laquelle  les  rapports  ne  font  ni  aigres  ni  nidoreux , 
mais  infipides , les  maïades  fe  plaignent  en  même  temps  de  beaucoup  de 
pefanteur  d’eftomac  ; 20.  la  crudité  acide  lorfque  les  aliments  contenus 
dans  l’eftomac  tournent  vers  l’acide  , ce  qu’on  connoît  par  les  rapports 
amers  ou  brûlants  ; 40.  enfin  la  crudité  nidoreufe  ou  putride  qu’on  con- 
noît par  les  rapports  nidoreux  ; tels  font  les  vices  qui  déiangent  les  deux 
principales  fondions  de  l'eftomac  : paflons  aux  caufes.  La  digeftion  de  la 
part  de  l’eftomac  dépend  de  l’aêtion  des  folides  & de  celle  des  fluides  ; les 
aliments  fe  diftbîvent  dans  l’eftomac  , & cette  diïïolution  eft  aidée  d’abord 
par  un  commencement  de,  mouve®eÿit.  inteftin  , foit  acide  , foit  putride  : 
ce  mouvement  dépend  du  mélange  qui*?è*fait  des  aliments  avec  les  fucs 
gaftriques , ces  fucs  doivent  être  falins  & favonneux.  Quant  à l'adion  des 
folides  de  la  part  de  l’eftomac  , les  fibres  de  ce  vifcere  doivent  être  agitées 
d’un  mouvement  fucceftif  improprement  appellé  périftaltique  , ce  mouve- 
ment agite  légèrement  les  aliments  d’un  côté  à l’autre  , les  retourne  de 
plufieurs  façons  , afin  qu’ils  foient  mieux  expofés  à l’aéHon  des  fucs  di- 
geftifs  ÔC  qu’ils  en  foient  pénétrés  : il  faut  donc  à l’eftomac  dans  l’état 
naturel  , une  certaine  fenfibilité  , une  certaine  irritabilité  Si  contraéiabi- 
lité  , voilà  pour  la  digeftion.  A l’égard  de  la  faim  , quelques-uns  ont 
prétendu  qu’elle  dépendoit  de  l’acrimonie  des  fucs  de  l’eftomac  produite 
par  leur  féjour  dans  les  rides  de  ce  vifcere  , acrimonie  qui  irrite  les  fibres 
de  l’eftomac  ; les  autres  l’ont  déduite  du  frottement  de  la  membrane  velou- 
tée de  l’eftomac  dont  les  rides  augmentent  à proportion  qu’il  eft  plus  vuide  ; 
d’autres  enfin  l’ont  déduite  de  l’augmentation  du  fang  dans  les  vaifleaux  gaf- 
triques dans  fon  état  d’inanition , prétendant  que  le  fang  accumulé  ainfi  dilatoit 
les  vaifleaux  , agifloit  ad  latera  , & prefloit  les  nerfs.  Toutes  les  caufes  de 
cette  efpece  peuvent  concourir  , mais  il  faut  toujours  la  fenfibilité  de  la  part 
des  fibres  nerveufes  , la  feule  irritation  ne  fuffit  pas  même  : il  y a des  irri- 
tations qui  bien  loin  d’exciter  la  fenfation  de  la  faim  , l’abolifîent  au  con- 
traire , il  faut  cependant  une  irritation  qu’on  ne  fauroit  déterminer.  Il  eft 
évident  que  les  fibres  trop  relâchées , la  férolité  trop  abondante  , les  fluides 
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trop  épaiffis  enveloppant  8C  aglutinant  les  membranes  del'eftomac,  doivent 
diminuer  la  fenfibilité  SC  empêcher  la  digeftion  ; d’un  autre  côté  des  foli- 
des  tropadtifs,  des  Tues  viciés  , bilieux,  âcres  , peuvent  auiïi  l’empêcher 
ou  la  troubler  , 8t  communiquer  aux  aliments  ou  au  chyle  qui  en  eft 
exprimé  un  mauvais  caradïere.  Ainfi  les  caufes  qui  peuvent  produire  des 
dérangements  , foit  dans  la  coâion  , foit  dans  la  faim  , peuvent  fe  ré- 
duire , i°.  à l’atonie  des  folides  , à la  Rapidité  des  fluides,  à leur  épaif- 
fiffement  vifqueux,  ou  bien  à leur  trop  grande  aquofité  ; 2°.  à la  trop  grande 
tenfion  des  foüdes  6c  à la  trop  grande  a&ivité  des  fluides.  Ces  différentes 
caufes  peuvent  fe  connoître  aifément  , ‘en  faifant  attention  aux  lignes 
fuivants  : un  tempérament  pituiteux,  la  diminution  de  l’appétit  fans  fievre, 
fans  chaleur  , fans  foif  un  goût  de  fadeur  , des  rapports  infipides  , une 
bouche  pateufe,  indiquent  l’atonie  des  folides  & la  vapidité  des  fucs  ; un 
tempérament  bilieux  , vif , des  rapports  bilieux,  amers,  brûlants,  l’ar- 
deur , la  chaleur  , la  foif,  donnent  des  indices  de  la  trop  grande  tenfion, 
delà  trop  grande  fenfibilité  des  folides  6c  de  la  trop  grande  a&ivité  , de 
lacreté  ou  même  de  ralkalefcen^e^d^  fluide^jlelà  fuit  naturellement 
la  diftindüon  des  ftomachiques^^ÉcLa  raiionVen  préfente  d’elle-même, 
en  faifant  attention  à ces  différentes  caufes  ; lorfque  le  dérangement  des 
fondions  de  l’eftomac  dépend  de  l’atonie  des  folides  , il  eft  évident  que 
pour  y remédier  , il  faut  employer  des  médicaments  capables  d’augmenter 
le  ton  trop  diminué  : or  ces  médicaments  ne  peuvent  produire  cet  effet 
qu’en  échauffant , ce  font  les  ftomachiques  chauds  ; Sc  au  contraire  lorf- 
que ce  dérangement  dépend  de  la  trop  grande  tenfion  des  folides  , il  faut 
diminuer  le  ton  8c  le  reffort  des  fibres  de  l’eftotnac  : les  médicaments  que 
produifent  cet  effet , font  les  ftomachiques  froids.  Nous  ne  parlerons  pas 
ici  de  ces  derniers  , parce  qu’ils  font  les  mêmes  que  les  diurétiques  froids 
les  béchiques  incraffants  dont  nous  avons  déjà  parlé  ; nous  ne  parlerons 
que  des  ftomachiques  chauds  qui  font  les  ftomachiques  proprement  dits  , 
car  quand  on  dit  fimplement  ftomachique  , il  faut  entendre  les  ftomachi- 
ques chauds.  2°.  Les  effets  généraux  des  ftomachiques  chauds  ou  des  ftoma- 
chiques proprement  dits  , fe  réduifent  à donner  plus  de  ton  &C  de  reffort 
aux  folides  plus  d’adiivité  aux  fluides.  30.  Quant  aux  indications  des 
ftomachiques  chauds  , en  fe  rappellant  ce  que  nous  avons  dit  des  différents 
vices  qui  peuvent  déranger  les  fondions ‘de  l’eftomac  , des  différentes 
caufes  d’où  dépendent  ces  vices  , 5>C  enfin  des  fignes  qui  font  connoître  les 
çaufes  de  cette  nature  , il  eft  aifé  de  voir  les  cas  ou  ces  médicaments  font 
indiqués.  40.  A l’égard  des  contre-indications  , il  eft  évident  par  tout  ce  que 

' nous 


Médicale;  331 

nous  avons  dit  , que  les  ftomachiques  chauds  font  contre-indiqués  dans 
les  cas  où  les  ftomachiques  froids  font  indiqués , & vice  versa.  50. 
Pour  ce  qui  eft  des  précautions  que  l’on  doit  prendre  dans  biffage  des 
ftomachiques  , elles  roulent  principalement  fur  la  diftin&ion  esaéfe  que 
l’on  doit  faire  des  cas  où  les  ftomachiques  chauds  doivent  avoir  lieu  ; il 
ne  faut  pas  trop  infifter  fur  l’ufage  des  ftomachiques  chauds  quand  on  voit 
qu’ils  ont  produit  leur  effet  : on  peut  en  continuer  l’ufage  pendant  un  ou 
deux  jours,  mais  ceffer  après  cela  de  peur  de  produire  dans  l’eftomac 
un  vice  contraire  à celui  qu’on  vient  de  combattre  en  augmentant  trop  le 
ton  & le  reffort  ; enfin  une  autre  précaution  qu’on  doit  prendre  dépend 
de  la  préférence  qu’011  doit  donner  à un  ftomachique  chaud  fur  un  autre  ; 
préférence  qui  ne  peut  fe  faire  que  par  la  connoiffance  détaillée  de  ces 
médicaments  à laquelle  nous  fommes  par  conféquent  conduits  naturelle- 
ment. Nous  avertiffons  auparavant  que  , fous  cette  claffe  , nous  renfermons 
tous  les  médicaments  carminatifs  8c  les  anthelmentiques  , en  remarquant 
feulement  ceux  que  l’ufage  a confacré  plus  fpécialement  comme  ftoma- 
chiques ou  carminatifs , ou  enfin  comme  anthelmentiques.  Les  ftomachi- 
ques chauds  font  en  même  temps  carminatifs  anthelmentiques  & vice 
versa.  La  raifon  en  eft  que  les  vers  ainfi  que  les  vents  s’engendrent  ordi- 
nairement par  les  crudités  ou  par  des  matières  glaireufes  ; les  médica- 
ments propres  à donner  plus  de  ton  aux  fibres  de  l’eftomac  ÔC  à divifer 
les  matières , font  également  propres  à chaffer  les  vents  §C  les  vers. 

Stomachiques  chauds  9 ou  Stomachiques  proprement  dits. 

Nous  avons  déjà  parlé  d’un  grand  nombre  de  médicaments  qu’on 
pourroit  rappeller  à la  claffe  des  ftomachiques  chauds , car  on  peut  y rappel- 
îer  tous  les  diurétiques  chauds , de  même  que  quelques  purgatifs  , tels  que 
la  rhubarbe , les  mirobolans , les  ftimulants , comme  la  cannelle  , le  macis , 
les  abforbants  qui  conviennent  fur-tout  dans  le  cas  de  crudité  tournant 
vers  l’aigre  , les  ftegnotiques  , excepté  cependant  le  fang  de  dragon  Sc 
l’alun.  Pour  fe  convaincre  que  les  médicaments  dont  nous  venons  de  par- 
ler , peuvent  être  rapportés  aux  ftomachiques  chauds  , il  fuffit  de  faire 
attention  aux  effets  généraux  qu’ils  produifent , ils,  augmentent  le  ton  des 
folides  , ils  divifent  les  fluides  trop  épaiftis.  Nous  parlerons  encore  en 
d’autres  endroits  de  certains  médicaments  qu’on  pourroit  pareillement 
rappeller  à cette  claffe  , comme  lorfqu’il  fera  queftion  des  fébrifuges.  Nous 
I.  Partie.  V u 


332  MATIERE 

ne  parlerons  ici  que  de  ceux  qui  font  le  plus  en  ufage  fous  ce  point  de 
vue  , foit  des  ftomach'iques  chauds  , foit  des  .carminatifs , foit  des  anthel- 
mentiques.  t 

L Aloès  ou  Aloë. 

Il  eft  rare  qu’on  emploie  l’aloès  comme  purgatif , c’eft  pourquoi  nous 
le  rangerons  plutôt  parmi  les  ftomachiques  : l’aloès  eft  un  fuc  épaiffi  tiré 
des  feuilles  d’une  plante  qui  porte  le  même  nom  : on  en  diftingue  trois 
efpeces , favoir  , l’aloès  fuccotrin  , l'aloès  hépatique  Si  l’aloès  cabailin  : on 
ne  trouve  dans  les  boutiques  des  apothicaires  que  les  deux  premières  efpe- 
ces; on  abandonne  l’autre  aux  maréchaux  pour  l’ufage  des  chevaux  Si 
autres  animaux  , d’où  lui  eft  venu  le  nom  de  cabailin.  Selon  quelques 
Auteurs  , on  retire  ce  fuc  des  fruits  de  la  même  plante  ; le  premier  qu’on 
retire  c’eft  l’aloès  fuccotrin  qui  eft  l’aloès  le  plus  pur  , enfuite  vient  l’aloès 
hépatique  Si  enfin  l’aloès  cabailin  qui  eft  le  moins  eftimé  , Si  qui  eft  com- 
me la  lie  des  autres.  D’autres  , comme  M.  Geoffroi  , prétendent  qu’on  ne 
tire  point  ces  différentes  efpeces  d’aloès  de  la  même  plante  , mais  de 
deux  plantes  différentes;  félon  ces  Auteurs  l'aloès  fuccotrin  eft  tiré  de  la 
plante  appellée  aloë , fuccotrina  angufii  fpinofa  flore  purpureo  ; on  coupe 
fes  feuilles  Si  on  en  exprime  le  fuc  dans  un  vailleau  ; on  I’expofe  au  fo- 
leil  afin  qu’elle  s’épaiffilfe  Si  fe  durcilfe  , c’eft  l’aloès  fuccotrin  qu’on  ap- 
porte, difent-ils  , de  Succotora  : ils  difent  qu’on  retire  l’aloès  hépatique  de 
la  plante  appellée  aloë  vulgaris  , on  coupe  fort  menues  les  feuilles  de  cet 
aloë  on  les  pile  Si  on  les  met  dans  un  vaiffeau  approprié  Si  on  les  y 
laifTe  pendant  quelques  jours  , après  quoi  on  en  fépare  la  partie  la  plus 
claire  qu’on  fait  épaiflir  au  foleil , c’eft  l’aloès  hépatique.  La  lie  dont  on 
la  fépare  forme  , étant  feche  , un  extrait  moins  pur  , qu’on  appelle  aloès 
cabailin  : quoi  qu’il  en  foit  de  ces  difputes  , l’aloès  fuccotrin  eft  noirâtre  , 
brilLnt  & luirant  , c’eft  pourquoi  on  l’appelle  auffi  aloès  brillant  ou  lur- 
fant  , il  a une  odeur  forte  , aromatique  , qui  n’eft  pas  cependant  défagréa- 
ble,  fon  goût  eft  amer  , aftringent.  L’aloès  hépatique  eft  plus  foncé  , moins 
brûlant  , plus  compafte  Si  plus  fec  , d'une  odeur  plus  forte  Si  plus  défa- 
gréable  , d’un  goût  plus  amer  , il  a été  ainfi  appellé  à caufe  de  fa  couleur 
qu’on  a cru  relïembler  à celle  du  foie  : nous  aurons  occafion  de  parler 
ailleurs  de  l'ufage  qu’on  en  fait  à l’extérieur  f nous  ne  parlerons  ici  que  de 
fon  ufage  intérieur* 
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Cas. 

L’Aloés  convient  dans  le  cas  de  coétion  léfée  dépendante  de  l’atonie 
avec  tournure  des  fluides  vers  l’aigre  , dans  les  cachexies  , les  pâles  cou- 
leurs où  il  y a beaucoup  de  relâchement  , dans  la  fuppreflion  des  réglés  ÔC 
des  hémorroïdes , dans  des  corps  cachétiques.  L’aloès  a la  propriété  pour 
ainfi  dire  , fpécifique  d’exciter  des  évacuations  fanguines  ; c’eft  pour- 
quoi plufieurs  Médecins  n’ofent  pas  s’en  fervir  : on  peut  cependant  l’em- 
ployer lorfquc  les  folides  font  dans  une  grande  atonie  , que  la  bile  n’eft  pas 
aélive  St  que  les  autres  fluides  font  auftî  épais,  vapides.  On  l’ordonne  quel- 
quefois comme  purgatif , mais  le  degré  de  fa  vertu  purgative  n’eft  pas 
bien  déterminé  , quelques-uns  le  rangent  parmi  les  laxatifs  ou  les  écco- 
protiques , d’autres  parmi  les  purgatifs  médiocres  , d’autres  enfin  parmi  les 
draftiques , il  eft  rare  qu’on  l'emploie  fous  ce  point  de  vue. 

Vertus. 

C’est  un  bon  ftomachique  , mais  feulement  dans  le  cas  d’un  grand 
relâchement  des  folides  , un  bon  anthelmentique  , bon  apéritif  lorfqu’il 
faut  rétablir  les  excrétions  fanguines  qui  font  fupprimées  contre  l’ordre 
de  la  nature,  pourvu  cependant  que  cette  fuppreffion  dépende  du  relâche- 
ment des  folides  St  de  répaifliifement  vifqueux  des  flu  des.  On  doit  l’évi- 
ter très-foigneufemenî  dans  ceux  qui  font  fujets  aux  excrétions  ou  évacua- 
tions fanguines. 

Maniéré  de  s'en  fervir , Vofes. 

On  ne  l’ordonne  gueres  feul  à caufe  de  fon  amertume  , ni  en  infu- 
fion  ni  en  décoétion  , on  le  prépare  foit  par  la  lotion  , foit  par  la  nutri- 
tion , comme  l’on  dit. 

Lotion. 

On  le  lave  de  cette  maniéré  : on  le  réduit  en  une  poudre  très-fine  , on 
îe  délaye  dans  fuffifante  quantité  d’eau  , enfuite  on  le  lailfe  précipi- 
ter pendant  un  quart-d’heure  ou  davantage  , alors  on  verfe  dans  un  autre 
vaiffeau  par  inclination  ce  qui  eft  plus  clair  S(  ce  qui  fumage  , St  on  le 
laifte  fecher  au  foleil  : fi  cette  première  lotion  n’eft  pas  fuffifante  , on  la 
répété  plufieurs  fois , mais  les  meilleurs  Auteurs  regardent  cette  lotion  com- 
me inutile  , St  même  elle  diminue  la  vertu  purgative  de  l’aloès  qui  réfide 
dans  la  partie  gommeufe, 
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'Aloès  préparé  par  nutrition. 

On  di'ffout  l’aFbès  pulvérifé  dans  le  fuc  de  rofes  ou  de  violettes  ; on 
fait  enfuite  fiecher  à un  feu  doux  fans  faire  de  colature  , on  répété  cela 
deux  où  troif  fois  8c  on  a un  aloès  rofat , c’cft-à-dire , un  aloès  modéré 
tempéré,  avec  l’extrait  de  rofes  ou  de  violettes.  Ainfi  préparé,  l’on  pré- 
tend qu’il  n’ëxcite  point  d’hémorragie  , ce  qui  n’eft  pas  cependant  allez 
conftaté.  On  n’eft  pas  d’accord  fur  la  dofe  de  l’aloès  , les  anciens  le  don- 
noient  comme  altérant  depuis  dix  grains  jufqu’à  vingt  , 8c  comme  pur- 
gatif depuis  uire  drachme  jufqu’à  trois  : les  modernes  trouvent  cette  dofe 
trop  grande  ne  le  donnent  que  depuis  dix  grains  jufqu’à  vingt  ou  vingt- 
cinq  ; il  feroit  encore  plus  prudent  de  commencer  par  une  dofe  plus  petite 
comme  depuis  trois  ou  quatre  grains  jufqu’à  dix,  on  l’aiïocie  très-fouvent 
à la  myrrhe , à l’acacia  , à l’hypocifte  : on  l’incorpore  avec  quelque  lirop 
approprié  pour  en  former  des  bols  ou  des  pillules.  La  dofe  de  chacun  de 
ces  médicaments  pour  chaque  prife  , doit  être  de  trois  ou  quatre  grains. 
L’aloès  entre  dans  prefque  toutes  les  pillules  ftomachiques , bien  des  gens 
croient  que  les  fameufes  pillules  de  Francfort  ne  font  autre  chofe  que 
l’aloès  préparé  par  nutrition  , ainfi  que  nous  l’avons  déjà  dit , la  dofe  par 
conféquent  en  doit  être  la  même. 

Pharmacologie  rationnelle. 

L’ Aloès  eft  un  compofé  de  parties  gommeufes.  M.  Bouleduc  en  fai- 
fant  l’extrait  des  différentes  efpeces  d’aloès  , a obfervé  que  l’aloès  fuccotrin 
contenoit  moins  de  parties  réfineufes  plus  de  parties  gommeufes  que 
l’aloès  hépatique.  De  plus  il  a ©bfervé  que  la  partie  réfineufe  n’eft  prefque 
pas  purgative  , SC  qu’il  n’y  a que  la  partie  gommeufe  qui  le  foit  , ÔC  même 
plus  fortement  lorfqu’elle  a été  féparée  de  la  fubftance  réfineufe  ; il  a f- 
fure  que  l’aloès  fuccotrin  purge  plus  doucement  que  l’hépatique  , ainfi  lors- 
qu'il eft  queftion  de  purger,  on  doit  préférer  l’aloès  fuccotrin  , mais  fi  on 
veut  l’employer  comme  ftomachique  , ou  même  pour  l’ufage  extérieur, 
l’aloès  hépatique  doit  avoir  la  préférence. 

Aunée  } Enula-Campana  aut  Helinium  ou  Helenium  vulgare. 

La  racine  de  cette  plante  eft  fort  en  ufage  comme  ftomachique  , pro- 
pre à donner  du  ton  aux  fibres  de  l’eftomac,  Çette  racine  eft  épaiile  2 
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charnue,  partagée  en  plufïeurs  branches,  brune  eti  dehors , blanche  en  de- 
dans , d’une  faveur  âcre  , un  peu  arnere  , d’une  odeur  aromatique  , douce 
Si  agréable  lorfqu’elle  efl  feche  ; c’eft  la  feule  partie  de  cette  plante  dont 
en  fe  fert  en  médecine. 

Cas. 

O N s’en  fert  avec  fuccès  dans  tous  les  cas  où  les  fondions  de  l’eflo- 
mac  font  dérangées  par  le  relâchement  des  folides  Si  par  l’épaiflifTement 
vifqueux  Si  la  vapidité  des  humeurs  , dans  les  affections  vermineufes , dans 
les  fièvres  intermittentes  qui  font  ordinairement  entretenues  par  le  relâ- 
chement des  folides  , dans  la  cachexie  cedémateufe  , dans  la  chlorofe  , dans 
l’afthme  humide  , dépendant  d’une  lymphe  épaiffe  2k  vifqueufe  , pour  di- 
vifer  cette  lymphe  Si  faciliter  1’expedtoration  , dans  les  obflrudtions  des 
vifeeres  produites  par  des  humeurs  épaiffes  Si  vifqueufes  , dans  les  mala- 
dies qui  dépendent  de  ces  fortes  d’obftru&ions  , comme  dans  l’iéfere  froid  , 
dans  la  fuppreffion  des  réglés  dépendante  du  relâchement  des  folides  8C 
de  la  vifeofité  des  fluides  : quelques  Auteurs  la  regardent  comme  un  bon 
fpécifîque  pour  ceux  qui  ont  fait  un  trop  grand  ufage  du  mercure  dans 
les  véroles , 2k  pour  ceux  qui  font  attaqués  du  tremblement  des  membres  , 
à caufe  des  exhalaifons  mercurielles. 

c, 

Vertus. 

C’est  un  bon  ftomachique  , anthelmentique  , carminatif , fébrifuge  l 
apéritif , diurétique  , béchique  , emmenagogue. 

Maniéré  de  s9 en  fervir , Dofes. 

On  l’ordonne  en  fubftance  , en  infufion  8C  en  décoCtion.  On  en  pré- 
pare aufîi  une  conferve  ; la  dofe  de  cette  racine  en  fubfîance  réduite  en 
poudre  eft  depuis  dix  grains  jufqu’à  vingt-cinq  ou  demi-gros  dans  une  ou 
deux  cuillerées  d’eau  de  cannelle , ou  d’orge  , ou  dans  du  vin  blanc.  En 
infufion,  on  l’ordonne  ordinairement  depuis  demi -once  jufqu’à  une  Si 
demie  , on  la  fait  infufer  toute  la  nuit  dans  cinq  ou  fix  onces  de  vin  , le  ma- 
tin on  coule  Si  on  fait  prendre  au  malade  , mais  cette  dofe  nous  paroît 
un  peu  forte,  on  ne  devroit  pas  aller  au-delà  de  demi-gros  ou  d’un 
gros  tout  au  plus  ; on  la  donne  en  infufion  lorfqu’on  la  preferit  comme 
anthelmentique  , Si  comme  carminatif  en  décoCtion  , on  l’ordonne  à la 
dofe  de  demi-gros  ou  d’un  gros  dans  huit  onces  de  vin.  On  la  preferit  de 
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cette  façon  dans  le  tremblement  par  les  exhalaifons  mercurielles , 8(  dans 
le  cas  de  ceux  qui  ont  fait  un  trop  grand  ufage  du  mercure  ; on  fe  fert  de  cette 
même  décoéfion  extérieurement  pour  laver  le  corps  dans  les  affections 
cutanées  , comme  dans  la  gale  : on  l’ordonne  auftî  à la  dofe  d'un  gros 
jufqu’à  deux  ou  trois  dans  les  bouillons  ftomachiques  qu'on  fait  pren- 
dre pour  préparer  à l’ufage  du  lait  : on  en  fait  avec  le  fucre  , une  con- 
ferve  qui  s’ordonne  à la  dofe  d’une  once  ; la  pulpe  de  cette  racine  , mêlée 
avec  une  fuffifante  quantité  de  beurre  frais  , forme  un  onguent  recom- 
mandé contre  la  gale  , mais  on  ne  doit  pas  s’en  fervir  avant  d’avoir  fait 
précéder  les  remedes  internes  ,1a  racine  d’aunée  agit  par  fa  partie  huileufe  , 
aromatique. 

Racine  de  Gentiane  , Gentiana  off. 

C'est  la  racine  d’une  plante  qu’on  appelle  Gentiana  major  lut e a oti 
gentiana  vulgaris  major  hellebori  albi  folio  : on  ne  fe  fert  en  médecine  que 
de  la  racine  de  cette  plante  ; elle  eft  épaiffe  , longue  d’un  pied  plus  ou 
moins  fe  partage  en  plulieurs  branches  , elle  eft  fongueufe,  brune  en 
dehors , d’un  jaune  rouflatre  en  dedans , d’une  odeur  aromatique  , d’un  goût 
fort  amer. 

Cas. 

On  s’en  fert  dans  tous  les  cas  où  les  ftomachiques  chauds  conviennent, 
dans  les  maladies  de  l’eftomac  dépendantes  de  l’atonie  des  folides  & de  la 
vifcolité  des  fluides  , ou  de  leur  trop  grande  férolité  ; dans  les  fievres  in- 
termittentes, dans  les  obftruCtions  du  foie,  de  la  rate  , dans  l'iéfere  , mais 
il  faut  toujours  remarquer  qu'on  ne  doit  s’en  fervir  que  dans  les  cas  où 
ces  maladies  dépendent  de  l’atonie  des  folides  ôt  de  l’épailTîftement  vif- 
queux  des  fluides  , principalement  dans  le  cas  des  fievres  , on  s’en  fert 
aufli  dans  la  fupprefilon  des  réglés  & du  flux  hémorroïdal  ,&  toujours 
avec  relâchement  des  folides  & épaifiiffement  vifqueux  des  fluides.  Les 
anciens , comme  Diofcoride  , recommandoient  beaucoup  cette  racine  ptfur 
îa  morfure  des  animaux  enragés , fur-tout  des  chiens. 

Vertus. 

Cette  racine  fournit  un  médicament  ftomachique  , carminatif,  an- 
thelmentique  , fébrifuge , apéritif  , emmenagogue. 
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Maniéré  de  sen  fervir  , Dofe  s. 

On  ordonne  cette  racine  en  poudre  depuis  dix  grains  jufqu’à  vingt  ou 
vingt-cinq  dans  l’eau  de  chardon  bénit  , de  fumeterre  , de  genievre,  &c.  En 
infufion  la  dofe  en  eft  depuis  un  fcrupule  jufqu’à  trois  dans  l’eau  commu- 
ne ; on  met,  par  exemple  , trois  fcrupules  de  cette  racine  à infufer  dans 
huit  onces  d’eau.  En  déco&ion  , on  la  donne  en  plufieurs'ver'rées  , on 
prend  fïx  -^^^fe^cettTraciue  qu’on  fait  bouillir  dans  dix-huit  onces  d’eau 
jufqu’à  diminution  de  trois  onces  , on  donne  cette  déco&icn  de  quatre  en 
quatre  heures  à la  dofe  de  fix  onces  , de  même  que  l’on  prefcrit  le  quin- 
quina lorfqu’il  n’a  pas  opéré,  fur-tout  dans  les  fievres  quartes  rebelles. 
La  vertu  de  la  gentiane  réfide  dans  fa  partie  réfineufe , huileufe  & aro- 
matique. 

Chamœdrys  , la  Germandrée  ou  Petit-Chêne . 

On  fe  fert  en  médecine  des  fleurs  ou  des  feuilles  de  cette  plante.  Les 
feuilles  font  un  peu  ameres  & aromatiques. 

r,  Cas% 

On  s’en  fert  dans  les  maladies  de  l’eftomac  dépendantes  du  relâche- 
ment des  folides  & de  l’épaiffiffement  vifqueux  ou  de  la  vapidité  des 
fluides , mais  fur-tout  dans  les  obftruétions  du  foie  , de  la  rate  , toujours 
quand  la  bile  eft  dans  un  état  de  vapidité  &.  d’inertie  & que  la  lym- 
phe eft  épaiiïe  & vîfqueufe.  On  s’en  fert  auiïi  dans  les  fievres  intermit- 
tentes tierces  & même  dans  les  fievres  quartes  rebelles,  ôt  on  les  fubftitue 
au  Quinquina.  Les  fievres  , comme  nous  le  dirons  en  parlant  des  fébri- 
fuges , doivent  être  diftinguées  , non-feulement  par  rapport  à leur  type, 
ma  is  encore  par  rapport  au  vice  des  humeurs.  Par  rapport  à leur  type  , on 
. Jes  ^divife  en  quotidiennes,  tierces,  quartes  ; par  rapport  au  vice  des  humeurs  t 
©^quotidiennes  légitimes  , en  quotidiennes  bâtardes , tierces  légitimes  , tier. 
ces  bâtardes,  quartes  légitimes  , quartes  bâtardes , c’eft  dans  les  fievres  tierces, 
quartes  bâtardes,  rebelles , opiniâtres  que  convient  la  germandrée.  Elle  eft 
célébré  chez  les  Egyptiens  pour  les  fievres  intermittentes  , félon  Profper  Al - 
pin , on  la  regarde  fçécialement  comme  fébrifuge.  La  germandrée  eft  aufiî  bon- 
ne pour  la  goutteQ+Picde  la  Mirandole.  On  raconte  que  l’Empereur  Charles- 
Quint  paffantpar  Gênes  , les  Médecins  lui  confeilloientcomme  un  fpécifique 
pour  la  goutte  , ladéco&ion  de  cette  plante  , dans  du  vin  ou  dans  de  l’eau  dif- 
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tillée.  M.  de  la  Mure  connoît  des  perfonnes  goutteufes  qui  fe  trouvent 
très-bien  du  petit  lait  où  l’on  fait  infufer  la'  germandrée  & qu’elles  pren- 
nent plulieurs  fois  l’année.  Elle  eft  bonne  encore  contre  les  écrouelles 
on  s’en  fert  alors  en  décoétion  , on  fait  bouillir  , par  exemple  , demi- 
poignée  de  fleurs  de  germandrée  dans  deux  livres  de  vin  blanc , jufqu’à 
diminution  de  la  moitié  & on  en  fait  prendre  fix  cuillerées  par  jour.  On 
la  recommande  aufîi  dans  la  fupprelîïon  des  réglés.  M.  Ray  dit  que  les 
femmes  d’Angleterre  font  un  grand  ufage  de  la  déco&ion  de  cette  plante 
dans  ce  cas-là  , & que  dans  quelques  cantons  de  ce  pays"*,’’  ôn  l’appelle 
la  thériaque  d’Angleterre. 

Vertus. 

La  germandrée  fournit  donc  un  médicament  flomachique  , carminatif, 
anthelmentique  , apéritif,  fébrifuge,  hépatique,  fpîénique,  antipodagrique, 
antifcrophuleux  , emmenagogue. 

Maniéré  de  s’en  fervir  , Dofes. 

O N donne  la  poudre  de  Germandrée  depuis  dix  grains  jufqu’à  vingt  ou 
vingt- cinq  dans  du  rin  d’Alicante  ou  dans  du  bon  vin  vieux,  ou  dans 
l’eau  de  genievre  ou  de  fumeterre  , ou  bien  de  chardon  bénit  , ou  on  l’alTo- 
cie  aux  autres  ftomachiques  & on  les  incorpore  avec  quelque  firop  conve- 
nable pour  en  former  des  bols  ; le  firop  le  plus  approprié  dans  ce  cas-là  eft 
celui  d’abfynthe  : on  l’ordonne  ordinairement  en  infufion  théiforme  dans  les 
fïevres  intermittentes  ; on  fait  infufer  par  exemple  une  ou  deux  pincées  de 
germandrée  dans  fix  ou  fept  onces  d’eau.  M.  de  la  Mure  l’a  vu  réufilr  de 
cette  façon  chez  des  perfonnes  qui  ne  pouvoient  fupporter  le  quinquina  ; 
en  décoéfion  on  l’ordonne  depuis  une  poignée  jufqu’à  une  & demie  dans 
deux  livres  de  liqueur  qu’on  fait  bouillir  jufqu’à  diminution  de  moitié.  La 
germandrée  agit  par  fa  partie  huileufe  aromatique. 

Bayes  de  Genievre. 

' C-E  font  les  fruits  d’un  arbrilfeau  qu’on  appelle  genévrier 
vulgaris  fruclifera.  Lej  bois  de  cet  arbrilfeau  eft  fudorifique  , 
s’en  fert  gueres  que  pour  brûler,  pour  difiiper  les  mauvailes  odeurs  & cor- 
riger l’air  corrompu  par  les  mauvaifes  exhalaifons.  Les  bayes  de  genievre 
font  des  fruits  fphériques,  deux  fois  plus  gros  qu'un  grain^de  poivre,  noirs 
& couverts  d’une  poulïiere  bleue  , remplis  d’une  pulpe-toulfâtre  d’une  fa- 
veur âcre  , aromatique  , réfineufe  , douce  , contenant  trois  olfelets  oblongs 
remplis  d’une  amande  ou  d’une  graine  oblongue. 
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Cas. 

Les  bayes  de  genievre  Stleurs'différentes  préparations  conviennent  dans  les 
différentes  maladies  de  l’eflomac  dont  nous  avons  parlé  ci-devant;  dans  les 
cas  de  douleurs  rapportées  à l’orifice  fupérieur  de  l’eftomac  qui  dépendent 
Couvent  des  matières  glaireufes  dans  lefquelles  font  renfermés  des  vents  , 
dans  les  ventofités  de  l’eftomac  8t  des  inteftins  ; dans  les  coliques  néphré- 
tiques‘produites  par  des  matières  fablonneufes  , mais  enveloppées  par  des 
parties'  glaireufes  , vifqueufes  St  tenaces  , 8t  qui  , par  conféquent  , ne 
font  ni  vives  , ni  tenfives  , ni  inflammatoires  ; dans  la  difficulté  d’u- 
riner , à laquelle  les  vieillards  font  fujets  ; dans  la  cachexie  œdéma- 
teufe  ; dans  l’hydropifie  commençante  ; dans  les  pâles  couleurs  des  filles. 
M.  Chomel  recommande  fort  pour  la  teigne  des  enfants  un  onguent  fait 
avec  les  bayes  de  genievre  pilées  St  bouillies  avec  du  faindoux  , mais  il 
faut  en  même  temps  prendre  des  remedes  internes , 8t  évacuer  les  humeurs 
par  un  doux  purgatif  fait  avec  fix  ou  huit  grains  d’aquila  alba  St  trois  ou 
quatre  grains  de  diagrede  purgatif  qu’il  faut  employer  avant , 8t  pendant 
i’ufage  de  l’onguent  dont  nous  venons  de  parler. 

Vertus. 

Les  bayes  de  genievre  fournifTent  un  médicament  ftomachique  allez 
alluré  , carminatif  , anthelmentique  , fébrifuge  , apéritif,  hydragogue  , em- 
menagogue  , lithontriptique  , diurétique  , mais  feulement  dans  les  cas  oit 
il  n’y  a point  de  chaleur  , d’ardeur  , de  fîevre  , ni  de  douleurs  vives  St 
encore  moins  d’inflammation.. 

Maniéré  de  s’en  fervir  , & fes  Dofes. 

O N prefcrit  les  bayes  de  genievre  à la  dofe  d’une  drachme  jufqu’à 
trois  St  demies  que  l’on  mange  de  temps  en  temps  pendant  la  jour- 
née. On  allure  qu’elles  ont  produit  de  très-bons  effets  de  cette  façon  dans 
les  coliques  néphrétiques  ; on  prépare  l’eau  des  bayes  de  genievre  , diftil- 
lée  au  bain  marie  , St  on  fe  fert  de  cette  eau  pour  bafe  des  potions  lloma- 
chiquesà  la  dofe  de  deux  ou  trois  onces  ; on  peut  auffi  la  donner  feule  de- 
puis trois  onces  jufqu’à  fix  , foit  avant  le  repas  , foit  plulieurs  fois 
le  jour.  Le  vin  de  genievre  fe  fait  avec  les  bayes  que  l’on  pile  St  que  l’on 
fait  fermenter  avec  l’eau  , jufqu’à  ce  quelle  ait  acquis  une  odeur  St  une  fa- 
I.  Partie*  X x 
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veur  vineufe  , il  eft  ftomachique  5>C  anthelmentique.  L'extrait  ou  le  bol  de 
genievre  Te  prépare  de  deux  façons  , l’on  pile  les  bayes  , on  en  exprime 
le  fuc  , on  fait  évaporer  jufqu’à  confiftance  de  miel  fans  rien  ajouter  , ou 
en  ajoutant  de  fucre  , ou  bien  on  prépare  cet  extrait  ou  ce  bol  de  cette 
manière  : on  prend  huit  onces  de  bayes  de  genievre  récentes  8c  fucculentes  , 
on  les  fait  macérer  pendant  deux  ou  trois  jours  en  un  lieu  chaud  dans 
vingt-quatre  onces  d’eau  ; on  diftille  à un  feu  violent  6t  on  retire  environ 
trois  drachmes  d’huile  effentielle  , très-pénétrante  &Z  d’une  couleur  jaune 
qui  fort  avec  l’eau  : on  paffe  ce  qui  relie  dans  le  vaifTeau  à travers 
une  étoffe  avec  exprelîion  , on  le  fait  épaillir  à une  douce  chaleur  juf- 
qu’à confiftance  d’extrait.  Cet  extrait  , comme  llomachique  8c  comme  diu- 
rétique s'ordonne  chez  les  vieillards  qui  ont  difficulté  d’uriner  , depuis 
demi  - gros  jufqu’à  un  dans  du  vin  vieux  , dans  l’eau  de  chardon  bénit 
ou  dans  quelqu’autre  liqueur  convenable  le  matin  à jeun  , avant  ou  même 
après  le  repas  : on  peut  prendre  auffi  cet  extrait  au  bout  d’un  couteau.  II 
faut  obferver  que  les  bayes  de  genievre  ou  une  goutte  de  leur  huile  efTen- 
tielle  prife  intérieurement , donne  aux  urines  l’odeur  des  violettes  , de 
même  que  la  térébenthine.  La  vertu  des  bayes  de  genievre  réfide  dans  leur 
partie  huileufe  , aromatique  , qui  fe  manifelle  en  elle  allez  évidemment. 

La  Menthe , Mentha . 

Il  y a plulieurs  efpeces  de  menthe  qui  font  d’ufage  en  médecine;  la 
plus  ufîtée  cependant  ell  celle  qu’on  appelle  commune , ou  le  baume  des 
jardins  , Mentha  hortenfis  rubra  , on  fe  fert  de  fes  feuilles  dans  les  cas 
fuivants. 

Cas . 

Dans  l’inappétence  foit  parfaite  foit  imparfaite  ; dans  les  confions  le- 
fées  par  acidité  , elle  ell  regardée  fpécialement  dans  ce  dernier  cas  comme 
fpécifïque  , & en  effet  de  tous  les  ftomachiques , c’eft  celui  qui  corrige  le 
mieux  l’aigre.  Elle  eft  regardée  par  la  même  raifon  comme  fpecifique 
dans  les  vomiffements  & dans  les  diarrhées  où  les  matières  font  acefcentes  ; 
dans  les  affeètions  hyftériques  accompagnées  de  vomiffement , dans  la  fup-, 
preffion  des  réglés , dans  les  coliques  venteufes. 

Vertus. 

C’est  un  ftomachique  antiacide  , antiémétique  , anthelmentique  , em* 
menagogue  } carminatif  , antihyftérique  , apéritif. 
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Maniéré  de  s'en  fervir , & fes  Dofes . 

O N fe  fert  du  fuc  de  menthe  dépuré  , foit  par  réfidence  tout  Ample- 
ment , foit  après  une  légère  ébullition  ; on  fe  fert  auffi  des  feuilles  en  in- 
fufion & en  décoéfion.  Le  fuc  de  menthe  s’ordonne  depuis  demi  - once 
jufqu’à  une  : on  I’adouc't  avec  un  peu  de  fucre  , on  l’ajoute  aux  po- 
tions antihyftiriques  qu’on  fait  avec  le  Cajîoreum  §t  les  gouttes  anodines  , 
on  l’ajoute  encore  au  petit  lait  : après  la  clarification  on  y en  met 
deux  cuillerées  , c’eft  - à - dire  , environ  demi  - once  jufqu’à  une;  le 
petit  lait  pafte  mieux.  On  ordonne  les  feuilles  en  infufion  : on  fait  in- 
fufer  théiformément  cinq  ou  fix  feuilles  de  menthe  dans  fix  ou  huit  onces 
d’eau  qu’on  donne  au  malade  pendant  l’ufage  du  lait  , fur-tout  lorfqu’il 
eft  à la  diete  blanche.  Nous  avons  dit  qu’il  falloit  alors  prévenir  la  cor- 
ruption du  lait  ; c’eft  dans  cette  vue  qu’on  fait  prendre  cette  infufion  tous 
les  jours  ou  de  deux  en  deux  jours  , ou  de  trois  en  trois  jours  , fuivant  l’é- 
tat de  l’eftomac  , demi-heure  avant  le  lait.  On  les  donne  auffi  en  décoéfion  ; 
on  ajoute  , par  exemple , fix  ou  fept  feuilles  de  menthe  à l’eau  de  poulet  fur 
la  fin  de  l’ébullition  , fur-tout  dans  les  cas  où  l’on  donne  l’eau  de  poulet  ; 
dans  les  vomiflements  accompagnés  d’ardeur  , cas  où  l’on  eft  obligé  de  con- 
tinuer pendant  quelque  temps  l’ufage  de  cette  eau.  Les  feuilles  de  menthe 
ajoutées  à l’eau  de  poulet  empêchent  qu’elle  ne  relâche  trop  , ÔC  d’ailleurs 
corrigent  la  fadeur  qui  eft  infupportable  à plufieurs  perfonnes.  La  vertu  de 
la  menthe  réfide  auffi  dans  fa  partie  huileufe,  aromatique. 

La  petite  Centaurée  , Centaurium  minus , Centaurea  fel  terrœ. 

On  fe  fert  principalement  des  fommités  fleuries , ou  des  feuilles,  ou 
des  fleurs  de  cette  plante. 

Cas . 

O N les  emploie  avec  fuccès  dans  tous  les  cas  de  coftion  Iéfée  par  at- 
tonie  des  folides  ÔC  par  vifcolité  ou  parvapidité  des  fluides  ; dans  les  cas 
d inappétence  , foit  que  l’appétit  foit  entièrement  aboli , foit  qu’il  foit  feu- 
lement diminué  , toujours  avec  les  conditions  que  nous  venons  de  mar- 
quer de  la  part  des  folides  & des  fluides  ; dans  les  fievres  intermittentes. 
Dans  ce  cas  bien  des  gens  les  regardent  comme  fpécifiques  , quoiqu’en  gé- 
néral tous  les  ftomachiques  foient  fébrifuges  ; dans  les  obftruéfions  du  foie  , 
de  la  rate  qui  entretiennent  ces  fievres  intermittente»  Si  qui  font  produites 
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par  le  relâchement  des  folides  & par  l’épaifliflement  vifqueux  des  fluides  ; 
d'ans  la  fupprelïion  des  réglés , du  flux  hémorroïdal  avec  le  même  carac- 
tère , car  s’il  y avoit  tenlion  des  folides  , chaieur  , ardeur , loif , elles 
feroient  nuifibles;  on  s’en  fert  aufli  avec  fuccès  dans  les  affcdions  vermi- 
neufes  dépendantes  de  codion  léfée  ; on  regarde  encore  la  petite  centau- 
rée comme  très-bonne  contre  la  morfure  des  animaux  enragés. 

Vertus. 

C’est  un  très-bon  ftomachique  , très-bon  fébrifuge,  anthelmentique  , 
apéritif,  emmenagogue. 

Maniéré  de  s'en  fervir  , & fes  Dofes. 

O N s’en  fert  en  fubftance  , en  infulion  , en  décodion  : en  fubftance  , ré- 
duite en  poudre  , on  l’ordonne  depuis  dix  grains  jufqu’à  vingt  ou  vingt- 
cinq  , ou  feule  ou  délayée  dans  du  vin  d’Efpagne  , dans  l’eau  de  fumeterre 
ou  dans  quelqu’autre  eau  appropriée  , ou  bien  aiïociée  aux  autres  fébri- 
fuges incorporée  avec  le  lirop  d’abfynthe.  En  infulion , on  fait  infufer 
théiformément  une  ou  deux  pincées  des  fommités  fleuries  de  petite  centaurée 
dans  fept  ou  huit  onces  d’eau  , on  coule  8t  on  adoucit  la  colature  avec  un 
peu  de  fucre.  En  décodion  , on  en  fait  bouillir  trois  pincées  dans  une  livre 
d’eau  jufqu’à  diminution  d’un  tiers  ou  d’un  quart , on  coule  & on  en  fait 
prendre  au  malade  cinq  ou  fix  onces  dans  les  fievres  intermittentes  de  qua- 
tré  en  quatre  heures  , comme  le  quinquina  , après  avoir  fait  précéder  les 
remedes  généraux  , comme  les  cathartiques  ou  les  émétiques  , ou  bien  les 
cathartico-émétiques  fuivant  les  indications.  Il  y a beaucoup  de  Praticiens 
qui  donnent  la  centaurée  de  cette  façon  au  lieu  du  quinquina  , dans  les  fiè- 
vres intermittentes.  La  vertu  de  la  petite  centaurée  confifte  dans  la  partie 
huileufe  , aromatique  , moins  volatile  que  dans  la  menthe  , ce  qui  paroît 
en  ce  que  la  centaurée  conferve  mieux  fon  amertume  après  la  décodion. 

La  Camomille , Chamœmelum  ou  Chamomilla . 

Il  y a trois  efpeces  de  Camomille  , favoir  , la  Camomille  ordinaire, 
Chamœmelum  vulgare  ; la  camomille  romaine  8t  la  camomille  puante  : 
on  fe  fert  des  deux  premières  ordinairement  & le  plus  fouvent  de  la  première 
feulement  : on  en  emploie  les  fommités  fleuries  & les  feuilles  dans  les  cas 
fuivants.  N * 
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Cas. 

La  Camomille  convient  dans  tous  les  cas  où  les  ftomachiques  en  géné- 
ral conviennent  : dans  le  cas  cependant  de  coétion  léfée  acide  , on  lui 
préféré  les  autres  ftomachiques  dont  nous  avons  déjà  parlé  ; mais  comme 
fébrifuge  , on  ne  peut  lui  préférer  tout  au  plus  que  la  petite  centaurée  : 
c’eft  un  fébrifuge  aiïuré.  M.  de  la  Mure  a obfervé  que  des  fievres  inter- 
mittentes opiniâtres  qui  n'avoient  pas  cédé  au  kina  difparoiffoient  par 
fon  ufage.  Elle  doit  être  préférée  aux  autres  ftomachiques  dans  les  cardial- 
gies  , ou  dans  les  douleurs  vives  rapportées  à l’orifice  fuperieur  de  l’efto- 
mac  , lefquelles  font  produites  ordinairement  par  des  vents  qui  diftendent 
l’eftomac  : elle  produit  dans  ce  cas-là  de  bons  effets  en  augmentant  le  ton  de 
l’eftomac.  Par  la  même  raifon  elle  convient  préférablement  dans  les  coli- 
ques venteufes  produites  par  des  matières  aériennes,  élaftiques , raréfiées  St 
retenues  par  des  matières  glaireufes , vifqueufes  ; dans  les  douleurs  vives 
de  colique  après  les  accouchements  qui  dépendent  ordinairement  des 
ventofités  contenues  dans  le  canal  inteftinal  ; le  bas-ventre  paroît  gonflé  8t 
renitent  ; 8t  dans  le  cas  des  coliques  néphrétiques  dépendantes  des  matières 
fablonneufes  engagées  dans  les  tuyaux  fécrétoires  St  excrétoires  des  reins  , 
St  enveloppées  de  matières  glaireufes  8t  vifqueufes  fans  caraêtere  d’in- 
flammation , fans  chaleur,  ni  ardeur  , ni  fievre  ; on  la  croit  encore  bonne 
contre  le  virus  fcrophuleux. 

Vertus. 

C’e  s t un  bon  fîomachique  auquel  on  ne  doit  pas  donner  la  préférence 
lorfque  les  dérangements  de  l’eftomac  ne  caufent  point  de  douleurs  vives 
flatueufes  ; c’eft  un  très- bon  carminatif,  excellent  fébrifuge  qu’on  fubfti- 
tue  au  quinquina,  St  qui  opéré  dans  des  cas  où  celui-ci  a été  quelquefois 
inutile  ; lithontriptique  ; diurétique. 

Maniéré  de  s’en  fervir  , Dofes. 

On  s’en  fert  en  fubftance , en  infufion  St  en  décoèfion.  Les  fleurs  de 
camomille  en  poudre  s’ordonnent  d^puis^di^  grains  jufqu’à  vingt  ou  vingt- 
cinq  ou  demi  - fcrupule  dans  une  gSÊf* appropriée  , comme  dans  le  viiïj 
l’eau  de  fumeterre  ou  on  l’aftocie  au  ml  d’abfinthe  St  à l’antimoine  dîapho- 
rétique  , par  exemple  , on  prend  dix  grains  de  fleurs  de  camomille  pulvé- 
rifées  , dix  grains  de  fel  d’abfinthe  ..autant  d’antimoine  diaphorétique,  8t 
on  incorpore  le  tout  avec  quelqu’e^B  appropriée  pour  en  former  des  bols  , 
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qu’on  donne  de  quatre  en  quatre  heures  dans  les  fîevres  intermittentes^ 
pourvu  qu’elles  fe  rencontrent  dans  des  fujets  qui  pechent  par  relâchement 
dans  les  folides  ÔC  par  vifcofité  dans  les  fluides  ou  par  aquofité  , SC  non 
dans  les  tempéraments  vifs , ardents  & bilieux.  En  infufion  on  l’ordonne 
à pincées.  On  prend  par  exemple  , une  ou  deux  pincées  de  fommités  fleuries 
de  camomille  , qu’on  fait  infufer  théiformement  dans  lix  ou  huit  onces 
d’eau,  qu'on  fait  prendre  au  malade  dans  le  cas  de  cardialgie  , de  coliques 
venteufes  , de  tranchées  vives  après  l’accouchement:  en  décoétion  on  prend 
trois  demi-poignées  de  camomille  qu’on  fait  bouillir  dans  deux  onces  d’eau 
jufqu’à  diminution  de  la  moitié  plus  ou  moins  , fuivant  le  befoin  , on  coule 
on  fait  prendre  cette  décodlion  au  malade  par  verrées  de  quatre  en 
quatre  heures  dans  les  fievres  intermittentes.  Dans  les  coliques  néphréti- 
ques on  a vu  de  bons  effets  de  l'infufïon  ou  de  la  légère  décoéfion  fuivante. 
On  prend  deux  poignées  de  fleurs  de  camomille  ordinaire , ott  verfe  par- 
deffus  deux  livres  de  bon  vin  , on  fait  digérer  fur  les  cendres  chaudes 
pendant  deux  heures  , on  paffe  l’infufion  en  exprimant  fortement , on  la 
verfe  fur  deux  autres  poignées  de  fleurs  de  camomille  , on  fait  digérer  de 
nouveau  fur  les  cendres  chaudes  pendant  le  même  efpace  de  temps,  on  exprime 
fortement  St  on  jette  la  liqueur  fur  de  nouvelles  fleurs  pour  la  troifieme  fois, 
St  on  macéré  de  la  même  maniéré , enfin  on  fait  bouillir  légèrement  St 
on  paffe  cette  décodfion  pour  la  derniere  fois.  On  donne  une  cuillerée  de 
Cette  légère  décoéfïon  au  malade  de  trois  en  trois  heures.  Cette  décodfion 
paroît  fi  falée  au  goût,  que  fi  quelqu’un  en  goâtoit  , fans  favoir  ce  que 
c’eft  , il  croiroit  qu’on  y a mis  du  fel  marin  : On  peut  encore  fe  fervir 
de  cette  déco&ion  dans  le  virus  fcrophuleux.  On  fe  fert  des  fleurs  8t  des 
feuilles  de  camomille  en  décoédion  pour  les  lavements  dans  le  cas  de 
coliques  venteufes.  On  emploie  auffi  de  la  même  façon  l’huile  de  camo- 
mille : on  prépare  deux  fortes  d’huile  de  camomille  ; l’une  fe  fait  par  in- 
fufion , en  faifant  Amplement  infufer  les  fleurs  de  camomille  dans  l’huile 
commune  ; l’autre  fe  fait  chymiquement  par  la  diffillation.  On  fe  fert  ordi- 
nairement de  celle  qui  fe  fait  par  infufion  à la  dofe  de  demi  - once 
jufqu’à  une  ou  deux  , on  l’emploie  principalement  dans  les  coliques  ven- 
teufes vives  , fur-tout  dans  celles  des  nouvelles  accouchées.  On  peut  auffi 
s’en  fervir  dans  les  lavements  , qu’on  donne  en  pareil  cas.  L’huile  diftillé» 
ne  fe  donne  que  depuis  une  goutte4pifqu'à  trois  ou  quatre  , elle  échauffe 
beaucoup.  On  ne  doit  s’en  fervir  que  dans  le  cas  où  l’huile  par  infufion  , 
n’auroit  pas  opéré.  La  vertu  de  la  camomille  réfide  dans  fa  partie  huilleufe, 
aromatique. 
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'Abfmthium  , Abfinthe . 

Il  y a deux  efpeces  d’ Abfinthe  employées  datls  les  boutiques , favoir', 
la  grande  abfinthe  ou  l’abfinthe  à larges  feuilles  , 8t  la  petite  abfinthe  ou 
l’abfinthe  à petites  feuilles.  Cette  derniere  eft  plus  ufitée  , parce  qu’elle  eft 
moins  amere  que  la  première  , que  d’ailleurs  elle  a à-peu-près  les  mêmes 
vertus. 

Cas. 

On  s’en  fert  abfolument  dans  tous  les  cas  où  la  petite  centaurée  convient, 
dans  l’inappétance  dépendante  du  relâchement  des  Solides  , dans  les  ca- 
chexies œdémateufes , dans  la  chlorofe.  On  la  préféré  aux  autres  Stoma- 
chiques dans  les  affrétions  vermineufes  , toujours  avec  le  même  caraétere 
de  relâchement  des  folides  & d’épaiflifiement  vifqueux  des  fluides.  Elle 
produit  alors  de  grands  effets  , foit  par  fa  grande  amertume  qui  eft  con- 
traire aux  vers  , foit  en  divifant  les  humeurs  glaireufes  St  vifqueufes  qui 
les  entretiennent.  On  l’emploie  auffi  avec  fuccès  dans  les  fievres  inter- 
mittentes , dans  les  obftruétions  du  foie  St  de  la  rate  ; elle  peut  même 
fuppléer  au  défaut  de  la  bile  , lorfqu’elle  ne  coule  pas  par  trop  d’épaiflifle- 
ment , comme  dans  l’iétere  froid. 

Vertus. 

L’absinthe  eft  ftomachique  , anticachetique  , très-bon  anthelmen- 
tique,  bon  fébrifuge  , apéritif,  emmenagogue  ; dans  le  cas  où  la  fuppref- 
flon  des  réglés  dépend  du  relâchement  des  folides  S t de  l’épaiffiflement  vif- 
queux des  fluides  , il  ne  faut  pas  en  faire  un  trop  long  ufage  , non  plus 
que  des  autres  ftomachiques , parce  qu’elle  donneroit  trop  de  ton  St  cau- 
feroit  des  inflammations , fur-tout  dans  les  tempéraments  chauds  8t  bilieux 
qui  font  très-fufceptibles  d’érétifmes. 

Maniéré  de  s'en  fervir  , Dofies. 

O N fe  fert  des<  feuilles  8t  des  fommit^  fleuries  de  la  petite  abfinthe 
principalement  ; les  Sommités  en  poudre  s’ordonnent  depuis  dix  grains  juf- 
qu’à  vingt  ou  vingt-cinq  dans  l’eau  de  fumeterre  , dans  celle  d’abfinthe 
même  ou  quelqu’autre  appropriée  , <3îf  bien  on  l’affocie  aux  autres  ftoma» 
chiques  St  on  les  incorpore  aved  le  fyrop  d’abfinthe  pour  en  former  des 
bols.  En  infufion  on  en  ordonne  une  ou  deux  pincées  dans  fix  ou 
huit  onces  de  vin  blanc  que  l’on  fait  prendre  le  matin  à jeun  dans  le  cas 


346  MATIERE 

d’inappétence  ou  de  co&ion  léfée  ; mais  il  faut  remarquer  que  fon  long 
ufage  caufe  des  vertiges  , des  engourdiffemeats  de  tête  ; c’eft  pourquoi 
plufieurs  Auteurs  ne  les  font  infufer  que  dans  l’eau  , cette  façon  eft  moins 
dangereufe.  Dans  les  fievres  putrides  où  il  y a des  matières  glaireufes  & vif- 
queufes  dans  les  premières  voies  , on  ajoute  avec  fuccès  aux  purgations  , 
une  pincée  d’abfinthe  , elle  n’eft  pas  purgative , mais  elle  aide  beaucoup 
l’a&ion  des  purgatifs.  M.  de  la  Mure  a fouvent  obfervé  que  dans  ces  fortes 
de  fievres,  les  purgatifs  les  plus  forts  ne  réufliffoient  pas  toujours , 8t  que 
des  purgatifs  plus  doux  produifoient  de  grandes  évacuations  en  y ajoutant  des 
fleurs  de  pêcher  , & fur-tout  de  petite  abfinthe.  Elle  donne  du  ton  à l’eftomac 
trop  relâché  dans  les  cas  que  nous  avons  déterminé.  Elle  en  augmente  la 
fenfibilité  & fait  que  les  purgatifs  opèrent , au  lieu  que  tout  étant  relâché, 
les  médicaments  purgatifs  qui  font  ordinairement  réfineux  , fe  colent  aux 
parois  de  l’eftomac  & des  inteftins  , & caufent  des  tranchées  fans  évacua- 
tions. On  fe  trouve  donc  très-bien  d’ajouter  une  pincée  de  petite  abfinthe 
aux  purgations  dans  les  fievres  putrides  principalement  lorfqu’elles  font 
vermineufes.  On  peut  l’ajouter  fur  la  fin  de  la  decoéfion  y ou  la  faire  fim* 
plement  infufer  avec  les  autres  médicaments  qui  doivent  compofer  la  pur- 
gation , à la  dofe  d’une  ou  deux  pincées.  On  peut  auffi  fe  fervir  des 
fotnmités  fleuries  de  petite  abfinthe  en  aeco'-iion:  on  prend  une  ou  deux 
pincées  de  ces  fommités  qu’on  fait  bouillir  dans  deux  livres  d’eau  jufqu’à 
diminution  de  la  moitié  plus  ou  moins.  M.  de  la  Mure  a employé  avec 
beaucoup  de  fuccès  cette  décodtion  à l’extérieur  dans  des  ulcérés  vermineux  : 
l’eau  diftillée  d’abfinthe  fert  de  ba fe  aux  potions  ftomachiques , vermifuges 
anthelmentiques , ou  fe  donne  feule  depuis  une  once  jufqu’à  trois  ou 
quatre  , on.  peut  ajouter  un  peu  de  fucre  , foit  a cette  eau , foit  a 1 infu- 
lion  & à la  déco&ion  d’abfinthe.  Le  vin  d’abfinthe  fe  prépare  de  deux 
façons , favoir  en  macérant  pendant  une  nuit  dans  du  vin  des  fommités  fe- 
ches  d’abfinthe  , ou  bien  en  jettant  un  faifeeau  d’abfinthe  feche  coupée 
fort  menue  dans  une  livre  de  moût  & biffant  fermenter  le  tout  cnfemble. 
De  quelque  maniéré  que  levvin  d’abfinthe  foit  préparé  , on  le  donne  le 
.matin  à jeun  même  avant  & après  le  repas  depuis  deux  onces  jufqu’à 
quatre  , mais  l’infufion  d’abfinthe  dans  l’eau  eft  préférable  pour  la  raifon 
que  nous  avons  dit  ci-devant.  Le  firop  d’abfinthe  s’ordonne  depuis  demi- 
once  jufqu’à  une  dans  quelque  liseur  appropriée.  On  s’en  fert  prin- 
cipalement pour  incorporer  les  bols  flomachiques , anthelmentiques.  Le  fel 
alhali  fixe  d’abfinthe  fc  fait  par  b leffive  de  cette  plante  brûlée  que  l’on 
paffe  ÔC  évapore  jufqu’à  ficcité.  On  l’emploie  fpécialement  comme  fébri- 


Médicale.  347 

fuge  St  comme  apéritif  à la  dofe  de  dix  grains  jufqu’à  vingt  on  peut 
l’incorporer  avec  quelque  firop  approprié.  On  le  recommande  audi  contre 
les  vomillemeiîts  dépendants  des  matières  aigres  ou  des  matières  épaiffes 
Jbilieufes  ; on  te  d ifout  dans  le  fuc  de  mepthe.  Il  eft  très-bon  auffi  dans 
le  cholera^morbus  , dans  la  pafîïon  iliaque  & on  le  joint  au  fuc  de  limon; 
par  exemple  . on  prend  un  fcrupule  de  ce  fel  d’ablinthe,  deux  cuillerées 
de  fuc  de  limon  , deux  cuillerées  de  fuc  de  menthe  , ou  ce  qui  eft  le  même 
un  fcrupule  de  fel  fixe  de  petite  abfinthe  , deux  onces  de  fuc  de  limon  , 
deux  onces  de  fuc  de  menthe  , on  mêle  & on  prend  le  mélange  deux  ou 
trois  fois  le  jour,  l’ajoutant  au  bouillon  que  l’on  fait  prendre  au  malade, 
à la  dofe  d’une  cuillerée  ou  d’une  cuillerée  ôt  demie.  L’abfinthe  agit  par 
fon  huile  effentielle  , aromatique. 

La  Poudre  à Vers  ou  Contre-vers , Semen  contra  ou  Sementina  } 

Santolina } Barbotine. 

C’est  une  poudre  compofée  de  petitestêtes  oblongues ,écailleufes  , d’un 
verd  jaunâtre  , d’un  goût  défagréable  , amer  , d’une  odeur  aromatique  , dé- 
goûtante , avec  de  petites  feuilles , de  petits  rejettons,ou  de  petites  branches 
cannelées.  Nous  n’avons  rien  de  certain  fur  la  plante  dont  on  la  retire  , 
fur  le  pays  où  elle  croît;  on  doute  même  fi  c’eft  une  poudre  eu  une  capfule 
femilunaire  ; quelques-uns  croient  que  c’eft  la  graine  d’une  efpece  d’ab- 
finthe  ; quoiqu’il  en  foit  c’eft  un  très-bon  anthelmentique  , bon  ftomachi» 
que  : on  s’en  fert  principalement  dans  les  affedions  vermineufes  ; dans  les 
fievres  putrides  vermineufes  , dans  ce  dernier  cas  , on  l’ajoute  fouvent  aux 
purgatifs  ; dans  les  affections  vermineufes  , on  la  donne  de  la  même  façon 
que  le  petite  abfinthe  , en  poudre  , c’eft-à-dire  , depuis  dix  grains  jufqu’à 
vingt  dans  l’eau  de  fumeterre  , ou  dans  celle  d’abfinthe  , ou  bien  incor- 
porée avec  quelque  firop  approprié  fous  forme  de  bol  ; elle  eft  plus  utile 
quand  on  la  donne  avec  l’aquila  alba  ou  la  rhubarbe  , par  exemple  , on 
prend  dix  ou  quinze  grains  de  poudre  à vers  , fix  ou  huit  grains  d’aquila 
alba  8t  quinze  ou  dix-huit  grains  de  rhubarbe  en  poudre  , en  mêle  avec 
fuffifante  quantité  de  firop  d’abfinthe  & on  forme  un  bol  que  l’on  fait 
prendre  le  matin  à jeun  ÔC  que  l’on  réitéré  pendant  quelques  jours  : on- la 
donne  auflî  en  infufion  & on  décodion  , comme  la  petite  abfinthe. 
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Les  huit  Semences  chaudes. 

SAVOIR  , les  quatre  femences  chaudes  majeures  , qui  font  l’anis  , le  fe- 
nouil, le  cumin  & le  carvi  ; les  quatre  femences  chaudes  mineures , qui  font 
l’ammi , l’ammome  , le  daucus  8t  Tache  , on  les  appelle  aufli  les  femences 
carminatives. 

Cas. 

Ces  femences  conviennent  dans  la  cardialgie  , dans  la  tympanite  ou  dans 
Thydropifie  feche  , efpece  de  faufte  hydropifie  ainfî  appellée,  parce  que 
dans  cette  maladie  la  peau  du  ventre  eft  fi  fort  tendue  qu’elle  rend  du  fon 
comme  un  tambour,  en  frappant  defius  : elle  eft  produite  par  des  ma- 
tières aériennes  , renfermées  dans  le  bas-ventre  , mais  fur-tout  dans  la  ca- 
vité de  l’eftomac  Si  des  inteftins , comme  la  diffedfion  des  cadavres  Ta 
fouvent  démontré  ; il  arrive  affez  fouvent  que  la  tympanite  fuccéde  à 
Thydropifie  invétérée  , ce  qui  vient  de  la  putréfaction  des  eaux  épanchées  ; 
ces  femences  agiffent  en  donnant  du  ton  à l’eftomac  Si  aux  inteftins , Si 
en  atténuant  les  matières  vifqueufes  Si  tenaces  qui  retiennent  les  matières 
aériennes  : elles  fourniiïent  une  huile  effentielle,  aromatique. 

Maniéré  de  s’en  fervir , Dofes . 

On  les  donne  en  poudre  , en  infufion  8t  en  décodtion  : en  poudre  de- 
puis dix  grains  jufqu’à  vingt  ou  vingt-cinq  incorporés  avec  le  firop  d’ab- 
finthe  , ou  délayés  dans  du  vin  d’Efpagne  , dans  du  vin  vieux,  dans  l’eau 
de  camomille , de  fumeterre  , d’ablinthe  : en  infufion  depuis  vingt  grains 
jufqu’à  trente  ou  quarante  ; on  les  pile  grofiiérement  & on  les  fait  infufer 
dans  l'eau  , ou  le  plus  fouvent  dans  du  vin  ; en  décoCtion  depuis  demi-gros 
jufqu’à  un  gros  demi  fur  douze  ou  quinze  onces  d’eau  qu’on  fait  bouillir 
jufqu’à.  diminution  d’un  tiers  , d’un  quart  ou  de  la  moitié  , fuivant  le  be- 
foin  : on  en  fait  aufii  des  émulfions  ; par  exemple  , on  prend  deux  gros 
de  ces  femences  , on  les  pile  dans  un  mortier  , verfant  pardefius  1 eau 
d’orge  ou  l’eau  d’abfinthe  , à la  dofe  de  fix  onces  pour  une  prife.  Si  on  veut 
donner  cette  émulfion  pour  boifton  ordinaire  , comme  en  cas  de  tympanite, 
la  dofe  de  ces  femences  doit  être  plus  grande  : on  en  prend  , par  exemple, 
demi-once  pour  fept  ou  huit  verrées  de  ptifane  émulfionnée.  M.  de  ld 
Mure  les  a vu  réufîir  de  cette  façon  dans  le  cas  que  nous  venons  d indi- 
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quer  : îl  ne  faut  pas  trop  infifter  fur  l’ufage  de  ces  rémedes , non  plus  que 
fur  celui  des  autres  ftomachiques , de  peur  de  trop  augmenter  le  ton  de 
l’eftomac. 

Autres  Spécifiques. 

Les  anciens  Médecins  fondés  fur  l’obfervation  réitérée,  reconnoif- 
foient  des  médicaments  fpécifiques  , c’eft-à-dire  , des  médicaments  appro- 
priés aux  différentes  maladies  de  quelque  partie  ou  de  quelque  vifcere 
particulier  , de-là  venoit  la  diftinéfion  qu’ils  en  faifoient  en  ftomachi- 
ques , hépatiques  , fpléniques  , céphaliques  , 8Cc.  Les  modernes  n’ont 
pas  fait  difficulté  d’admettre  l’a&ion  fpécifique  des  ftomachiques  dont 
nous  venons  de  parler  , parce  que  ces  médicaments  étant  immédiatement 
portés  dans  l’eftomac  , on  conçoit  très-bien  comment  ils  agilfent  fpécia- 
lement  fur  ce  vifcere  , 8c  comment  ils  font  propres  à combattre  les  dif- 
férents vices  auxquels  il  eft  fujet:  il  n'en  eft  pas  de  même  des  autres  fpé- 
cifîques  ; il  s’en  trouve  plulieurs  parmi  les  modernes  qui  tournent  en  ri- 
dicule l'aftion  fpécifique  de  certains  médicaments  fur  certains  vifceres  , 
n’étant  pas  poffible  , difent-ils  , que  les  médicaments  foient  portés  par 
un  privilège  particulier  , vers  certaines  parties  déterminées.  Mais  outre 
que  la  doftrine  des  anciens  eft  fondée  , comme  nous  avons  dit , fur  des 
obfervations  réitérées  , 8C  que  pour  cette  feule  raifon  on  ne  devroit  pas 
la  rejetter,  fi  on  prend  la  peine  de  l’approfondir  un  peu  , on  ne  la  trou- 
vera pas  fi  ridicule  , 8C  au  fond  elle  n’a  rien  de  bien  extraordinaire  : en  ef- 
fet tout  le  monde  fait  que  les  cantharides  prifes  intérieurement , ou  appli- 
quées extérieurement , agilfent  fpécialement  fur  les  voies  urinaires  ; n'y  a- 
t-il  pas  certains  poifons , tel  que  le  lierre  marin  , qui  affe&ent  fpécia- 
lement le  poumon  ? De  plus , quoique  les  différentes  humeurs  qui  fe  fé- 
parent  de  la  malle  du  fang  , foient  portées  dans  tout  le  corps  par  la  voie 
de  la  circulation  , ne  fe  féparent  - elles  pas  cependant  dans  des  vif- 
ceres particuliers  ? Pourquoi  donc  certains  médicaments  , quoique  portés 
dans  toutes  les  parties  du  corps  par  la  voie  de  la  circulation  , n’agiroient- 
ils  pas  fur  certaines  parties  ou  fur  certains  vifceres  particuliers  plus 
que  fur  d’autres  ? Nous  fuivrons  donc  l’ordre  des  anciens  , en  con- 
tinuant de  parler  des  fpécifiques  , d'autant  plus  volontiers  que  quoique 
les  modernes  turlupinent  les  anciens  fur  l’a&ion  fpéciale  de  ces  médica- 
ments , relativement  à certaines  parties  déterminées  , cependant  dans  la 
Pratique  ils  fe  conduifent  comme  les  anciens,  en  donnant  dans  l’occafion^ 
la  préférence  à ces  médicaments  , 8c  affurément  on  feroit  moins  porté  à 
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traiter  leur  dodlrine  dé  ridicule  , fi  on  étoit  suffi  attentif  5C  auffi  exaft  qu’eux 
à faire  des  obfervations.  Nous  allons  parler  d’abord  des  hépatiques  & des 
fpléniques.  Les  noms  d’hépatique  & de  fplénique  font  allez  voir  que  ce  font 
des  médicaments  propres  à combattre  les  maladies  du  foie  &.  de  la  rate  ; 
nous  les  réunifions  fous  la  même  claffe  , parce  que  l’oblervation  a montré  que 
les  médicaments,  propres  à remedier  aux  maladies  de  l'un  de  ces  vifceres  , 
font  propres  à remédier  aulTi  aux  maladies  de  l’autre.  Nous  remarquerons 
cependant  ceux  qui  font  le  plus  fpécialement  appropriés  à chacun  de 
ces  vifceres  en  particulier. 

Hépatiques  & Spléniques. 

Le  foie  eft  peut-être  de  tous  les  vifceres  du  corps  humain  celui  qui 
eft  le  plus  expofé  aux  obftruêfions  ; la  rate  eft  à-peu-près  dans  le  même 
cas.  Si  on  fait  attention  à leur  ftruêfure  , aux  vaiffeaux  qui  les  composent  > 
ôc  à l’humeur  qui  fe  fépare  dans  le  foie  , on  concevra  fans  peine  que 
ces  vifceres  peuvent  être  obftrués  plus  facilement  que  les  autres  : le  cours 
du  fang  , fon  impulfion  , font  beaucoup  moindres  par  les  veines  que  par 
les  arteres  ; de  plus  le  fang  veineux  ne  circule  pas  dans  le  foie  comme  dans 
les  autres  parties.  Le  tronc  qui  fournit  principalement  au  foie  , eft  vei- 
neux ; les  ramifications  de  ce  tronc  décroifTent  & dégénèrent  en  petits  vaif- 
faux  propres  à augmenter  les  frottements  : ainfi  le  fang  s’arrête  plus  facile- 
ment dans  le  foie  , foit  parce  qu’il  y eft  apporté  par  un  tronc  veineux  , 
foit  parce  qu’il  y eft  diftribué  par  des  ramifications  veineufes.  D’ailleurs 
la  bile  eft  une  humeur  vifqueufe  , épaiffe  , très-propre  à fe  coller  aux 
parois  des  tuyaux  fécréroires  8t  excrétoires  , par  couféquent  à s’arrêter 
plus  facilement.  Enfin  les  vaiffeaux  lymphatiques  qui  font  répandus  en 
grand  nombre  dans  le  foie  , tirent  , pour  la  plus  grande  partie  , leur  ori- 
gine des^  ramifications  de  la  veine-porte  dans  lefquels  le  fang  coulant 
plus  lentement , la  lymphe  qui  en  eft  féparée  doit  participer  de  cette  len- 
teur & couler  plus  difficilement  dans  les  vaiffeaux  : ainfi  la  première  ÔC 
en  même  temps  la  plus  fréquente  maladie  à laquelle  le  foie  eft  fujet  , ce 
font  les  obftruêlions  dépendantes  des  caufes  que  nous  venons  de  défigner  ; 
on  peut  en  dire  autant  à proportion  , de  la  rate  , parce  qu  il  eft  évident  que 
quand  le  fang  eft  épais  8t  coule  difficilement  , les  obftrucfions  doivent 
avoir  plutôt  lieu  dans  les  vifceres  que  par-tout  ailleurs  ; ces  obftruêf  ons 
donnent  lieu  à d’autres  maladies  qui  peuvent  furvenir  à ces  vifceres,  par 
exemple  , aux  tumeurs , qui  deviennent  fenlibles  lorfque  les  vaiffeaux  les 
plus  extérieurs  de  ces  vifceres  font  affeêfés  ; ces  maladies  arrivent  fui -tout 
dans  les  tempéraments  pituiteux , chez  les  mélancoliques.  Les  tumeurs  oOiU 
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nous  parlons,  peuvent  être  flafques  , lâches,  8<  c’-eft.  proprement  ce  que 
les  anciens  appelloient  tumeurs  ; ou  bien  elles  peuvent  être  dures  , fchir- 
reufes  , 5t  elles  dépendent  alors  de. la  fecherefte  de  la  bile  ou  de  la  lym- 
phe ; enfin  elles  peuvent  être  inflammatoires.  Le  foie  eft  plus  fujet  aux 
tumeurs  inflammatoires  que  la  rate:  or  il  faut  bien  diftin.guer  deux  efpeces 
de  ces  inflammations  ; dans  l’une  la  douleur  eft  extrêmement  vive  , dans 
l’autre  elle  eft  lourde  , la  première  eft  accompagnée  des  fymptomes  fui- 
vants:le  malade  relient  une  douleur  extrêmement  vive  8t  forte  qu’il  rapporte 
à l’hypocondre  droit  , il  a une  fievre  aiguë  ardente  , il  eft  tourmenté  par 
une  foif  prefqu’inextinguibîe  , le  pouls  eft  petit , la  langue  eft  enduite  d’une 
croûte  jaunâtre  , qui  devient  noire  dans  le  cours  de  la  maladie  , la  bou- 
che eft  amere  , la  refpiration  eft  difficile  , courte,  lente  , la  toux  eft  feche, 
fréquente,  ce  qui  peut  venir  de  ce  que  le  fang  circulant  difficilement  par 
le  défaut  de  refpiration  , agit  fortement  contre  les  parois  des  yaifteaux  pul- 
monaires, l’acrimonie  bilieufe  peut  y concourir  auffi,  ilfurvient  allez  fouvent 
un  idfere  jaune,  mais  chaud  : il  y a auffi  une  autre  elpece  d’inflammation  du 
foie  qui  fait  des  progrès  lourdement  , & qui  occupe  la  partie  concave  6c  la 
partie  convexe  du  foie  ; celle-ci  eft  accompagnée  d’une  douleur  gravative 
que  les  malades  Tentent  quand  ils  marchent  , qu.’ils-font  de  l’exercice  , £«C 
quand  on  leur  prelfe  avec  un  peu  de  force  , la  partie  aft’edfée.  LJ11  meil- 
leur moyen  de  découvrir  cette  affcêfion  ou  de  s’èn  alfurér  , eft  de  faire 
faire  une  grande  infpiration  aux  malades  , car  s’il  y ^ inflammation  , le  foie 
fe  trouvant  alors  plus  prellé  par  le  diaphragme  , la  douleur  augmente;  ou- 
tre cela  on  obferve  des  fymptomes  qui  marquent  que  la . bile  n’eft  pas 
bien  diftribuée  , comme  l’inappétence,  les  coêtioqs  léfées  , lé  ventre  eft 
pareffeux  , les  déjeéfions  n’ont  pas  leur  couleur  naturelle  ^ elles  font  çetïr 
drées  , le  blanc  des  yeux  prend  une  teinte  jaune  , les  malades  fe  plaignent 
d’un  goût  amer  ; tels  font  les  figues  de  cette  inflammation  fourde.  L’inflam- 
mation du  foie  peut  fe  terminer  par  réfolution  , par  induration  ou  bien -par 
abfcès  8c  ulcérés.  ElJefeterminé  alors  fouvent  de  cetp  derniere  maniéré,  c’eft 
ce  qu’on  connoît  pas  les  lignes  fuivants  ; les  fymptomes  augmentent  d’abord, 
mais  ils  difparoillent  enfuite  peu-à-peu  ; il  refte  toujours  une  douleur  gra-? 
vative  ; il  furvient  des  Liftons , des  horripilatjons  , la  maigreur  , les  déjec- 
tions fereufes  femblables  à la  lavure  de  chair  , c’eft-à-dire,  un  flux  hépa- 
tique. Quelquefois  les  déjedfions  font  accompagnées  de  douleur  & fqnt  tein- 
tes de  fang  , SC  c’eft  alors  une  efpece  de  dyffcnterie  hépatique  ; les  ma- 
tières paroiftent-êfr-e'  d’une,  fuüftanée  paranchimateufe^  corrompue  , ou  de 
la  fubftance  des  vifceres  affe&és  , ce  que  la  diffedtion  des  cadavres  a fait 
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voir  être  vrai.  I!  furvient  enfuite  un  état  cache&Iqùè  , des  Ieucophlegma* 
ties  , des  enflures  aux  jambes , enfuite  à tout  le  corps  ; les  urines  font  rou- 
ges, le  vifage  prend  la  couleur  d’un  jaune  verdâtre  , ou  bien  quelquefois 
une  couleur  très-jaune  , c’eft  la  jaunifle  qu’on  appelle  aurigo  ; enfin  l’hy- 
dropifie  afcite  fuccede  à tous  ces  fymptomes:  l’inflammation  de  la  rate  eft 
beaucoup  plus  rare  que  celle  du  foie  , on  l’obferve  très-rarement  ; on  la  con- 
noît  à peu  près  par  les  mêmes  fymptomes  que  celle  du  foie,  c’eft-à-dire, 
par  la  douleur  rapportée  à l’hypocondre  gauche  , la  fievre  , la  foif , l’état 
cachedfique , la  fuppuratibn  furvient  aufli  , & elle  fe  termine  comme  l’in- 
flammation du  foie  .*  de  ce  que  nous  venons  de  dire  , il  fuit  qu’on  peut  di- 
vifer  les  médicaments  hépatiques  en  chauds  & en  froids  : car  les  tumeurs 
dont  nous  avons  parlé  , peuvent  être  accompagnées  de  chaleur  , douleur , 
de  fievre  , de  foif , d'âcreté  dans  les  premières  voies , & alors  les  hépati- 
ques indiqués  font  les  diurétiques  froids  qu’on  pourra  regarder  dans  ces 
circonftances  comme  hépatiques  froids.  Mais  fi  les  maladies  du  foie  dé- 
pendent d’un  deffechement  des  folides  & de  l’épaifliffement  vifqueux  des 
fluides  , qu’il  n’y  ait  ni  douleur  ni  ardeur  ni  foif  , ce  font  les  hépatiques 
Chauds  ou  hépatiques  proprement  dits  qui  font  indiqués  ; nous  ne  parle- 
rons ici  que  de  ces  derniers  , ils  ont  les  propriétés  générales  des  ftomachi- 
ques , mais  ils  portent  principalement  leur  adfiou  fur  les  vifceres  dont  nous 
parlons. 

Indications  & contre-indications. 


En  faifant Attention  aux  maladies  qui  s’enfuivent  des  vices  dont  nous 
avons  parlé  ci-devant , an  voit  aifément  les  cas  ou  les  hépatiques  font  in- 
diqués 8t  où  ils  font  contre-indiqués. 


Précautions.  - 


Elles  font  les  mêmes  que  celles  qu’on  doit  prendre  dans  l’adminiftra- 
îion  des  ftomachiques.-îl  faut  aufli  bien  diftinguer  les  cas  par  rapport  aux 
câufes  qui  produifent  les  maladies  , où  ces  médicaments  conviennent.  On 
peut  ranger  fous  la  claffe  des  hépatiques  , les  cinq  racines  apéritives  , les 
martiaux  & les  diurétiques  chauds  dont  nous  avons  parlé.  Il  nous  refte  à 
examiner  les  médicaments  qu'on  a obfervé  produire  les  meilleurs  effets 
cïafls  lés  maladies  du  foie  & de  la  rate.  u 


Fumaria , Fume  ter  r£  ou  Fiel  de  terre. 

| , ,{j  rp*!;-. -!rj  " ■ : 

C'est  un  médicament  très-ufité  dans  les  maladies  du  foie  St  de  la  rate. 
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Cas . 

La  fumeterre  convient  dans  les  obftrudfions  du  foie  8C  de  la  rate  , dé- 
pendantes du  relâchement  des  folides  & de  répaifîîfTement  vifqueux  des 
fluides , comme  par  exemple , de  la  bile  ou  de  la  lymphe,  avec  inappéten- 
ce & déje&ions  des  matières  blanchâtres , ce  qui  prouve  la  vapidité  de  la 
bile  ; dans  le  gonflement  ou  la  tumeur  molle  de  la  rate  ; dans  l’idfere  jau- 
ne produite  par  les  obftrudfions  du  foie , que  nous  avons  dit  plus  haut  être 
occafionnées  par  répaifîîfTement  de  la  bile  qui  ne  peut  pas  couler  dans  les 
inteflins  , ou  du  moins  fi  elle  y coule  , elle  efl  trop  épaifTe  pour  y produire 
les  effets  auxquels  elle  efl  deflinée  : on  regarde  auffi  la  fumeterre  comme 
un  remede  excellent  'Si  prefque  fpécifïque  dans  les  maladies  cutanées , dans 
la  gale  , la  gratelle , les  dartres  invétérées , £>tc. 

Vertus. 

L A fumeterre  efl  un  médicament  hépatique  , fplénique  , ftomachique  , 
qui  convient  dans  l’inappétence  , dans  la  codtion  léfée  lorfqu’il  faut  don- 
ner du  ton  aux  folides  Sc  divifer  les  fluides  ; elle  efl  fpécialement  diapho- 
nique , très-propre  à dépurer  le  fang  par  la  peau  , fuivant  les  Auteurs  , 
fuivant  les  obfervations  qu’ils  ont  donné  là-deffus. 

Maniéré  de  s'en  fervir  , Dofes. 

On  ordonne  les  feuilles  de  fumeterre  en  poudre  depuis  dix  grains  jufqu’à 
vingt-cinq  dans  quelqu’eau  appropriée,  comme  l’eau  de  menthe;  ou  fous 
forme  de  bol  en  l’incorporant  avec  un  firop  convenable  comme  les  autres 
flomachiques  ; en  infufion  on  prend  une  ou  deux  pincées  de  ces  feuilles  , 
on  les  fait  infufer  théiformement  dans  fept  ou  huit  onces  d’eau;  cette  infufion 
efl:  fort  amere  , on  peut  l’adoucir  avec  un  peu  de  fucre;  en  décodlion  on 
l’ordonne  fous  forme  de  ptifane  5c  d’apozeme  ; on  l’ajoute  auflï  aux  bouil- 
lons apéritifs  & hépatiques  ; dans  les  bouillons  ou  la  prefcrit  à la  dofe 
de  deux  pincées  , dans  les  apozemes  apéritifs  ÔC  hépatiques  , on  l’ajoute 
aux  autres  plantes  à la  dofe  de  demi -poignée  pour  une  prife , ou  d’une 
poignée  pour  plufîeurs  ; mais  il  ne  faut  l’ajouter  , foit  dans  les  bouillons  , 
foit  dans  les  apozemes  que  fur  la  fin  de  la  coétion  , parce  qu’elle  perd 
aifément  fa  vertu  par  une  grande  ébullition  : ces  apozemes  conviennent 
dans  les  obftrudtions  qui  ne  font  pas  fchirreufes  , ni  dures,  de  même  que 
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les  bouillons  ; fi  les  obftruéh'ons  étoient  tant  Toit  peu  durcies  , fi  elles  dé- 
pandoient  d’un  fang  épais  St  âcre*  , il  faudroit  bien  fe  garder  de  donner 
la  fumeterre  de  la  maniéré  que  nous  venons  de  dire , parce  qu’elle  échauffe 
beaucoup  , mais  on  pourroit  l’employer  ^lors  dans  le  petit  lait  , par  exem- 
ple , en  fa're  bouillir  demi-poignée  dans  douze  onces  de  petit  lait  : on  fe 
fert  a u fii  du  fuc  exprimé  8t  dépuré  des  feu'l'es  récentes,  fait  fimplement 
par  réfidence  , fuit  après  une  1 ég ire  ébullition  : la  dofe  eft  depuis  une  once 
jufqü’à  trois  ou  quatre  de  quatre  en  quatre  heures  ; & on  recommande  au 
malade  de  marcher  ou  de  monter  à cheval.  M.  de  la  Mure  a réufiî  par 
l’ufage  de  ce  fuc  dans  un  cas  d’obfiruction  du  foie  avec  inappétence  SC 
avec  iéfere  jaune  , à la  fuite  d’une  fievre  tierce  anal  gué'rie.  On  fait  deux 
fortes  de  firop  de  fumeterre  , le  compofé  St  le  fimple  : lé  fimple  fe  fait 
avec  le  fuc  de  êette  planté  & le  fucre  fimplement  : on  s’en  fert  pour  in- 
corporer les  poudres  hépatiques  St  ftomachiques  : feul  on  l’ordonne  depu’s 
demi-orice  jufqu’à  une  once  & demie  : le  compofé  fe  fait  avec  les  miro- 
bolans , les  feuilles  de  féné , Stc.  Les  principes  aéîifs  de  la  fumeterre  paroif- 
fent  être  les  mêmes  que  ceux  de  la  petite  abfinthe,.. 

Aigremoine  , Agrimûnia  feu  Eupatorium. 

Cas, 

O N fe  fert  de  Paigremoine  dans  tous  les  cas  où  les  hépatiques  propre- 
ment dits  conviennent  t on  remploie  plus  fpécialement  dans  l’inflammation 
fourde  du  foie  , dont  les  fyVnptomes  ne  parodient  pas  d’abord  fort  conlidé- 
rables  8t  qu’on  connoît  par  ces  lignes  : favoir,  par  une  fievre  légère,  par  une 
douleur  fourde , obfcure  , qui  n’eft  fenfible  que  lorfque  le  malade  fait  de  l’e- 
xercice , ou  qu’on  lui  preife  l’hypocondre  droit , ou  enfin  qu’on  lui  fait  faire 
line  forte  infpiration  ; qui  efl  accompagnée  d’inappétence  St  de  dérangement 
dans  les  premières  voies  la  langue  eft  enduite  d’une  croûte  jaune  ou  noire  ; 
il  y a une  teinte  jaune  fur  toute  l’habitude  du  corps  , ou  feulement  fur  le 
blanc  des  yeux.  M.  de  la  Mure  l’a  employé  deux  fois  en  pareil  cas  , &Z 
il  a obfervé  qu’elle  pouffe  alors  copieufement  par  les  urines.  On  s’en  fert 
aufiî  avec  fuccès  dans  les  ulcérés  du  foie  , lorfqu’il  fuppure  lourdement  à 
la  fuite  d’uue  inflaminatjon  , dans  les  ulcérés  internes  des  autres  parties  , 
fur-tout  dans  les  ulcérés  des  reins , avec  épanchement  de  fang.  Par  ana- 
logie , ou  pourroit  l’employer  dans  les  autres  hémorragies  , par  exem- 
ple , dans  l’hémopthifie  dépendante  du  relâchement  des  vaiffeaux  pulmo- 
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flaires,  dans  les  réglés  immodérées  , pareillement  dépendantes  du  relâche- 
ment des  folides  , & de  l’épaiftifTement  vifqueux  des  fluides. 

V ertus . 

C’est  un  très-bon  hépatique  , fplénique  , fpécialement  dans  les  cas 
que  nous  avons  indiqués  ; c’eft  un  bon  déterfîf  dans  les  ulcérés  du  foie  , 
des  reins,  ftegnotique  qui  convient  dans  les  hémorragies , vulnéraire. 

Maniéré  de  s'en  fervir  , & fes  Dofe  s. 

On  emploie  l’aigremoine  en  infufion  principalement.  On  peut  auftî 
l’employer  en  décoéfion  ; on  fe  fert  encore  de  fon  fuc  ; on  pourroit 
auftî  donner  la  poudre  comme  cc-Ile  de  fumeterre.  On  l’ordonne  en  infu- 
fion à la  dofe  d’une  pincée  ou  de  deux  fur  fept  ou  huit  onces  d’eau  ; on 
fait  infufer  théiformément  , & on  ajoute  , fi  on  veut  , un  peu  de  fucre  : 
c’eft  de  cette  façon  que  M.  de  la  Mure  l’a  employé  dans  le  cas  ci- devant. 
En  décoélion  à la  dofe  de  demi-poignée  ou  d’une  poignée  , on  l’ajoute 
aux  apozemes  aux  bouillons  apéritifs  fur  la  fin  de  la  coêfion.  Lorfque 
les  fluides  font  épais  & vifqueux  , les  folides  extrêmement  relâchés  fans 
aucun  caraéfere  d’inflammation  , il  faut  préférer  la  fumeterre  qui  eft  plus 
aftive.  On  fe  fert  auiïi  du  fuc  d’aigremoine  de  la  même  maniéré  ot  à 
la  même  dofe  que  celui  de  fumeterre.  Ses  principes  parodient  être  les  mê- 
mes que  ceux  de  la  fumeterre  , mais  ils  font  un  peu  moins  énergiques. 

Le  Cerfeuil  , Cerefolium  ou  Chœrophyllum * 

Cas , 

Ils  font  les  mêmes  que  ceux  où  l’aigremoine  convient.  On  s’en  fert 
fpécialement  dans  les  obftruêfions  du  foie  & de  la  rate  qui  tendent  à la 
produéfion  de  la  cachexie  ; quelques  Auteurs  le  regardent  même  comme 
fpécifique  dans  les  hydropifies  dépendantes  des  obftruéfions  des  vilceres 
du  bas-ventre.  On  s’en  fert  auftî  dans  le  cas  de  fang  extravafé  , après 
une  contulion,  ou  après  une  chute  ,pour  réfoudre  le  fang  grumele.  Le  cer- 
feuil haché  8t  appliqué  extérieurement  produit  cet  effet.  On  peut  s’en  fer- 
vir auftî  intérieurement  dans  le  même  cas.  Par  la  même  raifon  , on  l’em- 
ploie dans  le  cas  des  tranchées  ou  des  douleurs  vives  des  nouvelles  accou- 
chées , & on  lui  donne  même  la  préférence  fur  la  camomille  , lorfque  ces 
douleurs  ne  dépendent  pas  tant  des  matières  aériennes  , que  de  quelques 
J.  Partie.  Z z 
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grumeaux  de  fang  qui  empêchent  le  cours  libre  des  vuidanges.  On  s’en  fert 
auffi  pour  provoquer  les  urines , 2>C  les  Auteurs  aiïurent  qu’il  produit  cet 
effet  , non-feulement  quand  on  le  prend  intérieurement  , mais  même  ap- 
pliqué extérieurement  fur  la  région  hypogaftrique.  On  le  fricaffe  avec  le 
beurre  frais  dans  la  poêle  , 8c  on  l’applique  ainfi  fur  l’hypogaflre  dans  le 
cas  d’ifchurie  vraie.  M.  Chomel  dit  que  M.  Tournefort  lui  a affuré  que 
cette  plante  jointe  à égale  quantité  de  bétoine  appliqué  fur  l’hypogaf- 
tre  dans  l’ifchurie  vraie  , avoit  produit  une  excrétion  de  quatre  livres, 
d’urine. 

Vertus . 

L E Cerfeuil  eft  un  très-bon  hépatique  qui  doit  être  préféré  aux  autres  * 
dans  le  cas  où  les  embarras  du  foie  tendent  vers  la  production  d'enflure  , 
de  bouffilTure  œdémateufe  , antihydropique  , atténuant  , dans  les  cas  d’ex- 
travafation  de  fang  , emmenagogue  , diurétique  affez  aétif  , quoiqu’il 
échauffe  peu  : il  ne  faut  cependant  pas  en  continuer  I’ufage  trop  long- 
temps , il  exciteroit  la  toux  & d’autres  fymptomes  fâcheux  ; on  ne  doit 
pas  non  plus  le  prefcrire  à ceux  qui  crachent  le  fang. 

Maniéré  de  s'en  fervir  , & fes  Do  [es. 

On  emploie  les  feuilles  de  cerfeuil  principalement  en  décodtion , danf 
les  bouillons  apéritifs  , 8c  extérieurement  de  la  façon  que  nous  avons  dit- 
ci-devant  ; on  fe  fert  aufîi  du  fuc  de  cette  plante.  Le  fuc  exprimé  de  cer- 
feuil & dépuré  par  fïmple  réfidence  , ou  après  une  légère  ébullition  , s’or- 
donne depuis  deux  onces  jufqu’à  quatre  ou  cinq  deux  fois  par  jour  , le 
matin  2>t  le  foir.  On  péut  le  donner  feul  , ou  bien  ce  qui  eft  encore  mieux  , 
y joindre  les  cloportes.  Pour  cela  on  pile  bien  les  cloportes  dans  un  mor- 
tier , St  on  y verfe  par  deflùs  ce  fuc.  On  peut  l’employer  ainfi  dans  la  ca- 
chexie œdémateufe  , dans  l’hydropifie  commençante  , dépendante  des  obf- 
trudfions  des  vifçeres  du  bas-ventre  : c’eft  aufîi  un  bon  fébrifuge  dans  le  cas 
des  fievres  erratiques  qui  furviennent  vers  la  fin  de  l’été  , ayant  fait 
précéder  les  purgatifs.  M.  de  la  Mure  s’en  eft  fervi  avec  fuccès  dans  ces 
circonftances.  Si  on  attaquoit  ces  fortes  de  fievres  par  le  kina  , elles  fe  fi- 
xeroient  en  fievres  intermittentes  , quotidiennes  ou  quartes.  On  emploie 
les  feuilles  de  cerfeuil  en  décodfion  , on  en  fait  bouillir  légèrement  de- 
mi-poignée ou  une  poignée  dans  une  livre  d’eau  , 2>C  on  prend  de  cette  dé- 
codtion  par  verrées  depuis  fix  onces  jufqu’à  huit.  On  s’en  fert  de  cette  façon 
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dans  les  coliques  des  nouvelles  accouchées  , que  nous  avons  défigné  ci-de- 
vant. On  l’ajoute  auflî  aux  bouillons  apéritifs  à la  dofe  d’une  ou  de  deux 
poignées  fur  la  fin  de  l’ébullition.  Dans  le  cas  d’hydropifie  , M.  Geoffroi 
recommandoit  extrêmement  le  re-mede  fuivant  qu’il  regardoit  comme  fpé- 
cifique  : il  prenoit  fix  poignées  de  cerfeuil  récemment  cueilli  , une  livre 
de  veau  coupé  par  tranches  ÔC  une  drachme  de  fel  de  prunelle  ; il  les  met- 
toit  dans  un  pot  de  terre  , couche  fur  couche  ; il  couvroit  bien  le  pot  , 
Sî.  faifoit  bouillir  au  bain  marie  pendant  quatre  ou  cinq  heures  dans  un 
chaudron  plein  d’eau;  enfuite  il  exprimoit  le  fuc  de  cette  décoéfion  , ÔC 
le  donnoit  à la  dofe  de  fix  onces  de  quatre  en  quatre  heures.  Les  principes 
dans  lefquels  réfide  la  vertu  du  cerfeuil  , font  plus  volatils  encore  que  ceux 
de  l’aigremoine  ; c’eft  pourquoi  on  doit  avoir  attention  de  ne  le  pas  trop 
faire  bouillir  8t  de  couvrir  exadfement  le  pot. 


Le  Houblon  , Lupulus  mas  & femina. 


On  fe  fert  des  racines  , des  jeunes  tiges  de  cette  plante  & de  fes 
feuilles. 

Cas . 


L E houblon  convient  dans  tous  les  cas  où  les  hépatiques  en  général 
conviennent , & dans  ceux  en  particulier  où  le  cerfeuil  ell  approprié  , 
comme  dans  les  obftruélions  du  foie  qui  tendent  à la  cachexie  œdémateufe  , 
à la  leucophlegmatie  , à l’anafarque  , à l’hydropifie  ; dans  l’hydropifie 
commençante  : dans  tous  ces  cas  cependant  on  lui  préféré  le  cerfeuil.  Le 
houblon  eû  recommandé  fpécialement  dans  l’alopécie  ou  chute  des  che- 
veux occafionnée  par  la  vérole  > le  feorbut  , la  phthifie  ; il  pouffe 
principalement  par  les  urines. 

Vertus. 


C’est  un  médicament  hépatique,  fplénique  , diurétique  chaud  , fu- 
dorifiqüe. 

Maniéré  de  s'en  fervir  } Dofes . 


On  ordonne  le  houblon  en  poudre  , en  infufion  8t  en  décodfion  ; les  ra- 
cines de  houblon  réduites  en  poudre  fe  donnent  depuis  dix  grains  jufqu’à 
vingt  ou  vingt  cinq  ou  même  demi  gros , dans  l’alopécie  , dans  les  obf- 
tru&ions  du  foie  , de  la  rate  , dans  l’hydropifie  commençante.  Voici  de 
quelle  façon  on  s’en  fert  dans  l’alopécie  : on  prend  une  once  de  racines  de 
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houblon  ratifiées  & lavées  , on  les  fait  macérer  pendant  une  nuit  dans  huit 
onces  d’eau  , le  lendemain  on  les  fait  bouillir  à un  feu  lent  dans  la  même 
eau  jufqu’à  diminution  d’un  tiers  ou  même  de  la  moitié  , fi  l’alopécie  eft 
confidérable.  On  garda  cette  décodtion  pour  l’ufage  , on  en  donne  huit 
onces  au  malade  le  matin  à jeun  , enfuite  on  le  couvre  bien  pour  le  faire 
fuer  ; il  y a apparence  que  la  fueur  nettoie  ÔC  débarrafle  les  bulbes  du  poil 
St  des  cheveux  , 8t  que  c’eft  par-là  que  le  houblon  eft  utile  dans  l'alo- 
pécie : on  peut  fe  fervir  de  la  même  décodtion  dans  l’hydropifie  commen- 
çante , mais  fans  couvrir  le  malade  8t  fans  le  faire  fuer  , 8t  alors  elle  pouffe 
par  les  urines.  On  donne  en  infufion  les  tendrons  de  cette  plante  ; on  en  fait 
infufer  demi-once  dans  un  verre  de  petit  lait  qu'on  fait  prendre  au  ma- 
lade. On  prétend  que  cette  façon  eft  très-convenable  dans  les  obftrudfions 
qui  tendent  à l'hydropifie. 

Scolopendre  ou  Langue  de  Cerf , Scolopendrium  vulgarc  , ou 
: Lingua  cervina . 

C’est  une  plante  dont  les  racines  font  capillaires  8t  qui  vient  dans  les 
puits  8t  les  fontaines  , dans  les  fentes  des  pierres  8t  fur  les  rochers  humi- 
des St  à l’ombre. 

Cas . 

Ils  font  les  même?  que  ceux  des  plantes  ci-devant  t on  s’en  fert  fur- 
tout  , & on  la  recommande  dans  les  obftrudtions  du  foie  8t  de  la  rate  , tel- 
les que  nous  les  avons  plùfieurs  fois  défïgnées. 

Maniéré  de  s’en  fervir  } & fes  Dofes. 

La  fcolopendre  en  poudre  s’ordonne  depuis  dix  grains  jufqu’à  demi- 
gros  , il  eft  plus  ordinaire  de  l’employer  en  infufion  ou  en  décoéfion  lé- 
gère; on  l’a*©ute  aufïï  aux  bouillons  apéritifs,  fur-tout  en  cas  d’obftruc- 
tion  de  la  rate  plutôt  que  du  foie.  On  l’ordonne  en  infufion  théiforme  ; 
on  prend  deux  ou  trois  feuilles  de  fcolopendre  fur  lefquelles  on  verfe  fept 
ou  huit  onces  d’eau  bouillante  , dans  laquelle  on  les  laide  infufer  ; on 
coule  St  on  fait  prendre  au  malade.  Cette  infufion  convient  fur-tout  dans 
les  obftru&ions  de  la  rate.  On  peut  s’en  fervir  aufti  dans  celles  du  foie  , 8C 
dans  l’hydropifie  récente  qui  en  dépend.  Dans  les  bouillons  hépatiques  , 
fpléniques  , on  ajoute  deux  ou  trois  feuilles  de  fcolopendre  fur  la  fin  de  la 
décoftion,  * • ' 
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La  Fougere  , Filix. 

Il  y a trois  fortes  de  fougères  qui  font  d’ufage  en  Médecine , favoir  , 
la  fougere  mâle  , filix  mas  feu  non  ramofa  , la  fougere  femelle  ou  com- 
mune , filix  femina  feu  ramofa  , St  la  fougere  fleurie  , filix  florida.  On 
emploie  ces  trois  efpeces  indifféremment  , mais  fur-tout  les  deux  pre- 
mières. On  fe  fert  des  feuilles  St  des  racines. 

Cas. 

On  emploie  la  fougere  dans  les  cas  généraux  où  les  hépatiques  St  les 
fpléniques  conviennent.  La  fougere  mâle  pulvérifée  ou  fan  eau  diftillée , 
eft  recommandée  dans  les  affeâions  vermineufes  , St  fa  décoétion  dans 
le  cas  de  gonflement  de  la  rate  , produit  par  l’amas  du  fang  qui  féjourne 
dans  les  vaifTeaux  de  ces  vifceres.  On  applique  cette  décoifion  en  guife 
de  fomentation  fur  l’hypocondre  gauche  ; on  recommande  fur-tout  la  fou- 
gère dans  le  rachitis  ou  la  chartre  des  enfants  , maladie  chronique  qui 
confifte  dans  un  2maigriflement  de  toutes  les  parties  du  corps  au  deffous 
de  la  tête  , dans  une  courbure  de  l’épine  St  de  la  plupart  des  os  longs  , 
dans  un  gonflement  des  épiphifes  St  des  os  fpongieux,  dans  des  nœuds 
qui  fe  forment  à leur  articulation  , dans  un  relâchement  des  jointures  , 
dans  une  déprefîion  des  côtes  dont  les  extrémités  paroiffent  nouées  , dans 
dans  un  retréciffement  de  la  poitrine  , pendant  que  la  tête  eft  fort  gref- 
fe , que  les  futures  du  crâne  font  quelquefois  écartées  , que  le  vifage  eft 
plein  St  vermeil  , St  que  le  ventre  eft  gonflé  St  tendu.  Cette  maladie 
eft  prefque  particulière  aux  enfants  : on  appelle  noués , ceux  qui  en  font 
attaqués.  On  obferve  que  la  décodfion  des  racines  de  fougere  réufTît  très- 
bien  dans  cette  maladie. 

Vertus. 

La  fougere  fournit  un  médicament  hépatique,  fpléniqùe , anthelmen- 
tique , apéritif  , antirachitique. 

Manière  de  s'en  fervir  , Dofes. 

ON  emploie  les  feuilles  de  fougere  comme  les  capillaires , en  infuflon 
théiforme,  ou  on  la  fait  bouillir  légèrement  ; on  en  met  , par  exemple  , 
demi-poignée  dans  deux  livres  ou  deux  livres  8t  demies  d’eau.  La  ra- 
cine réduite  en  poudre  s’ordonne  depuis  demi-gros  jufqu’à  un  gros  dans 


MATIERE 

l’eau  de  fumeterre  ou  dans  celle  de  petite  abfynthe.  On  peut  auftî  I’af- 
focier  aux  autres  médicaments  hépatiques , & en  former  des  bols  avec 
quelque  firop  approprié  , comme  celui  d’abfynthe.  On  peut  auftî  donner 
la  même  racine  en  décodtion.  On  en  fait  bouillir  demi-once  ou  une  once 
dans  deux  livres  ou  deux  livres  & demies  d’eau  jufqu’à  diminution  d’un 
tiers  ou  de  la  moitié,  félon  qu’on  veut  rendre  la  décodtion  plus  ou 
moins  forte.  On  fait  prendre  trois  onces  ou  quatre  de  cette  décodtion 
de  quatre  en  quatre  heures  en  cas  de  gonflement  de  la  rate , Sc  dans  le 
rachitis.  L’eau  diftillée  de  la  fougere  mâle  s’ordonne  dans  les  affedtions 
vermineufes  à la  dofe  de  trois  ou  quatre  onces  de  quatre  en  quatre  heures. 

La  grande  Chelidoine. 

L’EAU  diftillée  de  cette  plante  eft  fort  vantée  pour  les  affedtions  in- 
flammatoires des  yeux  qui  dépendent  d’un  fang  épais  & qui  féjournent 
dans  les  vaiiïeaux  de  cet  organe  , pourvu  qu’il  n'y  ait  pas  beaucoup  d’ar- 
deur: fon  fuc  jaune  qui  découle  de  la  tige  qu’on  a rompue  , introduit 
dans  l’œil  , eft  recommandé  par  quelques  - uns , pour  déterger  les  ulcérés 
de  la  cornée  ; mais  comme  il  eft  fort  âcre  , on  doit  le  mêler  alors  avec 
quelque  liqueur  convenable,  par  exemple,  avec  l’eau  de  rofe,  de  plantain. 
On  peut  auftî  l’employer  feul  dans  les  taies  , c’eft-à-dire  , les  tâches  de  la 
cornée  , mais  on  doit  l’éviter  foigneufement  toutes  les  fois  qu’il  y a cha. 
leur,  8i  à plus  forte  raifon  ardeur  dans  les  yeux,  à caufe  de  fon  âcreté. 
Intérieurement  on  emploie  la  grande  chelidoine  dans  tous  les  cas  où  les 
autres  hépatiques  conviennent  , fpécialement  dans  les  obftrudtions  du  foie 
qui  produifent  l’idtere,  pourvu  qu’il  n’y  ait  ni  chaleur  ni  ardeur:  on  la 
regarde  même  comme  fpécifîque  dans  ce  cas-là. 

Maniéré  de  s'en  fervir , Dofes. 

On  fe  fert  de  la  racine  & des  feuilles.  Ou  ordonne  les  feuilles  en  in- 
fufion  : on  fait  infufer  , par  exemple  , une  pincée  de  feuilles  écrafées 
dans  fix  ou  huit  onces  d’eau  bouillante  ou  dans  le  petit  lait  , en  cas 
d’idtere  froid.  La  rac:ne  en  poudre  s’ordonne  depuis  dix  grains  jufqu’à 
vingt  ou  vingt-cinq  délayée  dans  quelque  liqueur  appropriée  , ou  alfo- 
ciée  avec  quelqu’autre  médicament  hépatique , fous  forme  de  bol.  On  donne 
auftî  la  racine  de  grande  chelidoine  en  décodtion,  & on  l’alTocie  aux  au- 
tres médicaments  apéritifs.  La  dofe  ordinaire  eft  depuis  demi-once  juf- 
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qu’à  une.  Cependant  comme  elle  eft  pleine  d’un  fuc  âcre  , piquant  , to- 
nique , nous  croyons  qu’il  vaut  mieux  en  diminuer  la  dofe  & hf  réduire  à 
un  gros  ou  deux  tout  au  plus.  Une  plus  grande  dofe  eft  capable  de  pro- 
curer l'inflammation.  On  ajoute  aufli  la  grande  chelidoine  aux  bouil- 
lons apéritifs  où  elle  produit  des  merveilles.  On  l’affocie  aux  autres  plan- 
tes hépatiques  & fpléniques  , à la  dofe  de  deux  ou  trois  gros  ou  de  de- 
mi-once tout  au  plus. 

Le  Tamarifc  , Tamarifcus. 

Il  y a deux  efpeces  de  Tamarifc  d’ufage  en  médecine  , favoir  , le  ta- 
marifc d’Efpagne  & le  tamarifc  de  Narbonne  ou  tamarifc  ordinaire  , 
tamarifcus  vulgaris  , qu’on  pourroit  ainfi  appeller  tamarifcus  nojiras. 

Cas. 

On  emploie  l’écorce  du  bois  & de  la  racine  , comme  médicament 
hépatique  8t  fplénique  dans  toutes  les  maladies  dont  nous  avons  parlé  au 
commencement  de  cette  claffe  , & fur-tout  dans  les  obftrudHons  du  foie , 
qui  menacent  d’un  état  cachedfique  œdémateux  ou  d’hydropifie. 

Maniéré  de  s'en  fervir , Dofes. 

La  poudre  de  l’écorce,  foit  du  bois,  foit  de  la  racine  de  tamarifc, 
s’ordonne  depuis  dix  grains  jufqu’à  vingt  ou  vingt-cinq  , feule  ou  affociée  , 
comme  les  poudres  des  autres  plantes  hépatiques  ; en  décoétion  , comme 
la  racine  de  fougere  , depuis  demi-gros  jufqu’à  un  gros , dans  deux  livres  ou 
deux  livres  ÔC  demies  d’eau  qu’on  fait  bouillir  jufqu’à  diminution  du  tiers 
ou  de  la  moitié.  On  fait  prendre  cette  décodfion  à la  dofe  de  trois  ou 
quatre  onces  pluüeurs  fois  par  jour  : elle  pouffe  par  les  urines.  On  fe  fert 
auffi  quelquefois  de  l’écorce  de  tamarifc  extérieurement  ; on  l’ajoute  à la 
racine  de  câprier,  ck  on  les  fait  bouillir enfemble  jufqu’à  putrilage  , comme 
on  dit  ; on  applique  cette  décodtion  fur  la  rate  dans  le  cas  de  gonflement 
de  ce  vifcere  , pourvu  cependant  que  la  tumeur  ne  foit  pas  fchirreufe. 

Les  Céphaliques. 

On  appelle  médicaments  céphaliques , ceux  qui  font  propres  à rétablir 
les  fondions  du  cerveau  , ou  plutôt  à combattre  les  maladies  de  la  tête.. 
On  rapporte  aux  maladies  de  cette  partie , i°.  les  maladies  foporeufes. 
2°.  Les  maladies  paralytiques.  30.  Les  maladies  convulfives  ou  fpafmodi- 
ques.  4°.  Les  maladies  doloriflques,  Pour  avoir  une  idée  exa&e  des  médica* 
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mer^s  céphaliques,  il  faut  examiner  chacune  de  ces  maladies  en  particulier; 
1°.  Les  maladies  où  les  affrétions  foporeufes  font  marquées  par  un  profond 
fommeil  contre-nature  , ou  par  un  penchant  au  fommeil  contre-nature, 
accompagné  de  diminution  de  l’exercice  des  fonétions  animales  , comme 
de  l’exercice  des  fens  , tant  internes  qu’externes , St  de  l’exercice  des  mou- 
vements volontaires  ; les  fonétions  vitales  ne  diminuant  pas  du  moins  dans 
la  même  proportion  que  les  fonétions  animales.  La  maladie  foporeufe  la 
plus  marquée  & la  plus  dangereufe  , eft  l’apoplexie  : elle  eft  marquée 
par  la  celTation  fubite  de  l’exercice  des  fens  tant  internes  qu’externes  , 
fit  du  mouvement  volontaire,  dans  tout  le  corps,  accompagnée  de  ronflement 
St  de  difficulté  de  refoirer  , avec  réfolution  ou  relâchement  de  tous  les 
membres  fournis  à la  volonté;  en  quoi  l’apoplexie  différé  delà  catalepfie , 
dans  laquelle  , quoique  l’exercice  des  fens  St  du  mouvement  volontaire 
fait  entièrement  aboli  , il  n’y  a pas  cependant  cette  réfolution  ou  ce  relâ- 
chement des  membres  ; mais  au  contraire  une  efpece  de  roideur  : ainfi 
lorfqu’il  fe  préfente  dans  la  pratique  quelqu’affeétion  foporeufe,  avant  d’en 
déterminer  i’efpece  St  de  décider  fi  c’eff  une  apoplexie  , il  faut  remuer 
les  membres  du  malade  , pour  voir  s’ils  font  dans  cet  état  de  relâchement  : 
fi  on  trouve  qu’ils  foient  entièrement  relâchés,  c’eft  l’apoplexie;  mais  fi 
malgré  la  ceffation  du  mouvement  volontaire  , les  membres  ont  une  ef- 
pece de  roideur  jointe  à une  certaine  flexibilité  , St  confervent  la  fituatiôn 
ou  l’attitude  qu’on  leur  donne  , même  quoiqu’elle  foit  contraire  aux  loix 
de  la  gravité  , c’eft  alors  la  catalepfie  , maladie  dans  laquelle  il  y a tout 
à la  fois  quelque  chofe  de  foporeux  8t  quelque  chofe  de  fpafmodique  ; 
enfin  s’il  y a une  léfion  fubite  des  fens  internes  St  externes  , que  les  mem- 
bres fe  remuent  très-difficilement  , St  qu’il  y ait  en-  même  temps  une 
roideur  dans  quelque  partie  , fur-tout  dans  la  mâchoire  inférieure  , c’eft 
alors  l'épilepfie  ; ainfi  l’apoplexie  eft  caraéférifée  par  la  ceffation  fubite  des 
fonétions  animales , avec  relâchement  ou  réfolution  des  membres  , les 
fonétions  vitales  reliant  les  mêmes  , ou  même  augmentant  quelquefois. 
L’apoplexie  eft  ou  fanguine.  ou  pituiteufe.  Dans  l’apoplexie  fanguine  la 
refpiration  eft  forte  , le  pouls  eft  vigoureux  , augmenté  St  mol , le  vifage 
eft  rouge  , les  veines  jugulaires  font  extrêmement  gonflées , toute  l’ha- 
bitude du  corps  eft  chaude  : elle  fe  trouve  dans  des  tempéraments  plétho- 
riques fanguins.  Dans  l’apoplexie  pituiteufe  il  y a un  plus  grand  relâche- 
ment dans  les  folides  , produit  par  la  férofité  qui  furabonde  dans  le  tiffu 
du  cerveau  , comme  il  eft  démontré  par  la  dilfeétion  des  cadavres  ; la 
face  eft  pâle  , blême  , cadavereufe  , le  pouls  eft  fort  petit  St  fréquent  > 

les 
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Tes  extrémités  paroiffent  refroidies  : elle  affede  les  gens  d’un  tempérament 
pituiteux.  Les  affûtions ^foporeufes  n’ont  pas  toujours  à un  fi  haut  point, 
les  lignes  marqués  ci-dellus.  Si  le  malade  étant  appellé  à haute  voix  , eu 
fortement  agité,  on  enfin  pincé  vivement,  ouvre  les  yeux,  retire  le 
membre  pincé  , fans  répondre  aux  interrogations  qu’on  lui  fait  , s’il  re- 
tombe tout  de  fuite  dans  le  fommeil  & que  la  refpiration  fe  fade  fans 
ronflement , c’eft  alors  la  petite  apoplexie  , qu’on  appelle  proprement 
carus.  Le  carus  eft  ou  effentiel  ou  fymptomatique  , c’eft-à-dire  , fymptome 
de  la  fievre  maligne  à coagula  , de  la  fievre  putride,  &c.  E)ans  la  léthargie 
les  malades  s’éveillent  allez  difficilement  ; il  femble  cependant  que  quand 
on  les  pique  , ils  ouvrent  les  yeux  & répondent  même  , mais  hors  de  pro- 
pos. Ils  oublient  ce  qu’ils  on  fait  ou  même  demandé,  quoique  ce  foient  des 
chofes  nécefiaires.  La  léthargie  eft  principalement  elîentielle  ou  fymptotna- 
tique , c’eft-à-dire  , fymptome  de  la  fievre  maligne  à coagulo.  2°.  Les  affec- 
tions foporeufes  après  leur  guérifon , font  fouvent  fuivies  de  la  paralyfis 
qui  eft  la  privation  du  fentiment  3l  du  mouvement  , ou  de  l’un  des  deux  , 
privation  qui  ne  peut  être  attribuée  ni  à la  douleur  ni  à la  convuilion  , 8c 
fans  que  l’efprit  foit  léfé.  Elle  efi;  parfaite  ou  imparfaite  ; parfaite  quand  le 
paralytique  efi:  privé  du  mouvement  & du  fentiment  tout  enfemble  ; impar- 
faite quand  le  fentiment  & le  mouvement  font  confidérablement  diminués  ? 
ou  que  le  fentiment  refte  , le  mouvement  étant  aboli  SC  vice  versa  ; car  le 
mouvement  peut  refter  dans  une  partie  paraîyfée  , le  fentiment  étant  aboli. 
Il  y a là-deffus  une  obfervation  touchant  un  foldat  dont  le  bras  St  la  main 
exécutoient  les  mouvements  , quoique  le  fentiment  fût  entièrement  aboli  , 
puifqu’ayant  pris  un  fer  chaud  , il  fe  brûla  la  main  jufqu’aux  parties  apone- 
vrotiques  fans  le  fentir.  La  paralylie  efi:  auffi  univerfelle  ou  particulière  ; la 
paralyfie  univerfelle  efi;  celle  qui  affede  un  grand  nombre  de  parties.  Il  efi: 
rare  qu’on  guériffe  de  l’apoplexie  , St  ceux  qui  en  guériffent  tombent  ordi- 
nairement dans  une  paralyfie  univerfelle  : quelquefois  c’eft  tout  un  côté  ou 
la  moitié  du  corps  , quelquefois  la  moitié  de  la  langue  qui  efi  paraîyfée  , & 
c’eft  ce  qu’on  appelle  proprement  hémiplégie.  Quelquefois  ce  font  les  par 
lies  placées  fous  la  tête  qui  font  paraîyfées,  St  c’eft-là  la  paraplégie.  La  para- 
îyfie  particulière  efi  celle  qui  affede  une  partie  déterminée  , comme  la  lan- 
gue , un  bras  , Stc.  La  paralyfie  n’eft  pas  cependant  toujours  la  fuite  des 
affedions  foporeufes.  La  caufe  de  la  paralyfie  réfide  dans  le  cerveau  & dans 
les  nerfs  ; c’eft  pourquoi  les  médicaments  qui  remédient  à cette  mala- 
die , font  rangés  parmi  les  céphaliques.  30.  On  range  parmi  les  maladies  de 
la  tête  , les  maladies  convulfives.  On  définit  la  convulfion  , en  difant  que 
L Partie . A a a 
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c’eft  une  contra&ion  involontaire  des  mufcles.  Selon  cette  définition  tout 
mouvement  des  mufcles  qui  fe  fait  dans  le  corps  Ôt  que  la  volonté  ne  peut 
arrêter  , devroit  être  regardé  comme  un  mouvement  convulfif  ; ainfi  le  mou- 
vement des  mufcles  qui  ne  font  pas  fournis  a la  volonté  , feroit  un  mouvement 
convulfif.  De  plus  félon  cette  définition  ne  pourroit-on  pas  dire  que  l’efto- 
mac  Si  les  inteftins  font  en  convulfion  , puifque  leur  mouvement  n’eft 
point  fournis  à la  volonté  : c’eft  pourquoi  nous  définirons  la  convulfion  , 
tout  mouvement  violent  qui  fe  fait  dans  le  corps  contre  l’ordre  de  l’éco- 
nomie animale  ; ainfi  tout  mouvement  qui  fe  fait  contre  l’ordre  nature!,  foit 
dans  le  cœur,  foit  dans  l’eftomac  , foit  dans  les  inteftins , peut  être  rangé  par- 
mi les  mouvements  convullifs.  Il  y a deux  efpeces  de  convulfion , une  qu’on 
appelle  convulfion  fimplement , ou  ce  qui  eft  mieux , convulfion  tonique  , qui 
eft  Iorfque  la  contraêfion  des  mufcles  extenfeurs  Si  fléchiffeurs  d’une  partie  , 
eft  confiante  Si  permanente  , enforte  que  la  partie  fe  tient  roide  8i  immo- 
bile : cette  convulfion  s’appelle  auffi  fpafme  ; dans  l’autre  les  parties  font 
agitées  fucceffivement&  alternativement , c’eft  pourquoi  on  l’appelle  convul- 
fion fpafmodique,  ce  qui  fignifîe  fecoufle  ou  mouvement  tumultueux , on  l’ap- 
pelle aufiî  mouvement  convulfif  , mouvement  fpafmodique  ; comme  ces 
mouvements  dépendent  de  l’origine  des  nerfs  , on  range  ces  maladies  parmi 
celles  de  la  tête  , Si  les  médicaments  qui  y remédient  parmi  les  céphaliques. 
La  maladie  convulfive  la  plus  confidérable  , Si  contre  laquelle  on  emploie 
le  plus  les  céphaliques  , c’eft  l’épilepfie  proprement  dite,  ou  l’épiîepfie  des 
adultes , car  nous  ne  parlons  pas  ici  de  l’épiïep fie  des  enfants  , ou  de  celle 
qui  furvient  aux  femmes  , à l'occafion  ou  à la  fuite  de  quelque  înfultus  de 
paflion  hyftérique;  nous  parlons  de  l’épilepfie  qui  eft  une  maladie  chronique  , 
périodique  , de  laquelle  les  malades  étant  faifis  , tombent  fubitement  à terre. 
Si  font  privés  de  l’exercice  des  fonctions  animales  , c’eft-à-dire  , de  l’exer- 
cice des  fens  Si  du  mouvement  volontaire  dans  le  temps  du  paroxyfme  , 
ils  éprouvent  en  même  temps  des  mouvements  convulfifs  , foit  dans  une 
partie  déterminée  , foit  même  dans  tout  le  corps.  Quelquefois  cependant 
on  ne  s’apperçoit  pas  d’abord  de  ces  mouvements  convulfifs  ; mais  en 
examinant  foigneufement,  on  trouve  quelque  partie  en  convulfion  ou  en 
fpafme  , comme  la  mâchoire  inférieure  : on  appelle  cette  maladie  , mal 
caduc  , mal  de  la  terre  ; les  anciens  l'appelloient  mal  d’Hercule , fans  doute  , 
parce  qu’on  croyoit  qu’HercuIe  y avoit  été  fujet  ; mal  facré  , comme  s’il 
étoit  envoyé  de  Dieu  par  une  punition  fpéciale  , ou  bien  parce  que  c’eft: 
un  mal  abominable  , car  morbus  facer  a auffi  la  même  lignification,  comme 
quand  on  dit  , auri  facra  famés  i la  pafiïon  infatiable  , abominable  des, 
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rlchefles.  II  faut  bien  diftinguer  l’épilepfie  des  fimples  mouvements  épilep- 
tiques qui  font  arrivés  une  fois , St  qui  n’ont  plus  paru  , depuis  qu'ils  font 
venus  à la  fuite  de  quelqu’autre  caufe  , St  enfin  de  l'épilepfie  puérile.  L’épi- 
lepfie  eft  eflentielle  ou  fymptomatique  : l’épilepfie  eiïentielle  ou  idiopatique 
dépend  de  quelque  afFeftion  confiante , de  quelque  vice  du  cerveau  ou  de  l’o- 
rigine des  nerfs  : elle  ne  fe  guérit  prefque  jamais.  L’épilepfie  fymptomatique 
ou  fy mpatique  dépend  d’une  caufe  qui  a fon  fiege  dans  une  autre  partie  que 
dans  le  cerveau.  On  a vu  des  épilepfies  fymptomatiques  qui  dépendoient 
d’un  ulcéré  à la  jambe  , St  dans  çe  cas  l’attaque  épileptique  étoit  précédée 
d’une  efpece  de  froid  qui  montoit  à la  tête.  On  en  a vu  qui  dépendoient 
de  quelque  corps  étranger  qui  irritoit  quelque  partie  du  corps  humain. 
Fabricius  Hyldanus  a obfervé  une  épilepfie  qui  dépendoit  d’un  petit  globe 
de  verre  qu’une  jeune  fille  s’étoit  introduit  dans  l’oreille,  dans  fon  jeune 
âge  ; tous  les  remedes  ayant  été  inutiles  , Fabricius  Hyldanus  fut  que  l’épo- 
que des  paroxyfmes  épileptiques  étoit  la  même  que  celle  de  l’introduâ  on 
de  ce  globe  de  verre,  il  le  tira  St  la  fille  fut  guérie.  Dans  les  Mémoires 
d’Edimbourg  il  eft  parlé  d’une  épilepfie  fympatique  qui  dépendoit  d’un 
ganglion  formé  à l’infertion  des  mufcles  extenfeurs  du  pied  : en  fit  couper 
cette  petite  tumeur  St  le  malade  fut  guéri;  ainfï  il  y a des  épilepfies  fym- 
patiques  qui  peuvent  en  impofer  pour  des.effentielles  : les  fympatiques  peu- 
vent fe  guérir.  40.  Les  maladies  dolorifiques  de  la  tête  font  internes  ou 
externes  ou  moyennes  : on  les  divife  aufii  en  aiguës  , en  gravatives  ; c’eft 
dans  toutes  ces  maladies  que  conviennent  les  céphaliques  , qui  font  en 
même  temps  antiapopleâiques  , antifpafmodiques , antiparalytiques,  St  an- 
tidolorifîques.  Toutes  les  maladies  dont  nous  avons  parlé  peuvent  fe  trou- 
ver jointes  ou  avec  l’irritabilité  des  folides^St  l’acrimonie  des  fluides  , ou 
avec  le  relâchement  des  folides  , fur-tout  du  fyftême  nerveux  , St  l’épaif- 
fiffement  vifqueux  des  fluides  ; d’où  il  fuit  qu’on  peut  divifer  les  médica- 
ments céphaliques  en  chauds  St  en  froids  : par  le  détail  que  nous  avons 
fait  des  maladies  de  la  tête  où  les  céphaliques  conviennent , on  voit  clai- 
rement tous  les  cas  ils  font  indiqués  , St  ceux  où  ils  font  contre-indiqués. 

Précautions. 

Elles  fe  réduifent  à faire  attention  aux  premières  voies  , à rétablir 
les  digeftions  lorfqu’elles  font  dérangées  : dans  les  tempéraments  pléthori- 
ques il  faut  faire  précéder  la  faignée  ; dans  les  autres  tempéraments  les 
purgatifs  , les  émétiques  , les  diurétiques,  Sic.  Après  les  remedes  généraux  , 
on  vient  aux  céphaliques  dont  le  choix  dépend  de  la  connoiffance  détaillée 
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de  ces  médicaments.  Les  céphaliques  font  tirés  des  trois  régnés.  Nous  fuT- 
vrons  l’ordre  de  ces  régnés  dans  le  détail  que  nous  en  allons  faire. 

Médicaments  Céphaliques  tirés  du  régné  végétal. 

Toutes  les  plantes  aromatiques  , les  hépatiques  , les  fpléniques,  four- 
nirent des  céphaliques  chauds  ou  des  céphaliques  proprement  dits  ; ainli 
nous  avons  déjà  traité  d’un  grand  nombre  de  ces  médicaments  dans  les 
cîaffes  précédentes.  Nous  allons  parler  ici  de  ceux  qui  font  le  plus  en  ufage 
fous  ce  point  de  vue. 

La  Valériane.. 

Outre  les  differentes  efpeces  de  valériane,  on  en  compte  deux  qui 
font  principalement  d'ufage  en  médecine.  La  valériane  de  jardin  ou  la 
grande  valériane  , & la  valériane  fauvage.  Celle-ci  eft  plus  ufitée  , mais  à 
fon  défaut , on  fe  fert  de  celle  de  jardin  : on  emploie  la  racine  de  cette 
plante  qui  eft  fibreufe  , rampante  , grisâtre  en  dehors  , blanchâtre  en  de- 
dans , d’un  goût  amer,  âcre , d’une  odeur  aromatique  , forte  , défagréa- 
ble  , fur-tout  lorfqu’elle  eft  feche. 

Cas. 

On  s’en  fert  dans  les  maladies  foporeufes , dans  l’apoplexie  ; mais  pour 
prévenir  les  paroxyfmes , car  dans  les  paroxyfmes  il  finit  des  remedes  plus 
aêfifs  &.  plus  prompts , comme  les  faignées  , les  véficatoires  , les  émétiques  p 
on  l’emploie  dans  ceux  qui  ont  déjà  éprouvé  l’apoplexie  pitiiitcufe  , oit 
même  l’apoplexie  fanguine  fi  le  fang  eft  épais.  On  s’en  fert  aufh  dans  les 
vertiges  , maladie  dans  laquelle  il  femble  que  les  objets  tournent  & chan- 
gent de  place  , quoiqu’ils  foient  toujours  réellement  en  repos.  Le  vertige 
a coutume  de  précéder  l’apoplexie  fanguine  ; chez  les  pléthoriques  il  dé- 
pend de  la  même  caufe  que  l’apoplexie.  On  s’en  fert  encore  dans  les  ma- 
ladies paralytiques  qui  fuivent  l’apoplexie  : on  l’emploie  fpécialement  dans 
les  maladies  convulfives , fur-tout  dans  I’épilepfîe  efTentielle  , dans  laquelle 
les  folides  font  relâchés  , le  fang  épais  , vifqueux  , & roule  difficilement 
dans  les  vaiffeaux  , principalement  dans  ceux  du  cerveau.  M.  Stahl  a ob- 
fervé  cette  vifeofité  dans  le  fang  d’un  épileptique  , à qui  il  fut  obligé  de 
faire  ouvrir  la  veine  : dans  ce  cas-là  la  racine  de  valériane  eft  lin  retnede 
excellent  &.  prefque  fpécifique.  On  s’en  fert  auffi  dans  les  maladies  qui  font 
marquées  de  quelque  mouvement  convulfif  ou  fpafmodique , comme  dans 
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fa  patfion  hyftérique  & hypocondriaque  , lorfque  ces  affeâions  font  ac- 
compagnées de  mouvements  convulfïfs  , îk  alors  on  la  préféré  à la  pi- 
voine. Enfin  on  l’emploie  dans  les  cas  de  fuppreflion  des  réglés  chez  les 
hyftériques , foit  que  cette  fuppreflion  dépende  d’un  état  Ipafmodique  , 
foit  qu’elle  dépende  d’un  fang  épais  & vifqueux. 

Vertus. 

C’est  un  bon  céphalique  dans  les  maladies'  foporeufes  , très-propre  à en 
prévenir  les  paroxyfmes  , un  bon  antifpafmodique  , fpécialement  un  bon 
antiépileptique  , emmenagogue.  Il  faut  cependant  remarquer  qu’il  échauffe 
beaucoup  , & qu’il  faut  être  circonfpedt  dans  fon  ufage  , fur-tout  dans  les 
cas  de  paffion  hyfférique  ; c’eft  pourquoi  dans  les  tempéraments  vifs  ëi  bi- 
lieux , il  vaut  mieux  fe  fervir  de  la  pivoine  mâle. 

Maniéré  de  sen  fervir  , & fes  Dofes. 

O n ordonne  la  racine  de  la  valériane  en  fubftance  ou  en  poudre  , en 
rnfufîon  en  décodtion  : en  poudre  depuis  dix  ou  quinze  grains  jufqu’à 
vingt-cinq  ou  demi-gros  , ou  même  un  gros  ; cependant  comme  c’eft  un 
médicament  affez  aéfif , nous  croyons  que  demi-drachme  fuffit  : en  cas 
d’épilepfie  , des  Auteurs  de  grande  réputation  fe  font  très-bien  trouvé  de 
la  méthode  fuivante  : ils  faifoient  faigner  le  malade  , puis  purger  St  émé- 
tifer  fuivant  les  indications  ; enfuite  iis  leur  faifoient  prendre  tous  les  ma- 
tins à jeun  pendant  trois  jours  confécutifs,  demi-gros  de  la  racine  de  valé- 
riane en  poudre  délayée  dans  l'eau  de  tilleul  ou  dans  celle  de  pivoine  , ou: 
dans  une  cuillerée  de  lait  fi  c’étoit  à des  enfants  ; après  quoi  ils  repur- 
geoient  le  malade  , St  répétoient  l’ufage  de  la  valériane  de  l'a  même  façon  : 
les  mêmes  Auteurs  affurent  avoir  guéri  radicalement  les  épileptiques  par 
cette  méthode  : on  l’ordonne  aufii  en  infufion.  M.  Tournefort  prenoit  une 
drachme  de  racine  de  valériane  ratilfée  , verfoit  par-deffiis  une  once  d’eau 
bouillante,  8t  laiffoit  infufer  théiformement  ; il  couloit  enfuite  l’infufion  , St 
la  donnoit  par  cuillerée  en  cas  de  paffion  hyftérique  avec  des  convulfions 
bien  marquées  , en  cas  d’afthme  avec  convulfion;  on  pourroit  aufii  la  don- 
ner par  cuillerée  plufieurs  fois  dans  la  journée,  comme  préfervative  de 
i’épilepfie  , comme  emmenagogue  , Stc.  en  décodtion  , on  peut  l’ordonner 
à la  dofe  de  demi-gros  ou  d’une  gros  fur  environ  trois  livres  d’eau , St  la 
faire  prendre  par  verrées.  On  fait  bouillir  jufqu’à  diminution  d’un  tiers  , ou- 
de  la  moitié  , fuivant  qu’on  a intention  de  rendre  la  déco&ion  plus  oit 
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moins  forte.  On  ajoute  ai^ffi  ja^racine  de  valériane  aux  bouillons  cépha- 
liques , à la  dofe  de  demi ■ot'ag  jufqua  une,  en  cas  de  pafîion  hyftérique  ou 
hypocondriaque.  Comme  ce  médicament  échauffe  , il  y en  a qui  confeillent 
de  le  faire  infufer  dans  le  petit  lait,  à la  dofe  de  demi-drachme  dans  le 
même  cas  de  pafîion  hyftérique. 


La  Pivoine  , Pœonia. 

La  pivoine  échauffe  moins  que  la  grande  valériane:  il  y en  a de  deux 
efpeces  qui  font  en  ufage  en  médecine  , la  pivoine  mâle  & la  pivoine 
femelle  ; le  mâle  eft  préféré  à l’autre  , & vaut  mieux.  Sa  racine  dont  on  fe 
fert  , eft  grofTe  , oblongue  , droite,  ridée,  de  couleur  rougeâtre  en  de- 
hors , blanche  en  dedans  , d’un  goût  amer. 

Cas. 

C’EST  un  médicament  des  plus  anciens  8f  des  plus  vantés.  Autrefois  on 
la  regardoit  comme  un  fpécifique  plus  alluré  que  la  valériane  , contre  l’épi- 
lepfïe.  Galien  rapporte  qu’un  jeune  enfant  épileptique  à qui  on  avoit  atta- 
ché cette  racine  au  col  , n’étoit  plus  fujet  aux  accès  d’épi  lepfïe  , 8t  que 
lorfqu’on  la  lui  ôtoit  , il  y retomboit , & n’étoit  délivré  de  fes  convulfions 
que  lorfqu'on  lui  remettoit  la  racine  au  col.  Elle  convient  abfolument 
dans  les  mêmes  cas  que  la  valériane  , mais  on  la  préféré  à celle-ci  lorfqu'on 
craint  d’échauffer  , comme  font  les  femmes  hyftériques  lorfqu’elles  éprou- 
vent une  fupprefîion  des  vuidanges  ou  des  réglés  dépendantes  de  fpafme. 

Vertus. 


C’est  un  bon  céphalique  , anticonvulfif,  antiépileptique’,  antihyftérique , 
emmenagogue. 

Maniéré  de  s’en  fervir  , Dofes. 

On  l’ordonne  en  poudre  depuis  dix  grains  jufqu’à  demi-gros;  en  in- 
fufion  depuis  demi  - gros  jufqu’à  un  dans^  fept  onces  d'eau  bouillan- 
te ; en  déco&ion  fous  forme  de  ptifane  ; on  fait  bouillir  trois  gros  ou 
demi-once  de  racine  de  pivoine  dans  environ  deux  livres  ou  deux  livres  ÔC 
demies  d’eau  jufqu’à  diminution  d’un  tiers  , & on  en  fait  boire  au  mala- 
de par  verrées.  On  peut  aufîî  faire  bouillir  la  pivoine  dans  l’eau  de  pou- 
let ; dans  le  cas  de  paffion  hyftérique  , ou  s'en  trouve  très-b.en.  On  l’ajoute 
aufîî  aux  bouillons  ôt  aux  opiats  céphaliques  avec  la  valériane. 
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Gallium  luteum  , le  Caille-lait  ou  le  Petit  Muguet. 

On  l’emploie  dans  les  mêmes  cas  que  la  valériane  & la  pivoine.  II 
échauffe  moins  que  ces  derniers  médicaments  ; c’eft  pourquoi  on  le  pré- 
féré dans  les.maladies  convullîves  , lorfque  le  fang  eft  âcre  defleché,  St 
que  le  fyffême  nerveux  eft  extrêmement  tendu  & irritable  , comme  il  ar- 
rive fouvent  dans  la  paftion  hyftérique  & hypocondriaque. 

/ 

Maniéré  de  s'en  fervir  } Dofes. 

On  fe  fert  des  fommités  fleuries  de  cette  plante  , en  fubftance  ou  en 
poudre  depuis  dix  grains  jufqu’à  vingt,  dans  quelque  liqueur  appropriée, 
ou  bien  alîbcié  avec  quelqu’autre  céphalique  fous  forme  de  bol.  On  l’em- 
ploie plus  ordinairement  en  infufîon  ; on  en  fait  infufer  théiformement  une 
ou  deux  pincées  dans  fept  ou  huit  onces  d’eau  : on  peut  adoucir  cette  in- 
fufion  avec  un  peu  de  fucre.  En  décodtion  on  l’ordonne  à la  dofe  de  demi- 
poignée  dans  environ  trois  livres  d’eau  qu’on  fait  bouillir  jufqu’à  diminution 
d’un  quart;  on  fe  fert  de  cette  décodfion  par  verrées , en  cas  de  paffion  hyfté- 
rique  accompagnée  de  mouvement  convulfif.  On  peut  auflî  dans  le  même 
cas  de  paffion  hyftérique  & dans  le  cas  de  vertige,  & en  général  toutes  les 
fois  qu’on  craint  d’échauffer  , l’ajouter  au  petit  lait  à la  dofe  d’une  pincée 
pendant  la  clarification.  On  ajoute  auffi  le  caille-lait  aux  bouillons  cépha- 
liques à la  dofe  d’une  ou  deux  pincées. 

Le  Tilleul } Tilia. 

On  emploie  les  fleurs  de  tilleul  dans  les  mêmes  cas  où  l’on  fe  fert  des 
fommités  fleuries  du  Gallium  luteum , de  la  même  façon  & à la  même 
dofe;  on  les  joint  fouvent  enfemble.  Le  tilleul  échauffe  encore  moins  que 
le  Gallium  luteum.  Celui-ci  eft  un  antiépileptique  plus  alluré.  M.  Chomel 
recommande  contre  l’hydropifie  la  décoéfion  du  bois  de  tilleul , fur-tout 
des  jeunes  branches  de  deux  ans  ou  environ.  On  jette  pour  cela  une 
poignée  de  ce  bois  coupé  menu  dans  quatre  livres  d’eau  , ÔC  on  fait 
bouillir  jufqu’à  diminution  de  la  moitié  , oft  coule  , on  fait  prendre 
cette  décoêtion  au  malade  par  verrées. 
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Le  vrai  Manim  , Marum  verum. 

O N fe  fert  principalement  des  feuilles  de  cette  plante  ; elles  font  aro- 
matiques , & ont  une  amertume  très-conlidérable. 

Cas. 

On  emploie  le  Marum  dans  les  affeCfions  foporeufes  & dans  les  mala- 
dies qui  y tendent  , dans  le  vertige  , dans  la  fomnoîenoe,  dans  l’apoplexie  , 
dans  le  carus  pour  en  prévenir  les  retours  , dans  les  paralylies  qui 
fuivent  l’apoplexie  , dans  le  tremblement  des  membres  qu’on  ccnnoît  par 
leur  mouvement  involontaire , petit  à la  vérité  , mais  prefque  con- 
tinuel , fur-tout  lorfque  les  malades  veulent  foutenir  quelque  poids.  Ce 
tremblement  eft  ordinaire  aux  vieillards  ; il  fuit  les  affections  foporeufes, 
& eft  une  difpofition  à la  paralylie  , &.  même  eft  une  paralylie  imparfaite. 
On  fe  fert  auffi  du  marum  dans  les  maladies  convulüves  , dans  l’épilepfie  , 
dans  les  affections  hyftériques  & hypocondriaques  ; on  doit  cependant  en 
redouter  l’aCtion  dans  ce  dernier  cas  , lorsqu’il  fe  préfente  dans  des  per- 
sonnes d'un  tempérament  bilieux.  On  fe  fert  encore  du  marum  pour  pro- 
voquer les  réglés. 

Vertus. 

Le  Marum  eft  céphalique  , antiépileptique,  antihyftérique  , emmena- 
gogue  , anthelmentique. 

Maniéré  de  s’en  fervir , Dofes. 

On  l’ordonne  en  poudre  principalement  à caufe  de  fon  amertume,  à la 
dofe  de  dix  grains  jufqu’à  vingt-cinq  , feul  ou  affocié  avec  quelqu’autre 
médicament  céphalique  incorporé  avec  le  firop  de  ftechas  ; c’eft 
prefque  la  feule  façon  dont  on  s’en  fert  ici.  11  eft  peu  d’ufage  ; il  entre 
dans  la  compofition  de  la  thériaque. 

Le  Dicîame  de  Crete  , Diclamnus  Creticus  , Diciamnum  Creticum. 

C E font  des  feuilles  arrondies  de  la  longueur  d’un  pouce , tirant  fur  le 
verd  , couvertes  d’un  duvet  ÔC  d’un  poil  épais  , d^une  odeur  aromatique , 
pénétrante  & agréable  , d’un  goût  âcre  & brûlant  ; on  les  apporte  de  l’ifle 
de  Crete.  La  plante  dont  on  retire  ces  feuilles  s’appelle  diclamnus  Creticus . 

Cas 
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On  emploie  le  di&ame  de  Crete  dans  tous  les  cas  où  l’on  fe  fert  du 
fnarum  &.  des  autres  céphaliques  , fpécialement  dans  les  maladies  qui  ten- 
dent aux  affeéfions  foporeufes , & qui  dépendent  du  relâchement  des  foüdes 
& de  l’épaiffiifement  du  fang.  On  s’en  fert  auffi  en  cas  d’accouchement 
difficile  : Hippocrate  le  recommande  beaucoup  pour  chaiïer  l'arriere- faix 
& le  fœtus  mort  : on  le  recommande  dans  la  paffion  hyflérique  & hypo- 
condriaque, comme  auffi  contre  la  morfure  des  animaux  enragés,  5z  contre 
les  traits  empoifonnés.  Il  y a même  une  ancienne  fable  qui  dit  que  les 
chevres  de  l’ifle  de  Crete  mangent  de  cette  plante  , pour  faire  tomber  les 
traits  dont  elles  ont  été  bleiTées. 

Vertus. 


C’e  s t un  bon  céphalique  , antihyflérique  , emmenagogue  , ftomachique. 

Maniéré  de  s’en  fervir  , & fes  Dofes. 

O N l’ordonne  en  poudre  depuis  dix  grains  jufqu’à  vingt-cinq  , feul  ou 
aflocié  avec  quelqu’autre  céphalique,  comme  avec  le  marum  , 8ic.  En 
infulion  la  dofe  en  eft  d’une  ou  de  deux  pincées  dans  fuffifante  quantité 
d’eau  bouillante  ; on  peut  le  donner  de  cette  façon  en  cas  d’épilepfie  eflen- 
îielle  avec  attonie  des  folides.  On  s’en  fert  auffi  pour  bafe  des  potions  dans 
la  paffion  hyflérique. 

S te  chas. 

C E font  des  fommités  fleuries  ou  des  petites  têtes  deiïechées  tirées 
d’une  plante  appellée  fléchas.  Elles  font  oblongues  , écailleufes  , purpu- 
rines , d’un  goût  un  peu  âcre , amer  , d’une  odeur  pénétrante  qui  n’eft 
pas  défagréable. 

Cas. 

Les  fommités  fleuries  conviennent  dans  les  mêmes  cas  que  le  diâame 
de  crete:  elles  font  même  recommandées  par  quelques  Auteurs  comme  un 
Jbon  antiépileptique , mais  elles  font  moins  ulitées  que  le  diétame  de  crete. 


Maniéré  de  s’en  fervir  , Dofes. 

On  les  donne  en  poudre  depuis  dix  grains  jufqu’à  demi-gros,  fe'ules  on 
affociées  avec  quelque  médicament  céphalique,  8t  incorporées  même  avec 
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le  lirop  de  fléchas.  En  infuiion  on  les  donne  à la  dofe  d’une  ou  deux  pin- 
cées fur  fept  ou  huit  onces  d’eau.  On  en  retire  une  huile  effentielle  qu’on 
donne  intérieurement  à la  dofe  de  trois  ou  quatre  ou  cinq  gouttes  ; on  s’en 
fert  rarement. 

La  Sauge , Salvia. 

I L y a plulîeurs  elpeces  de  Sauge  qui  font  d’ufage  en  médecine  ; la 
grande  fauge  , falvia  major  ; la  petite  fauge , falvia  minor , & la  fange  d’Ef- 
pagne  , falvià  Hifpanica.  On  fe  fert  principalement  de  ces  deux  dernieres. 

Cas . 

La  fauge  eft  extrêmement  recommandée  dans  les  maladies  de  la  tête 
avec  relâchement  des  foüdes  ; dans  le  cas  de  fomnolence  ; de  paralyiie  , 
&.  dans  ce  cas-ci  , on  s’en  fert  tant  intérieurement  qu’extérieurement  ; 
dans  le  vertige  ; dans  le  tremblement  des  membres  ; dans  les  douleurs 
de  tête  , foit  gravatives , foit  aiguës , foit  qu’elles  occupent  une  petite, 
partie  de  la  tête  , foit  qu’elles  en  occupent  la  moitié,  comme  la  mi- 
graine ; dans  les  douleurs  rhumatifmales  des  parties  externes  de  la  tête  ; 
dans  le  cas  de  flatuolités,  d’afFeêtions  vermineufes  ; dans  la  fuppreflîon  des 
réglés  dépendantes  du  relâchement  des  folides  8c  de  l’épaiflilfement  vif- 
queux  des  fluides  ; dans  le  cataj-re  ; dans  l’hémopthifie  , dans  lequel  cas 
on  donne  ou  fmplement  l’infulîon  de  fauge  , ou  le  fuc  de  fauge  mêlé 
avec  le  miel. 

Vertus . 

C’est  un  médicament  céphalique  , ftomachique  , anthelmentique  , car- 
minatif , eminenagogue  ; en  un  mot  la  fauge  a tant  de  vertus  , qu’elle  palTe 
dans  l’efprit  de  plulieurs  comme  un  remede  polycrefte  , d’où  vient  qu’on  a 
dit  qu’on  étoit  furpris  qu’on  mourût  dans  le  pays  où  elle  croît. 

Maniéré  de  s'en  fervir , Vofes . 

La  fauge  réduite  en  poudre  s’ordonne  depuis  dix  grains  jufqu’à  vingt- 
cinq  ; on  s’cn  fert  le  plus  fouvent  en  infuiion.  On  prend  pour  cela  huit 
ou  dix  feuilles  de  fauge  qu'on  fait  infufer  théiformément  dans  huit  onces 
d’eau  : on  coule  cette  infuiion  , & on  la  fait  prendre  au  malade  apres  1 avoir 
adoucie  avec  un  peu  de  fucre.  On  peut  aufli  fe  fervir  intérieurement  de 
la’  décoêfion  de  fauge  dans  du  vin.  On  l’emploie  cependant  plus  ordinai- 
rement à l’extérieur,  comme  réfolutif , pour  diflîper  les  enflures  qui  parou- 
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fent  fur  les  bords  des  ulcérés  ; on  en  tire  auiïî  une  huile  effentielle  qu’on 
donne  depuis  deux  gouttes  jufqu’à  quatre.  On  peut  encore  ranger  parmi  les 
céphaliques  , les  autres  plantes  aromatiques  , comme  la  marjolaine  , le 
thym  , la  lavande  & le  ferpolet. 

Médicaments  céphaliques  tirés  du  régné  animal. 

Unguia  Alcis  , Ongle  de  Pied  d’Elan. 

L’élan  efi:  un  animal  allez  fembîable  au  cerf,  plug  gros  cependant  & un 
peu  plus  haut.  On  fe  ferî  de  l’ongle  du  pied  de  cet  animal  dont  la  vertu 
eft  allez  analogue  à celle  de  la  corne  de  cerf.  On  pourroit  conféquemment 
l’employer  comme  un  diaphonique  & fudorifique  dans  tous  les  cas  où 
nous  avons  dit  que  convenoit  la  corne  de  cerf.  On  recommande  beaucoup 
l’ongle  de  pied  d’élan  dans  le  cas  d’épilep lie  , & on  regarde  ce  médica- 
ment comme  fpécifîque  contre  cette  maladie.  Peut-être  que  la  fuperftition 
a eu  plus  de  part  que  la  vérité  aux  éloges  que  les  Anciens  lui  avoient  donné. 
On  prétend  que  l'élan  tombe  tous  les  jours  du  haut  mal,  ôt  qu’il  fe  délivre 
des  paroxyfmes  en  mettant  fon  pied  droit  poftérieur  dans  l’oreille  gauche. 
D’autres  difent  qu’il  met  fon  pied  gauche  dans  l’oreille  droite.  Quoi  qu’il 
en  foit  de  cette  fable , on  emploie  l’ongle  du  pied  d’élan  en  poudre  ou  râ- 
pée ; on  en  fait  des  décodions  , comme  avec  la  corne  de  cerf  : par  exem- 
ple , on  en  prend  demi-gros  ou  un  gros  qu’on  fait  bouillir  dans  deux  livres 
d’e2u  jufqu’à  la  diminution  de  moitié  ; on  fait  prendre  cette  décoétion  par 
verrées.  On  donne  aufïi  cette  rapure  ou  cette  poudre  feule  ou  affociée  avec 
le  crâne  humain  préparé  , ou  bien  avec  le  diétame  de  Crete  , & on  in- 
corpore cette  poudre  avec  le  firop  de  Stechas  pour  en  former  des  bols.  La 
dofe  eft  alors  de  dix  grains  jufqu’à  vingt-cinq  ; on  pourroit  aufïi  en  tirer 
un  efprit  volatil , 5C  un  fel  volatil  qui  pourroit  fe  donner  dans  les  mê- 
mes cas , St  à la  même  dofe  que  le  fel  volatil  & l'efprit  volatil  de  corne  de 
cerf. 

Le  Crâne  humain  préparé. 

On  regarde  aufîi  le  crâne  humain  cotpme  un  bon  antiépileptique  ; ce- 
pendant ces  os  ne  paroiflent  pas  avoir  plus  de  vertus  pour  cette  maladie 
que  ceux  des  autres  parties  du  corps  humain  , mais  l’ufage  les  a confacrés. 
Bien  plus  , il  y en  a qui  ne  fe  fervent  pas  indifféremment  des  os  qui  com- 
pofent  le  crâne  , mais  qui  choifilfent  fpécialement  certains  petits  os  qui  fe 
trouvent  par  fois  entre  les  futures  lambdoïdes  ôt  fagittales , qu’on  nomme 
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os  vormiens , ojfa  vormiana  , ojfa  triquetra.  Peut-être  que  ce  qui  a donné 
lieu  à cette  préférence  que  l’on  donne  dans  l’épilepfie  aux  os  du  crâ- 
ne fur  tous  les  autres  os  du  corps  , vient  de  ce  qu'on  s’eft  imaginé  que 
cette  maladie  affrétant  la  tête  principalement  , les  os  de  la  tête  font  plus 
propres  à la  combattre.  On  prépare  le  crâne  humain  de  cette  façon  : on 
prend  le  crâne  des  perfonnes  mortes  d’une  mort  violente  , comme  de  ceux 
qui  ont  été  pendus  ou  roués  , ou  bien  de  ceux  qui  font  morts  dans  un  coin- 
batfingulier  ; on  calcine  ces  os  , puis  on  les  porphyrife  , St  on  les  hurneéte 
avec  l’eau  des  feuilles  de  tilleul  ou  avec  l’infunon  des  fleurs  d e .Stechas  , 
on  en  fait  une  efpece  de  pâte  qu’on  fait  fâcher1,  8t  qu’on  garde  pour  l’ufage. 
Le  crâne  humain  ainfi  préparé  s’ordonne  en  poudre  depuis  dix  grains  juf- 
qu’à  vingt  ou  vingt-cinq,  ou  feul  ou  délayé  dans  cinq  ou  fix  onces  d’eau  de 
Stechas  ou  de  tilleul,  une  ou  deux  fois  par  jour  félon  le  cas  , ou  bien  on 
l'afîocie  aux  poudres  d’ongle  du  pied  d'élan  ou  de  diétame  de  Crete,  ou 
de  quelqu’autre  céphalique  , êt  on  les  incorpore  avec  quelque  firop  appro- 
prié  pour  en  former  des  bols. 

Céphaliques  du  régné  minéral. 

Le  Cinabre  , Cinnabaris „ 

Le  cinabre  eft  une  fubftance  foftîle  , métallique  , allez  pefante , un  peti 
dure  , lulfante  ; on  y voit  comme  de  petites  aiguilles  brillantes  : il  eft  d’un 
rouge  foncé  quand  il  eft  en  mafte  , d’un  rouge  vif  lorfqu’il  eft  pulvérifé.  On 
diftingue  trois  fortes  de  cinabres  , le  cinabre  naturel  qu’on  retire  des  mi- 
nes , le  cinabre  faétice  ou  le  vermillon  , ôt  le  cinabre  d’antimoine.  Le  ci- 
nabre faéfice  fe  fait  en  mêlant  peu-à-peu  trois  parties  de  mercure  avec  une 
partie  de  foufre  fondu  au  feu,  ôt  en  remuant  continuellement  jufqu’à  ce  que 
le  cinabre  foit  bien  fait  ; on  lailTe  enfuite  refroidir  cette  mafte  , ôt  on  la 
pulvérifé  ; puis  on  la  met  dans  un  vaifleau  fublimatoire  ; le  feu  étant  aug- 
menté peu-à-peu  , elle  fe  fublime  en  une  mafte  rouge  5C  brillante  , c’eft  le 
cinabre  faélice  ou  le  vermillon.  Pour  faire  le  cinabre  d’antimoine  , on 
prend  parties  égales  d’antimoine  crud  8c  de  fublimé  corrofif  triturés  enfem- 
ble  , on  les  fait  digérer  dans  un  lieu  frais  pendant  la  nuit  , enfuite  on  les 
diftdle  dans  une  cornue  dont  le  col  foit  large  St  court , placé  à un  feu  doux  , 
St  à laquebe  on  a adapté  un  récipient  : il  vient  d’abord  une  huile  claire 
qu’on  appelle  huile  glaciale  d'antimoine,  enfuite  une  huile  blanche  plus 
épaifle  , qui  eft  le  beurre  d’antimoine.  Dès  qu’il  vient  une  matière  rouge,  oa 
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change  le  récipient , 8C  on  pouffe  le  feu  encore  pendant  quelque  temps , alors 
ce  qu’on  trouve  nu  haut  delà  cornue  eft  le  cinabre  d’antimoine.  Ces  trois 
efpeces  de  cinabre  font  compofées  de  foufre  & de  mercure  ; on  fe  fert 
principalement  du  cinabre  d’antimoine  dans  les  maladies  de  la  tête  , dans 
les  affrétions  foporeufes  , dans  les  douleurs  gravatives  de  la  tête,&  fur-tout 
dans  l’épilepfie.  Il  7 a quelques  Auteurs  qui  prétendent  que  le  cinabre  ne 
peut  produire  aucun  bon  effet  dans  le  corps  humain,  parce  qu’il  eft  indif- 
foluble  dans  les  humeurs  animales  , Sc  qu’il  ne  peut  palier  des  premières 
voies  dans  les  fécondés  ; mais  l’expcrience  de  prefque  tous  les  Médecins 
prouve  le  contraire  : ainfi  , fondés  fur  leurs  obfervatîons  , nous  pouvons 
employer  le  cinabre.  D’ailleurs  , il  n’eft  pas  bien  fur  qu’il  ne  paffe  des 
premières  voies  dans  les  fécondés  ; & quand  même  cela  feroit  , il  ne  s’en- 
fuivroit  pas  qu’il  ne  produisît  aucun  effet  fur  le  corps  humain  : fans  perdre 
rien  de  fon  poids  fenflbîe  , il  peut  fe  faire  qu’il  agilfe  tout  fimplement  fur 
les  premières  voies.  L'opium  félon  quelques  Auteurs  produit  le  fommeil  en 
agiffant  feulement  dans  les  premières  voies.  Il  y a auffi  certains  poifons  qui 
ne  laiffent  pas  de  produire  des  effets  bien  marqués  SC  bien  funeftes  , quoi- 
qu’ils ne  pafîent  pas  des  premières  voies  dans  les  fécondés  , comme  on  l’a 
obfervé  par  l’ouverture  des  cadavres.  Ainfi  ces  raifonnemeuts  ai:  fond  ne 
prouvent  rien  contre  l’obfervation. 

Cas. 

On  donne  le  cinabre  en  poudre  affocié  avec  les  autres  céphaliques  y 
à la  dofe  de  trois  grains  jufqu’à  fix  dans  le  cas  fpécialetnent  d’épilepfie. 

Foudre  de  Guttete. 

C’est  un  remede  céphalique  compofé  de  la  plupart  des  médicaments 
dont  nous  avons  parlé,  foit  dans  cette  claffe , foit  dans  celle  des  ftomachi- 
ques.  Il  entre  dans  fa  compofition  le  diétame  de  crete  , les  racines  de 
pivoine  mâle  , de  valériane  , de  contrayerva  , l’ongle  du  pied  d’élan, 
le  crâne  humain  , le  bézoard  qui  eft  de  deux  efpeces  , l’animal  ÔC  le 
minéral.  Il  y entre  encore  les  coraux  rouges,  le  gui  de  chêne  qui  eft  aufïï 
bon  dans  les  maladies  convulfives  , la  ferpentaire  de  virginie.  On  pul- 
vérife  tous  ces  médicaments , & on  mêle  toutes  ces  poudres  ; c’eft  ce  mê~ 
lange  qu’on  appelle  poudre  de  gutteter 
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Cas  , Dofcs. 

On  fe  fert  de  la  poudre  de  guttete  à la  dofe  de  dix  grains  jufqu’à 
vingt  ou  vingt-cinq  , dans  les  maladies  eonvulfives  , dans  les  affeélions  fo- 
poreufes  avec  relâchement  des  foüdes  St  épaiflilTement  vifqueux  des  flui- 
des. On  la  délaye  dans  quelque  liqueur  appropriée  , comme  dans  l’eau 
de  tilleul,  ou  dans  l’infulicn  de  fange.  On  s’en  fert  aulïï  pendant  l’ufage 
du  petit  lait  dans  le  cas  de  paffion  hyftérique  ou  hypocondriaque;  onia 
fubflitue  alors  aux  bols  corrpofés  avec  le  cachou  St  les  coraux.  On  s’en 
■fert  encore  dans  les  épilepfies  des  enfants  , dépendantes  des  matières 
vennineufes.  Les  plantes  céphaliques  dont  ce  remede  efl:  en  partie  corn- 
pofé  , font  auffi  ftomachiques  , anthelmentiqucs , carminatiyes , anticon- 
vulfives. 

Les  Lithontriptiques. 

i°.  Nous  donnerons  une  idée  des  lithontriptiques.  2°.  Nous  expofe- 
rons  les  cas  où  ils  fout  indiqués.  30.  Ceux  où  ils  font  contre-indiqués. 
40.  Les  précautions  qu’il  faut  prendre  pour  les  adminiftrer. 

Ce  quon  entend  par  Lithontriptiques. 

Pour  avoir  une  idée  exaéfe  de  ce  qu’on  entend  par  lithontriptiques , 
il  faut  connoître  les  calculs  St  la  maniéré  dont  ils  fe  forment.  II  fe  pro- 
duit en  général  dans  toutes  les  parties  du  corps  humain  des  concrétions 
plus  ou  moins  dures  , qu’on  appelle  proprement  calculs  ; mais  principa- 
lement dans  la  véficule  du  fiel  & les  conduits  biliaires  , dans  les  reins 
St  les  voies  urinaires.  Les  anciens  ont  cru  que  tous  les  calculs  étoicnt 
produits  par  des  matières  glaireufes , vifqueufes  , tenaces  qui  fe  defle- 
chent  enfuite  St  fe  durcifient  ; ils  croyoient  que  les  matières  glaireufes  , 
dont  les  urines  des  calculeux  font  chargées , en  fe  durcillant  , étoient  les 
principes  du  calcul.  Mais  ces  matières  vifqueufes  font  plutôt  détachées  des 
parois  de  la  vefiîe  St  des  voies  urinaires  , par  l’irritation  que  caufc  le 
calcul  , St  elles  font  enfuite  entraînées  avec  les  urines,  à-peu-près  com- 
me dans  la  dyffenterie  , les  matières  vifqueufes  qui  revêtent  les  parois 
des  inteftins , font  détachées  par  l’irritation  ,des  matières  âcres  St  corro- 
dantes. Van-Helmont  , grand  ennemi  de  la  doéfrine  des  anciens  , qu’on 
foutenoit  de  fon  temps  dans  les  écoles , s’eft  élevé  le  premier  contre  ce 
fqntiment.  Il  a fait  plufieurs  expériences  pour  le  combattre,  le  détruire. 
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6c  il  a montré  que  c’était  fans  fondement  que  la  formation  des  calculs 
étoit  attribuée  à une  matière  vifqueufe.  D’abord  il  a paflé  l’urine  à tra- 
vers un  linge  fin,  & il  a obfervé  que  cette  urine  ainfî  paffée  , n’en  étoit 
pas  moins  propre  à former  des  calculs  , puifqu’en  la  gardant  quelqug 
temps  , elle  produit  des  incruftations  aux  parois  dés  vaiffeaux  dans  les- 
quels on  la  garde.  Bien  plus , il  a diflillé  l’urine,  & l’a  gardée  enfuite  pen- 
dant quelque  temps,  & il  a obfervé  qu’elle  produit  également  des  con- 
crétions pierreufes.  Déplus  il  a obfervé,  ÔC  d’autres  l’ont  aufii  obfervé 
après  lui,  que  l’urine  gardée  dans  des  vaiffeaux  n’y  produifoit  des  in- 
cruftations , que  lorfqu'elle  commençoit  à fe  pourrir.  Or  les  matières 
calcuieufes  fe  produifent  plus  Souvent  dans  les  parties  du  corps  où  les 
humeurs  font  plus  proches  de  la  putréfaèfion  : Savoir , dans  la  véfîcule 
du  fiel  & dans  les  voies  urinaires  ; car  tout  le  monde  fait  que  la  bile  8c 
l’urine  font  les  humeurs  du  corps  humain  les  plus  proches  de  la  putrè- 
fadïion.  En  faifant  attention  d’une  part  à î’obfervation  touchant  les  lieux 
où  fe  forme  le  plus  ordinairement  le  calcul , &C  de  l’autre  aux  expérien- 
ces de  M.  Van-Helmom  , que  nous  avons  cité  , nous  ferons  portés  à 
croire  que  la  matière  du  calcul  eft  une  efpece  de  tartre  animal  qui  ne 
fe  forme  que  par  le  mouvement  de  la  fermentation  , comme  le  tartre  du 
vin  , avec  cette  différence  cependant  que  la  fermentation  vineufe  produit 
le  tartre  du  vin,  & la  fermentation  putride,  le  tartre  animal  ou  le  cal- 
cul. L’analogie  qui  fe  trouve  entre  le  calcul  St  le  tartre  végétal  con- 
firme cette  opinion.  Plus  le  mouvement  de  fermentation  vineufe  eft  avan- 
cé , plus  le  tartre  fe  porte  vers  les  parois  des  vaiffeaux  , où  il  eft  en- 
fermé ; de  même  plus  les  principes  aéiifs  de  l’urine  font  développés  , 
ou  ce  qui  eft  le  même,  plus  les  urines  font  troublées  par  le  mouvement 
de  fermentation  putride  , plus  elles  font  propres  à produire  le  calcul.  De 
plus , félon  les  obfervaticns  de  M.  Haies  , de  toutes  les  fubftances  végé- 
tales, il  n’y  en  a aucune  qui  fourniffe  plus  d’air  que  le  tartre  ; de  même 
parmi  toutes  les  fubftances  animales , il  n’y  en  a aucune  qui  en  con- 
tienne plus  que  le  calcul,  qui  en  contient  la  moitié  de  fon  poids.  Voilà  ce 
qu’on  peut  dire  de  plus  vraifemblable  St  de  plus  appuyé  fur  l’expérience, 
au  fujet  de  la  formation  du  calcul.  Delà  on  voit  pourquoi  le  calcul  fe 
forme  plutôt  dans  les  voies  urinaires  St  dans  la  véfîcule  du  fiel  ; c’eft 
parce  que  l’urine  St  la  bile  font  plus  fufceptibles  de  la  fermentation  pu- 
tride ; pourquoi  les  femmes  font-elles  moins  fujettes  au  calcul  que  les 
hommes  ? C'eft  que  les  humeurs  font  moins  agitées  chez  elles  que  chez 
les  hommes.  Voyons  à préfent  les  caufes  qui  peuvent  donner  lieu  à des 
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concrétions  calculeufes.  Si  les  voies  urinaires,  par  exemple,  font  obffruées  , 
& que  l’urine  ne  coule  pas  avec  aifance  dans  les  différentes  parties  des 
reins  , fi  elle  y féjourne  , elle  devient  plus  âcre  , plus  rancie  dans  la 
partie  dans  laquelle  elle  coule  avec  moins  de  facilité  , & alors  la  ma- 
tiere  calculeufe  fe  portera  plus  aifément  vers  les  parois  des  tuyaux  , 
comme  on  voit  que  le  tartre  fe  porte  plus  aifément,  plus  promptement 
& plus  abondamment  vers  les  parois  d’un  vaiffeau  déjà  chargé  de  tar- 
tre. Ces  matières  calculeufes  ainfi  formées  dans  les  tuyaux  des  reins , 
peuvent  être  portées  dans  le  baffinet , ou  plutôt  ( dans  l’homme  ) dans 
les  cavités  ou  calices  qui  entourent  les  mamelons  des  reins  , delà  dans 
dans  l’urétere  , de  l’urétere  dans  la  veffie  , St  y être  un  n»yau  propre 
à former  le  calcul  : plus  l’urine  fera  âcre  , rancie  , alkalefcente  , plus 
ce  noyau  groffira  : auffi  remarque-t-on  qu’en  été  , où  nos  humeurs  font 
plus  alkalefcentes  qu’en  hyver  , le  calcul  augmente  plus.  Après  avoir 
cxpofé  ce  qu’on  peut  dire  de  plus  raifonnable  fur  la  formation  du  cal- 
cul  , il  fera  aifé  de  concevoir  ce  qu’on  entend  par  médicament  lithon- 
triptique.  Les  lithontriptiques  font  des  médicaments  propres  à guérir  les 
maladies  qui  dépendent  des  concrétions  calculeufes,  foit  qu’ils  les  em- 
pêchent de  groffir  , foit  qu’ils  les  chaffent  avec  l’urine  avant  qu’elles 
aient  pris  affez  d’accroiiîement  pour  ne  pouvoir  pas  paffer  par  le  canal 
de  l’uretre  ; mais  on  appelle  plus  proprement  & plus  Ipécialement  lithon- 
triptiques , les  médicaments  qui  peuvent  brifer  ou  diffaudre  le  calcul. 
Les  lithontriptiques  de  la  première  cîaffe  , font  les  diurétiques , tant 
chauds  que  froids,  qui  provoquent  l’excrétion  de  l’urine,  donnent  un  véhi- 
cule aqueux,  délayent  les  matières  âcres , calculeufes,  fablonneufes , 8t  les 
entraînent  avec  les  urines.  Il  n’eft  pas  douteux  qu’il  n’y  ait  des  lithon- 
triptiques de  cette  claffe  ; mais  on  eft  encore  à en  chercher  de  la  fécondé, 
c’eft-à-dire,  à chercher  des  médicaments  capables  de  diffoudre  les  calculs 
déjà  formés.  On  a attribué  cette  propriété  à plufieurs  remedes  ; mais  fi 
on  examine  de  près  les  chofes  , on  verra  qu’il  n’y  en  a.  pas  qui  aient 
réellement  cette  vertu  , du  moins  conftamtnent  St  généralement  dans  toutes 
fortes  de  fujets.  Ce  qui  rend  même  la  découverte  d’un  tel  reinede  diffi- 
cile , c’eft  qu’on  obferve  qu’une  tnenftruequi  diffout  une  efpece  de  calcul  , 
n’en  peut  diffoudre  une  autre.  Nous  parlerons  cependant  de  ces  médica- 
ments auxquels  on  a attribué  la  vertu  lithontriptique  , parce  que  , quoiqu’ils 
n’aient  pas  toujours  les  fuccès  qu’on  eu  attend  , ils  produifent  cependant 
de  bons  effets  , St  qu’ainfi  il  eff  bon  de  les  connoître. 
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Indications . 

Les  lithontriptiques  font  indiques  dans  les  cns  d embarras  des  teins  8C 
des  voies  urinaires  , produits  par  des  concrétions  calculeufes  , on  connoit 
ces  embarias  par  les  lignes  fuivants.  Les  malades  fe  plaignent  d une 
douleur  vive  fixe  , qu’ils  rapportent  à la  région  lombaire  : les  urines  coulent 
difficilement.  Si  outre  ces  lignes  les  douleurs  font  périodiques , fi  les  malades 
font  nés  de  parents  fujets  aux  calculs  ou  à la  goutte  qui  dépend  d’une  ma- 
tière analogue  au  calcul , on  a encore  plus  lieu  de  les  foupçonner.  Ce  foupçon 
deviendra  plus  certain  , li  les  malades  rendent  avec  les  urines  } des  matières 
fa  bleuie  s , & fi  après  l’excrétion  de  ces  matières  , les  douleurs  celfent  , ou 
du  moins  diminuent.  Lorfqu’après  les  douleurs  rapportées  à la  région  lom- 
baire , la  douleur  celle  dans  cette  partie  , mais  qu’elle  fe  fait  fôntir  dans 
toute  l’étendue  qu’il  y a des  reins  à la  veffie , 8l  que  l’évacuation  de  l’urine 
diminue  ; s’il  y a en  même  temps  les  autres  lignes  dont  nous  avons  parlé  , 
on  a lieu  de  foupçonner  la  préfence  du  calcul  dans  les  ureteres  ; enfin  lorf- 
que  les  malades  après  avoir  éprouvé  tous  ces  fymptomes , fentent  une  dou- 
leur tantôt  gravative  , tantôt  aiguë  , rapportée  à la  veffie,  & que  les  urines 
coulent  avec  peine  , & font  ou  fablonneufes  ou  même  quelquefois  fangui- 
nolentes  , on  peut  foupçonner  la  préfence  du  calcul  dans  la  veffie.  Nous 
difons  qu’on  peut  la  foupçonner  , parce  qu’il  peut  arriver,  qu’il  arrive 
même  quelquefois  que  les  malades  éprouvent  tous  ces  fymptomes , fans 
avoir  de  calcul  dans  la  veffie  : la  feule  preuve  indubitable  qu’on  puifie  en 
avoir  , eft  celle  qu’on  acquiert  par  le  moyen  de  la  fonde  : fur  quoi  il  faut 
cependant  remarquer  qu’il  eft  bien  certain  qu’il  y a un  calcul  dans  la  vef- 
fie , lorfqu’on  le  touche  avec  la  fonde  ; mais  que , quoiqu’on  ne  le  trouve 
pas  par  ce  moyen  , on  ne  peut  pas  en  conclure  qu’ii  n'y  en  ait  point.  On 
a vu  des  malades  calculeux  qui  avoient  été  fondés  , chez  qui  on  n’a  voit 
point  trouvé  de  calcul  , ôt  qui  cependant  en  avoient  comme  il  a paru  en- 
fuite  par  l’ouvorture  de  leur  cadavre.  Cela  dépend  alors  de  ce  que  la  pierre 
eft  enkiftée  dans  quelque  coin  de  la  veffie  , ou  nichée  dans  quelques  rides. 
& enveloppée  de  beaucoup  de  matières  muqueufes  ; en  forte  qu’on  né  peut 
connoître  fa  préfence  par  un  taèf  médiat  , tel  que  celui  que  l’on  fait  par. 
le  moyen  de  la  fonde  ; parce  que  dans  ce  cas  on  croit  toucher  Amplement 
une  membrane. 
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Contre-indications. 

i°.  Les  lithontriptiques  font  contre-indiqués,  lorfque  les  concrétion# 
pierreufes  font  déjà  un  peu  conddérables  , St  qu’elles  font  dans  les  ureteres  ; 
dans  ces  cas , les  lithontriptiques  nuiroient.  En  augmentant  l'impredion  de 
ces  concrétions  , ils  cauferoient  une  plus  grande  douleur  St  même  l’inflam- 
mation : alors  les  adouciflants , les  humedfants  intérieurement  St  extérieure- 
ment , les  bains , les  demi-bains  , avec  les  plantes  émollientes  , avec  l’huile  , 
font  les  remedes  qui  conviennent  le  mieux,  z5.  Les  lithontriptiques  font  con- 
tre-indiqués , lorfque  les  concrétions  excitent  des  douleurs  vives , des  inflam- 
mations : alors  il  faut  avoir  recours  aux  faignées  , aux  calmants  , aux  émol- 
lients , aux  adouciiîants , foit  fous  forme  de  bain  , foit  fous  forme  de  fomen- 
tation , de  cataplafmes , Stc. 

Précautions . 

Elles  roulent  fur  la  diflinètion  des  cas  où  ces  médicaments  conviennent, 
d'avec  ceux  où  ils  font  contre-indiqués  : elles  dépendent  audi  du  choix 
qu’on  ne  peut  faire  que  par  le  détail  de  ces  médicaments.  Il  y a beaucoup  d’a- 
nalogie entre  la  goutte  St  le  calcul.  Cela  nous  doit  audi  faire  fentir  l'analogie 
qu’il  y a entre  les  moyens  propres  à combattre  l’une  St  l’autre  de  ces  mala- 
dies : or  on  ne  doute  pas  que  le  lait  ne  foit  un  bon  remede  dans  la  goutte  j 
pourquoi  donc  ne  le  feroit-il  pas  dans  le  calcul  ? Cette  raifon  devroit  fuf- 
fire  pour  nous  faire  rejetter  le  préjugé  des  anciens  à cet  égard.  D’ailleurs 
l’obfervation  fait  voir  que  le  lait  eft  très-utile  dans  les  calculeux.  Boerhaave 
a obfervé  qu’en  Hollande  on  trouve  beaucoup  de  calculs  dans  les  bœufs 
qu’on  tue  en  hiver  , St  qu’ils  fe  didipent  en  été  , temps  où  ils  ont  une 
diarrhée  féreufe , & où  ils  rendent  beaucoup  d’urine,  ce  qui  ne  peut  venir  que 
de  la  différence  des  aliments  de  ces  animaux  qu’on  nourrit  avec  de  la  paille 
St  du  foin  fec  en  hiver  , 8t  qui  broutent  l’herbe  de  la  campagne  dans  les 
autres  temps  de  l’année  : cela  prouve  que  les  fücs  les  plus  voifîns  de  la 
fermentation  putride  , font  audî  les  plus  propres  à la  formation  du  cal- 
cul , St  qu’au  contraire  ceux  qui  en  font  plus  éloignés  , font  audi  plus  con- 
venables pour  combattre  les  concrétions  calculeufes.  Les  médicaments  diu- 
rétiques font  très-propres  à empêcher  la  formation  de  la  pierre.  Ils  excitent 
une  grande  excrétion  d’urine  , St  entraînent  les  petits  calculs  ou  les  matières 
fableufes  ; ils  font  donc  en  un  fens  lithontriptiques.  Enfin  il  y a des  médi- 
caments qui  ont  ou  qu'on  a cru  avoir  la  vertu  de  dilfoudre  la  pierre  t ÔC 
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de  la  faire  fortir  par  petits  morceaux  : ce  font  ces  médicaments  qu’on  pour- 
roit  proprement  appelier  lithontriptiques  , fuppofé  qu’il  y en  eut  réellement 
de  tels  ; mais  comme  nous  l’avons  déjà  dit  , on  eft  encore  à en  chercher 
qui  aient  cette  propriété  , 6C  il  eft  même  très-difficile  qu’on  en  trouve  , 
par  la  raifon  donnée  , que  le  même  menftrue  qui  diîlout  un  calcul , ne 
peut  en  diffoudre  un  autre.  Nous  allons  cependant  rapporter  ceux  qui  font 
les  plus  utiles  fous  ce  point  de  vue. 

La  Verge  d’or , Virga  aurea. 

Il  y a deux  efpeces  de  verge  d’or  , qui  font  d’ufage  en  médecine.  La 
petite  verge  d’or,  ou  la  verge  d’or  à feuilles  étroites,  ÔC  la  verge  d’or 
à larges  feuilles,  ou  la  grande  verge  d’or.  Elles  ont  toutes  deux  les  mêmes 
vertus  : on  les  trouve  eu  quantité  parmi  les  vulnéraires  de  Suiffe  , 8c  c’eft 
peut-être  d’elles  que  viennent  les  bons  effets  qu’on  éprouve  de  leur  infufion. 

Cas . 

On  emploie  depuis  long-temps  la  verge  d’or  avec  fuccès  dans  les  coliques 
néphrétiques  , dans  les  embarras  produits  par  des  concrétions  calculeufes  , 
lorfque  les  malades  rendent  avec  les  urines  , des  matières  fableufes  ; on  la 
recommande  pour  des  calculs  plus  durs,  engagés  dans  la  veffie.  MM.  Hoffman 
Si  Boerhaave  difent  l’avoir  donné  avec  grand  fuccès  dans  les  obftru&ioss 
des  vifceres  du  bas-ventre  , comme  du  foie  , de  la  rate  ; dans  les  hydro- 
pifies  naiffantes  qui  en  réfultent  , parce  qu’elle  déterge  6C  fortifie  le  ton 
des  vifceres  : 011  la  donne  auffi  dans  les  bouillons  8t  les  ptifanes  antidyffen- 
tériques.  Arnauld  de  Villeneuve  , Frofeffeur  de  cette  LTniverfité  , fe  fervoit 
avec  fuccès  de  la  poudre  des  fleurs  de  cette  plante  , dans  le  calcul.  M. 
Chomel  affine  avoir  vu  de  très-bons  effets  de  fa  fimple  infufion , dans  les 
maladies  de  la  veffie.  Charles  Pifon  prétend  être  le  premier  qui  s’en  eft 
fervi  dans  les  coliques  néphrétiques. 

Vertus. 

C’eft  un  diurétique  chaud  , apéritif,  ftomachique. 

Maniéré  de  s’en  fervir , Dofes. 

On  donne  les  feuilles  Si  les  fleurs  de  la  verge  d’or  en  infufion  théiforme 
â la  dofe  d’une  pincée  fur  deux  taffes  d’eau  bouillante  ; on  fait  prendre 
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cette  infufîon  le  matin  à jeun.  Arnauld  de  Villeneuve  en  donnoit  en  poudre 
la  dofe  de  deux  gros  dans  3 ou  4 onces  de  vin  blanc  , tous  les  matins  à jeun 
pendant  4 ou  5 jours.  Barclé  ne  donnoit  cette  poudre  qu’à  la  dofe  d’une 
drachme  dans  4 onces  de  vin  blanc  , ou  dans  un  œuf  frais  : il  prétend  que 
dans  l’efpace  de  trois  jours  , elle  produit  de  bons  effets  , en  cas  de  colique 
néphrétique.  On  peut  aufîl  employer  l’infufion  de  la  verge  d’or  dans  le 
cas  d’obftruélions  des  vifceres  , ou  bien  ajouter  la  feuille  St  la  fleur  de 
cette  plante  aux  bouillons  apéritifs. 

Chardon  étoilé  ou  Chauffe  t r ape  ^ Carduus  ftellatus  feu  Calcitrapa* 

Cas. 

On  fe  fert  de  l’écorce  de  la  racine  puîvérifée  , dans  les  maladies  des 
reins  de  la  vefîîe,  dépendantes  des  matières  calculeufes  ; dans  les  douleurs 
néphrétiques,  pourvu  qu’il  n’y  ait  point  de  cara&ere  d’inflammation.  On 
prétend  que  le  fuc  exprimé  des  feuilles  , dépuré  par  réfldence  , & donné 
à la  dofe  de  quatre,  cinq  ou  fix  onces  au  commencement  de  l’accès , guérit 
les  fievres  intermittentes. 

Vertus. 

La  ChaufTetrape  eft  un  diurétique  chaud,  fébrifuge,  vulnéraire,  Ji- 
thontriptique ; le  fuc  des  feuilles  eft  fébrifuge;  l’écorce  de  la  racine  eft 
diurétique. 

Maniéré  de  s'en  fervir , & fes  Dofe  s. 

C’e  s T avec  l’écorce  de  la  racine  de  cette  plante  que  M.  de  Baville , 
Intendant  du  Languedoc  , compofoit  le  remede  qu’il  regardoit  comme 
fpécifique  contre  les  douleurs  néphrétiques,  ÔC  dont  il  fe  fervoit  lui-même  pour 
fe  délivrer  de  fes  douleurs.  Voici  comment  il  le  préparoît.  Il  prenoit  demi- 
once  de  racine  de  chauftetrape  qu’il  infufoit  pendant  la  nuit  dans  quatre 
©u  cinq  onces  de  viu  blanc  , il  faifoit  avaler  cette  infufîon  trouble  le  matin 
à jeun  le  vingt-huitieme  jour  de  la  lune  , ce  qui  eft  peut-être  fuperftition;. 
le  lendemain  il  faifoit  prendre  la  potion  fuivante  : il  prenoit  une  poignée 
de  pari -taire,  une  once  de  faffafras , autant  de  femences  d’anis  , demi-gros 
de  cannelle  ; il  faifoit  bouillir  le  tout  dans  huit  onces  d’eau  commune  ; il 
faifoit  infufer  pendant  la  nuit  ; le  lendemain  il  faifoit  échauffer  cette  li- 
queur, la  paffoit  en  exprimant,  & ajoutoit  à la  colature,  deux  gros  de 
fucre  candi:  il  faifoit  prendre  cette  potion  aufti  chaude  qu’il  étoit  poftible. 
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II  répétoit  tous  les  mois  ce  remede  , &C  en  voyoit  de  bons  effets , car  il 
fe  délivroit  par-là  des  douleurs  néphrétiques  auxquelles  il  étoit  fujet.  Le 
chardon  étoilé  fe  donne  aulli  dans  les  obftruêtions  des  vifeeres , 8t  dans  i’hy- 
dropüie  commençante  , pourvu  qu’il  n’y  ait  ni  fievre,  nifoif,  ni  ardeur. 

La  Bouffer  oie , Uva  urfi. 

Cas . 

O N l’emploie  dans  les  mêmes  cas  que  la  chauffetrape  ; on  a vu  même 
qu’elle  diffolvoit  la  pierre.  Ceux  qui  en  ont  fait  ufage  , ont  été  foulagés  , 
quoiqu’ils  n’aient  pas  été  guéris  radicalement. 

Maniéré  de  s’en  fervir  , Do  [es. 

On  peut  s’en  fervir  en  poudre,  en  infufion  Sc  en  déco&ion  : en 
infufion  , la  dofe  en  eft  d’une  pincée  pour  une  taffe  d’eau  bouillante,  qu’on 
fait  infufer  théiformement  : en  peut  en  donner  deux  taffes  par  jour , 
une  le  matin  & l’autre  le  foir.  En  décoéfion  , on  en  met  demi-poignée 
fur  une  livre  ou  une  livre  demie  d’eau  , on  donne  cette  décoction  par 
verrées  pendant  la  journée.  La  poudre  des  feuilles  s’ordonne  depuis  un 
gros  juf  ju’à  deux  dans  une  ou  deux  cuillerées  de  vin  blanc  , ou  dans  un 
œuf  frais  , comme  faifoit  Barclé  de  la  verge  d’or.  On  peut  aufii  ajouter 
Yuva  urfi  à la  dofe  de  demi-poignée  aux  bouillons  apéritifs  , diurétiques  , 
dans  les  maladies  des  reins. 

La  Saxifrage  , Saxifraga. 

Il  y a plufieurs  plantes  qu’on  appelle  faxifrages  , parce  que  les  anciens 
croyoient  qu’elles  avoient  la  vertu  de  brifer  ou  de  dilîoudre  le  calcul  ou 
la  pierre  , peut-être  parce  qu’elles  croiffent  ordinairement  dans  les  en- 
droits pierreux  8c  dans  les  fentes  des  murailles  : quoiqu’elles  n’aient  pas 
cette  propriété  , cependant  elles  produifent  de  bons  effets  dans  les  mala- 
dies des  reins  & de  la  veflie  , elles  pouffent  les  graviers  par  les  urines  ; 
c’eft  pourquoi  on  peut  s’en  fervir  dans  ce  cas-là.  On  les  emploie  de  la 
même  façon  que  Yuva  urfi  , St  à la  même  dofe.  Il  y a une  efpece  de 
faxifrage  qu’on  recommande  contre  les  écrouelles  : c’eft  la  petite  faxifrage 
rouge  , qu’on  donne  en  infufion  dans  la  biere  ou  dans  le  vin  blanc.  On 
peut  fe  fervir  de  ce  remede  , puifque  nous  n’en  cohnoiffons  aucun  contre 
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ce  vice.  M.  Haies  qui  a recherché  avec  foin  des  médicaments  capables  dé 
diffoudre  le  calcul , allure  qu’il  n’a  pas  trouvé  de  fuc  végétal  dans  lequel 
le  calcul  fe  diffout  plus  promptement  que  dans  le  fuc  d’oignon  ; ainfi 
félon  lui , ce  fuc  pourroit  être  très-utile  dans  les  maladies  dépendantes 
des  concrétions  calculeufes. 

Remede  de  Mademoifelle  Stephens. 

Les  cruelles  douleurs  que  caufe  le  calcul  , ont  porté  bien  des  perfonnes 
à chercher  un  remede  alluré  contre  ce  mal.  Le  Parlement  d’Angleterre 
avoit  promis  une  grande  récompenfe  à celui  qui  trouveroit  un  vrai  Lithon- 
triptique.  Mademoifelle  Stephens  attirée  par  l’appas  du  gain  , propofa  le 
lien.  On  fit  des  expériences  réitérées  en  préfence  de  vingt-deux  Commif- 
faires  nommés  par  le  Parlement.  Le  remede  réulîît  ÔC  fut  approuvé  , 8t 
la  Dll-e.  Stephens  reçut  la  récompenfe  promife.  C’eft  de  ce  remede  dont 
nous  allons  parler.  Nous  expoferons,  i°.  fa  compofition,  2°.  les  effets  qu’il 
produit , 30.  les  expériences  qu’on  a fait  pour  favoir  en  quoi  conlilte  fa  vertu  , 
4°.  La  façon  de  l’adminiftrer.  i°.  Mlle.  Stephens  propofe  une  poudre  , St 
enfuite  une  décoètion  fous  forme  de  ptifane  pour  les  perfonnes  attaquées  du 
calcul.  En  fécond  lieu  elle  propofe  des  pillules  pour  des  perfonnes  qui  n’ont 
pas  encore  de  calculs  bien  formés  ,mais  qui  font  feulement  attaquées  de  coli- 
ques néphrétiques,  produites  par  des  matières  fablonneufes.  La  poudre  n’efi; 
autre  chofe  que  des  coquilles  d’œufs  St  des  coquilles  de  limaçons  avec  l’ani- 
mal, calcinées  ôc  réduites  en  poudre.  La  ptifane  fe  fait  ainfi  : on  prend 
une  poignée  de  fleurs  ou  de  feuilles  de  camomille  , deperfil,  de  fenouil 
St  de  bardane,  on  les  fait  bouillir  enfemble  , on  y ajoute  quatre  onces  de 
favon  d’Alicante.  Les  pillules  pour  la  gravelle  font  compofées  de  quatre 
<-  onces  de  favon  d’Alicante  8t  de  la  poudre  de  limaçon  , le  tout  incorporé 
avec  fuffîfante  quantité  de  miel.  On  retranche  les  coquilles  d’œuf  , 8t  on  y 
ajoute  les  femences  de  daucus , d’aubepin  , le  fruifide  glantier , le  tout  cal- 
ciné à noirceur.  i°.  MM.  Geoffroi  & Morand  furent  chargés  a Paris  par 
l’Académie  de  faire  l’épreuve  de  ce  remede.  M.  Morand  l’a  fait  fur  qua- 
rante malades  de  tout  fexe  , de  tout  âge  , chez  qui  la  préfence  du  calcul 
avoit  été  conftatée  par  le  moyen  de  la  fonde  : il  a été  obfervé  que  les  pre- 
miers jours  que  les  malades  faifoient  ufage  de  la  poudre  St  de  la  ptifane 
dont  nous  avons  parlé  ci  - devant , fentoient  une  chaleur  , une  légère 
ardeur  à la  gorge  , des  envies  de  vomir  , ou  même  qu’ils  éprouvoient  des 
vomiffements.  Ces  fymptomes  difparoifloient  quelques  jours  après.  E ufage 
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de  ce  remette  , quoique  continué  pendant  long-temps  , quelquefois  même 
pendant  un  an  , ne  produifoit  point  d’altération  fenfible  dans  l’économie 
animale  ; mais  quelque  temps  après  avoir  ufé  de  ce  retnede  , les  malades 
rendaient  des  urines  épaiffes  , bourbeufes,  pîâtreufes  , glaireufes  avec  de 
petits  fragments  de  pierre.  Enfuite  en  continuant  ce  même  retnede  , les  uri- 
nes devenoient  claires  , limpides  , & le  malade  fe  trouvoit  alors  foulagé  ou 
guéri.  M.  Morand  n’a  pu  s’affurer  fi  la  pierre  étoit  entièrement  détruite  , 
ou  fi  elle  fubfiftoit  encore  dans  ceux  qui  étoient  foulagés  ou  guéris  par 
l’ufage  de  ce  retnede , les  malades  n’ayant  plus  voulu  fe  foumettre  à la  fonde, 
après  avoir  été  foulagés.  Parmi  ceux  fur  qui  on  a éprouvé  ce  remede  , la 
plupart  ont  été  foulagés , d’autres  n’en  ont  reffenti  aucun  bon  effet , d’au- 
tres en  ont  été  plus  malades  , enfin  quelques-uns  en  font  morts  ; mais  ces 
derniers  avoient  tous  des  ulcérés  aux  reins.  Parmi  ces  malades  il  y avoit 
cinq  enfants  dont  il  n’y  eut  qu’un  feul  qui  refTentît  les  bons  effets  de  ce  re- 
mede ; auflî  avoit-on  cbfervé  en  Angleterre  qu’il  étoit  rarement  utile  pour 
les  enfants  , & que  plus  on  s’éloignoit  de  l’enfance  , plus  on  en  étoit  fou- 
lagé , y ayant  peu  d’enfants  qui  s’en  trouvafiënt  bien  , & au  contraire  beau- 
coup d’adultes  & beaucoup  plus  de  vieillards  encore  qui  en  reffentoient 
les  bons  effets.  30.  On  a effayé  de  trouver  dans  quelle  partie  réfide  la  vertu 
de  ce  remede.  Pour  cela  on  a fait  les  expériences  fuivantes  : on  a mis  des 
pierres  tirées  des  veflies  humaines  dans  l’urine  des  perfonnes  faines  & dans 
l’urine  des  perfonnes  calculeufes  pendant  le  temps  qu’e!!ê?*i,?a!îoîent  ufage 
de  la  ptifane  décrite  , quand  les  urines  étoient  pîâtreufes  & glaireufes  , £< 
quand  elles  étoient  claires  , limpides.  Enfin  , on  en  a mis  dans  la  ptifane 
même  & dans  la  (impie  difloîution  de  favon  , & on  a obfervé  ce  qui  fuit. 
Les  pierres  mifes  dans  les  urines  des  perfonnes  faines  , augmentoient  fen- 
(iblement  de  poids.  Celles  qui  avoient  été  mifes  dans  celles  des  perfonnes 
qui  prenoient  aéfuellement  le  remede  , mais  qui  étoient  encore  chargées  , 
pîâtreufes  , glaireufes  , augmentoient  aufîi  de  poids  dans  l’efpace  d’un 
mois.  Celle  qu’on  avoif  mis  dans  les  urines  des  perfonnes  qui  faifoient  ufage 
des  remedes  , mais  dans  le  temps  qu’elles  étoient  devenues  claires  & lim- 
pides , diminuoient  de  poids  avoient  de  petits  trous  à leur  furface.  Ces 
pierres  mifes  dans  la  ptifane  diminuoient  aufîi  confidérablement  de  poids. 
Enfin  celles  qu’on  avoit  mis  dans  la  (impie  difiolution  de  favon  , diminuoient 
aufîi  de  poids  , mais  moins  que  celles  qui  avoient  été  mifes  dans  la  ptifane. 
D où  il  paroît  fuivre  naturellement  que  la  vertu  de  ce  remede  réfide  princi- 
palement dans  le  favon  & dans  les  terre  s alkalines  , c’eft-à-dire  , dans  la 
chaux  des  coquilles  d’œuf  St  dans  celles  du  limaçon  8c  de  fa  coquille.  La 
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décodion  des  plantes  paroît  aufli  concourir  , puifque  les  pierres  mifes 
dans  la  ptifane  imprégnée  de  la  vertu  de  ces  plantes  , diminuoient  davan- 
tage de  poids , que  celles  qu’on  mettoit  dans  la  fimple  diiTolution  du  favon. 

Les  expériences  que  nous  venons  de  rapporter  ont  engagé  les  Anglois 
à fimplifier  ce  remede  qui  , tel  que  Mademoifelle  Stephens  le  propofe  , 
& que  nous  l’avons  décrit  , excite  beaucoup  de  rebut  aux  malades.  On  l’a 
réduit  au  favon  & à la  coquille  d'œuf.  Un  Médecin  ADglois  faifoit  pren- 
dre le  favon  en  fubftance  à la  dofe  de  demi-gros  coupé  par  tranches  , le 
matin  à jeun  , faifant  boire  par  deffus  un  ou  deux  verres  d’une  ptifane  faite 
avec  la  leffive  des  coquilles  d’œuf  calcinées  , ou  bien  il  le  difTol voit  dans 
l’eau  : on  s’eft  très-bien  trouvé  de  ce  remede  donné  de  cette  façon.  Le 

a 

même  Médecin  a obfervé  qu’on  a les  mêmes  effets  en  fe  fervant  de  la 
fécondé  eau  de  chaux.  Cependant  la  chaux  en  fubftance  animale  a plus 
de  vertus.  Le  favon  d’Alicante  eft  fait  avec  l’huile  , la  foude  Sc  la  leffive 
de  chaux.  M.  de  la  Mure  a donné  la  Ieftive  des  coquilles  d’œufs  ou  d’huî- 
tres , dans  une  ifchurie  invétérée  , fans  marques  de  calcul  , mais  où  les 
urines  étoient  blanchâtres  , glaireufes.  Il  a éprouvé  que  le  malade  en 
reffentoit  d’heureux  fuccès  , mais  que  cette  leffive  échauffoit  peu  , ne 
produifoit  aucun  inconvénient  fâcheux.  40.  Quant  à la  façon  d’adminiftrer 
le  remede  de  Mademoifelle  Stephens  , elle  eft  toute  (impie  : on  prend  trois 
prifes  par  jojjr  de  la  poudre,  deux  le  matin  ÔC  une  le  foir.  Chaque  prife  eft 
de  cinq grains  délayés  dans  quatre  ou  cinq  onces  de  vin  blanc,  8c 
par  deffus  cinq  ou  (ix  onces  de  la  ptifane  dont  nous  avons  parlé.  Pendant 
l’ufage  de  ce  remede  , il  ne  faut  pas  manger  beaucoup  , ÔC  on  doit  faire 
peu  d’exercice.  Voilà  la  façon  de  s’en  fervir  & le  régime  qu’on  doit  gar- 
der. Pour  le  temps  qu’il  faut  en  continuer  l’ufage  , il  n’eft  pas  limité,  un  , 
deux  , trois  mois , Sec.  plus  ou  moins  , fuivant  l’effet  qu’il  produit.  Nous 
remarquerons  en  fiuiffant  que  ce  remede  eft  prefque  inutile  pour  les  en- 
fans  , très-nuifible  à ceux  qui  ont  des  ulcérés  aux  reins  , ÔC  qu’il  ne 
convient  pas  à tous  les  calculeux  : ainlï  il  nous  refte  toujours  à chercher 
un  vrai  lithontriptique  univerfel. 

Les  Fébrifuges. 

Outre  les  médicaments  altérants  particuliers  qui  font  propres  à com- 
battre les  vices  de  quelque  vifcere  ou  de  quelque  partie  du  corps  humain 
en  particulier,  il  y en  a encore  d’autres  qui  font  appropriés  à quelques  ma- 
ladies particulières.  Or , entre  ces  maladies , une  des  plus  fréquentes  eft  la 

fievre. 
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Sevré.  Les  médicaments  qui  conviennent  & qui  font  propres  à combattre  cette 
maladie  font  appelles  fébrifuges.  C'eft  de  ces  médicaments  que  nous  allons 
parler  , après  avoir  fait  que'ques  réflexions  fur  'es  différentes  efpeces  de  fiè- 
vres. Lesfievres  font  ou  continues  on  intermittentes;  les  fievres  continues  font 
Celles  qui  affligent  le  malade  , depuis  le  commencement  jufqu’à  la  fin  , 
fans  laiffer  aucun  intervalle  : el‘es  font  ou  continues  (Impies  &.  fans  redou- 
blement, ou  continues  compofées  &C  avec  redoublement  ; les  continues  (im- 
pies font  celles  dans  lefquelles  les  fymptoirfes  n’augmentent  pas  fenfibte- 
tnent  ; les  continues  compofées  font  celles  dans  lefquelles  on  remarque  des 
redoublements  Sc  des  remifîïons  ou  relâches  , c’eft-à-d:re  , des  temps  où 
les  fymptomes  augmentent  , St  d’autres  où  ils  diminuent.  Le  temps  où  les 
fymptomes  paroiffent  augmenter  , eft  appellé  redoublement,  exacerbation, 
paroxyfmes  , par  quelques-uns  accès.  Le  temps  où  les  fymptomes  dimi- 
nuent , eft  appellé  remifflon.  L’ordre  félon  lequel  les  paroxyfmes  revien- 
nent , ou  l’intervalle  qu’il  y a entre  deux  paroxyfmes  , eft  appellé  type; 
ainfi  par  rapport  aux  types  , on  divife  les  fievres,  en  continues  quotidien- 
nes , tierces  , St  quartes.  Les  continues  quotidiennes  , font  ce!  es  dont  le 
paroxyfme  revient  tous  les  jours  ; les  continues  tierces  font  celles  dont  le 
paroxyfme  revient  tous  les  trois  jours  : les  quartes  font  celles  dont  les  pa- 
roxyfmes reviennent  tous  les  quatres  jours , ou  qui  laiffent  deux  jours  dans 
îefquels  les  fymptomes  ne  paroiffent  pas  augmenter.  Les  (i^WsJ-ftitermit- 
tentes  font  celles  qui  laiffent  des  intervalles  dans  Iefquels  le  malade  paroît 
fe  bien  porter  ; le  retour  de  la  fîevre  eft  proprement  appellé  accès  , 8t  le 
temps  qui  eft  fans  fîevre  , s’appelle  intermiffion.  Les  anciens  diftinguoient 
suffi  les  fievres  intermittentes  par  rapport  à leurs  types  , en  intermitten- 
tes quotidiennes  , tierces  , quartes.  Les  intermittentes  quotidiennes  font 
celles  dont  les  accès  reviennent  tous  les  jours  à la  même  heure  ; les  tierces 
font  celles  dont  les  accès  reviennent  tous  les  trois  jours  , & les  quartes 
celles  dont  les  accès  reviennent  tous  les  quatre  jours.  On  diftingue  encore 
les  fievres  intermittentes  par  rapport  à leurs  types  en  doubles  tierces  , en 
doubles  quartes  : les  doubles  tierces  font  celles  dont  les  accès  reviennent 
tous  les  jours  , de  forte  que  l’accès  du  premier  jour  répond  à celui  du 
troifieme , l’accès  du  fécond  à celui  du  quatrième  , etc.  la  double  quarte 
eft  celle  dont  les  accès  reviennent  tous  les  deux  jours  , enforte  que  i’ac- 
ces  du  premier  jour  répond  à celui  du  quatrième,  & l’accès  du  fécond  jour 
à celui  du  cinquième  , Stc.  les  anciens  ne  diftinguoient  pas  feulement  les 
fievres  par  rapport  à leurs  types  , mais  encore  par  rapport  à l’humeur 
fpii  les  entretenait.  Ainfi  ils  croyaient  que  les  fievres  quotidiennes  étoient 
/.  Partie.  D d d 
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entretenues  par  une  humeur  vifqueufe  , tenace  qu’ils  nomtnoîent  la  pituite  ^ 
& par  le  relâchement  des  folides  , parce  qu’ils  avoient  remarqué  que  ces 
fievres  étoient  ordinairement  produites  par  cet  état  , tant  des  folides  que 
des  fluides.  Ils  avoient  aufii  obfervé  que  les  fievres  tierces  étoient  entre- 
tenues par  une  humeur  bilieufe  , qui  péchoit , foit  en  qualité  ,'  foit  en  quan- 
tité , Bi  qui  étoit  jointe  à une  grande  irritabilité  des  foüdes  ; enfin  ils 
avoient  remarqué  que  les  fievres  quartes  fe  trouvoient  ordinairement  dans 
des  perfonues  d’un  tempérament  mélancolique,  dans  lefquelles  les  fluides 
étoient  âcres  Sc  épaifiis  par  fechereife  , Sc  les  folides  fort  tendus.  Cela 
pofé  , ils  diftinguoient  les  fievres  intermittentes  , en  légitimes  & bâtar- 
des : ils  appelaient  fievres  légitimes  , celles  qui  étoient  produites  par  une 
humeur  qui  répondoit  aux  types,  bZ  fievres  bâtardes,  celles  qui  étoient 
produites  par  une  humeur  qui  ne  répondoit  pas  aux  types  ; par  exemple  , 
la  fievre  quotidienne  étoit  ordinairement  produite  par  la  pituite  ; ainfi  lorf- 
qu’une  fievre  quotidienne  avoit  les  fymptomes  qui  caraftérifoient  la  pi- 
tuite , ou  plutôt  une  humeur  vifqueufe  & tenace  , ils  l’appelloient  fievre 
quotidienne  légitime  , St  au  contraire  fi  la  fievre  quotidienne  avoit  des 
fymptomes  qui  caraêférifoient  une  humeur  différente  , la  bile  , par  exem- 
ple , ou  bien  ce  qu’ils  appelloient  humeur  mélancolique  , ils  l’appelloient 
fievre  quotidienne  bâtarde,  ainfi  des  autres  fievres  qui  avoient  le  type  de  la 
fievre  tiercer*  ou  quarte  : il  efl  aifé  de  connoître  que  ces  termes  de  légiti- 
mes , de  bâtardes  , n’étoient  point  dépourvus  de  fens  chez  les  anciens  , 8Ç 
que  cette  diftinétion  des  fievres  par  rapport  aux  differents  états  des  flui- 
des , d’où  elles  dépendoient  , étoient  extrêmement  utiles  pour  la  prati- 
que : elle  conduit  en  effet  naturellement  aux  remedes  convenables.  Les  mo- 
dernes ont  ccnfervé  ces  termes,  de  légitimes  & de  bâtardes;  mais  ils 
n’en  ont  pas  retenu  le  fens  qui  eft  cependant  très- utile  à la  pratique.  Les 
anciens  avoient  auffi  remarqué  que  dans  les  différentes  efpeces  de  fievres , 
il  y avoit  différentes  parties  affeéfées  , par  exemple  , que  dans  la  fievre 
quotidienne  légitime  l’eftomac  paroiffoit  principalement  dérangé  , ce  qu’ils 
connoiiToient  par  les  naufées  , par  l'inappétence  , par  le  dérangement  des 
digeftions  ; que  dans  les  fievres  tierces  légitimes  bilieufes , le  foie  étoit  or- 
dinairement attaqué  , &.  c’eft  ainfi  que  M.  de  la  Mure  a eu  occalion  de 
l’obferver  ; que  dans  les  fievres  quartes  légitimes  , la  rate  étoit  principa- 
lement affeétée  : outre  cela  ils  donnoient  les  lignes  qui  caraéférifent  les 
fievres  , foit  légitimes  , foit  bâtardes.  Dans  les  fievres  quotidiennes  légi- 
times , ils  obfervoient  que  le  froid  étoit  très  long  , quoique  ce  ne  fût 
qu'une  efpece  de  réfrigération  abfolue  de  toute  l’habitude  du  corps  ; que 
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la  chaleur  qui  fuccédoit  au  froid  venolt  lentement  , paroiiïbit  naturelle  , 
n’étoit  pas  âcre  , mais  vaporeufe  , comme  ils  difoient , St  aliteufe  , c’eft- 
à-dire  , que  les  malades  éprouvoient  une  efpece  de  moiteur  par  tout  le 
corps  , pendant  la  chaleur  qui  duroit  cinq  ou  fix  heures  ; que  les  malades 
fe  plaignoient  pendant  le  froid  de  douleur  d’eftomac  , de  cardialgies  , de 
naufées  , d’inappétence  , d’abattement  de  force  ; qu’ils  éprouvoient  même 
de  vomiiTements  , qu’enfin  les  accès  de  fievre  revenoient  ordinairement  fur 
le  foir , ou  même  dans  la  nuit , d’où  vient  qu’on  appelloit  auffi  ces  fievres , 
fievres  nociurn.es.  Voilà  les  fymptomes  qui  caradférifoient  les  fievres  quo- 
tidiennes légitimes.  Celles  qui  n’avoient  pas  ces  fymptomes  , quoiqu’elles 
eu  fient  les  types  de  quotidiennes  , c’eft-à-dire  , quoique  les  accès  revinf- 
fent  chaque  jour  , étoient  appellées  quotidiennes  bâtardes.  Dans  les  fievres 
tierces  légitimes  biîieufes  , ou  comme  parloient  encore  les  anciens  dans 
les  fievres  exquifes  , le  froid  eft  plus  vif  , avec  un  fentiment  de  ponéfion  , 
rapporté  à toute  la  furface  du  corps  , c’étoit  ce  que  les  anciens  appelloient , 
frigus  punctorium  ; c’eft  quelquefois  un  froid  abfolu  , c’eft-à-dire  , que  les 
perfonnes  préfentes  peuvent  le  fentir  ; d'autres  fois  il  eft  feulement  relatif, 
c’eft-à-dire  , que  les  perfonnes  préfenîes  trouvent  le  malade  chaud  , quoi- 
qu’il fe  plaigne  d’un  grand  froid  par  tout  le  corps.  Sur  la  fin  du  froid  , il 
prend  au  malade  des  envies  de  vomir , St  il  vomit , entre  le  froid  St  le 
chaud,'  des  matières  biîieufes  ; la  chaleur  qui  fuccéde  eft  vive  , bridante, 
âcre  , accompagnée  d’une  grande  foif  , de  maux  de  tête  confidérables , de 
douleurs  rapportées  à la  région  du  foie  : elle  dure  trois  ou  quatre  heures  , 
après  quoi  elle  diminue  peu-à-peu,  St  il  furvient  alors  des  fueurs.  Les  fievres 
intermittentes  biîieufes  St  légitimes  reviennent  ordinairement  le  matin  vers 
les  fept  à huit  heures.  Les  fievres  tierces  qui  ont  les  fymptomes  que  nous 
venons  de  rapporter , étoient  appellées  par  les  anciens  fievres  tierces  légi- 
times : celles  qui  ne  les  ont  pas  , étoient  appellées  tierces  bâtardes.  Dans 
la  fievre  quarte  légitime  , le  froid  eft  beaucoup  plus  vif  St  beaucoup  plus 
long  , il  dure  cinq  ou  fix  heures  ; c’eft  un  froid  abfolu  dont  les  aftïftans 
s’apperçoivent  , St  qui  va  jufques  ad  languorem  , comme  difoient  les  an- 
ciens. Quelquefois  les  membres  font  plus  froids  que  la  glace  , les  malades 
éprouvent  des  fecoufles  vives,  avec  des  craquements  des  dents  , St  des 
mouvements  convulfifs  de  la  mâchoire  inférieure  ; fur  la  fin  du  froid  ils 
ont  des  cardialgies  , des  envies  de  vomir  , des  vomiiTements  : à cela  fuc- 
céde une  chaleur  ardente  accompagnée  de  beaucoup  de  foif,  St  d’une  dou- 
leur vive  St  profonde  qu’ils  rapportent  aux  os  , St  que  les  anciens  appel- 
loient pour  cette  raifon  ofleocopes  : cette  chaleur  n’eft  pas  terminée  par 
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des  Tueurs  abondantes,  du  moins  dans  les  premiers  accès.  La  fïevre  quarte 
légitime  revient  , félon  l'obfervation  , fur  le  foir  vers  les  trots  à quatre 
heures  : tels  font  les  fymptomes  qui  caraiférifent  les  fievres  quartes  légiti- 
mes ou  exquifes  ; celles  qui  ayant  le  type  des  quartes  , ne  font  cependant 
pas  accompagnées  de  ces  fymptomes  , étoient  appelîées  quartes  bâtardes.  En 
faifant  attention  à cette  diftinéfion  des  fievres  en  légitimes  bâtardes  , on 
verra  aifément  qu’;l  ne  peut  y avoir  des  fpécifiques  contre  toutes  ces  fievres 
en  général,  ni  même  contre  les  fievres  qui  ont  le  même  type  : par  exem- 
ple , il  eft  évident  que  la  fievre  tierce  légitime  qui  eft  la  même  , par  rap- 
port au  type  , que  la  fievre  tierce  bâtarde  , ne  peut  être  guérie  par  les 
mêmes  remedes , parce  qu’elle  eft  entretwiue  par  un  état  des  fluides  8t  des 
folides , tout  différent  de  celui  qui  fe  trouve  joint  à la  fievre  tierce  bâ- 
tarde, ce  qui  paroît  par  les  fymptomes  différents  qu’on  trouve  dans  l’une 
& dans  l’autre  , quoique  le  type  foit  le  même.  Or  c’eft  au  vice  des  folidey 
& des  fluides  qu’on  doit  avoir  égard  dans  l'adminiftratiou  des  remedes. 
Ceci  doit  nous  faire  fentir  de  plus  en  plus  l’utilité  de  cette  diftindion  , 
puifque  par-là  nous  fommes  avertis  de  faire  attention  , non-feulement  au 
type  des  fievres  , mais  encore  à l’état  des  folides  des  fluides.  Les  médica- 
ments dont  on  a éprouvé  l’efficacité  , principalement  contre  les  fievres  in- 
termittentes , font  appellés  fébr  fuges.  En  faifant  attention  à cette  défini- 
tion , on  voit  aifément  dans  quel  cas  iis  font  indiqués.  Nous  parlerons  des 
effets  généraux  qu’ils  produifent  fur  le  corps  humain  , & des  précautions 
que  l’on  doit  pr  ndre  dans  leur  ad:n:n;ftration  , en  parlant  du  quinquina. 
On  peut  ranger  parmi  les  fébrifuges  , les  ftomachiqucs  chauds  , les  ftimu- 
lants,  les  aftringcnts , 8c  pluneurs  diurétiques  chauds  dont  nous  avons  déjà 
parlé;  il  ne  nous  refte  qu’à  parler  du  quinquina  , St  de  la  cafcarille. 

Le  Quinquina  , Kinakina  , feu  Cortex  Peruvianus . 

Le  Qu’nqu’na  eft  extrêmement  célébré;  c’eft  le  fébrifuge  par  excellence. 
Pour  procéder  avec  quelqu'ordre  dans  ce  que  nous  avons  à dire  de  ce  mé- 
dicament important  , x°.  nous  en  ferons  une  courte  defeription  ; z°.  nous 
examinerons  ce  qu’il  produit  fur  le  corps  humain;  30.  nous  expolerons  les 
cas  où  il  eft  indiqué  ; 40.  ceux  où  il  eft  contre-indiqué  ; 50.  les  differentes 
maniérés  de  s'en  fervir  , enfin  les  précautions  à prendre  félon  les  diffé- 
rents cas  , dans  ion  admiuiftration. 
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Vefcription  du  Quinquina. 

Le  Quinquina  qui  n’eft  connu  en  France  que  depuis  l’année  1649  > eft 
une  écorce  extrêmement  feche  , de  l’épaifleur  de  deux  ou  trois  lignes  , 
très-rude  , couverte  quelquefois  d’une  moufle  blanchâtre  , un  peu  réfi- 
neufe  , de  couleur  ronfle  , ou  de  rouille  de  fer  , d’une  amertume  très- 
grande , un  peu  aflringente  , & d’une  odeur  aromatique  qui  n’eft  pas 
défagréable.  Quelquefois  on  apporte  le  quinquina  en  écorce  affez  grande, 
longue  de  trois  ou  quatre  pouces  au  moins  , ÔC  large  d’un  pouce  , non 
roulée  ; ce  font  les  écorces  arrachées  du  tronc  de  l’arbre.  Quelquefois  elles 
font  minces  , roulées  en  petits  tuyaux  , extérieurement  brunes  , marquées 
de  lignes  circulaires  couvertes  de  moufle , intérieurement  rouges  ; ce  font 
les  écorces  de  petites  branches:  d’autres  fois  elles  font  par  morceaux  très- 
petits  ou  coupés  fort  menus  , jaunes  en  dedans  & blanchâtres  en  dehors  ; 
on  dit  que  c’eft  le  quinquina  que  l’on  a levé  des  racines:  il  eft  fort  eftimé 
parlesgensdupays.il  faut  choiflr  celui  qui  eft  rouge,  ou  qui  tire  fur 
le  rouge  , dont  la  couleur  reflemble  à celle  de  la  cannelle-,  qui  eft  friable 
fous  la  dent  , &.  dont  l’odeur  & la  faveur  font  un  peu  aromatiques  : on  doit 
rejetter  celui  qui  eft  vifqueux  , gluant  , dur  comme  le  bois , vieux,  paflé  , 
inftpide  , fa!  fl  fié.  L’arbre  du  Pérou  dont  on  retire  cette  écorce  s’appelle 
Quinquina  ou  Kinakina.  Sa  vertu  fut  decouverte  par  hafard.  Dans  le  pays  où 
il  croît  les  ftevres  font  fort  communes:  un  fauvage  qui  en  étoit  attaqué, 
étant  fort  altéré,  but  d'une  eau  dans  laquelle  tomboient  les  feuilles  de 
cet  arbre  , qui  lui  donnaient  l’amertume  qu’on  y trouvoit  ; il  s’en  trouva 
foulage  : on  fit  attention  à cela  , & les  naturels  du  pays  ne  planquèrent 
pas  de  faire  ufage  de  ce  remede  dans  l’occafion  ; mais  ils  tinrent  fa  vertu 
long-temps  cachée  aux  Efpagnols  qu’ils  haïfloient.  Un  Médecin  l’enfeigna 
à un  gouverneur  Efpagnol  , en  recoano’flanee  de  quelque  fervice  qu’i>  eu 
avoit  reçu.  Ceiui-ci  à fon  tour  en  fît  part  au  vice- Roi  dont  la  femme  étoit 
attaquée  de  la  fievre.  C’étoit  le  Comte  de  ***  , qui  étoit  à Lima  , capitale 
du  Pérou.  Cette  Dame  en  fit  ufage , & recouvra  la  fanté.  Cet  événement 
rendit  en  peu  de  temps  ce  remede  très- fameux  , Ôt  on  lui  donna  le  notn 
de  poudre  de  la  Comtefte.  Vers  l’année  1645  , le  Provincial  des  Jéfuites 
d’Amérique  , étant  de  retour  en  Italie  pour  l’aflemblée  générale  de  fon 
ordre  , 8c  ayant  porté  avec  lui  une  grande  quantité  de  cette  écorce  , en 
diftribua  à pluiteurs  Religieux  de  cet  ordre  qui  fe  trouvoient  alors  aflem- 
Jjlés  à Rome  ; ce  qui  contribua  à faire  connoître  ce  remede  dans  les  diffé- 


391  MATIERE 

rentes  parties  de  l’Europe  ; on  lui  donna  le  nom  de  poudre  des  Peres  , 
St  les  Anglois  l’appellent  encore  aujourd’hui  , Poudre  Jéfuitique.  On  l’ap- 
pelle aulîi  la  Poudre  du  Cardinal  de  Lugo  , parce  que  ce  pieux  Cardinal 
en  fit  diftribuer  gratis  une  grande  quantité  aux  pauvres  de  la  ville  de 
Rome.  Cependant  , Toit  qu’on  lui  fubftituât  d’autres  écorces  , foit  qu’on  ne 
l’adininîïïrât  pas  dans  toutes  les  réglés  , on  s’apperçut  que  les  accès  de  fievre 
cefToient  à la  vérité  , mais  qu’ils  revenoient  enfuite  , St  que  ce  rernede  caufoit 
des  hydropilies,  des  obftruéHons  , St  changeoit  quelquefois  les  fièvres  inter- 
mittentes en  fièvres  continues  ; ce  qui  lui  Ht  perdre  beaucoup  de  fon  crédit , St 
fut  caufe  même  qu’on  en  négligea  l’ufage  pendant  quelque  temps , jufqu’à  ce 
que  Robert  Talbot  , chevalier  Anglois , le  renouvella.  Ce  Chevalier  en  fit 
d’abord  un  fecret , ayant  ma  fqué  ce  rernede  qu’il  préfentoit  fous  une  nou- 
velle forme.  Louis  XIV  lui  donna  une  grofi'e  fournie  d’argent  pour  avoir 
connoifiance  de  ce  fecret  , St  ordonna  qu’on  fît  porter  du  Quinquina  dans 
tout  fon  Royaume  : depuis  ce  temps-là  l’ufage  du  quinquina  commença  à 
revivre  en  France  fous  le  nom  de  rernede  Anglois. 

Effets  généraux  du  Quinquina  fur  le  corps  humain . 

i°.  Par  rapport  aux  foli des  , il  les  relferre  , il  augmente  leur  force 
fiftaltique  ; i°.  il  divife  £t  atténue  les  fluides  ; c’efi:  ce  qui  réfulte  des  expé- 
riences de  MM.  Haies  & Freind.  i°.  M.  Haies  fit  une  décodlion  de  quin- 
quina , qu’il  paila  à travers  un  linge  fin  St  ferré  , en  forte  que  la  liqueur 
étoit  très-claire  St  très-limpide.  II  ouvrit  un  chien  , fendit  une  portion 
du  canal  inteftinal,  St  de  l’anere  méfentérique , dont  il  fît  fortir  le  fang  gru- 
melé  ; enfuite  il  fit  couler  de  l’eau  chaude  par  cette  même  artere  méfentérique, 
St  il  mefura  le  temps  qu’elle  employoit  à palTer  dans  toutes  les  ramifi- 
cations qu’il  avoit  coupé  en  ouvrant  le  canal  inteftinal  : il  en  fît  de  même 
à l’égard  de  la  décodbion  de  quinquina  , St  il  trouva  qu’elle  employa 
beaucoup  plus  de  temps  à palier  par  ces  ramifications  , que  l’eau  chaude, 
St  que  les  derniers  pots  de  cette  même  décoêfion  mirent  plus  de  temps  à 
palfer  que  les  premiers , ce  qui  ne  pouvait  venir  que  de  ce  que  la  décodlion 
de  quinquina  relferroit  toutes  les  ramifications  ; car  , comme  nous  l’avons 
remarqué  , cette  déco&ion  avoit  été  filtrée  , étoit  très-limpide  , St  d’ail- 
leurs au  même  degré  que  l’eau  premièrement  injeftée  ; d’où  il  fuit  que  le 
quinquina  eil  aliringent.  i°.  Sa  vertu  atténuante  par  rapport  aux  fluides  , 
n ell  pas  moins  certaine.  i°.  Nous  favons  qu’en  général  les  médicaments 
qui  relîerrent  les  folides  ot  augmentent  l’adtion  ofcillatoire  des  vaifTeaux, 
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doivent  atténuer  les  fluides  ; ainfî  le  quinquina  atténue  médiatement  les 
fluid  es  en  tant  qu’il  augmente  l'adiion  fiJÏaltique  des  folides.  i°.  Il  divife 
encore  St  atténue  les  fluides  immédiatement , c’efl-  à-dire  , en  agiflant  immé- 
diatement fur  eux  ; c’eût  ce  qui  paroîî  par  l’expérience  fuivante.  M.  Freind 
a mêlé  de  la  poudre  de  quinquina  avec  du  fang  récemment  tiré  , St  il  a 
remarqué  qu’il  relfoit  beaucoup  plus  long-temps  fluide , St  demeuroit 
beaucoup  plus  à fe  coaguler  , que  celui  qui  avoit  été  laide  à lui-même. 
Cette  force  atténuante  du  quinquina  a paru  fi  bien  prouvée  à M.  Freind  , 
qu’il  a regardé  ce  médicament  comme  un  bon  emmenagogue  , qu’il  en  a 
fait  ufage  fous  ce  point  de  vue  , 8t  en  a vu  de  très- bons  effets.  Ceci  eft 
encore  prouvé  à pofieriori  ; car  on  obferve  qu’après  l’exhibition  du  quin- 
quina , la  chaleur,  8t  les  forces  de  la  circulation  augmentent  , le  pouls  de- 
vient plus  élevé  St  plus  plein  , St  qu’outre  cela  il  purge  : quelquefois  même 
donné  feuî  dans  les  cas  que  nous  indiquerons  ci-après  , il  poulie  auffi  par 
les  urines  , St  cela  avec  beaucoup  de  fuccès.  Il  arrive  cependant  que  le 
quinquina  guérit  les  accès  de  fievre  fans  produire  d’évacuations  fenfibles  , 
foit  par  les  Telles  , foit  par  les  urines  ; mais  cela  eft  rare  , St  même  on 
doit  craindre  alors  la  récidive  , ou  bien  on  peut  croire  que  l’excrétion  de 
la  peau  a été  augmentée.  M.  de  la  Mure  a obfervé  que  dans  les  fievres  in- 
termittentes bilieufes  , qui  fe  terminent  par  des  fueurs  copieufes , l’ufage 
du  Kina  diminuoit  ou  fupprimoit  même  les  fueurs  , mais  il  furvenoit  alors 
des  éruptions  éréfipélateufes  , 8t  les  accès  de  fievre  en  devenoient  plus 
longs.  Tels  font  les  effets  généraux  que  produit  le  quinquina  fur  le  corps 
humain  ; nous  verrons  fes  effets  particuliers , en  parlant  des  précautions 
que  l’on  doit  prendre  en  l’adminiftrant. 

Cas  où  le  Quinquina  eft  indiqué. 

1°.  Le  Quinquina  convient  dans  toutes  fortes  de  fievres,  c’eft-à-dire,  dans 
les  fievres  continues  , 5t  dans  les  fievres  intermittentes.  20.  dans  les  douleurs 
périodiques  quelconques.  30.  Dans  les  dérangements  d’eftomac.  40.  Dans  la 
fuppreflion  des  réglés  , mais  dans  les  cas  où  l’on  emploie  les  emmenagogues 
proprement  dits.  50.  Dans  les  affections  gangreneufes.  6°.  Dans  les 
plaies  d’armes  à feu.  Tels  font  les  cas  où  l’on  peut  dire  en  général  que 
le  quinquina  convient;  nous  allons  parler  de  chacun  en  particulier,  6C 
nous  ferons  fur  quelques-uns  les  explications  St  les  réflexions  néceffaires. 
I.  Nous  avons  dit  que  le  quinquina  convient  , en  général  , dans  les 
fievres , foit  continues,  foit  intermittentes.  Pour  ce  qui  eft  des  fievres  con- 
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continues  ; cela  doit  s’entendre  des  deux  cas  fuivants.  i°.  Dans  les  fie-* 
vres  continues  qu’on  appelle  fubintrantes  , c’eft-à-dire  , dans  lefquelles  à 
peine  un  redoublement  eft  fini  , qu’un  autre  recommence  , comme  on  ne 
trouve  pas  de  tems  pour  placer  les  purgatifs  qui  font  indiqués,  on  pref- 
crit  alors  le  kina  avec  fuccès  , pour  deux  raifons  : la  première  c’eft  qu’il 
purge  par  lui-même  : la  fécondé  c’eft  qu’il  éloigne  les  redoublements 
dans  les  fievres  continues  exacerbantes  , de  même  qu’il  diffipe  les  accès 
dans  les  fievres  intermittentes.  De  même  quand  l'intervalle  qu’il  y a en- 
tre les  redoublements  eft  un  peu  conlidérable  , mais  qu’il  n’eft  pas  en- 
core fuffifant  pour  placer  les  purgatifs  , comme  par  exemple  , lorfqu’il 
eft  feulement  de  deux  ou  trois  heures , alors  on  anticipe  de  deux  heu- 
res fur  le  redoublement  qui  précédé  , fi  qui  eft  fur  fon  déclin  : ces  deux 
heures  jointes  aux  trois  d’intervalle  qu’il  y a entre  les  redoublements  , 
donnent  un  temps  fufHfant  pour  placer  le  purgatif  , St  pour  qu’il  ait 
produit  fon  effet  avant  que  le  fécond  redoublement  commence.  Dans 
ces  deux  cas , la  meilleure  méthode  d’adminiftrer  le  kina  , eft  de  le 
joindre  aux  autres  purgatifs-  zQ.  Dans  les  fievres  putrides  marquées  par 
un  grand  relâchement  des  folides,  St  épaiftiffement  des  fluides,  fur  la 
fin , lorfque  les  redoublements , quoique  peu  cordidérables  , fubliftent 
pourtant  malgré  tous  les  purgatifs  qu’on  a employés  , on  obferve  quel- 
quefois une  efpece  de  fievre  lente  : alors  il  eft  très  - prudent  de  faire 
prendre  le  quinquina  , qui  abrège  le  temps  de  la  curation  ; mais  dans  les 
fievres  putrides  marquées  de  beaucoup  d’ardeur  , il  feroit  nuilible  , auffi 
il  faut  s’en  abftenir  : ce  n’eft  que  fur  la  fia  des  fievres  putrides , dans 
les  circonftances  que  nous  avons  marqués  ci-devant  , qu’on  peut  l’em- 
ployer. A l’égard  des  fievres  intermittentes  , on  peut  dire  en  général  que 
le  quinquina  convient  dans  ces  fortes  de  fievres.  Cependant  il  y a des 
fievres  intermittentes  où  il  convient  plus  directement  St  plus  fpécialement  ; 
d’autres  ou  l’on  doit  craindre  fon  ufage  , 8t  n’y  avoir  recours  qu’avec  beau- 
coup de  ménagement  ; d’autres  enfin  où  il  feroit  nuilible.  D’abord,  le  quin- 
quina convient  fpécialement  dans  les  fievres  intermittentes  quotidiennes 
légitimes.  C’eft  ce  que  l’obfervatiou  fait  voir  tous  les  jours.  L’on  en 
fentira  la  raifon  , fi  on  fe  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  ci-devant  de 
ces  fortes  de  fievres  , dans  lefquelles  les  folides  font  relâchés  , St  les 
fluides  épais  St  vifqueux  , St  fi  on  fait  en  même  temps  attention  aux  ef- 
fets que  le  quinquina  produit  fur  le  corps  humain.  Il  convient  aufîl  fpicia- 
lement  dans  les  autres  fievres  intermittentes  qui  fans  avoir  le  type  des  quoti- 
diennes,en  ont  cependant  le  caraéterejC'eft-à  dirc,dans  lefquelles  les  fluides  font 
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épaïflis  par  vifcofîté , 8t  les  folides  relâchés  , foit  qu’elles  aient  le  type 
de  la  tierce,  foit  celui  de  la  quarte.  A l’égard  des  fievres  tierces  légitimes 
bilieufes,  nous  avons  vu  qu’elles  ùippofent  beaucoup  d’aètivité  de  la  part 
des  fluides  , beaucoup  d’initabilité  de  la  part  des  folides  ; ainfi  on 
ne  doit  administrer  le  quinquina  dans  ces  fortes  de  fievres  qu’avec  beau- 
coup de  ménagement  , & en  le  mitigeant  même  : fi  c’étoient  des  fievres 
doubles-tierces  légitimes  , il  ferait  plus  prudent  de  s’en  abîtenir  totale- 
ment. Enfin  dans  les  fièvres  quartes  légitimes,  les  fluides  font  âcres,  SC 
épaiffs  par  fécheren? , les  folides  très-tendus  : il  eft  vififole  que  dans 
ces  circonfiances  , un  iemede  qui  relferre  comme  fait  le  quinquina  , 
ne  fauroiî  convenir  ; on  ioït  donc  alors  s’en  abftenir  abfolument , ou  du 
moins  être  fort  circonfpect  dans  fon  ufage.  Il  faut  remarquer  que  nou9 
ne  difons  pas  que  le  quinquina  foit  contre-indiqué  dans  les  fievres  qui 
ont  tel  ou  tel  type  , mais  dans  celles  qui  dépendent  de  tel  ou  tel  vice  , foit 
de  la  parc  des  folides  , foie  de  la  part  des  fluides  , quel  que  foit  le  type 
qu’elles  portent.  Nous  n’ignorons  pas  au  refte  que  quelques  auteurs  difent, 
qu’on  peut  donner  le  quinquina  dans  toutes  fortes  de  fievres  intermittentes  ; 
voici  comment  ils  raifonnént  : le  quinquina  par  fa  vertu  fpécifique  arrête 
un  accès  , or  un  accès  échauffe  affaiblit  bien  plus  qu’une  prife  de  quin- 
quina : d’où  ils  concluent  qu’on  doit  l’employer  dans  toutes  fortes  de  fie- 
vres intermittentes  indiftindtemeat.  L’obfervation  eft  contraire  à ce  beau 
raifonnemenî.  On  obferve  tous  les  jours  que  l’ufage  inconiidéré  du  quin- 
quina procure  des  obftrudtlons  , des  hydVopifîes  , & que  quelquefois  des 
fievres  intermittentes  fe  changent  par  fon  ufage  , en  fievres  continues  ; 
ainfi  on  ne  fauroit  avoir  trop  d’attention  à l’état  des  folides  St  des  fluides  , 
avant  d’adminiftrer  le  quinquina.  II.  Le  quinquina  convient  dans  les 
douleurs  périodiques  : on  a employé  ce  médicament  dans  ce  cas-là  , 
d’abord  par  analogie  , parce  que  voyant  qu’il  produifoit  des  bons  effets 
dans  les  fievres  intermittentes,  on  a jugé  qu’il  pourroit  auffi  être  utile 
.dans  les  maladies  périodiques  qui  laiffent  des  intermifiions  , 8t  effedti- 
vement  on  en  a vu  de  très  - bons  effets  dans  les  maux  de  tête  pério- 
diques , dans  les  rhuinatifmes  périodiques  , St  en  général  dans  toutes 
les  maladies  périodiques  , quoiqu’il  n’y  eût  pas  de  fievre  ; ce  qui 
peut  venir  de  ce  que  le  quinquina  donnant  du  ton  à l’eftomac  , 
& en  general  aux  folides  , perfectionne  les  digeftions  , St  corrige  ainfi 
les  vices  d’où  dépendent  fouvent  ces  douleurs  périodiques.  On  doit  ce- 
pendant dans  ces  circonftances  ufer  de  la  même  circonfpedtion  que  nous 
avons  dit  qu’il  falloit  avoir  dans  Je  cas  des  fievres  intermittentes.  III. 
J.  Partie,  E e e 
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Dans  les  dérangements  d’efîomac  , 6(  en  généra!  dans  toutes  les  mala- 
dies des  premières  voies  , où  nous  avons  dit  ailleurs  que  convenoient  les 
fîornachiques  chauds  : la  raifon  en  eft  évidente  par  tout  ce  que  nous 
avons  dit  des  effets  que  produit  le  quinquina  fur  le  corps  humain. 
IV.  Dans  la  fupprefiion  des  réglés  , pourvu  qu’elle  dépende  de  i'attonie  des 
vaiiTeaux  5é  de  répaifliffement  vifqueux  des  fluides  , en  un  mot  où  nous 
avons  dit  que  les  emmenagogues  proprement  dits  , convenoient.  M.  Freind 
l’a  employé  dans  ce  cas-là  , ôt  s’en  eli  très-bien  trouvé.  V.  Depuis  quel- 
que temps  l’obfervation  a appris  que  le  kina  eft  un  très-bon  remede  pour 
la  gangrené  , principalement  des  parties  externes.  Dans  plufieurs  maladies, 
comme  par  exemple  , dans  les  fievres  malignes  à coagulo  , il  furvient  fou- 
vent  des  gangrenés  que  le  quinquina  prévient  8t  détruit  en  rétablilTant  la 
circulation.  Un  des  amis  de  M.  de  la  Mure  eut  occafïon  de  traiter  une 
gangrené  furvenue  à la  vulve  chez  une  femme  : il  fît  prendre  le  quinquina 
intérieurement  , 8t  en  appliqua  la  décoéfion  fur  la  partie  gangrenée  , 8C 
il  réufTit  très-bien.  M.  de  la  Mure  a eu  lui  même  occafïon  d’employer  la 
décoéiion  de  quinquina  dans  une  gangrené  furvenue  à la  fu  te  d’une  in- 
flammation hémorroïdale  , & qui  faifoit  de  progrès  fi  rapides  , que  dans 
quatre  ou  cinq  heures  elle  s’étendit  de  la  largeur  d’un  écu  de  fix  livres  , 
en  attendant  le  fecours  du  Chirurgien  qu’il  fallut  aller  chercher  dans  la 
ville  voifine.  M.  de  la  Mure  après  avoir  fait  fcarifier  la  partie  , fit  appli- 
quer defTus  une  fomentation  faite  avec  la  décoéfion  de  quinquina  , & par 
ce  moyen  il  arrêta  les  progrès  de  la  gangrené.  Il  y a plufieurs  ohfervations 
dans  les  Mémoires  d’Edimbourg  qui  prouvent  la  vertu  ant'feptique  ou 
antigangreneufe  du  quinquina.  Il  faut  remarquer  cependant  que  le  quin- 
quina ne  produit  pas  ces  bons  effets  dans  toutes  fortes  de  cas  , ÔC  même 
qu’il  augmente  quelquefois  le  mal  ; ainfî  il  faut  diftinguer  les  cas  , 8t  les 
circonftances.  Si  la  gangrené  dépend  Amplement  du  relâchement  des  foli- 
des  &C  de  l’épaifTifTement  vifqueux  des  fluides  , &.  que  d’ailleurs  les  forces 
ne  foient  pas  épuifées  , le  quinquina  ne  peut  produire  alors  que  des  bons 
effets  ; mais  fi  elle  vient  à la  fin  d’une  fievre  putride  qui  a épuifé  les  for- 
ces du  malade  , ce  médicament  peut  en  produire  de  mauvais  , en  reffer- 
rant  les  vaiffeaux  ; car  le  quinquina  ne  peut  bien  agir  en  reiïerrant , qu’au- 
tant  que  les  forces  vitales  font  capables  de  furmonter  les  réliflances  qu’il 
augmente  : il  faut  donc  que  les  forces  ne  foient  pas  entièrement  épuifées  , 
pour  qu’il  produife  des  bons  effèts.  VI.  Enfin  le  quinquina  convient  dans 
les  plaies  d’armes  à feu.  C’eft  à M.  Rambi  , Chirurgien  de  1 armée 
dans  les  dernieres  guerres  , que  nous  devons  la  découverte  de  cette  pro- 
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prîeté  du  quinquina:  il  a obfervé  conftamment  que  ce  médicament  employé 
feul  , foit  intérieurement  , foit  extérieurement  , remplifToit  alors  toutes 
les  indications  dans  le  cas  où  le  pouls  étoit  petit  , 8c  où  il  furvenoit  des 
convulfions  , 8c  que  les  malades  guérifibient  promptement.  Tels  font  les 
cas  où  le  quinquina  s’emploie  avec  fuccès. 

Cas  ou  le  Quinquina  ejl  contre-indiqué. 

E N faifant  attention  aux  effets  généraux  que  le  quinquina  produit  fur 
le  corps  humain  , il  eft  aifé  de  fe  repréfenter  en  général  , les  cas  où  il 
eft  contre-indiqué.  Il  donne  du  ton  aux  folides , divife  , atténue  les  flui- 
des, il  échauffe  : il  eft  donc  contre-indiqué  dans  tous  les  cas  où  le  ton  eft 
trop  augmenté  , où  il  y a une  grande  tenfion  , & où  l’on  craint  d’échauf- 
fer ; s’il  eft  néceffaire  de  le  donner  dans  ces  circonftances  pour  remplir 
certaines  indications , il  eft  vifîble  qu’on  doit  le  faire  avec  beaucoup  de 
circonfpeéfion.  Ainff  pour  en  venir  aux  cas  particuliers  , le  quinquina  eft 
contre-indiqué  ; i°.  dans  les  maladies  inflammatoires  fur-tout  éréfipélateu- 
fes  , dans  lefquelles  le  mouvement  du  fang  eft  augmenté  , les  folides  très- 
faciles  à irriter  , à plus  forte  raifon  fi  l’inflammation  fe  porte  vers  le 
bas-ventre.  2°.  Dans  les  fîevres  continues  accompagnées  de  beaucoup 
d’ardeur  , de  foif  , dans  lefquels  les  fluides  ont  une  certaine  tournure  vers 
la  putridité  , & les  folides  très-fufceptibîes  d’irritation.  Il  eft  cependant 
des  cas  où  l’on  doit  le  donner  dans  les  fievres  continues  , ainff  que  nous 
l’avons  déjà  remarqué  ci-devant , Comme  par  exemple  , dans  le  cas  des 
fievres  fubintrantes  pour  éloigner  les  redoublements,  ÔC  pour  pouvoir  pla- 
cer les  purgatifs  ; comme  aufli  fur  la  fin  des  fievres  putrides  , lorfqu’il  y 
a inappétence  , & que  la  fievre  fubfifte  toujours  malgré  les  purgatifs  qu’on 
a employé.  30.  Dans  les  fievres  intermittentes  tierces  bilieufes  légitimes. 
Elles  font  marquées  par  un  fentiment  de  froid  afïez  vif,  fouvent  abfolu  , 
par  une  chaleur  âcre  accompagnée  de  violents  maux  de  tête  , par  une 
foif  ineftinguible  , le  malade  éprouve  des  douleurs  qu’il  rapporte  à la  ré- 
gion du  foie  ; dans  ces  fievres  les  folides  font  extrêmement  irritables  , ck 
il  y a dans  les  fluides  une  âcreté  rance  qui  tourne  vers  la  putréfaéfion  ; 
auffi  ces  fievres  ne  fe  trouvent-elles  que  dans  les  perfonnes  d’un  tempé- 
rament bilieux  , après  des  violents  exercices  : dans  ce  cas  en  fent 
qu’il  y a beaucoup  à craindre  d’un  médicament  qui  échauffe  , fur-tout  fl 
ces  fievres  font  doubles  tierces  : on  doit  donc  s’en  ablienir  alors  , quoi- 
qu’en  général  ce  foit  un  excellent  fébrifuge  dans  les  fievres  intermitten- 
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r?s , cependant  dans  les  fievres  tierces  fimplement , on  peut  s’en  fervir 
mais  en  le  mitigeant  de  la  façon  que  nous  le  dirons  en  parlant  de  la  manière' 
ri’adminiftrer  ce  médicament.  4°.  Dans  les  fievres  quartes  légitimes  ; celles, 
ci  fout  marquées  par  un  froid]  encore  plus  vif  qui  va  jufques  ad  'languo- 
rem  . & qui  dure  cinq  ou  fix  heures  , étant  accompagné  de  craquement 
des  dents  , de  mouvements  convulfifs  de  la  mâchoire  inférieure  , cl  auquel 
fuceede  une  chaleur  ardente , une  fo if  inextinguible.  Dans  ces  fievres  le 
bas-ventre  s’obfirue  aifément  , le  fang  St  la  lymphe  font  épaiffis  par  fé- 
cherefie  , le  tifïu  des  folides  entièrement  referré  ; ainfi  le  quinquina  dans 
ces  circonftances  , ne  peut  qu’augmenter  le  mal  , fur-tout  s’il  eft  donné 
à haute  dofe  , aufii  Sydenham  le  regardoit-il  alors  comme  nuifible.  Il 
le  donnoit  cependant  dans  ce  cas-là  , mais  feulement  comme  palliatif 
pour  fufpendre  les  accès,  St  calmer  des  fytnptomes  qui  auroient  pu  cau- 
fer  de  plus  grands  inconvénients.  On  doit  donc  être  alors  plus  circonf- 
peèf  dans  l’adminiftration  du  quinquina  , St  fon  ufage  doit  être  moins  con- 
tinué. Oa  nous  citera  des  fievres  tierces  , St  des  fievres  quartes  guéries  par 
l’ufage  du  quinquina  ; mais  cela  ne  prouve  rien  contre  nous,  parce  que  les 
fievres  peuvent  avoir  le  type  des  tierces  , par  exemple,  ou  des  quartes,  fans 
en  avoir  le  caradfere  , c’eft-à-dire  , fans  qu’on  y remarque  les  vices  des 
folides  8t  des  fluides  qui  caraéiérifent  , foit  la  fievre  tierce  légit  me  , foit 
la  fievre  quarte  légitime.  Or  ce  n’eft  que  par  rapport  à l’état  des  fluides  & des 
folides  qu'on  doit  fe  régler  dans  l’ufage  des  remedes  qu’on  veut  employer  , 
& non  par  rapport  au  type  feulement  , comme  nous  l’avons  déjà  remarqué. 
5°.  Le  quinquina  eft  contre-indiqué  dans  les  cas  d«.s  fievres  lentes,  fur- tout 
fymptomatiques dépendantes d’ulecre  des  poumons, &c. Il  y a cependant  des 
auteurs  qui  prétendent  qu’on  a vu  des  phthdies  guéries  par  l’utage  du  kina  ; 
mais  il  eft  certain  , ( du  moins  l’obfervation  le  prouve  dans  ce  pays-ci  , bC 
dans  les  climats  chaud-  où  les  tempéraments  font  vifs,  ardents  bé  bilieux  ) 
il  eft  , dis-je  , certain  que  dans  ce  cas  le  qu  nquina  porte  fur  la  poitrine 
augmente  la  toux  , 8t  produit  quelquefois  des  crachements  de  fang.  Dans 
les  pays  froids  au  contraire  , il  peut  fe  faire  que  le  climat  , le  tempérament* 
le  genre  de  vie,  bfc.  rendent  fon  ufage  moins  dangereux  dans  les  cas  dont  nous 
parlons.  A ces  fievres  lentes  fymptomatiques  , ii  peut  fe  joindre  des  fievres 
intermittentes  qui  ex  gent  le  quinquina  ; dans  ce  cas-là  on  doit  être  très- 
circonfpeéf  dans  (on  ufage.  Il  peut  fe  trouver  des  phthilies  , fur-tout  chez  les 
feroj  hulcux  , bé  les  Icorbutiques , où  les  folides  font  relâchés  , bc  les  u ceres 
baveux  : dans  ce  cas  on  peut  donner  le  quinquina;  mais  dans  le  trojfLme  de- 
gré de  la  phthilie  ou  le  fang  eft  dilfout  par  putridité  , la  toux  vive  „ les  ma,- 
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iieres  âcres /nous  croyons  qu’il  feroit  nnifible.  6°.  Par  la  même  raifon  il  eft 
contre-indiqué  dans  les  perfonnes  qui  ont  la  poitrine  délicate  , qui  ont  une 
petite  toux  , dans  ceux  qui  ont  craché  le  fang  , ou  qui  ont  une  difpolition 
héréditaire  à l’hémop  hilie.  Si  on  le  donne  dans  ces  circonfîances , il  en 
réfuîte  des  hémo  th'lîes  , des  inflammations  qui  font  fui  vies  d’uîcere  Si  de 
phthilie.  Dans  ce  pays-ci  nous  regardons  cette  délicateffe  de  poitrine  , 
comme  une  contre  indication  très-confrdérabîe  du  quinquina.  70.  Dans  les 
perfonnes  d'un  tempérament  vif  , ardent  & bilieux  : dans  ce  cas  on  obferve 
que  le  kina  produit  fouvent  des  coliques  , des  vomiffements  , des  flux  de 
ventre.  Enfin  il  fe  trouve  fouvent  des  perfonnes  qui  ne  peuvent  pas  fuppor- 
ter  le  qu  nquina  de  quelque  maniéré  que  ce  foit  ; c’efi  pourquoi  il  faut 
confulter  l’idiofyncrafie  des  particuliers. 

Maniéré  de  donner  le  Quinquina  , Dofes , Précautions. 

On  donne  le  quinqu  na  en  fùbftance  ou  en  poudre  , en  inFufion  8i  en 
décoéfon.  Quelquefois  on  fe  fert  du  lirop  préparé  avec  le  quinquinq  ; 
on  peut  aulîi  eu  donner  l’extrait , mais  il  eft  peu  en  ufage.  i°.  En  fubftan- 
ce  : on  donne  le  q i nquina  en  fubftance  à la  n’ofe  d’une  drachme  , pour 
chaque  prife.  Dans  les  tempéraments  pituiteux  , on  peut  aller  juiqu’à  une 
drachme  &.  demie  ou  à deux  , pour  divifer  & atténuer  les  glaires»;  on  en  fait 
prendre  tro's  ou  quatre  prifes  par  jour  dans  rintermifîion  de  la  fievre  : on 
le  donne  ou  délayé  limplement  dans  l’eau  de  chicorée  , ou  dans  celle  de 
petite  abfynthe  , ou  bien  incorporé  avec  quelque  lirop  fou-'  forme  d’opiat  , 
par  exemple,  on  prend  demi-once  de  kina  enpoud?e  , on  l’incorpore  avec 
un  lirop  approprié  pour  en  former  un  op  at  qu’on  partage  en  quatre  ou  cinq 
prifes.  Si  on  craint  d échauffer  , on  fe  fett  du  lirop  de  capillaire  , ou  ce 
qui  eft  encore  mieux  de  celui  de  limon  ; fi  on  ne  craint  pas  d’échaulfer, 
& qu’au  contraire  on  veuille  augmenter  fa  force  , comme  lorfqu’on  le 
donne  comme  remede  palliatif  dans  les  fievres  quartes  légitimes  où  l’on 
ne  doit  pas  en  continuer  long  temps  i’ufage  , on  l’incorpore  avec  le  lirop 
de  rofes  rouges  ou  d’abfynthe  , comme  faifoit  Sydenham  dans  ce  cas-ià. 
On  donne  cet  opiat  , comme  nous  avons  dit  , en  quatre  ou  cinq  prifes  , 
de  quatre  en  quatre  ou  de  trois  en  trois  heures  , ce  qui  revient  à un 
gros  ou  environ  pour  chaque  prife  : c’eft  ainli  qu’on  fait  prendre  le  quin- 
quina , quand  on  le  donne  feul.  Suivant  les  cireonllances  on  l’alfocie  avec 
d autres  médicaments  , foit  pour  augmenter  ou  aiguiter  fa  vertu  , foit 
pour  la  diminuer  & la  mitiger  ; par  exemple  , dans  les  fievres  internait- 
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tentes  bilieuïes  où  l’on  craint  fa  force,  brfqu’on  eft  obligé  de  le  donner, 
on  y joint  quelque  médicament  rafraîchiftant  , comme  le  nitre  purifié,  ou 
la  creme  de  tartre.  On  ajoute  vingt  ou  vingt  cinq  grains  de  l’un  ou  de 
1 autre  a chaque  prife  , ôt  on  incorpore  le  tout  avec  le  firop  de  limon 
ou  de  capillaire  ; c eft  de  cette  façon  qu’on  le  donne  dans  les  fievres 
intermittentes  bilieufes  , pourvu  quelles  ne  foient  pas  doubles  tierces  tour- 
nant vers  la  fievre  continue  : fi  au  contraire  on  veut  aiguifer  fon  aéfion  t 
on  y ajoute  le  fel  ammoniac  , comme  par  exemple  , dans  le  cas  d’épaif- 
fiiîemcnt  du  fang  , qu  on  connoît  par  le  froid  abfolu  qu’éprouve  le  mala- 
de , ô£  qui  eftapperçu  parles  affiliants  , ( car  le  froid  abfolu  caraétérife  un 
épàiffilTement  très-confidérable  du  fang  ÔC  de  la  lymphe  ) alors  fur  chaque 
prife  de  quinquina  on  ajoute  fix  . huit  , dix  ou  douze  grains  de  fel  ammo- 
niac , & on  incorpore  le  tout  avec  le  firop  de  fumetcrre  , ou  de  petite 
abfynthe.  Le  fel  ammoniac  eft  incilif  , apéritif , diurétique  , fudorifique  , an- 
tigangreneux. On  peut  auffi  , fuivant  les  indications  , y ajouter  la  poudre  de 
petite  centaurée  , de  petite  abfynthe  , de  fleurs  de  camomille  , ôte.  aux 
dofes  que  nous  avons  marqués  ailleurs  , en  parlant  ex  profejjo  de  ces 
médicaments.  2°.  En  infulion  : le  quinquina  en  infufion  eft  moins  aétif 
qu’en  fubftance  ; on  peut  le  faire  infufer  dans  l’eau  commune  , ou  dans 
l’eau  de  chicorée , de  feorfonere  ; par  exemple , on  prend  trois  ou  quatre  gros 
de  kina  qu’on  fait  infufer  fur  les  cendres  chaudes  dans-dix  ou  douze  onces 
d’eau  pendant  fix  ou  fept  heures  , ôt  on  partage  cette  infufion  en  deux 
prifes  : on  pourroit  en  donner  pour  chaque  prife  en  infufion  deux  gros 
ou  même  trois.  On  fait  infufer  le  quinquina  dans  du  vin  qui  le  diiTout 
mieux  , à caufe  des  parties  réfineufes  dont  ce  médicament  eft  compofé. 
Le  vin  de  quinquina  fe  prépare  de  cette  maniéré. 

Vin  de  Quinquina. 

On  fait  infufer  à chaud  pendant  deux  jours  , deux  onces  de  quinquina 
dans  deux  livres  de  vin  , ayant  foin  d’agiter  de  temps  en  temps  le  vaiffieau 
dans  lequel  fe  fait  l'infufion  : on  décante  enfuite  la  liqueur  ; on  la  verfe 
par  inclination  , ôt  on  la  garde  pour  l’ufage  ; c’eft  le  vin  de  quinquina. 
On  l’ordonne  à la  dofe  de  trois  ou  quatre  onces  pour  chaque  prife  de 
quatre  en  quatre  heures.  Cette  infufion  eft  très-efficace  dans  les  cas  où 
les  fievres}  intermittentes  font  accompagnées  de  vices  des  premières  voies  , 
comme  dans  l’inappétence  , dans  la  chlorofe  , dans  la  cachexie.  Si  on  veut 
la  rendre  encore  plus  adtive  , on  peut  ajouter  fur  chaque  prife  de  cette 
infufion  demi-gros  , ou  un  gros  de  quinquina  en  poudre  ; mais  on  ne 
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doit  l’ordonner  ainfî  que  dans  le  cas  d’un  grand  relâchement  des  folides 
2k  d’un  grand  épaiffiffement  des  fluides. 

Décoction  du  Quinquina . 

La  co&ion  dîffipe  beaucoup  de  parties  du  quinquina  ; c’eft  pourquoi  on 
peut  le  donner  à plus  haute  dofe  , c’eft-à-dire  , depuis  deux  gros  jufqn’à 
derrv-once  pour  chaque  prife  , fi  on  ne  craint  pas  d'échauffer  , ou  depuis 
trn  gros  St  demi  jufqu’à  deux  , fi  ou  craint  d’échauffer.  On  fait , par  exem. 
p’e  , bouillir  une  once  de  quinquina  concaffe  groffiérement  , dans  une 
livre  d’eau  commune  , ou  dans  l’eau  de  chicorée  ; on  coule  la  décoèfion  , 
ëi  on  la  partage  en  deux  ou  trois  prifes  qu  on  donne  de  quatre  en  quatre 
heures.  On  peut  donner  le  quinquina  de  cette  façon  , dans  les  fievres  con- 
tinues avec  redoublement  que  nous  avons  appellees  fubintrantes  ; dans  les 
fievres  intermittentes  dont  l’intertniffion  eft  très-courte  , St  fur  la  fin  des  , 
fievres  putrides  dans  les  circonftances  marquées  ci-devant.  Ou  peut  auffi 
faire  bouillir  le  quinquina,  la  petite  centaurée  , la  petite  abfynthe,  la  ca- 
momille , la  raciue  d’énula-campana  , ou  le  fel  d’abfynthe  , 8t  donner 
cette  décoètion  à la  dofe  de  cinq  ou  fix  onces  de  quatre  en  quatre  heures  ; 
mais  il  faut  remarquer  que  cette  façon  d’ajouter  les  plantes  ftomachiques 
au  quinquina  , ne  peut  convenir  qu’en  cas  d'un  grand  relâchement  des  fo- 
lides, St  d’épaiffiffement  vifqueux  des  fluides.  On  ajoute  le  quinquina  à l’eau 
de  poulet  ; on  fait  l’eau  de  poulet  de  la  façon  que  nous  avons  dit  ailleurs  , 
2k  fur  une  livre  de  cette  eau  . on  ajoute  deux  gros  ou  demi-once  de  quin- 
quina concaffé  qu’on  fait  bouillir  pendant  un  quart  d’heure  pour  deux  ou 
trois  prifes.  On  coule  cette  déco&ion  , & on  a une  eau  de,  poulet  quin- 
quinacée  ; de  cette  façon  le  quinquina  eft  imprégné  du  mticYfâ^e  de  l’eau 
de  poulet  : on  peut  le  donner  de  cette  façon  dans  les  fievres  fubintrantes 
pour  éloigner  les  redoublements  , St  dans  tous  les  cas  où  l’on  craint  d'é- 
chauffer. On  peut  auffi  l’ordonner  dans  les  bouillons  de  poulet  de  cette 
façon  : on  prend  un  jeune  poulet  éventré  qu’on  farcit  avec  une  cuillerée 
de  ris  mondé  ou  demi-once  de  femences  froides  , St  quatre  ou  cinq  aman- 
des douces  pilées  : on  fait  bouillir  dans  fuffïfante  quantité  d’eau  pendant 
une  heure  St  demie  ou  deux  heures , après  quoi  on  y ajoute  deux  gros  ou 
deux  gros  8t  demi  de  quinquina  ; on  fait  bouillir  encore  un  quart  ou  une 
petite  demi-heure  tout  au  plus  ; on  coule  , St  on  a un  bouillon  de  poulet 
quinquinacé  qu’on  peut  faire  prendre  au  malade  de  trois  en  trois  heures. 
De  cette  façon  le  quinquina  eft  très-tempéré.  On  pourroit  auffi  s'en  fervis 
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chez  les  perfonnes  qui  ont  la  poitrine  délicate  , dans  le  cas  des  fievres  in- 
termittentes. On  peut  encore  le  donner  en  émullion  qu’on  prépare  airfii  : 
on  prend  , par  exemple,  demi-gros  ou  un  gros  de  chacune  des  femences 
froides,  qu’on  pile  en  verfant  par  dellus  une  décoftion  d’orge,  à la 
dofe  de  deux  livres  , on  coule  , & à la  colature  , ou  ajoute  cinq  ou  lix 
gros  de  quinquina  ; on  fait  bouillir  légèrement  , 5c  on  coule  de  nouveau  : 
on  a une  émullion  quinquinacée  , dont  on  peut  faire  prendre  au  malade 
, une  verrée  de  trois  en  trois  heures  pour  écarter  .les  redoublements  dans 
les  fievres  fubintrantes  lorfqu’il  y a chaleur  , ardeur  , cl  dans  les  fievres  in- 
termittentes bilieufes.  On  peut  aulfi  le  dcnner  e?j  lavement  dans  les  fievres 
intermittentes,  aux  enfants  8t  à ceux  qui  ne  peuvent  le  prendre  par 
la  bouche.  On  en  fait  alors  la  décodtion  dans  queîqu’eau  appropriée  , 
comme  dans  l’eau  de  chicorée  , l’eau  de  fcorfonere  , de  poulet  , tic.  on 
donne  deux  ou  trois  de  ces  lavements  par  jour.  Par-là  on  fupplée  en  quel- 
que façon  à l’ufage  du  quinquina  par  la  bouche  , S:  on  réuffit  fouvenr  chez 
ces  perfonnes  à qui  il  eft  itnpoflible  de  le  prendre  fous  aucune  autre  forme. 

Sirop  de  Quinquina. 

On  le  prépare  ainfi  : on  fait  infufçr  deux  onces  de  quinquina  réduit  en 
poudre  dans  deux  livres  de  bon  vin  rouge  : on  lailfe  macérer  pendant  deux 
ou  trois  jours  remuant  de  temps  en  temps  ; enfuite  on  fépare  la  liqueur 
par  inclination  , ôt  on  y ajoute  encore  deux  onces  de  quinquina  : on  digéré 
de  nouveau  pendant  deux  ou  trois  jours  , on  palTe  pîulicurs  fois  l’infulion 
jufqu'à  ce  que  la  liqueur  foit  limpide  ; alors  on  la  mêle  avec  fuffifante  quan- 
tité de  fucre  diffout  dans  l’eau  de  fcorfonere  , £>C  cuit  jufqu’à  coufiilance 
d’éleftuaire  ipâ^^Voilà  la  compofition  du  firop  de  quinquina  , dont  on 
fe  fert  principalement  pour  les  enfants  & pour  les  perfonnes  dilicates.  La 
dofe  de  ce  firop  eft  depuis  demi-once  jufqu’à  une  once  8t  demie  ou  deux  , 
de  trois  en  trois  ou  de  quatre  en  quatre  heures.  Il  échauffe  moins  que  le 
quinquina  en  fubftance  , en  infufion  , SC  en  décoftion.  Les  bouillons  de 
poulet  quinquinacés  , auffi-bien  que  les  émulfions  , échauffent  encore 
moins  que  ce  firop,  font  moins  à craindre. 

Précautions . 

Outre  celles  que  nous  avons  indiqué  pour  les  différentes  façons  d’ad- 
miniftrer  le  quinquina  fuivant  les  differens  cas  , il  faut  avant  d’en  venir  à 
l’ufage  de  ce  médicament , faire  précéder  les  remedes  généraux , c’eft-à- 

dire  , 
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dire  les  faignées  , les  purgatifs  ou  (impies  ou  affociés  aux  émétiques  , ou 
même  donner  les  émétiques  feuls  , fuivant  les  indications  , afin  de  diminuer 
la  ma(Te  du  fang  , & de  nettoyer  les  premières  voies  : il  faut  aulîî  que  la 
derniere  prife  de  quinquina  qu’on  donne  au  malade  , précédé  l’accès  de 
trois  ou  quatre  heures. 

La  Cafcarille  , Cafcarilla  , cortex  peruvianus  aromaticus. 

C’est  une  écorce  mince,  roulée  en  petits  tuyaux  à-peu-près  comme 
la  cannelle  ; elle  eft  à l’extérieur  de  couleur  cendrée  tirant  fur  le  blanc,  8C 
intérieurement  de  couleur  de  rouille  de  fer.  Elle  a un  goût  amer  , & quand 
on  la  brûle , elle  a une  odeur  aromatique  qui  approche  un  peu  de  celle  de 
l’ambre.  Les  expériences  o'nt  montré  que  c’eft  un  bon  fébrifuge  dans  les 
fievres  intermittentes , moins  aétif  pourtant  Sc  moins  échauffant  que  le  quin- 
quina. La  cafcarille  convient  au(fi  dans  les  diarrhées  qui  furviennent  vers 
la  fin  des  fievres  aiguës  .*  c’eft  aufîî  un  bon  antifpafmodique.  On  doit  la 
préférer  au  quinquina  dans  les  perfonnes  hypocondriaques  , St  dans  les 
tempéraments  vifs  , ardents  , bilieux , St  lorfqu’on  craint  d’échauifer.  On 
la  prefcrit  de  la  même  façon  que  le  quinquina  ; on  l’ajoute  auffi  à la  dofe 
de  quinze  ou  de  vingt-cinq  grains  aux  opiats  ftomachiques  qu’on  fait  pren« 
dre  aux  hypocondriaques  8t  aux  hyftériques  , pour  les  difpofer  au  lait. 

Les  Antivénériens , 

O N appelle  antivénériens  les  médicaments  propres  à guérir  radicale- 
ment , ou  à pallier  la  vérole.  Avant  d’entrer  dans  le  détail  de  ces  médi- 
caments , l’ordre  que  nous  avons  fuivi  jufqu’à  préfent  , exige  que  nous 
faffions  quelques  réflexions  fur  cette  maladie.  Il  faudroit  un  traité  entier  , 
fi  nous  entreprenions  de  dire  tout  ce  qui  concerne  cette  maladie.  Pour  eu 
avoir  une  connoifiance  parfaite,  nous  renvoyons  au  traité  de  M.  Ajiruc, 
qui  eft  celui  de  tous  les  Auteurs  qui  a le  mieux  traité  cette  matière  , SC 
qui  femble  n’avoir  rien  laide  à délirer  là-deffus.  Quant  à nous , nous  ré- 
duirons à trois  chefs,  ce  que  nous  avons  à dire  à cet  égard  : nous  dirons 
un  mot,  i°.  de  fon  hiftoire  , z°.  de  la  façon  dont  elle  fe  communique  , 
3°.  des  moyens  de  s’alfurer  de  fa  préfence. 

Hiftoire  abrégée  de  la  Vérole. 

La  Vérole  étoit  inconnue  aux  anciens  Médecins  : on  a commencé  â 
en  parler  feulement  fur  la  fin  du  quinzième  fiecle.  Ce  fut  au  fiege  de  Na- 
I.  Partie . F f f 
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pies  fous  Charles  VÎIT.  qu’elle -parut , l’an  1494.  La  plus  grande  preuve 
de  la  nouveauté  de  cette  maladie,  eft  que  , dès  ce  temps- là  , tous  les  Mé- 
decins la  regardoient  comme  nouvelle.  Or  , il  n’efl  pas  polîible  que  tous 
eulfent  porté  ce  jugement,  li  on  l’avoît  obfervé  auparavant.  Elle  fut  tranf- 
portée  de  l'Amérique  où  elle  a pris  naiiîance  , en  Europe  par  les  Efpa- 
gnols  qui  la  communiquèrent  aux  François  au  liege  de  Naples.  Elle  n’a 
pas  toujours  paru  avec  les  mêmes  fymptomes  , & on  peut  diftinguer  à 
cet  égard  piufieurs  époques. 

Première  époque. 

Pendant  les  vingt  premières  années  , elle  ne  parut  guères  qu’avec 
des  ulcérés  aux  parties  génitales  de  l’un  & de  l’autre  fexe  , St  des  pullu- 
les répandues  fur  tout  le  corps , qui  pénétroient  St  cavoient  les  os. 

Seconde  époque. 

Pendant  les  dix  années  fuivantes  , il  furvint  d’autres  fymptomes  , 
comme  des  exodofes  ou  des  tumeurs  ofleufes  fouvent  accompagnées  de 
carie  , des  douleurs  , des  excroiifances  verruqueufes  , c’ell-à-dire  , char- 
nues , dures  St  indolentes  , élevées  fur  la  peau  autour  de  l’anus  St  des 
parties  génitales. 

Troifieme  époque. 

Vers  l’an  1640,  il  parut  de  nouveaux  fymptomes,  favoir  , des  tu- 
meurs fchirreufes  , quelquefois  œdémateufes  , le  plus  fouvent  inflamma- 
toires , appellées  bubons  qui  venoient  ordinairement  aux  glandes  conglo- 
bées  des  aines.  Si  l’alopécie  , c’elt-à-dire  , la  chute  des  cheveux. 

Quatrième  époque . 

Elle  fut  marquée  par  la  gonorrhée  , fymptome  très-commun  aujour- 
d’hui , 8t  par  lequel  la  vérole  commence  ordinairement , mais  dont  on  n’a 
commencé  à parler  que  vers  l’an  1650. 

Cinquième  époque. 

Les  fymptomes  qui  ont  paru  dans  cette  derniere  époque  , font  des  tu- 
meurs ou  des  pullules  crillallines  , aux  environs  des  parties  génitales  , SC 
fur-tout  autour  de  l’anus.  Plulieurs  de  ces  fymptomes  ne  paroilfent  pas  au- 
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jourd’hui  , ou  au  moins  font  très-rares  : c’eft  ce  qui  fait  croire  à M.  Af- 
truc  que  la  férocité  de  cette  maladie  s'énerve  de  jour  en  jour  , & lui  fait 
conjeéfurer  en  même  temps  que  ce  virus  s’éteindra  peu-à-peu. 

Comment  la  Vérole  fe  communique. 

La  vérole  eft  une  maladie  contagieufe  ; i°.  elle  fe  communique  le  plus 
ordinairement  par  le  commerce  d’un  homme  avec  une  femme  véroîée  , ou 
d’une  femme  avec  un  homme  vérolé.  20.  Elle  fe  communique  des  nourri- 
ces aux  enfants  , ou  bien  des  enfants  aux  nourrices.  Ces  deux  façons  dont 
le  virus  fe  communique  font  conftatées  par  l’obfervation.  De  plus  , on  con- 
çoit très-bien  comment  ce  virus  paile  des  nourrices  aux  enfants  , parce  que 
les  humeurs  d’une  nourrice  vérolée  étant  infeèlées  du  virus  vérolique  , le 
lait  doit  "l’être  par  ccnféquent , oi  infeâer  l’enfant  qui  le  reçoit.  On  con- 
çoit aufTI  très-bien  comment  un  enfant  vérolé  peut  communiquer  le  virus  à 
fa  nourrice  , parce  que  le  fang  de  cet  enfant  étant  infedfé  , les  humeurs 
qui  s’en  féparent  doivent  l'être  aufti  , par  conféquent  la  falive  qui  peut 
être  repotnpée  parles  pores  abforbants  du  mamelon  de  la  nourrice,  être 
portée  dans  les  voies  de  la  circulation  , & par-là  infeéter  les  humeurs  du 
virus  dont  elle  eft  elle-même  infeêlée.  30.  Par  les  baifers  lafiifs.  Ce  moyen 
eft  prefque  certain  félon  l’obfervation.  40.  En  couchant  Amplement  avec 
des  perfonnes  infeélées  du  virus  vérolique.  On  ne  voit  rien  d’impofîible 
dans  ce  moyen  , il  paroît  même  raifonnable  , puifqu’il  eft  certain  que  la 
gale  , les  virus  de  la  petite  vérole  , &c.  fe  communiquent  ainfï  ; mais  il 
11’y  a pas  d’obfervations  fuffifantes  pour  conftater  indubitablement  ce  fait. 
50.  On  a cru  que  la  vérole  fe  communiquoit  Amplement  par  le  taft  : cela 
peut  arriver  aux  Chirurgiens  qui  panfent  les  vérolés  , aux  accoucheurs  , 
aux  accoucheufes  qui  accouchent  des  véroîées  , fur-tout  A leurs  doigts  font 
coupés  ou  ouverts  par  quelques  blefiures.  6°.  Le  virus  peut  être  héréditaire 
c'eft-à-dire  , qu’il  peut  paifer  , §C  qu’il  paffe  effedfivement  des  parents  à 
leurs  enfants.  C'eft  ce  qu’on  conçoit  facilement  , ÔC  ce  que  l’obfervation 
démontre  d’ailleurs.  De  toutes  ces  maniérés  dont  nous  venons  de  voir  que 
la  vérole  fe  communiquoit  , ou  peut  fe  communiquer  , il  n’y  a que  les  deux 
premières , & la  derniere  qui  foient  inconteftables. 

Moyens  de  s' ajjurer  de  la  préfence  du  virus  vérolique . 

ÎLS  fe  prennent  , i°.  des  fymptomes , 2.0.  de  ce  qui  a précédé.  Quant  aux 
fymptomes  , il  n'en  eft  aucun  qui  foit  un  Agne  pathognomonique  ou  uni- 
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voque  de  la  vérole  , puilqu’il  n’en  eft  pas  un  feul  fans  exception  même  de 
la  gonorrhée  , qui  ne  puiiTe  être  produit  par  quelque  maladie.  Nous  difons 
fans  excepter  même  la  gonorrhée  qui  paroît  cependant  un  ligne  allez 
fur  , parce  qu’on  l’avoit  déjà  obfervé  avant  que  la  vérole  eût  paru.  Il  y a 
cependant  des  fymptomes  qui  fans  caraélérifer  elfentiellement  la  vérole  , 
la  font  du  moins  foupçonner.  Nous  en  diftinguerons  de  deux  claffes  ; les 
uns  qui  font  naître  de  violents  foupçons  ; les  autres  qui  donnent  lieu  à des 
foupçons  moins  forts.  Parmi  les  fymptoines  de  la  première  clalTe  , on 
doit  ranger  d’abord  , i°.  la  gonorrhée  qui  ell  un  des  principaux  lignes 
du  virus  vérolique  : il  eft  même  rare  qu’elle  parotlTe  aujourd’hui  fans  être 
produite  par  ce  virus  ; 2°.  les  chancres  ou  ulcérés  qui  viennent  au  gland  , 
au  corps  de  la  verge,  à l’anus  ; 30.  les  excroilfances  verruqueufes  dans  les 
mêmes  parties  ; 40.  les  bubons  ou  tumeurs , foit  phlegmoneufes  , fçit  œdé- 
mateufes  , foit  fchirreufes , qui  viennent  aux  glandes  conglobéesMes  aines: 
il  eft  rare  , excepté  en  temps  de  pefte  , de  voir  de  ces  bubons  qui  ne 
foient  pas  véroliques.  Tels  font  les  fymptomes  de  la  première  clalTe.  Parmi 
ceux  de  la  fécondé  clalTe  , on  peut  compter  , i°.  les  pullules  inflammatoi- 
res ou  non  , qui  naiflent  très-fouvent  dans  les  différentes  parties  du  corps  ; 
2°.  les  ulcérés  qui  viennent  pareillement  dans  les  différentes  parties  du  corps, 
qu'on  ne  peut  attribuer  , ni  au  virus  fcorbutique  , ni  écrouelleux  , ni  à au- 
cun autre  , 8 C qui  réliftent  aux  remedes  ordinaires  ; 30.  les  douleurs  de 
tête  , fixes , confiantes  ÔC  opiniâtres  , périodiques  ; 40.  les  douleurs  ofteoco- 
pes , profondes  , dans  lefquelles  il  femble  aux  malades  qu'on  leur  rompt 
les  os  , qui  fe  font  fentir  pendant  la  nuit  , pourvu  cependant  que  ces 
douleurs  ne  dépendent  pas  du  virus  fcorbutique  ; 50.  les  laffitudes  fponta- 
nées  ; 6°.  enfin  toutes  les  maladies  qui  ne  peuvent  pas  être  rapportées  aux 
autres  virus  , 5i  qui  ne  cèdent  pas  aux  autres  remedes  , qui  ont  coutume 
de  guérir  les  fymptomes  dépendants  des  caufes  générales.  Voilà  les  lignes  de 
la  fécondé  clalTe  ; mais  comme  , ni  ces  derniers  , ni  les  premiers  ne  font 
point  des  lignes  univoques  de  la  vérole  , comme  nous  l’avons  déjà  dit,  pour 
s’alTurer  de  fa  préfence  , il  faut  non- feulement  avoir  égard  à ces  fympto- 
mes , mais  encore  à ce  qui  a précédé  , ou  ce  qui  eft  la  même  chofe  , il 
faut  avoir  recours  aux  lignes  commémoratifs.  Pour  cela  on  doit  deman- 
der au  malade  , s’il  n’a  jamais  eu  la  gonorrhée  , des  chancres , des  bu- 
bons , s’il  ne  s’eft  pas  expofé  au  commerce  impur  ; s’il  répond  qu’il  a eu 
les  fymptomes  mentionnés  , il  faut  s’informer  de  la  façon  dont  il  a été  trai- 
té , &.  voir  s'il  l'a  été  méthodiquement;  s’il  dit  qu’il  n'a  eu  aucun  commerce 
impur  , il  faut  remonter  plus  haut , & s’informer  de  la  nourrice  qui  l'a 
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alaîté  , pour  favoir  fi  elle  étoit  faine  ou  vérolée  , 8C  dans  ce  dernier  cas 
s’informer  des  fymptomes  qui  ont  paru  en  elle  dans  le  temps  qu’elle 
nourriiToit  , & de  ceux  qui  ont  paru  dans  la  perfonne  même  vcrolée  , dans 
le  même-temps  ou  pendant  fon  enfance.  Suppofé  que  la  perfonne  ait  été- 
infeétée  du  virus  véroîique  dans  le  temps  qu’elle  étoit  chez  la  nourrice, 
il  faut  tâcher  de  favoir  comment  elle  a été  traitée  , fuppofé  qu’on  puifie 
avoir  des  éclaircilfements  là-deffus»  Si  la  nourrice  étoit  très-faine  , il  faut 
remonter  encore  plus  haut  , & aller  jufqu’aux  parents  , puifque , comme 
nous  l’avons  déjà  remarqué  , cette  maladie  peut  être  héréditaire.  On  doit 
tâcher  de  découvrir  s’ils  ont  été  fujets  à cette  maladie  avant  le  mariage  , 
ÔC  s’ils  ont  été  traités  méthodiquement  ; car  il  arrive  quelquefois  que  la  cu- 
ration des  parents  n’a  été  que  palliative  , ôc  alors  le  virus  peut  fe  com- 
munique*-aux  enfants.  Si  le  malade  répond  que  fes  parents  ont  été  toujours 
fains  , il  faut  lui  demander  fi  fes  freres  , fes  fœurs  , font  parfaitement  en 
fanté  , s’ils  l’ont  toujours  été  , ou  bien  s’ils  ont  été  attaqués  de  quelque  vi- 
rus , s’ils  ont  eu  des  tumeurs  au  col.  Il  arrive  quelquefois  qu’on  ne  retire 
aucun  éclairciffement  de  toutes  les  queftions  qu’on  fait  , le  malade  ne  vou- 
lant pas  en  faire  l’aveu,  foit  par  honte  , foit  par  des  raifons  particulières  ; 
alors  s’il  y a quelques-uns  des  fymptomes  de  la  première  dalle  , c’eft-à- 
dire  , de  ceux  qui  font  naître  des  foupçons  violents  , ÔC  que  d’ailleurs 
les  remedes  ordinaires  n’aient  produit  aucun  bon  effet  , ou  aient  été  iniuf- 
fifants  , on  peut  être  alluré  de  la  préfence  de  la  vérole  , 8t  fe  déterminer 
pour  l'ufage  des  antivénériens.  Dès  que  la  vérole  parut , les  Médecins  l’at- 
taquerent  par  les  remedes  ordinaires  , mais  ce  fut  inutilement  ; cependant 
vers  le  commencement  de  15x5  , Jacques  Carpi , Médecin  de  Bologne, 
& Vigo  , très-célebre  Chirurgien,  employèrent  les  remedes  que  nous  regar- 
dons aujourd’hui  comme  fpécifiques.  Ce  Médecin  & ce  Chirurgien  faifant 
attention  aux  fymptomes  de  la  vérole,  & à ceux  des  différentes  maladies 
de  la  peau  , contre  lefquelles  on  employoit  dès-lors  le  mercure  , jugè- 
rent par  analogie  qu’il  pourroit  bien  convenir  dans  la  vérole  , & ils  s’en 
fervirent  très-heureufement  : mais  les  mauvais  fuccès  qu’eurent  enfuite  ceux 
qui  voulurent  l’employer,  fans  doute  parce  qu’ils  ne  prirent  pas  les  pré- 
cautions requifes  dans  fon  adminiftration  , en  firent  abandonner  l’ufage. 
On  commença  dans  ce  temps  à connoître  le  bois  de  gayac  , les  racines 
de  fquine  St  de  faîfepareille  , & l’on  s’en  fervit  pour  traiter  cette  mala- 
die , en  excitant  des  fueurs  ; mais  on  reconnut  que  ces  remedes  ne  fuffi- 
foient  pas  pour  la  guérir  radicalement.  On  revint  donc  au  mercure  , 
qu’on  employa  avec  plus  de  circonfpe&ion.  Nous  avons  déjà  parlé  dans 
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la  cia  (Te  des  fudorifîques  , du  gayac  , de  h fquine  , \8t  de  la  falfepareüle , 
qui  ont  eu  vogue  pendant  quelque  temps  dans  le  traitement  de  la  vérole, 
fîc  qu’on  peut  regarder  comme  le  remède  palliatif  de  cette  maladie.  Il  ne 
nous  relie  à parler  que  du  mercure  qu’on  regarde  , avec  raifon  , comme 
fpécifique  dans  ce  même  cas. 

Le  Mercure  ou  Vif- Argent , Mercurius  feu  hydrargirus . 

Nous  réduirons  à fîx  chefs  , ce  que  nous  avons  à en  dire  : nous  expo- 
ferons  d’abord  ce  que  c’elt  que  le  mercure.  2°.  Ses  différentes  préparations. 
3°.  Ses  effets.  40.  Les  cas  où  il  convient.  50.  Ceux  où  il  efl  contre-indiqué. 
<5°.  La  façon  de  l’adminiftrer , 8l  les  précautions  qu’il  faut  prendre  pour 
cela. 

Article  Premier. 

Ce  que  c eji  que  le  Mercure. 

Le  Mercure  ou  vif-argent , efl  une  fùbflance  métallique  , fluide  , froide 
au  toucher  , brillante  comme  l’argent , très-volatile  : c’ell  le  plus  pefant  de 
tous  les  corps  que  nous  connoiffons  après  l’or.  Il  ne  mouille  que  les  corps 
métalliques , & fur-tout  l’or  auquel  il  s’unit  avec  avidité.  On  choifit  pour 
l’ufage  en  médecine  celui  qui  efl  pur  , très  fluide  , ôt  qui  étant  expofé 
fur  le  feu  dans  une  cuiiler  d’argent  , s’envole  dans  l’air  fans  qu’il  y refie 
rien. 

Article  II. 

Préparations  du  Mercure. 

On  ^ait  différentes  préparations  du  Mercure,  dont  voici  les  principales. 
1°.  On  l’unit  au  foufre  , foit  par  le  moyen  du  feu  pour  faire  le  cinabre 
fadlice  , foit  fans  feu  pour  former  l’æthiops  minéral.  Le  cinabre  fadlice  fe 
prépare  ainli  : on  mêle  peu-à-peu  trois  parties  de  mercure  avec  une  partie 
de  foufre  fondu  au  feu  ; on  remue  continuellement  jufqu’à  ce  que  tout  le 
mercure  difparoiffe  ; on  pulvérife  la  malle  lorfqu’elle  efl  réfroidie  , & on 
la  met  dans  un  vaiffeau  fublimatoire  : le  feu  étant  augmenté  peu-à-peu  , 
elle  fe  fublime  en  une  malle  rouge  , brillante  & en  forme  d’aiguilles  ; c’efl- 
là  le  cinabre  factice.  L’æthiops  minéral  fe  prépare  avec  quatre  parties  de  mer- 
cure revivifié  du  cinabre  , 8t  trois  parties  de  fleurs  de  foufre  , qu’on  remue 
enfemble  dans  un  mortier  de  verre  ou  de  marbre  , jufqu’à  ce  que  toutes  les 
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globules  du  mercure  fe  diftipent  entièrement,  St  que  la  maffe  foit  réduite 
en  une  poudre  jaune  très-fine  , qui  étant  un  peu  gardée  , devient  fort 
noire  , d’où  eft  venu  à cette  préparation  , le  nom  d’æthiops  minéral.  z°.  Le 
fublimé  doux  ou  le  mercure  doux  , en  latin  aquila  alla  ou  draco  miîigatus , 
fe  prépare  ainfi  : on  prend  quinze  onces  de  fubSimé  corrofif  [ qui  n’eft 
autre  chofe  que  le  mercure  diifout  par  l’efprit  de  nitre  ou  par  un  fel  acide 
St  uni  avec  l’efprit  de  fel  marin  ] on  prend  , dis-je  , quinze  onces  de 
fublimé  corrofif  , on  le  triture  exaéiement  dans  un  mortier  de  verre  ou  de 
marbre  , en  verfant  peu-à-peu  douze  onces  de  mercure  revivifié  du  cina- 
bre : on  continue  la  trituration  jufqu’à  ce  que  le  mercure  ne  paroiffe  plus. 
Il  fe  fait  une  poufiiere  de  couleur  de  plomb  qu’on  met  dans  des  vaiffeaux 
fublimatoires  , alors  on  fait  fublimer  à un  feu  lent  qu’on  augmente  par 
degré  ; on  fépare  la  maffe  blanche  qui  eft  fubïimée  , de  la  crafie  que  l’on 
rejette.  On  pulvérife  de  nouveau  cette  maffia,  St  on  la  fublirae  une  fécondé 
fois  ou  même  jufqu’à  trois  ou  quatre  fois.  On  a alors  le  fublimé  doux  , ou 
le  mercure  doux.  30.  La  panacée  mercurielle  a été  regardée  pendant  long- 
temps comme  fpécifique  dans  la  vérole  : on  en  fit  d’abord  un  fecret  que 
Louis  XIV.  acheta  , St  rendit  public.  Ce  n’eft  autre  chofe  qu’un  fublimé 
doux  , plus  adouci  encore  que  celui  dont  nous  venons  de  parler  : voici 
comme  on  la  prépare.  On  fait  fublimer  pendant  huit  fois  le  fublimé  corrofif 
avec  le  mercure  revivifié  du  cinabre  , favoir,  deux  fois  avec  le  fel  maria 
& le  vitriol , cinq  fois  avec  le  fel  marin  feul,  St  une  fois  fans  aucun  intermè- 
de. On  prend  alors  une  partie  de  ce  fublimé  ainfi  préparé  , St  on  en  revivifie 
le  mercure  , au  moyen  du  régule  d’antimoine  : on  prend  enfuite  ce  mer- 
cure ainfi  revivifie  , St  on  le  mêle  avec  l’autre  portion  de  fublimé  corrofif, 
félon  les  réglés  de  l’Art , St  on  le  fait  fublimer  trois  fois  : on  a alors  un 
mercure  doux.  On  fait  enfuite  digérer  ce  mercure  doux  pendant  trois  fe- 
maines  dans  l’efprit  de  vin  aromattfé  ; après  quoi  on  décante  la  liqueur, 
St  on  fait  fécher  le  mercure  : c’eft  la  panacée  mercurielle.  On  emploie 
le  mercure  crud  , mais  cependant  mêlé  avec  de  l’huile  dans  le  cas  de 
pafiion  iliaque  où  le  ventre  eft  totalement  conftipé  St  où  le  malade  vomit 
fouvent  les  excréments.  Elle  dépend  le  plus  fouvent  de  quelques  embar- 
ras qui  fe  trouvent  dans  le  canal  inteftinal  , St  qui  empêchent  les  ma- 
tières de  paffer  jufqu’à  l’extrémité  des  inteftins.  Dans  ce  cas-îà  on  donne 
le  mercure  crud  à la  dofe  d’une  livre  St  même  quelquefois  de  deux  , 
St  on  ne  perd  rien  , car  en  le  lavant  ensuite  , on  en  a à - peu  - près  le 
le  même  poids.  Mais  on  a obfervé  que  fi  le  mercure  ne  force  pas 
1 obftacle  , St  qu’il  demeure  trop  long-temps  dans  les  inteftins  , il  excite 
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la  falivation.  Il  eft  auff  à craindre  qu’il  n'échauffe  trop  , qu’il  ne  pefe 
trop  fur  les  inteftins  , St  qu’il  ne  leur  nuife.  On  peur  auff  faire  une 
décoétion  de  mercure  qu’on  appelle  eau  mercurielle  : pour  c«-la  on  fait 
bouillir  une  livre  de  mercure  dans  fix  livres  d’eau  pendant  une  heure. 
On  donne  cette  liqueur  dans  les  maladies  vénériennes  , en  attendant 
que  les  malades  puiffent  paffer  par  les  grands  remedes.  On  s’en  fert 
auff  dans  les  affrétions  vermineufes.  Il  y a cependant  des  Médecins 
qui  prétendent  que  cette  eau  mercurielle  n’a  pas  plus  de  vertu  que  l’eau 
/impie  ; d’autres  au  contraire  affurent  en  avoir  obfervé  de  bons  effets.  L’ae- 
thiops  minéral  s’ordonne  dans  les  affections  vermineufes  ; dans  les  mala- 
dies cutanées  ; dans  la  vérole  , depuis  dix  grains  jufqu’à  vingt-cinq  , ou 
demi-gros  tout  au  plus.  Il  purge  allez  fouvent  : il  excite  quelquefois  des 
fueurs  ; mais  rarement  ou  prefque  jamais  la  falivation.  Il  y a des  Méde- 
cins qui  prétendent  qu’il  ne  paffe  pas  dans  , ce  qui  eft 

faux.  Le  mercure  doux  s’ordonne  pareillement  dans  les  maladies  vénérien- 
nes, dans  les  maladies  cutanées  , dans  les  affrétions  vermineufes,  St  de  plus 
dans  le  rhumatifme  produit  par  une  lymphe  extrêmement  épaiffe  par 
vifeofité  , St  âcre  en  même-temps  , St  même  dans  les  affrétions  écrouelleu- 
fes  : il  purge  plus  fûrement  que  l’æthiops  minéral  , St  c’eft  le  purgatif  qu’on 
emploie  le  plus  fouvent  dans  la  gonorrhée,  St  en  général  dans  les  maladies 
vénériennes  : il  excite  auffi  la  falivation.  On  le  donne  depuis  lix  grains  juf- 
qu’à quinze  ou  ving  tout  au  plus.  Dans  les  enfants  on  ne  doit  pas  paffer 
douze  grains  , il  faut  même  être  affuré  de  l’habilité  de  l’artifte  , parce 
qu’autrement  il  pourroit  retenir  beaucoup  de  fublimé  corrolïf , Si  empoi- 
fonneroit.  La  panacée  mercurielle  s’ordonne  à la  même  dofe  St  dans  les 
mêmes  circonftances  que  le  mercure  doux.  Elle  foulage  beaucoup  dans 
les  maladies  qui  dépendent  d’une  lymphe  épaiffe  , même  avec  quelque 
4creté. 

Article  III. 

Effets  du  Mercure . 

On  peut  dire  en  général  que  le  mercure  échauffe,  qu’il  augmente  la 
circulation  ; ce  qu’on  connoît  par  l’élévation  du  pouls , par  la  chaleur  : il 
porte  fur-tout  vers  les  parties  fupérieures , & pouffe  principalement  par 
les  glandes  falivaires. 


Article 


Médicale.  411 

Article  IV. 

Cas  où  il  ejl  indiqué. 

Nous  avons  déjà  vu  les  cas  où  conviennent  les  differentes  préparations 
du  mercure.  L’onguent  mercuriel  , dont  nous  donnerons  ci-après  la  com- 
pofition  , fert  pour  les  frittions  qu’on  appelle  ordinairement  le  grand  Re- 
niede  : on  s’en  fert  pour  guérir  radicalement  la  vérole. 

Article  V. 


Cas  oh  V onguent  mercuriel  & les  frictions  font  contre-indiqués. 


Nous  le  verrons*,- 
cure. 


lorfque  nous  parlerons  de  l’adminiftration  du  mer- 

Article  VI. 


Façon  de  V adminijlrer  , Précautions. 

Nous  pouvons  réduire  à trois  chefs  , ce  que  nous  avons  à dire  à cet 
égard , favoir  , aux  chofes  auxquelles  on  doit  faire  attention  avant  l’ad- 
miniftration  du  mercure  , à celles  qu’on  doit  obferver  pendant  l’adminif- 
traticn  , & enfin  à celles  qui  doivent  fuivre  l’adminiftration. 

Chofes  à obferver  avant  V adminifiration  du  Mercure. 

Il  y a cinq  chofes  auxquelles  on  doit  faire  attention  avant  de  commen- 
cer les  friâions , favoir  , i°.  l’état  aétuel  du  malade,  2°.  la  faifon  , 30.  les 
préparations  qui  doivent  précéder  les  friétions  , 40.  la  compofition  de 
l’onguent  mercuriel  , 50.  la  méthode  que  l’on  doit  fuivre.  i°.  Nous  avens 
dit  que  le  mercure  échauffe,  qu’il  augmente  la  circulation  : il  eft  donc  évi- 
dent qu  un  homme  attaqué  de  la  vérole , quoiqu’il  foit  dans  le  cas  de  paffer 
par  les  grands  remedes , ne  doit  cependant  par  le  faire  quand  il  eft  atta- 
que d une  maladie  aiguë,  comme  de  pleuréfie , de  péripneumonie , Sic.  le  mer- 
cure agitant  extrêmement  les  humeurs  , augmenteroit  les  fymptomes  de 
la  maladie  aiguë  , & conduiroit  le  malade  au  tombeau.  Ainfi  les  maladies 
aiguës  contre-indiquent  l’ufage  des  friétions  mercurielles.  Il  y a aufti  des  ma- 
ladies chroniques  qui  les  contre-indiquent , comme  l’bydropihe  de  poitrine  , 
lhydropifie  du  bas- ventre  , parce  que  dans  ce  cas  les  eaux  épanchées  pour- 
I.  Partie.  G g g 
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roient  prendre  une  tournure  à la  putridité  ; le  fchirre  au  foie,  parce  qu’il 
pourroit  dégénérer  en  cancer  ; la  fievre  lente  ; la  phthifie  , fur-tout  li 
. elle  eft  dans  fon  t roi  fie  me  degré.  Il  faut  cependant  remarquer  par  rapport 
aux  maladies  chroniques,  dont  nous  venons  de  parler  , qu’il  peut  arrive!*^ 
& qu’il  arrive  même  quelquefois  qu’elles  font  entretenues  par  le  virus 
vérolique  : dans  ce  cas-là  le  mercure  eft  indiqué  d’une  part , & contre-indiqué 
de  l’autre.  Alors  quel  parti  prendre  ? On  doit  tâtonner  pour  ainli  dire 
dans  ces  circonftances.  Supppfé  que  les  fymptomes  foient  preflants , il 
faut  donner  des  friéfions  légères  , 8c  éloignées  les  unes  des  autres  : il  faut 
fur  tout  confulter  les  forces  du  malade  , & voir  s’il  eft  en  état  de  fuppor- 
ter  les  grands  remedes , faifant  attention  que  le  mercure  diftipe  beaucoup 
les  forces  , en  même-temps  que  la  dicte  légère  , auquel  le  malade  eft 
aftreint  pendant  les  fripions  , eft  peu  propre  à les  réparer  : c’cft  d’après 
ces  réflexions  qu’on  doit  fe  déterminer  pour  ou  contre  l'adminiftration 
des  fridions , dans  le  cas  dont  nous  parlons.  2°.  Après  s’être  affuré  que  le 
malade  eft  en  état  de  fupporter  l’adion  du  mercure  , il  faut  avoir  égard 
à la  faifon  où  l’on  doit  employer  le  grand  remette.  Le  printems  , 6c  l’au- 
tomne font  les  plus  convenables  pour  cela  , & le  printemps  l’eft  encore 
plus  que  l’automne , parce  que  tes  malades  après  les  remedes  entrent  dans 
les  beaux  jours  , au  lieu  que  quand  on  donne  tes  fridions  en  automne,  les 
malades  en  fortant  des  linges  , comme  l’on  dit  , fe  trouvent  dans  la  ri- 
gueur de  l’hiver  ; ce  qui  ne  laide  pas  d’être  un  inconvénient  ; cependant 
dans  1e  cas  où  l’on  eft  preffe  , 8c  où  on  ne  peut  faire  autrement , on  peut 
adminiftrer  les  fridions  dans  toutes  tes  faifons  de  l’année  ,en  été,  en  hiver  > 
mais  alors  on  doit  ufer  de  beaucoup  de  précautions , &.  fi  c’eft  en  hiver 
avoir  foin  de  placer  le  malade  auprès  du  feu  , dans  le  temps  qu’on 
donne  les  fridions , faifant  attention  cependant  de  ne  pas  l’expofer  à une 
trop  grande  chaleur  , de  peur  de  perdre  une  partie  de  l’onguent  mercuriel. 
30.  Il  faut  enfuite  palier  aux  préparations  du  malade.  Elles  font  diffé- 
rentes fuivant  la  différence  des  cas.  On  doit  préparer  autrement  les  per- 
fonnes  fimplement  attaquées  de  la  vérole  , & autrement  celles  dont  le  vi- 
rus vérolique  eft  compliqué  avec  d’autres  maladies.  Nous  ne  pouvons  en- 
trer ici  dans  le  détail  des  différentes  préparations  qu’exigent  les  différents 
cas  : outre  que  cela  nous  ineneroit  trop  loin  , ce  ne  feroit  point  de  l’ob- 
jet que  nous  nous  fommes  propofés  dans  ce  cours  ; c’eft  pourquoi  nous 
renvoyons  au  traité  de  M.  Aflruc  fur  cette  matière.  On  y trouvera  1e  détail 
de  toutes  les  différentes  précautions  que  l’on  doit  prendre  , félon  les  diffé- 
rentes maladies } avec  lefquelles  la  vérole  fe  trouve  compliquée.  Nous 
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nous  contenterons  d’indiquer  les  préparations  que  l’on  doit  employer  le 
plus  ord  nairemèàt  dons  les  c is  de  vérole  fimpîe.  Le  but  de  ces  prépara- 
tions eft  de  préveri'r  les  inconvénients  qui  poudroient  provenir  des 

£acs  dans  les  premières  voies  , qui  rifqueroient  de  caufer  de  grands 
ravages  , d’occafionher  des  fièvres  putrides  , ce  qui  obligeroit  de  fuf- 
pendre  les  friéfions  , & feroit  même  un  obftacle  à la  cure  de  la  vérole. 
On  fe  propofe  en  même  temps  de  difpofer  les  malades  ' à pouvoir  fup- 
porter  le  mercure  qui  augmentant  la  circulation  , ôc  raréfiant  le  fang, 
font  qu’il  a befoin  d’un  plus  grand  efpace  pour  fe  mouvoir  : on  fatisfait  à 
cette  double  fin  par  la  faignée  , par  la  purgation  , par  les  bains  , & par 
une  diete  convenable:  c’eft  pourquoi  on  commence  par  faire  faigner;  de 
quelque  bras  que  cê  folt , c’eft  aflez  indifférent.  On  fait  tirer  huit  , dix  ou 
même  douze  onces  de  fang  dans  les  tempéraments  pléthoriques  ,■  plus  ou  moins 
fuivant  les  circonftances  : le  lendemain  on  purge  le  malade  avec  les  ininoratifs. 
Dans  ce  pays-ci  il  eft  d’ordinaire  de  purger  dans  ce  cas-là  en  deux  verrées 
avec  une  ptifane  royale  , dont  nous  avons  donné  ailleurs  la  compofition. 
La  faignée  diminue  le  volume  du  fang,  prévient  les  engorgements,  les 
inflammations  qui  pourroient  s’enfuivre  de  fon  mouvement  augmenté , fait 
que  les  vaifîeaux  5t  le  fang  cèdent  plus  facilement  à I’aébbn  du  mercure. 
La  purgation  chafTe  les  mauvais  fucs  des  premières  voies , de  plus 
en  déterminant  une  plus  grande  quantité  d’humeurs  vers  les  inteftins  , elle 
débouché  les  tuyaux  fécréïoires , SC  fait  qu’ils  ne  font  pas  enfuite  fujets 
à s’engorger  facilement.  Après  la  purgation  on  fait  baigner  le  malade  : 
par  ce  moyen  les  parties  aqueufes  s’infinuant  dans  le  corps  à travers  les 
pores , fe  mêlent  intimement  avec  les  humeurs  , les  détrempe  , les  rend 
plus  douces  , plus  fluides  , & les  folides  plus  flexibles  , plus  fouples  , afin 
que  tout  puifle  mieux  prêter  , mieux  céder  au  mouvement  8t  à l’adtion  du 
mercure,  SC  que  les  liqueurs  ne  foient  pas  en  même  de  fe  deffécher , £ç 
d’acquérir  de  l’acrimonie.  On  fait  donc  baigner  les  malades  une  ou  deux  fois 
par  jour.  11  eft  plus  prudent  de  commencer  par  un  bain  le  matin  à jeun  : 
fi  le  malade  le  fupporte  bien  , trois  ou  quatre  jours  après  , on  peut  en 
faire  prendre  deux  par  jour.  Le  nombre  des  bains  n’efî  pas  fixe  : M.  Ajîruc 
dit  qu’on  ne  doit  pas  en  donner  moins  de  dix,  ni  aller  au-delà  de  feize  ; 
ici  on  ne  fuit  pas  cette  réglé  , on  en  donne  ordinairement  vingt  ou  trente 
ou  même  quelquefois  jufqu’à  quarante  , félon  le  befoin  & le  tempérament. 
Il  faut  faire  attention  que  fi  le  malade  a la  poitrine  foible  & délicate  , s’il 
eft  afthmatique  , ou  fujet  à la  toux,  on  ne  donne  que  des  demi-bains  , fe 
contentant  de  le  faire  plonger  dans  l’eau  jufqu’à  la  ceinture  environ  , & alors 
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on  en  augmente  îe  nombre  à proportion.  Le  temps  qtïe  les  malades  doivent 
demeurer  dans  le  bain  n’eft  pas  plus  fixe  que  le  nombre  des  bains.  Cela 
dépend  de  leur  firuation  ; il  y a des  malades  qui  les  fupportent  plus  long- 
temps , d’aurres  moins  ; il  y en  a d’autres  qui  ne  peuvent  pas  y rei 4$r 
plus  d’un  quart  d’heure  le  premier  jour  , SC  qui  quelquefois  le  fupportent 
mieux  le  lendemain.  Ainfi  on  ne  peut  rien  déterminer  à cet  égard  , ce- 
pendant on  ne  relie  pas  dans  îe  bain  plus  d’une  heure.  A l’égard  du  degré 
de  chaleur  que  doit  avoir  l’eau  , on  ne  fauroit  non  plus  le  déterminer: 
tout  ce  que  l’on  peut  dire  , c’eft  que  la  chaleur  ne  doit  pas  être  trop  gran- 
de , mais  modérée  relativement  au  fentiment  du  malade  , parce  qu’il  peut 
fe  faire  qu’elle  foit  modérée  au  fentiment  des  affiliants , & qu'elle  foit  en 
même  temps  trop  grande  au  fentiment  du  malade.  Il  faut  que  le  malade  ne 
fente  pas  la  chaleur  , ou  qu’il  ne  s’en  apperçoive  pas.  Après  le  bain  on  fait 
mettre  le  malade  au  lit.  Si  c’ell  le  matin  , on  lui  fait  prendre  le  lait  ou 
pur,  mais  décrêmé  , ou  coupé  avec  le  capillaire  , le  thé,  &c.  fi  fon  efto- 
mac  peut  s’en  accommoder.  S’il  ne  peut  le  fupporter , on  lui  fait  prendre 
du  bouillon  de  poulet  avec  la  chicorée.  Pendant  l’ufage  du  bain  la 
diete  doit  être  forte  , à midi  une  foupe  à la  viande  , du  bouilli  ou  du  rôti, 
mais  en  petite  quantité  ; le  foir  pareillement  une  foupe  à la  viande  , ou 
bien  une  crème  de  riz.  Entre  le  repas  de  midi  8c  celui  du  foir  , on  per- 
met quelques  bifeuits  , un  échaudé  , ou  une  croûte  de  pain.  Après  les 
bains  on  faignera  encore  le  malade  , on  le  purgera  le  lendemain  de 
la  faignée  , dans  la  même  vue  que  nous  avons  expofé  ci-devant.  Dans  les 
tempéraments  fecs  ÔC  vifs  , bilieux  , mélancoliques , il  eft  bon  après  cette 
purgation  de  faire  prendre  encore  un  bain  au  malade  le  matin  , & le  foir 
même  on  commence  les  friépons.  40.  Avant  d’adminiftrer  les  fric- 
tions mercurielles  , il  faut  encore  faire  attention  à l’onguent  mercu- 
riel qu’on  doit  employer.  Cet  onguent  fe  prépare  ainfi. 

Onguent  Mercuriel. 

On  prend  du  mercure  révivifié  du  cinabre  : on  le  remue  dans  un  mor- 
tier en  y ajoutant  un  peu  de  térébenthine  , ( il  la  faut  beaucoup  ména- 
ger , 8t  n’en  mettre  que  ce  qui  eft  néceffaire  pour  éteindre  le  mercure  )j 
alors  on  ajoute  peu-à-peu  un  poids  égal  de  fain-doux  qui  ne  foit  pas 
ranci , fi  on  veut  le  faire  à moitié  ; ou  bien  deux  fois  le  poids  du  mer- 
cure , fi  on  veut  le  faire  au  tiers  ; ou  enfin  trois  fois  le  poids  du  mercure  , 
fi  on  veut  le  faire  au  quart.  A Paris  on  le  fait  à moitié,  ici  on  ne  le  fak 
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qu’au  tiers.  Ou  mêle  exactement  pendant  allez  long-temps  : on  juge  que 
le  mélange  eft  allez  fait , lorfque  l’œil  armé  d’une  loupe  , ne  peut  apper- 
cevoir  aucun  atome  mercuriel.  Tel  eft  l’onguent  mercuriel  dont  on  fe  fert 
pour  les  friitions:  pour  être  excellent,  il  faut  foutenir  l’épreuve  de  la 
loupe.  50.  Après  toutes  ces  précautions  , il  eft  encore  nécellaire  de  fe 
d.  c'der  fur  la  méthode  qu’on  doit  fulvre  dans  l’adminiftration  du  mer- 
cure. Il  y en  a deux  qui  ont  chacune  leurs  partifants  , favoir  la  méthode 
de  la  falivation  , en  latin  , hydrargirafs  plénier  , ot  la  méthode  d’extinc- 
tion , hydrargirafis  parcior.  Dans  la  première  méthode  , il  faut  faire  les 
friCt  ons  de  façon  à exciter  une  falivation  abondante.  Dans  la  fécondé 
au  contraire  , il  faut  tacher  d’éviter  la  falivation.  Les  médecins  de  Mont- 
pellier font  partifans  de  la  méthode  d’extinCtion  , ceux  de  Paris  avec  M. 
Afruc  font  partifants  de  la  méthode  de  la  falivation.  Pour  juger  laquelle 
de  ces  deux  méthodes  mérite  la  préférence  , on  peut  faire  ces  trois  quef- 
tions  : i°.  peu*-on  guérir  les  malad:es  vénériennes  fans  le  fecours  de  la 
falivation  ? i°-  La  méthode  de  la  falivation  n’emporte-t-elle  pas  plus  d’in- 
convénients que  celle  d’extindfion  ? 30.  La  méthode  de  la  falivation  eft-elie 
praticable  dans  tous  les  cas  ? Si  nous  prouvons  que  la  méthode  de  la  fali. 
vation  non  feulement  n’eft  pas  nécellaire  pour  guérir  radicalement  la 
vérole  , mais  même  qu’elle  fouffre  plus  d’inconvénients  que  celle  d’extinc- 
tion , 8t  de  plus  qu’elle  n'eft  pas  praticable  dans  tous  les  cas  , nous  ferons 
en  droit  de  conclure  que  la  méthode  d’extinéfion  mérite  d’être  préférée  à 
celle  de  la  falivation  ; or  c’eft  ce  qu’il  eft  a fé  de  démontrer.  i°.  Nous 
avançons  que  la  méthode  de  la  Llivation  n’eft  nécellaire  pour  aucune 
des  raifons  qu’on  prétend.  Nos  adverfaires  difent  que  la  falivation  eft  né- 
cellaire pour  la  guérifon  radicale  de  la  vérole  , fur-tout  lorfqu’elle  eft 
confirmée  : en  fécond  lieu  ils  prétendent  qu’elle  eft  une  efpece  de  bouftbie 
qui  nous  guide  dans  l’adminiftration  des  frictions  , & qui  nous  avertit  que 
le  malade  a alliez  de  mercure.  Or  nous  foutenons  qu’elle  n’eft  nécellaire  , ni 
pour  la  guérifon  radicale  de  la  vérole  , même  invétérée  , ni  pour  nous 
fervir  de  boulTo’e.  D’abord  , que  la  falivation  ne  foit  pas  néceftaire  pour 
la  cure  de  la  vérole  , c’eft  un  fait  qu’on  ne  fauroit  contefter  raisonnable- 
ment. Pour  le  prouver  , nous  ne  citerons  pas  une  foule  d’exemples  , ôc 
d’obfervations  innombrables  faites  par  les  Praticiens  de  Montpellier  , ni 
celles  que  nous  avons  faites  nous-mêmes  ; elles  pourroient  paroître  fuf- 
petftes.  Nous  ne  voulons  d’autre  preuve  de  ce  fait , que  le  témoignage  de 
M.  Afruc  lui  même  qui  convient  qu’on  guérit  quelquefois  la  vérole  fans 
qu’il  paroilTe  de  falivation  , 2>C  qu’il  y a des  perfonnes  qui  ne  falivent  point 
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du  tout  , lefquels  doivent  cependant  être  en  repos  fur  leur  parfaite  gué- 
rifon.  Qu’on  ne  dife  pas  que  la  vérole  peut  être  guérie  fans  falivation, 
Iorfqu’elle  eft  encore  récente  ou  tendre  , comme  l’on  dit  ordinairement: 
M . A fer  uc  parle  des  véroles  invétérées  , Sc  l’on  trouve  dans  fon  Traité, 
deux  obfervarions  qui  prouvent  ce  que  nous  avançons.  Dans  la  première  , 
il  s’agit  d’une  perfonne  qui  avoit  un  ulcéré  au  nez  , & dont  les  os  du  nez 
étoient  même  cariés.  Cette  perfonne  avoit  été  traitée  par  Boerhaave  , foit 
par  les  fudorifiques  , foit  par  le  mercure  , & avoit  été  manquée  ; on  ne  peut 
pas  n:cr  que  ce  ne  fut  une  vérole  confirmée  ; cependant  M.  Ajlruc  entre- 
prit le  traitement  de  cette  perfonne  , évita  foigneufement  la  falivation 
à caufe  de  l’ulcere  au  nez  & de  la  carie  des  os , £<  il  la  guérit  radicale- 
ment. Il  en  eft  de  même  de  la  fécondé  obfervaîion  qu’on  trouve  dans  M. 
Ajlruc  : il  étoit  queftion  d’un  feigneur  Efpagnol  dont  les  dents  étoient  ca- 
riées , lequel  avoit  palTé  par  les  grands  remedes  en  Efptigne  , & avoit 
même  refté  quelque  temps  chez  un  chirurgien  à Montpellier.  C’étoit  , 
comme  l’on  voit  , une  vérole  confirmée.  M.  Ajlruc  la  guérit  radica’e- 
ment  , ayant  évité  foigneufement  la  falivation  à caufe  de  la  carie  des 
•dents  , & de  la  foibleffe  du  malade.  Quant  à ce  qu’on  dit  qu’il  faut  que 
le  virus  foit  chafte  hors  du  corps  par  quelque  voie  , 8c  que  celle  des 
glandes  falivaires  efl  la  plus  commode  , c’eft  une  objcdfion  que  M.  Ajlruc  fe 
fait  , à laquelle  il  répond  lui-même  ; le  virus  s’eft  introduit  dans  le  corps  fous 
une  forme  ïnfenfible , ne  peut-il  pas  en  fortir  de  même  ? ne  peut-il  pas 
auffi  être  chaiTé  par  les  fe'Ics  , par  les  urines  , par  l’infenfible  tranfpiration  : 
d’ailleuss  le  mercure  ne  peut-il  pas  changer  la  confïftance  de  nos  humeurs, 
leur  nature  , fans  qu’il  foit  néceflaire  de  rien  chafier  hors  du  corps  ? 
Mais  la  falivation  eft-elle  nécefTaire  pour  nous  fervir  de  boufiole  ? nous  ré- 
pondons négativement.  Nous  favons  bien  que  les  Médecins  de  Montpellier 
qui  ne  croient  pas  la  falivation  néceflaire  pour  la  curation  radicale  , aiment 
cependant  à voir  fur  la  fin  du  traitement  une  légère  falivation  , un  gon- 
flement des  gencives  , quelques  crachements  un  peu  fétides  ; mais  c’eft  le 
refte  d’un  ancien  préjugé  , car  cette  prétendue  boufiole  eft  très-infidele.  La 
falivation  paroît  quelquefois  après  la  première  ou  la  troifierne  fridiion  ; 
peut- on  dire  dans  ce  cas-là  que  le  mercure  ait  allez  agi  ? Croit-on  en  avoir 
donné  affez  ? Non  , fans  doute.  Les  Praticiens  fe  croient  obligés  de  donner 
malgré  cela  de  nouvelles  fridtions.  D’ailleurs  , cette  falivation , l’engorge- 
ment des  glandes  falivaires  , le  gonflement  des  gencives  , les  ulcérés  de  la 
bouche  ou  du  gofier,  prouvent  feulement  l’adtion  du  mercure,  furies  glan- 
des falivaires  , dans  la  bouche  , dans  le  gofier  : or , ce  n’eft  pas  là  feule- 
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ment  que  nous  voulons  que  le  mercure  porte  , mais  encore  dans  les  ex- 
trémités de  toutes  les  petites  arteres  du  corps , dans  toutes  les  plus  petites 
filières.  Ainfi  , de  ce  que  la  falivation  paroît , bien-loin  d’en  conclure  que 
le  mercure  a allez  agi  par  tout  le  corps  , on  pourroit  bien  en  conclure 
plutôt  qu’il  fe  porte  trop  détenninément  fur  une  partie  particulière  , tandis 
qu’il  devroit  fe  diftribuer  également  par  tout  le  corps.  Sans  compter  que 
par  la  falivation  , il  s’échappe  toujours  une  partie  du  mercure  , Si  qu’ainfi 
il  en  relie  moins  pour  agir  dans  les  autres  parties  : la  falivation  n’eft  donc 
pas  néceflaire  pour  fervir  de  bouflole  , pour  faire  juger  fi  le  mercure  a 
allez  agi.  La  meilleure  boulTole  pour  cela  , eft  la  difoarition  des  fymp- 
tomes  , Si  la  quantité  du  mercure  qu’on  a obfervé  être  ordinairement  re- 
quife  pour  la  curation  de  la  vérole  ; ainfi  la  méthode  de  la  falivation  n’efl: 
point  néceflaire.  29.  Cela  pofé  , en  donnant  à nos  adverfaires  l’égalité  de 
la  certitude  des  deux  méthodes , ( c’eft  tout  ce  qu’on  peut  leur  donner  ) 
il  efi  certain  qu’on  doit  préférer  celle  qui  a le  moins  d’inconvénients.  Or  , 
la  méthode  de  falivation  n’entraîne-t-el!e  pas  plus  d’inconvénients  que  celle 
d’extindion  ? En  fuivant  cette  première  méthode  , on  voit  furvenir  des 
inflammations  des  gencives  , de  la  langue  , des  angines  , des  ulcérés  , des 
crachements  de  fang  , d’autres  hémorragies  , fymptomes  très-fâcheux  aux- 
quels on  n’eft  pas  toujours  maître  de  remédier.  D’ailleurs  , le  mercure  qui 
pafie  par  la  falivation  efi  un  mercure  perdu  : il  faudroit  donc  employer 
dans  le  traitement , une  plus  grande  quantité  de  mercure  pour  fuppléer  à 
cette  perte  ; c’eft  cependant  ce  qu’on  ne  fait  pas  , Si  ce  qu’on  ne  doit  pas 
faire  à caufe  des  fymptomes  qui  furvicnnent  , & qui  empêchent  la  conti- 
nuation d’aufii  fortes  fridions.  La  méthode  d’extindion  n’eft  pas  fujette 
à ces  inconvénients  : elle  agit  lentement , déracine  mieux  le  virus  cantonné 
dans  des  parties  éloignées  des  principes  de  la  circulation  , Si  guérit  non- 
feulement  les  véroles  récentes  , comme  tous  nos  adverfaires  même  l’a- 
vôuent,  mais  même  les  véroles  invétérées  , de  l’aveu  Si  félon  les  obfer- 
vations  de  M.  Aflruc.  3°.  Enfin  il  y a des  cas  où  il  faut  nécelfairement 
employer  notre  méthode  , Si  où  celle  de  la  falivation  efi  impraticable  , 
comme  dans  les  cas  d’inflammation  , de  gonflement , d’ulceres  des  genci- 
ves , de  la  langue  , de  la  bouche  , du  gofier , dans  les  phthifiques  , les  épi- 
leptiques , les  écrouelleux  ; on  trouve  tous  les  jours  des  malades  qui  font 
dans  le  cas  que  nous  venons  d’indiquer  , Si  alors  la  méthode  d’extindion 
efi  confeillée  comme  néceflaire  , même  par  nos  adverfaires.  De  tout  ce 
qui  vient  d’être  dit  , il  fuit  évidemment  que  la  méthode  d’extindion  fuffit 
pour  guérir  radicalement  la  vérole  5 qu’elle  ne  fouffre  pas  les  inconvénients 


4ï8  Matière 

auxquels  celle  de  la  falivation  eft  fujette  ; qu’elle  eft  praticable  , 8t  prati- 
quée dans  des  cas  où  celle  de  la  falivation  ne  fauroit  avoir  lieu  ; qu’elle  efl 
plus  générale  , St  que  pour  toutes  ces  raifons  , elle  mérite  la  préférence. 

Chofes  à ob ferrer  pendant  l adminifiration  du  Mercure. 

Après  s’être  déterminé  pour  la  méthode  qu’on  doit  fuivre  , St  avoir 
pris  les  autres  précautions  marquées  ci-devant  , il  eft  temps  de  palier  à 
l’adminifîration  du  grand  remede.  Si  on  fuit  la  méthode  d'extinéfion  , qui 
eft  celle  qui  nous  paroît  la  plus  fûre,  on  doit  tâcher  d’éviter  la  falivation  , 8t 
avoir  attention  que  le  mercure  ne  porte  vers  les  parties  fupérieures  ; pour 
cela  , il  faut  tâtonner  pour  ainli  dire,  commencer  p3r  des  fridf ions  légères 
St  éloignées  , parce  que  tel  qui  paroît  pouvoir  fupporter  beaucoup  de  mer- 
cure à caufe  de  fon  tempérament  robufte  , ne  peut  cependant  en  fupporter 
que  très-peu  ; St  qu’au  contraire  il  arrive  quelquefois  que  desperfonnes  d’un 
tempérament  foible  en  fupportent  beaucoup  plus.  Il  faut  donc  être  très- 
circonfpeéf  dans  le  commencement , pour  ne  pas  jetter  toitt-à-la-fois  trop  de 
mercure  dans  les  vaiffeaux.  Pour  ce  qui  elf  du  temps  où  l’on  doit  donner 
les  fricfions  , il  elt  allez  indifférent  que  ce  foit  le  matin  ou  le  foir  , 
pourvu  qu’on  obferve  de  le  donner  à jeun  fi  c’eft  le  matin  , ou  quatre 
heures  après  le  repas  fi  c’eft  le  foir.  Si  on  les  admitiiftre  en  hiver  , il 
faut  faire  placer  le  malade  auprès  d’un  feu  clair  , St  éviter  en  même  temps 
qu’il  ne  fue.  Si  c’eft  en  été  , il  faut  faire  pareillement  attention  qu’il  ne 
fue  pas.  Avant  d’appliquer  l’onguent  mercuriel  , on  frotte  avec  les  mains, 
la  partie  fur  laquelle  on  doit  faire  la  fridtion  , jufqu’à  ce  qu’elle  devienne 
rouge  , St  que  le  malade  y fente  une  certaine  chaleur.  Enfuite  le  Chirurgien 
étend  la  dofe  de  l’onguent  qu’il  doit  employer  , fur  la  partie  , 8t  la  frotte 
jufqu’à  ce  qu’elle  foit  feche  , après  quoi  il  frotte  fes  mains  aux  bas  ou 
aux  linges  du  malade.  A la  première  fridtion  on  emploie  demi  - gros  , ou 
un  ou  deux  tout  au  plus  de  l’onguent  mercuriel  fait  au  tiers.  Dans  les  cas 
douteux  , il  vaut  mieux  commencer  par  la  plus  petite  dofe  , par  demi- 
gros  feulement.  La  première  fridlion  fe  fait  à un  pied  , indifféremment 
à l’un  ou  à l’autre  : on  frotte  tout  le  pied  jufques  par  deffus  la  cheville.  On 
met  un  jour  d’intervalle  entre  la  première  St  la  fécondé  fridlion  ; on  peut 
même  en  mettre  deux  ou  trois  dans  les  cas  douteux.  La  fecoude  fridlion 
fe  fait  à l’autre  pied  , de  la  même  maniéré.  La  troifïeme  depuis  par-deilus 
la  cheville  jufqu’à  trois  ou  quatre  travers  de  doigt  au  deftous  de  l'articu- 
lation de  la  jambe  avec  la  cuiiTe  , du  côté  où  l’on  a fait  la  première  fric- 
tion ‘ 
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iîon  fi  le  malade  n’a  pas  été  encore  ému  par  le  mercure  , on  peut  faire 
celle-ci  depuis  deux  gros  jufqu’à  deux  ÔC  demi.  La  quatrième  fe  fait  à la 
même  partie  du  côté  oppofé.  La  cinquième  fe  fait  jufqu’à  trois  ou  quatre 
travers  de  doigt  au  defTus  du  genou  , à la  dofe  précédente.  La  fixieme  au 
■côté  oppofé.  La  feptieme  depuis  quatre  travers  de  doigt  du  genou  jufque 
vers  l’aine  , 8i  les  plis  des  fcffes.  La  huitième  au  côté  oppofé.  La  neu- 
vième dans  toute  l’étendue  d’une  feffe,  Scia  région  lombaire  correfpon- 
dante.  On  va  alors  jufqu’à  trois  gros  ou  même  quelquefois  jufqu’à  fis.  La 
dixième  à l’autre  feffe  6c  à la  région  lombaire  correfpondante.  La  onzième 
fe  fait  à l’épaule.  La  douzième  du  côté  oppofé.  La  treizième  depuis  l’ar-, 
ticulation  de  l’omoplate  jufqu'à  l’avant-bras  , SC  la  derniere  du  côté 
oppofé.  Par  où  l'on  voit  qu’on  donne  en  tout  quatorze  friétions.  Quelque- 
fois 011  n’en  donne  que  douze,  St  alors  on  couvre  tout  à la  fois  l’épaule  8C 
le  bms.  Aux  dernieres  friélions  on  emploie  ordinairement  cinq  ou  fix 
gros  d’onguent  mercuriel  : on  peut  mettre  plus  ou  moins  d’intervalles 
entre  ces  différentes  friélions , fuivant  les  différents  cas.  On  ne  peut  pas  dé- 
terminer au  jufte  la  quantité  d’onguent  qu’il  faut  employer  en  tout.  Il  efl 
pourtant  vrai  qu’il  n’en  faut  pas  moins  de  huit  onces  : dans  ce  pays-ci  on 
le  fait  au  tiers  , ce  qui  revient  à-peu-près  à une  once  St  demie  de  mer- 
cure qu’on  jette  dans  le  corps.  Si  l’onguent  étoit  fait  à moitié , comme 
à Paris  , une  moindre  dofe  pourroit  fuffîre.  S’il  y a des  exoflofes , des 
fies  , des  verrues , fi  le  tempérament  efl  phlegmatique  on  va  jufqu’à  dix 
ou  douze  onces:  la  plus  petite  dofe  efl  de  fix  ou  de  huit,  la  plus  haute 
ne  va  pas  au  delà  de  douze.  Cependant  il  arrive  quoique  rarement  que 
les  fymptomes  difparoilTent  après  la  deuxieme  friction  : c’cfl  ce  que  M. 
de  la  Mure  à eu  occafion  d’obferver  , mais  alors  il  ne  faut  pas  ceffer  de 
donner  la  friétion.  Pour  ce  qui  efl  de  la  diete  , elle  doit  être  plus  févere 
que  durant  les  préparations.  Pendant  les  friélions  il  faut  interdire  abfolu- 
ment  la  viande  ; on  fe  contente  de  donner  à midi  une  foupe  8t  deux  œufs 
frais  dans  lefquels  on  peut  permettre  au  malade  de  tremper  un  peu  de 
pain  , ou  bien  on  lui  donne  une  foupe  au  lait  fi  fon  eflomac  peut  s’en 
accommoder  , ou  une  crème  au  riz  , à l’orge  ; entre  le  repas  de  midi  St 
celui  du  foir  , on  lui  permet  de  manger  un  échaudé  ou  quelques  bifeuits. 
On  lui  interdit  entièrement  l’ufage  du  vin  ; fi  cependant  fa  coutume  étoit 
fi  forte  qu’il  ne  put  s’en  févrer  entièrement , on  pourroit  le  lui  per- 
mettre , en  lui  recommandant  de  le  tempérer  encore  plus  que  pendant 
l’ufage  des  bains.  Durant  le  cours  de  la  journée  ou  lui  fait  boire  quelque 
ptifane  ; par  exemple  ? dans  les  tempéraments  qui  ont  le  fang  épais , une 
I.  Partie , H h 
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ptifane  faite  avec  le  capillaire  ; dans  les  tempéraments  vifs , ardents  fcC 
bilieux  , l’eau  de  riz  pour  boiffon  ordinaire  ; ôt  dans  les  tempéraments 
qui  participent  de  l’un  8c  de  l’autre  , comme  cela  arrive  quelquefois  , otl 
peut  faire  infufer  le  capillaire  dans  l’eau  de  riz.  Comme  dans  l’extinttion 
on  évite  foigneufement  la  falivation  , il  faut  être  extrêmement  attentif  aux 
fymptomes  qui  marquent  l’attion  du  mercure  vers  les  parties  fupérieures  , 
qui  annoncent  une  falivation  prochaine  , afin  de  la  prévenir.  Voici 
quels  font  ces  fymptomes.  Quelques  jours  avant  que  la  falivation  paroiffe 
les  malades  font  plus  inquiets  qu’à  l’ordinaire,  leur  eftomac  fe  dérange  , 
la  tête  leur  fait  mal  , ils  fentent  une  efpece  d’ardeur  dans  la  bouche  , les 
orifices  excrétoires  des  glandes  falivaires  fe  gonflent  ; quand  on  regarde 
dans  leurs  bouches , on  fent  une  efpece  d’odeur  métallique  dont  les  ma- 
lades ne  s’apperçoivent  pas  toujours  eux-mêmes  ; enfin  ils  commencent  à 
crachoter.  Il  eft  rare  au  refte  que  la  falivation  paroiffe  à la  quatrième  , cin- 
quième ou  fixieme  frittion.  C’eft  ordinairement  vers  la  huitième  , pour- 
vu qu’on  ménage  les  frittions.  II  arrive  cependant  quelquefois  quoique 
rarement  qu’elle  paroiffe  après  la  première.  On  doit  donc  interroger  le 
malade  fur  les  fymptomes  dont  nous  venons  de  parler  , & fur-tout  regar- 
der l’intérieur  de  la  bouche  qui  doit  être  à cet  égard  notre  bouffoîe.  On 
fent  fouvent  s’exhaler  cette  odeur  métallique  dont  nous  avons  parlé  ; on 
voit  les  gencives,  les  glandes  falivaires , les  orifices  excrétoires  gonflés; 
au  moindre  de  ces  lignes  qu’on  apperçoit , n’y  en  eût-il  qu’un  feul  , il  faut 
mettre  un  plus  grand  intervalle  entre  les  frittions  , les  éloigner  les  unes 
des  autres  de  deux  ou  trois  jours  ; St  quoiqu’en  cela  il  femble  qu’on  allon- 
ge la  curation  , on  l’abrege  cependant , puifque  fans  cette  précaution  on 
eff  obligé  de  fufpendre  les  frittions  pendant  les  huit  ou  dix  jours  en 
attendant  que  la  falivation  foit  finie.  Si  après  deux  ou  trois  jours  d’inter- 
valle les  fymptomes  n’ont  pas  augmenté  , s’ils  ont  au  contraire  dimi- 
nué , on  peut  donner  une  légère  frittion.  Si  malgré  la  précaution  que  nous 
venons  d’indiquer  , la  falivation  furvient  , alors  pour  l’arrêter  on  fuf- 
pend  entièrement  les  frittions  , 5 t on  fait  boire  en  plus  grande  quantité 
la  décottion  d’orge  ou  de  riz  , St  fi  i’on  a jufqu’alors  donné  la  ptifane  de 
capillaire  , il  eft  bon  de  lui  fubftituer  l’eau  de  riz , St  donner  le  foir  des 
émuHions  , mais  fans  ajouter  le  firop  de  pavot  qui  pourroit  fufpendre 
trop  brufquement  la  falivation  Bc  caufer  de  plus  grands  engorgements  , des 
inflammations.  On  fait  donc  ces  émulfions  avec  les  femences  froides  , 
comme  nous  avons  dit  ailleurs , Ôt  on  y ajoute  demi-once  , ou  une  once  de 
firop  de  nymphæa  qui  çft  rafraîchiffant.  Si  malgré  ces  précautions  les. 
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fymptomes  augmentent , 8c  que  la  falivation  continue  ou  augmente  dans 
î’efpace  de  deux  ou  trois  jours  , il  faut  dépouiller  le  malade  de  fes  linges  r 
le  changer  de  chemife  , de  calçons  , de  bas.  Alors  on  peut  le  faire  faigner 
une  ou  deux  fois , fuivant  les  forces  &.  l’intenfité  des  fymptomes , ÔC  lui 
donner  des  lavements  , d’abord  avec  l’eau  &.  l’huile  limplement , enfuita 
avec  les  plantes  émollientes  , & li  cela  ne  fuffit  pas  , on  peut  les  rendre 
purgatifs  en  y ajoutant  le  Catholicum , ou  une  once  ou  deux  de  pulpe  de  caffe. 
Si  ces  fymptomes  perfiftent  encore , on  le  purgera  avec  une  décottion  de 
caffe  & de  tamarin  en  deux  verres  : dans  le  premier  on  diffout  deux  onces 
de  manne  , & dans  le  fécond  une  once  feulement.  Enfin  fi  la  falivation  ne 
cede  pas  à tous  ces  remedes  , il  faut  faire  prendre  un  ou  deux  bains  , 
allant  ainfi  peu-à-peu  St  par  degré  , St  commençant  toujours  par  les  re- 
medes les  plus  doux.  A l’égard  des  ulcérés  qui  arrivent  dans  la  bouche  , 
on  peut  les- ffléterger  avec  le  collyre  de  JLanfranc  , dans  la  compofition 
duquel  entre  l’orpiment  , le  verdet  , la  myrrhe  , l’aloès  ; ou  bien  on  peut 
les  toucher  avec  quelques  gouttes  de  l’efprit  de  vitriol  , St  faire  en  même 
temps  un  gargarifme  avec  la  décottion  d’orge  St  le  miel  de  Narbonne 
ou  du  meilleur  qu’on  peut  trouver.  Il  faut  auffi  faire  attention  aux  excré- 
tions , St  voir  fi  le  malade  va  du  ventre.  Il  arrive  quelquefois  pendant  les 
frictions  que  le  ventre  fe  refferre  , ce  qui  occafionne  des  mouvements  fé* 
briles  ; alors  il  faut  donner  de  deux  en  deux  jours , un  lavement  émollient. 
II  y a une  attention  particulière  à faire  par  rapport  au  fexe  , c’eft  de  ne 
commencer  à adminiftrer  les  frittions  , autant  qu'il  eft  poflible,  qu’un  ou 
deux  jours  après  l’écoulement  des  réglés.  Dans  le  cas  cependant  où  l'on 
eft  preffé  on  peut  les  donner  fans  attendre  ce  temps-là  , pourvu  qu’on  ait 
attention  de  les  fufpendre  un  ou  deux  jours  avant  qu’elles  paroiffent  , juff- 
qu’à  deux  jours  après  que  l’écoulement  eft  fini.  On  évite  par-là  de  grands 
inconvénients , comme  des  réglés  immodérées  , des  pertes  de  fang  très-con- 
fidérables  ; c’eff  pourquoi  on  doit  interroger  les  malades  fur  les  fympto- 
mes qui  ont  coutume  de  précéder  chez  elles  l’évacuation  des  menltrues  , 
afin  de  fufpendre  à propos  les  frittions.  Si  malgré  cette  attention  l’hémor- 
ragie furvenoit  & étoit  trop  abondante  , il  faudroit  fufpendre  les  frittions 
di  donner  des  émulfions.  Pour  ce  oui  regarde  la  preuve  que  le  mercure 
agit  fuffifamment , elle  fe  tire,  i°.  de  la  quantité  d'onguent  mercuriel  qu’on 
a employé  , 20.  de  la  difparition  de  tous  les  fymptomes  vénériens.  Si  après 
avoir  employé  une  certaine  quantité  d’onguent  , tous  les  fymptomes  dif- 
paroiffent  , on  ceffe  les  frittions  ; mais  s’ils  perfiftent  encore  , on  va 
jufqu’à  dix  ou  douze  onces , & fi  les  fymptomes  ne  difparoiffent  pas  , il 
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ne  faut  pas  paiTer  outre  , parce  que  le  mercure  étend  fon  afh'on  au  delà 
du  temps  qu’on  refte  dans  les  linges.  M.  de  la  Mure  a vu  une  fille  qu’on 
avoit  palTé  par  les  grands  remedes  chez  laquelle  tous  les  fymptomes 
avoient  difparu  , qui  cependant  deux  mois  après  étant  en  fervice  , eut 
une  falivation  des  plus  abondantes  : ainfi  quand  on  a employé  une  quantité 
raifonnable  de  mercure  , quoique  tous  les  fymptomes  n’aient  pas  difparu  - 
on  peut  être  affuré  de  la  guérifon  des  malades  , St  ceffer  les  friétions» 

Choses  qui  doivent  fuivre  les  Frictions. 

Après  avoir  celle  les  fripions , on  peut  laiffer  le  malade  encore 
trois  ou  quatre  jours  dans  les  linges  : on  le  purge  enfuite , puis  on  le  lave  , 
de  on  le  frotte  avec  des  linges  trempés  dans  du  vin  chaud  ou  dans  de  l’eau- 
de-vie  mêlée  avec  de  l’eau.  On  lui  fait  prendre  l’air  peu  à-peu  ; les  fenê- 
tres qui  avoient  été  fermées  jufqu’alors  peuvent  s’ouvrir  aux  plus  belles 
heures  du  jour  , 8t  s’il  y a pîulieurs  appartements  dans  la  maifon  , il  efi 
bon  d’en  faire  changer.  Il  peut  enfuite  fortir  pendant  quelques  heures 
de  la  journée  , Si  par  un  beau  temps , évitant  au  commencement  le  froid 
ôt  la  trop  grande  chaleur.  A l’égard  de  la  diete  , il  faut  le  remettre  peu-à- 
peu  à fa  diete  ordinaire.  On  peut  alors  lui  faire  prendre  le  lait  , fur-tout 
s’il  elt  d’un  tempérament  vif,  fec  , ardent  St  bilieux. 

\ Pharmacologie  Rationnelle. 

Pour  expliquer  la  maniéré  dont  le  mercure  guérit  la  vérole,  les  uns 
ont  recours  à une  vertu  fpécifîque  , ce  qui  n’explique  rien  ; les  autres  à 
des  acides  ou  à»  des  alkalis  fuivant  leurs  préjugés  au  fu jet  de  la  nature 
du  virus  vérolique.  Ceux  qui  croient  que  ce  virus  eft  un  acide  , jugent 
que  le  mercure  fait  fon&ion  d’alkali , St  qu’il  guérit  la  vérole  par  un  prin- 
cipe alkali  : au  contraire  ceux  qui  penfent  que  le  virus  vérolique  eft  alkali  , 
croient  que  le  mercure  agit  par  un  principe  acide.  Mais , i°.  on  ne  con- 
noît  pas  bien  la  nature  du  virus  vérolique  : on  ne  voit  pas  même  qu’il  al- 
téré le  fang  , c’eff-à-dire  , fa  partie  rouge  , car  les  vérolés  font  fujets  aux 
mêmes  maladies  que  les  autres  , à la  pleuréfie  , à la  péripneumonie , St 
ces  maladies  chez  eux  fe  traitent  Si  fe  guériffent  de  la  même  manière , St 
par  les  mêmes  médicaments  que  chez  les  autres  : d’ailleurs  , le  fang  qu  on 
tire  des  vérolés  n’eff  pas  différent , ou  du  moins  on  ne  remarque  aucune 
différence  entre  ce  fang  8t  celui  des  perfonnes  faines.  On  ne  connoit  que 
les  effets  de  ce  virus , qui  font  des  concrétions  lymphatiques  qui  fe  forment 


Médicale.  425 

dans  les  plus  petites  filières  du  corps  humain.  Enfin  les  principes  a&ifs  du 
mercure  ne  font  guères  plus  connus  que  la  nature  du  virus  vérolique.  20. 
Qu’elt-il  befoin  d’avoir  recours  à une  vertu  fpécifîque  , à des  principes 
foit  alkalis , foit  acides , pour  expliquer  les  bons  effets  du  mercure  dans  la 
vérole  ? Le  mercure  eft  le  plus  pelant  de  tous  les  corps  que  nous  connoif- 
fons  après  l’or.  Il  pefe  quatorze  fois  plus  que  le  fang  : de  plus  , il  eft  ex- 
trêmement divifible  , plus  il  eft  divifé  , plus  il  affeéte  la  figure  fphé- 
roïde.  En  voilà  afîez  pour  concevoir  comment  il  agit.  Sa  divifibilité  & fa 
fphéricité  le  rendent  très-propre  à pénétrer  jufques  dans  les  plus  petites  fi- 
lières , & fa  gravité  le  met  en  état  de  conferver  plus  long-temps  fon  mou- 
vement , de  divifer  les  concrétions  qui  y font  formées,  & de  faire  entrer 
les  matières  ainfi  divifées  dans  les  voies  de  la  circulation  , d’où  enfuite 
elles  font  chafiées  par  les  felles  , ou  par  les  urines  , ou  par  les  fueurs. 

Les  Antihyftériques. 

Pour  avoir  une  idée  exaèfe  de  ce  qu’on  entend  par  médicaments  an* 
tihyftériques  , il  eft  néceiïaire  de  connoître  la  paffion  hyftérique  ; c’eft 
pourquoi  avant  d’entrer  dans  le  détail  de  ces  médicaments  , nous  donne- 
rons la  définition  de  cette  maladie  : nous  dirons  enfuite  un  mot  de  fes  eau- 
fes  , de  fon  diagnoftic  , de  fon  prognoftic  & de  fa  curation  , ce  qui  nous 
amènera  naturellement  au  détail  des  antihyftériques.  La  définition  fympto- 
matique  des  maladies  eft  la  plus  certaine  , &L  en  même  temps  la  plus  iu- 
conteftable  , parce  qu’elle  fe  tire  des  fymptomes  qui  tombent  fous  les  fens  , 
8C  qu’on  ne  fauroit  contefter.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  définition  qu’on 
tire  des  caufes  des  maladies  ; par  exemple  , tout  le  monde  convient  que 
le  concours  d’une  fievre  aiguë  avec  un  point  de  côté  , la  difficulté  de  ref- 
pirer  ôt  la  toux  , confirment  la  maladie  qu’on  appelle  pleuréfîe  ; an  lieu 
que  fi  on  veut  définir  cette  maladie  par  fa  caufe  , les  fentiments  feront  par- 
tagés , St  la  définition  fera  différente  félon  la  diverfité  des  fentiments  , les 
uns  mettant  le  fiege  de  cette  maladie  dans  la  portion  de  la  plevre  qui  re- 
vêt immédiatement  les  poumons  , les  autres  dans  la  plevre  intercoftale  , 
d’autres  enfin  dans  les  mufcîes  intercoftaux.  On  ne  peut  donc  pas  douter 
que  la  définition  fy mptomatique  d’une  maladie  ne  foit  la  plus  certaine  , la 
moins  conteftée.  Cependant  il  y a des  maladies  dont  les  fymptomes  font  fi 
variés  8t  fi  bizarres  , qu’il  eft  très-difficile  8t  prefque  impoftible  d’en  don- 
ner une  définition  même  fymptoinatique  , qui  foit  parfaitement  exaéfe  , ou 
qui  renferme  tous  les  fymptomes.  Or  , on  peut  alfurément  placer  parmi  ces 
maladies,  la  paffion  hyftérique;  ainfi  on  ne  doit  pas  s’attendre  à une  défi- 
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nition  qui  renferme  tous  les  fymptomes.  Nous  nous  contenterons  d'indw 
quer  ici  les  principaux  Si  les  plus  confiants. 

Defcription  de  la  Pajjion  hyftérique. 

La  paftion  hyftérique  efl  une  maladie 'chronique  , périodique  , dont  les 
fymptomes  les  plus  confiants  font  les  fuivants.  i°.  Les  attaques  de  paf- 
fion  hyftérique  font  ordinairement  précédées  par  une  excrétion  d’urine 
plus  abondante  , fans  que  les  malades  aient  pris  auparavant  plus  de  boif- 
fon  qu’à  l’ordinaire  , les  urines  en  même  temps  font  claires  Si  limpides- 
C’eft  à ce  ligne  principalement  que  Sydenham  reconnoiffoit  la  maladie 
dont  nous  parlons  : c’efl  aufti  un  des  lignes  les  plus  furs  , il  n’eft  pas  ce- 
pendant toujours  certain  ; mais  dans  les  fciences  , où  l’on  ne  peut  avoir 
qu’une  certitude  morale  , comme  dans  la  médecine  , on  doit  fe  conten- 
ter de  ce  qui  arrive  le  plus  ordinairement.  2°.  Le  bas- ventre  fe  gonfle. 
Si  fouvent  même  efl  tendu  par  des  flatuofités  ; les  malades  font  des  efforts 
pour  rendre  des  vents , foit  par  le  haut,  foit  par  le  bas  ; Si  lorfqu’ils  les  ont 
rendus , ils  font  foulagés.  30.  Us  fentent  comme  les  mouvements  d’un 
corps  qui  roule  dans  le  bas-ventre  , Sç  quelquefois  même  d’un  corps  rond 
ou  d’une  boule  qui  fe  porte  depuis  la  région  hypogaftrique  jufqu’à  la  poi- 
trine , Si  même  jufqu’au  gofier  ; alors  les  malades  craignent  d’être  fùfto- 
qués , Si  c’eft  auflî  un  des  fymptomes  les  plus  caradlériftiques  de  la  paf- 
fîon  hyftérique  qui  lorfqu’il  ne  fe  trouve  pas  , en  fon  abfence  les  malades 
fentent  ordinairement  comme  un  corps  qui  fe  tranfporte  dans  différentes 
parties  du  bas-ventre  ou  du  corps  , car  ils  ne  difent  pas  toujours  qu’ils 
fentent  une  efpéce  de  boule  qui  fe  meut  dans  leur  corps.  40.  Ils  ont  une 
crainte  perpétuelle  de  la  mort  ,8c  font  dans  un  défefpoir  de  guérifon.  Quel- 
ques-uns même  ont  cru  que  la  préfence  de  ce  dernier  fymptome  étoit  ne- 
ceflaire  pour  conflituer  la  paftîon  hyftérique  : il  paroît  au  moins  plus  conf- 
tamment  , Si  fe  rencontre  prefque  toujours  dans  cette  maladie.  Voilà  les 
fymptomes  qui  caradlérifent  ordinairement  la  paftion  hyftérique.  Cette 
maladie  a été  appellée  paftion  hyftérique,  parce  que  les  anciens  en  attri- 
buoient  les  fymptomes  àl’uterus.  Cependant  tous  ces  fymptomes  fe  rencon- 
trent dans  les  hommes;  ainfi  on  ne  peut  pas  dire  qu’ils  dépendent  de  l’uterus. 
Il  efl  pourtant  vrai  que  chez  les  femmes  hyftériques  il  y a allez  fouvent 
quelque  vice  dans  cet  organe  , mais  cela  n’eft  pas  confiant.  Au  relie  il  faut 
être  prévenu  que  la  paftion  hyftérique  prend  toutes  fortes  de  formes , en 
forte  qu’on  ne  fauroit  être  trop  attentif  pour  reconnoître  Si  diftinguer 
ces  fymptomes  quife  déguifent  fous  le  inafque  de  plufieurs  maladies,  coin- 
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me  de  l’épilepfie  , des  coliques  néphrétiques  , quelquefois  même  des  fymp- 
tomes du  calcul  ; c’eft  ce  que  Sydenham  a obfervé  : M.  de  Sauvages  l’a 
auffi  obfervé  à Alais.  Dans  ce  cas  on  étoit  naturellement  porté  à faire 
l’opération  de  la  taille  , du  nioins  à en  juger  du  premier  coup  d’œil  ; ce- 
pendant quelques  potions  aniihyftériques  diffipoient  tous  ces  fymptomes. 
Quelquefois  auffi  la  paillon  hyftérique  fe  joint  aux  maladies  aiguës  ; c’eft 
auffi  ce  que  M.  de  la  Mure  a eu  occafïon  d’obferver  , ayant  vu  de  ces  ma- 
ladies dans  lesquelles  la  paillon  hyftérique  fe  mettoit  de  la  partie  , 8c  fem- 
bloit  en  faire  augmenter  les  fymptomes  , dans  le  temps  ou  félon  le  cours 
ordinaire , ils  dévoient  diminuer  ; c’eft  à quoi  il  faut  bien  être  attentif 
pour  avoir  recours  dans  ce  cas-là  aux  antihyftériques  St  non  aux  médica- 
ments propres  à combattre  la  maladie  aiguë  , fous  laquelle  la  paillon  hyf- 
térique fe  trouve  mafquée.  Parmi  les  lignes  qui  caraéférifent  elTentiellement 
la  paflîon  hyftérique  fous  quelle  forme  qu’elle  fe  préfente  , il  faut  comp- 
ter les  fymptomes  dont  nous  avons  parlé  ci-devant.  De  plus  le  pouls  des 
malades  eft  naturel  , du  moins  ne  change  pas  proportionnellement  à l’in- 
tenlité  des  fymptomes  , même  dans  les  coliques  les  plus  violentes.  M.  de 
la  Mure  a vu  dans  ce  cas  le  pouls  conferver  fa  mollelfe  , fon  égalité  , 
le  même  degré  d’élévation  que  dans  l’état  de  fanté  , au  heu  que  dans  les 
coliques  & les  douleurs  vives  qui  ne  dépendent  pas  de  la  paffion  hyftéri- 
que , le  pouls  eft  inégal  , concentré  & dur.  Tels  font  les  lignes  auxquels 
on  peut  reconnoître  cette  maladie  à laquelle  les  femmes  font  plus  fujettes 
que  les  hommes. 


Le  chagrin  , la  triftelTe  , les  peines  d’efprit  , produifent  le  plus  fouvent 
la  paillon  hyftérique.  Ainli  li  nous  favons  qu’une  perfonne  qui  en  éprouve 
les  fymptomes  , en  qui  ils  ne  font  p2s  fort  apparents  , a eu  des  chagrins  , 
nous  avons  lieu  de  conjeâurer  que  les  fymptomes  font  ceux  ne  la  paillon 
hyftérique.  Les  exercices  immodérés , les  jeux  , les  veilles  peuvent  aulïï 
y contribuer  les  produire.  Il  eft  très-difficile  ou  plutôt  impoffible  de 

déterminer  l’état  des  folides  , 5t  des  fluides  dans  cette  maladie  , parce 
qu’on  l’obferve  dans  tous  les  tempéraments  ; il  eft  vrai  cependant  qu’elle 
fe  rencontre  plus  fouvent  dans  des  fujets  d’un  tempérament  vif  , ardent 
& bilieux  , où  les  folides  font  extrêmement  tendus , 8t  les  principes  des 
fluides  plus  développés.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft  que  cette  paffion 
fuppofe  toujours  un  degré  de  fenfibilité  beaucoup  plus  grand  que  dans 
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l’état  naturel , ce  qui  eft  prouvé  par  les  mouvements  convulfifs  auxquels 
les  perfonnes  hyftériques  font  fujettes  , & que  la  moindre  caufe  renouvelle. 
Cette  grande  fenfibilité  fe  trouve  dans  les  perfonnes  d’un  tempérament 
bilieux  , & elle  dépend  chez  elles  de  la  grande  tenfion  des  folides. 
ELe  fe  trouve  aufti  chez  les  personnes  d un  tempérament  pituiteux  , 8> C 
chez  celles-ci  elle  dépend  alîurément  d’une  autre  caufe  , favoir , de 
l’attention  de  Famé  à ce  qui  fe  parte  dans  le  corps.  On  voie  tous  les 
jours  que  plus  Famé  eft  attentive  aux  fenfations  , plus  elle  en  eft  vive- 
ment frappée  ; par  exemple  , fi  nous  mangeons , ou  fi  nous  buvons  , il 
eft  certain  que  nous  goûtons  favourons  mieux  les  mets  ÔC  la  boifton 
lorfque  nous  y faifons  attention  , que  lorfque  nous  fournies  diftraits.  Il 
en  eft  de  même  des  organes  des  fens  ; fi  nous  fommes  attentifs  , nous  en- 
tendons diftinéfetnent  ce  qu’autremeni  nous  n’entendons  que  confufément. 
Il  n’eft  donc  pas  douteux  que  l'attention  de  Faîne  ne  produife  une  plus 
grande  fenfibilité  ; aufti  voit-on  que  les  femmes  hyftériques  font  plus 
tranquilles  lorfqu’elles  fe  diftlpent , ôl  que  fi  elles-  viennent  à réfléchir  fur 
leur  état  , les  fymptomes  augmentent , leur  imagination  groflit  les  objets , 
& une  légère  indifpofition  leur  paroît  fouvent  un  mal  dangereux  : c’eft  à 
quoi  il  faut  faire  attention  pour  ne  pas  prononcer  en  général  que  dans 
toutes  les  femmes  hyftériques  , les  folides  font  tendus  8C  les  fluides  âcres  , 
puifque  cet  état  des  folides  ôt  des  fluides  ne  fe  trouve  pas  dans  celles  qui 
font  d’un  tempérament  pituiteux.  Finiflons  en  difant  qu’il  eft  néceflaire 
d’interroger  les  malades  fur  les  fymptomes  qu’ils  éprouvent  , fur  la 
maniéré  jdont  ils  les  prennent , fur  ce  qui  a précédé  : par-là  on  connoît 
qu’une  maladie  qui  n’a  pas  quelquefois  au  premier  coup  d’œil  les  appa- 
rences de  la  paflïon  hyftérique  , n’eft  pourtant  que  cette  maladie  déguifee. 
Tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  paftion  hyftérique  , on  doit  l’entendre 
de  la  paftion  hypocondriaque.  Il  eft  rare  de  guérir  ces  maladies  , on  peut 
Cependant  en  diminuer  les  fymptomes.  On  appelle  en  général  médica- 
ments antihyftériques  , ceux  qu’on  donne  dans  la  vue  de  combattre  cette 
maladie  ; mais  on  entend  plus  fpécialement  par  antihyftériques , ceux  que 
i’on  donne  à la  même  fin  dans  les  paroxyfmes  mêmes.  Nous  avons  déjà  parlé 
de  beaucoup  de  médicaments  qui  peuvent  être  rapportés  a cette  ciafle  , 
tels  font  les  emmenagogues  , la  myrrhe  , l’armoife , la  matricaire  , le  cajlo- 
reum  principalement , les  ftimulants  , comme  le  girofle  , la  cannelle  , le 
macis.  On  pourroit  aufti  y rapporter  les  ftotnachiques  , les  plantes  aroma- 
tiques dont  nous  avons  déjà  parlé.  Nous  allons  exporter  ceux  qui  font  le 
plus  en  urtage  fous  ce  point  de  vue  > après  ceux  dont  nous  avons  déjà  parlé 
ailleurs.  T 
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Le  Succin , Succinum  , Ambarum  Citrinum  3 Elecirum  ou 

Carabé. 

C’es  t une  fubftance  bitumineufe  , minérale , dure,  acide  , fragile,  tranf- 
parente  , inflammable  , de  différente  forme  St  de  différente  grandeur  , 
qui  répand  une  odeur  agréable  lorfqu’on  la  brûle.  On  nous  l’apporte  de 
la  PrufTe  , ou  on  le  retire  des  entrailles  de  la  terre  , ou  bien  on  le  recueille 
fur  le  bord  de  la  mer  ou  il  eft  apporté  d’ailleurs  , St  d’où  enfuite  il  eft 
rejetté  fur  le  rivage  par  les  flots.  Il  y en  a de  deux  efpeces , le  blanc  St  le 
jaune  ; le  blanc  contient  plus  de  fel  , St  le  jaune  plus  d’huile. 

Cas . 

Les  anciens  8t  fur-tout  Fernel  recommandoient  le  fuccin  dans  les  maladies 
de  la  tête  , principalement  dans  les  douleurs  gravatives  ; dans  les  catharres 
dépendants  d’une  lymphe  âcre  , accompagnés  de  difficulté  de  refpirer;  dans 
les  affedtions  foporeufes  ; dans  les  affedlions  de  l’uterus  ; dans  la  fuppreffion 
des  réglés  ; dans  les  pertes  de  fang  immodérées,  foit  des  filles  , foit  des  fem- 
mes ,-fdans  les  vuidanges  immodérées.  M.  de  la  Mure  l’a  employé  dans  ce 
dernier  cas  avec  fuccès  ; dans  les  fleurs  blanches  , dans  les  ulcérés  fordides 
de  la  matrice  , St  alors  on  s’en  fert , foit  intérieurement,  foit  extérieurement 
fous  forme  de  fumigation  ; dans  les  maladies  convuîfives  , dans  la  paffion 
hyfterique  St  hypocondriaque  , pendant  St  après  les  paroxyfmes;  dans  les 
écrouelles  tant  intérieurement , qu’extérieurement. 

Vertus. 

C’est  un  médicament  aftringent  ftegnotique  , tonique,  déterfif,  an* 
tifpafmodique  , antihyftérique. 

''M 

Maniéré  de  s* en  fervir  , Dofes. 

ON  fe  fert  du  fuccin  préparé  , du  fel  volatil  , de  l’huile  de  fuccin  St 
de  la  liqueur  de  corne  de  cerf  fuccinée.  Le  fuccin  préparé  n’eft  autre  cho- 
fe  que  le  fuccin  porphyrifé  , ou  réduit  en  une  poudre  très  fine  : on  l’ordon- 
ne de  cette  façon  depuis  huit  ou  dix  grains  jufqu’à  vingt-cinq  tout  au 
plus.  Il  ne  fe  difTout  pas  dans  les  menflrues  aqueux.  On  l’alfocie  avec  la 
myrrhe  , VaJJ'a  fœtida  &C  les  autres  médicaments  de  cette  clafle  , St  on  l’in- 
corpore avec  le  firop  d’armoife  , ou  bien  on  le  donne  feul  St  Simplement 
I.  Partie.  I il 
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délayé  dans  l’eau  de  menthe  , de  marricaire  , d'armoîfe  , ou  bien  diffout 
dans  un  œuf  frais  en  guife  de  fel  : c’eft  de  cette  derniere  façon  que  M. 
de  la  Mure  l’a  employé  avec  fuccès.  Le  fel  volatil  de  fuccin  qu’on  re- 
tire par  l’analyfe  chymique  , agit  plus  promptement  : on  s’en  fert  dans  les 
paroxyftnes  de  la  paffion  hyftérique  , à la  dofe  de  huit  ou  dix  grains  jufqu’à 
vingt  tout  au  plus.  Il  eft  diurétique  ; on  peut  le  donner  dans  quelqu’eau 
appropriée  ; on  peut  auffi  compofer  une  potion  antihyftérique  avec  la  tein- 
ture de  caftoreum  , le  laudanum  liquide  , l’eau  de  cannelle  orgée  , l’eau 
de  menthe  &.  quinze  grains  ou  vingt  de  ce  fel  volatif,  8c  alors  on  fait 
prendre  la  potion  à cuillerée.  L’huile  de  fuccin  qu’on  retire  auffi  par  l’a* 
nalyfe  chymique , s'ordonne  intérieurement  depuis  deux  gouttes  jufqu’à 
trois  ou  quatre  dans  les  potions  antihyftériques.  Extérieurement  on  en 
frotte  les  tempes  , le  nez  des  perfonnes  pendant  les  paroxyfmes  de  la 
paffion  hyftérique  : on  en  frotte  aulfi  les  membres  paralyfés.  La  liqueur 
de  corne  de  cerf  fuccinée  fe  prépare  ainfi:  on  prend  de  l’efprit  volatil  de 
corne  de  cerf  dans  lequel  on  met  partie  égale  de  fel  volatil  de  corne  de 
cerf  St  de  fel  volatil  de  fuccin  autant  que  l’efprit  volatil  en  peut  diffou- 
dre  , c’eft  la  liqueur  de  corne  de  cerf  fuccinée  : on  s’en  fert  dans  les  cas  de 
mouvements  convullifs  , dans  l’épilepfie  des  enfants  ; on  l’emploie  extérieu- 
rement dans  les  tumeurs  écrouelleufes  , on  en  conduit  la  fumée  par  le 
moyen  d’un  entonnoir  fur  la  tumeur  ; on  s’en  fert  auftï  fous  forme  de 
fumigation  dans  les  cas  d’ulcere  de  la  matrice  , dans  les  fleurs  blanches 
lorfque  les  matières  qui  s’écoulent  font  tenues  , âcres  , de  mauvaife  cou- 
leur , c’eft-à-dire  , jaunâtres  ou  verdâtres  , ôi  qu’elles  excorient  les  parties 
voifines.  Dans  ce  cas  , on  en  fait  recevoir  la  fumée  à la  malade  , ou  ce 
qui  vaut  mieux  encore  , on  conduit  cette  fumée  dans  les  parties  affedées 
par  le  moyen  d’un  entonnoir. 

AJfa  Fœtida, 

Quelques- uns  lui  ont  donné  le  nom  de  Jlercus  diaboli , à caufe  de 
fon  odeur  défagréable.  C’eft  une  efpece  de  gomme-réline  , compare  r 
molle  ÔÇ  obéiffante  comme  la  cire  , compofée  de  différents  grumeaux  bril- 
lants , en  partie  jaunâtres  ou  rouffâtres  , en  partie  blanchâtres.  Elle  eft  en 
gros  morceaux  , 8c  a une  odeur  forte  , défagréable  au  jugement  de  plu- 
fieurs  : lesPerfes  cependant  chez  qui  on  la  recueille  s’en  fervent  pour  af- 
faifonner  les  mets.  Son  goût  eft  amer  , âcre  , mordicant , & approche  de 
celui  de  l’ail , mais  il  eft  encore  plus  fort  ; ce  qui  fait  qu’il  en  eft  ( du  moins 
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dans  la  Perfe  ) de  cette  gomme  , comme  chez  nous  de  l'ail  que  quelques- 
uns  recherchent  dans  tous  les  aflaifonnements , 8C  que  d’autres  ne  peuvent 
fouffrir.  On  la  recueille  dans  la  Perfe  où  on  la  fait  découler  par  inci- 
flon  de  la  racine  d’une  plante  que  les  Grecs  appelaient  fdphium  , 8i  les 
latins  laferpitium.  La  tige  de  cette  plante  eft  femblable  à celle  de  la  férule. 

Cas. 

Les  anciens  recommandoient  beaucoup  l’afla  fœtida  , tant  pour  aflai- 
fonner  les  mets  , que  pour  I’ufage  de  la  médecine.  Aujourd’hui  on  l’em- 
ploie en  médecine  feulement  dans  les  cas  fuivants  , favoir  , dans  la  fup- 
preflîon  des  réglés  , foit  qu’elle  dépende  du  relâchement  des  folides  & de 
l’épailliirement  vifqueux  des  fluides,  foit  qu’elle  dépende  du  fpafme  de  la 
matrice  dans  le  cas  de  vuidanges  retenues,  d’arriere- faix  retenu,  de 
fœtus  mort  pour  faciliter  l’accouchement  ; dans  la  paflîon  hyftérique  SC 
hypocondriaque  pendant  les  paroxyfmes.  Quelques-uns  l’emploient  dans 
le  cas  d’afthme  fec , convullîf.  On  s’en  fert  auiïi  pour  remédier  aux  mauvais 
effets  produits  par  l’opium  ou  les  autres  narcotiques  lorfqu’ils  font  don- 
nés à trop  haute  dofe. 

Vertus. 

C’est  un  médicament  emmenagogue  , béchique  , antifpafmodique  , 
antihyftérique. 

Maniéré  de  s’en  fervir  , & fes  Dofes. 

O N la  donne  en  fubftance  depuis  douze  grains  jufqu’à  vingt-cinq  ou 
demi-gros  , ou  affociée  à la  myrrhe  , au  fafran  , au  fuccin  , & incorporée 
avec  le  lirop  d’armoife  , ou  feule  dans  un  œuf  à la  coque.  On  s’en  fert  ex- 
térieurement dans  les  paroxyfmes  de  la  paflîon  hyftérique  , foit  en  l’ap- 
prochant du  nez  , foit  en  la  brûlant , & en  en  faifant  recevoir  la  fumée. 

Le  Galbanum. 

C’est  un  fuc  gommo-réfineux  , concret,  aflez  vifqueux  SC  tenace, 
duftile  comme  la  cire,  à demi-tranfparent , blanc  lorfqu’il  eft  récent  , en- 
fuite  jaunâtre  ou  roux  , d’un  goût  amer  , avec  une  odeur  forte  8t  péné- 
trante. On  nous  l’apporte  de  Syrie  , il  découle  ou  de  lui-mêine  ou  par  in- 
cilion  d’une  certaine  plante  férulacée  ou  ombellifere. 

I i i z 
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Cas. 

Le  Galbanum  convient  dans  tous  les  cas  où  les  emmenagogues  propre- 
ment dits  & en  particulier  l’alTa  fœtida  conviennent  ; dans  la  fuppreffion 
des  réglés  , dans  le  cas  des  vuidanges  ou  d’arriere-faix  retenus  , de  paf- 
flou  hyftérique  : fes  vertus  font  les  mêmes  que  celles  de  l'alla  fœtida. 

Maniéré  de  s’en  fervir  , Do  fes. 

On  le  prefcrit  comme  l'alla  fœtida  , à la  dofe  de  douze  grains  jufqu’à 
vingt-cinq  ou  dewigros  , on  l’alfocie  aulîî  aux  autres  médicaments  de  cette 
clalfe , qu’on  incorpore  avec  le  firop  d’armoife.  Extérieurement  il  eft 
recommandé  comme  émollient  réfolutif  , très-propre  à réfoudre  les  tu- 
meurs du  foie  & de  la  rate.  Dans  le  cas  de  paillon  hyftérique  , Sydenham 
faifoit  avec  la  myrrhe  , le  galbanum  & le  fafran  , un  emplâtre  qu’il  faifoit 
appliquer  fur  l’ombilic.  On  peut  auflî  dans  le  même  cas  en  faire  flairer  la  fu- 
mée , en  le  mettant  fur  une  pelle  rougie  au  feu  qu’on  approche  du  nez. 
Tels  font  les  médicaments  antihyftériques  les  plus  ulïtés  , encore  même  ne 
font-ils  pas  d’un  grand  ufage.  On  fe  fert  le  plus  fouvent  du  caftoreum  dont 
nous  avons  parlé  dans  la  clalfe  des  emmenagogues  : on  peut  auffi  rapporter 
à la  clafte  des  antihyftériques  , les  autres  fucs  gdmmo-réfineux  , tels  que 
la  gomme  ammoniac  , le  bdelium  , Vopoponax  , le  fagapenum  ; mais  ces  mé- 
dicaments font  encore  moins  ufltés  que  ceux  que  nous  venons  d’indiquer. 

Les  Antifcorbutiques. 

I L eft  plus  néceftaire  d’avoir  une  idee  du  fcorbut  pour  favoir  ce  qu  on 
entend  par  médicaments  antifcorbutiques  , qu  il  ne  1 eft  de  connoitre  la  paf- 
fion  hyftérique  pour  favoir  ce  qu’on  entend  par  antihyftériques  ; mais  en 
même  temps  les  fymptomes  du  fcorbut  font  fi  multipliés  & fi  variés  , qu  il 
eft  pour  le  moins  auffi  difficile  de  définir  cette  maladie  que  la  paffion  hyfté- 
rique. Nous  fotnmes  donc  obligés  de  fuivre  la  même  route  que  nous  avons 
pris  en  parlant  de  cette  derniere  maladie  , de  nous  contenter  d indiquer 
les  principaux  fymptomes.  Le  fcorbut  , félon  quelques  Auteurs  , eft  une 
maladie  nouvellement  décrite  par  les  modernes  : d’autres  croient  qu’elle  eft 
trouvée  décrite  dans  les  plus  anciens  Auteurs  St  dans  Hippocrate  même  , 
fous  le  nom  d eLienofi  St  de  Stomacace.  Le  mot  fcorbut  luivant  Boerhaave  , 
vient  du  mot  Flamand  ,fhorbec  , qui  lignifie  déchirement  de  bouche  ; ce  qui 
répond  affez  à la  lignification  du  mot  Jiomacace  , compofé  de  deux  mots 
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grecs , floma  , bouche  , hakia  , vice  , mal  ; comme  qui  diroit  mauvaife 
bouche  , parce  qu’un  des  principaux  fymptomes  de  cette  maladie  eft  le 
gonflement  des  gencives  , & la  puanteur  de  la  bouche.  Cette  maladie  eft 
très-fréquente  en  Hollande  , en  Norwege  , en  Laponie  , dans  la  baffe  Al- 
lemagne , & furies  bords  de  la  mer  dans  les  pays  froids  où  elle  eft  endé- 
mique. On  l’obferve  aufli  ailleurs  , mais  plus  rarement.  Nous  allons  expo- 
fer  les  principaux  fymptomes  dont  nous  diftinguerons  trois  dalles  , félon 
les  trois  degrés  qu’on  reconnoît  dans  cette  maladie. 

Symptômes  du  premier  degré  du  Scorbut. 

Le  fcorbut  s’annonce  d’abord  par  ces  lignes.  Un  homme  qui  fe  portoit 
bien  auparavant  , fe  trouve  tout-à-coup  abattu  , fans  qu’il  ait  précédé 
aucune  autre  maladie  , en  forte  qu’il  11e  peut  faire  aucun  exercice  qu’avec 
peine  , 8t  qu’il  ne  fe  trouve  bien  que  lorfqu’il  eft  couché  ; il  a beaucoup 
de  difficulté  de  marcher  , fur-tout  lorfqu’il  faut  monter  ou  defcendre  ; les 
urines  font  pâles  , crues  , le  plus  fouvent  rouges  , plus  ou  moins  fétides  ; 
les  gencives  commencent  à fe  gonfler,  l’ haleine  devient  puante. 

Symptômes  du  fécond  dégré. 

Ensuite  les  jambes  commencent  à s’enfler,  mais  cette  enflure  n’eft 
pas  conftante  , au  contraire  tantôt  elle  paroît  , tantôt  elle  difparoît  , en 
quoi  elle  différé  de  l’enflure  des  jambes  qui  furvient  dans  l’hydropifie  , la- 
quelle eft  conftante  ; alors  il  furvient  des  douleurs  vagues  par-tout  le  corps, 
fur-tout  dans  les  articulations.  Ces  douleurs  augmentent  pendant  la  nuit  , 
comme  les  douleurs  véroiiques  ; mais  Boerhaave  y fait  cependant . remar- 
quer une  différence  qui  confifte  en  ce  que  ces  douleurs  difparoiffent  le 
matin  chez  les  vé.rolés , au  lieu  qu’elles  perfiftent  toujours  chez  les  fcor- 
butiques.  On  remarque  outre  cela  des  tâches  livides  , noirâtres  , des  ulcé- 
rés fur  toute  l’habitude  du  corps  ; les  gencives  font  plus  gonflées , & pour 
peu  qu’on  les  preffe  , elles  jettent  du  fang  qui  eft  tantôt  grumelé  , tantôt 
diffcut  & noirâtre  ; les  dents  branlent  , le  vifage  devient  pâle  ou  même 
jaunâtre  ; on  voit  des  aphtes  ou  des  petits  ulcérés  dans  l’intérieur  de  la 
bouche. 

Symptômes  du  troifieme  dégrê. 

D ANS  le  troifieme  les  tâches  livides  ou  noires  font  répandues  en  plus 
grande  quantité  fur  toute  l’habitude  du  corps  , le  foie  eft  comme  pourri , 
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enforte  que  fi  l’on  ouvre  les  cadavres  de  ceux  qui  Tout  morts  dans  ce  der- 
nier degrë  ,'  on  éprouve  que  le  foie  s’écoule  pour  ainfi  dire  comme  une 
matière  fluide  , pour  peu  qu'on  le  touche  : de  plus  il  fe  forme  des  ulcérés 
internes  en  différentes  parties  du  corps  ; les  forces  s’abattent  de  plus  en 
plus  , SC  enfin  les  malades  périffent,  foir  par  des  diarrhées  colliquatives  , 
foit  par  des  hémorragies.  Tels  font  les  principaux  fymptomes  qu’on  ob- 
ferve  dans  le  fcorbut  lorfqu’il  eft  dans  le  troifieme  degré.  Le  fcorbut  fe 
d-guife  auffî  fous  la  forme  de  bien  des  maladies  , car  il  y a des  colliques 
fcorbutiques  , des  phthifies  fcorbutiques  , des  douleurs  de  tête  fcorbuti- 
ques  . . . . Pour  les  reconnoître  , il  faut  etre  attentif  aux  lignes  qui  caradté- 
rifent  le  virus  fcorbutique.  En  général  on  peut  dire  que  les  lafiîtudes  fpon- 
tanées  , les  gencives  gonflées  S?  qui  jettent  le  fang  pour  peu  qu’on  les 
preffe  , les  dents  livides  & peu  affermies,  font  les  lignes  qui  font  le  mieux 
connoître  la  préfence  du  virus  fcorbutique  : c’eft  pourquoi  on  doit  tour- 
ner fa  principale  attention  du  côté  de  la  bouche  , pour  examiner  les 
fymptomes  que  nous  venons  d’indiquer.  Si  on  pefe  bien  les  différents 
fymptomes  qu’on  a obfervé  dans  le  troifieme  degré  du  fcorbut  , on  fentira 
aifément  la  raifon  de  la  différence  que  l’on  fait  ordinairement  du  fcorbut 
en  froid  8c  en  chaud.  En  effet  nous  avons  obfervé  que  dans  le  fcorbut, 
tantôt  les  urines  font  pâles  , tantôt  elles  font  rouges  , tantôt  elles  font  fé- 
tides. Quelquefois  le  fang  que  les  gencives  laiffent  échapper,  eft  âcre, 
diffout  & fort  avec  impétuofité  ; quelquefois  au  contraire  il  eft  épais  , 
grumelé  ; enfin  on  obferve  quelquefois  des  diarrhées , des  dyffenteries  , 
quelquefois  on  n’en  obferve  pas.  Il  eft  vifible  que  la  différence  de  ces 
fymptomes  établit  inconteftablement  la  diftindfion  que  l’on  doit  faire  du 
fcorbut  , en  fcorbut  chaud  ôt  en  froid.  Le  fcorbut  froid  eft  celui  dans 
lequel  le  vifage  eft  pâle  , de  même  que  les  gencives  qui  jettent  peu  de 
fang,  lequel  eft  même  fouvent  grumelé,  épais  , les  urines  font  pâles  &C 
fans  puanteur.  Le  fcorbut  chaud  au  contraire  eft  celui  dans  lequel  les 
gencives  font  fort  gâtées  ÔC  gonflées , &C  répandent  beaucoup  de  fang  âcre  , 
diffout.  Il  y a des  ulcérés  dans  l’intérieur  de  la  bouche  , les  urines  font  rou- 
ges , fétides , 8c  fouvent  on  a obfervé  des  vomiffements  ,des  cardialgies , des 
diarrhées  , des  dyffenteries.  Cette  diftindtion  eft  très-importante  pour  la 
pratique  , parce  qu’il  eft  bien  évident  qu’on  doit  choilir  les  remedes  , fui- 
vant  les  différentes  efpeces  de  fcorbut  qu’on  a à traiter.  Les  perfonnes  qui 
habitent  fur  les  côtes  de  la  mer  dans  les  pays  froids  font  plus  fuietes 
au  fcorbut  que  les  autres  , fur-tout  fi  elles  mangent  de  viandes  falées  8c 
endurcies  à la  fumée , des  poiffons  falés  : il  en  eft  de  même  de  ceux  qui 
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Voyagent  fur  mer  ; ils  font  ordinairement  fujets  au  fcorbut  chaud  , à eau- 
fe  des  viandes  falées  qu’ils  mangent  , & des  eaux  pourries  infe&ées 
des  vers  , qu’ils  font  fouvent  obligés  de  boire  : enfin  ceux  qui  ont  eu  pen- 
dant long-temps  des  fievres  quartes , & ceux  qui  ont  fait  un  trop  long 
ufage  du  quinquina  y font  fujets  ; car  c’eft  l’inconvénient  que  trouvoit  Sy- 
denham dans  le  trop  grand  ufage  du  quinquina  , de  produire  le  fcorbut  : 
fur  quoi  Boerhaave  obferve  qu’il  ne  produit  ce  mauvais  effet  que  lorfqu’il 
guérit  les  fievres  fans  procurer  aucune  évacuation  fenfible  , foit  par  les 
urines , foit  par  les  felles.  Maintenant  nous  fortunes  en  état  de  faire  con- 
cevoir ce  qu’on  entend  par  antifeorbutiques.  On  appelle  ainfi  les  médica- 
ments qu’on  croit  propres  à combattre  le  fcorbut  , mais  fur-tout  le  fcor- 
but froid  , ou  tout  au  plus  le  fcorbut  chaud  lorfqu’il  n’eft  encôre  que 
dans  fon  premier  degré  : ainfi  les  antifeorbutiques  proprement  dits ,, 
font  des  médicaments  qui  divifent  , atténuent  , échauffent , fk  qui  feroient 
nuifibles  par  conféquent  dans  le  fcorbut  chaud  , excepté  lorfqu’il  n’eft  en- 
core que  dans  fon  premier  degré  , dans  lequel  cas  il  ne  différé  pas  enco- 
re beaucoup  du  fcorbut  froid.  Selon  l’idée  que  nous  venons  de  donner  des 
antifeorbutiques  , il  eft  aifé  de  comprendre  qu’on  pourroit  rapporter  à 
cette  clafTe  les  diurétiques  chauds  , les  apéritifs  chauds  , les  ftomachi- 
ques  chauds  ; on  y range  principalement  la  roquete  , le  raifort  fauvage  , 
îa  pajferage  ou  lepidium  vulgare  ma  jus- . Nous  ne  parlerons  ici  que  de 
ceux  qui  font  en  ufage  fous  ce  point  de  vue. 

Le  Creffon  > Nafturtium. 

O n connoît  deuxefpeces  de  creffon  dans  les  boutiques , fa  voir  , le  cref- 
fon de  jardin , naflurtium  hortenfe  , & le  creffon  d’eau  , creffon  de  fon- 
taine , najiurtïum  aquaticum  ; c’eft  le  plus  ufité. 

Cas. 

O n fe  fert  avec  fuccès  du  creffon  d’eau  dans  les  affections  feorbuti- 
ques  lorfque  le  fang  n’eft  point  diffout  par  putridité,  & que  les  urines 
ne  font  ni  rouges  ni  puantes  , en  un  mot  dans  le  fcorbut  froid  ; dans  les 
ulcérés  feorbutiques  , foit  qu’ils  occupent  l’intérieur  de  la  bouche , foit 
qu’ils  fe  trouvent  dans  quelqu’autre  partie  du  corps  ; dans  les  dartres  invé- 
térées , 8t  autres  éruptions  cutanées  feorbutiques  , pourvu  que  le  fang. 
ne  foit  point  âcre  & diffout  ; dans  les  obftru&ions  des  vifeeres  du  bas- 
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ventre  qui  tendent  à la  Ieucophlegmatie  ou  à l’hydropifle  , pourvu  qu’elles 
dépendent  du  relâchement  des  folides  , & qu’il  n’y  ait  point  des  marques 
de  chaleur , d’ardeur  dans  les  hydropilies  récentes. 

Vertus. 

O N peut  regarder  le  creffon  comme  un  bon  antifcorbutique , diurétique, 
apéritif , antihydropique. 

Maniéré  de  s'en  fervir  , & fes  Dofes. 

On  emploie  le  creffon  fous  différentes  formes  , mais  fur-tout  en  falade. 
Outre  que  les  malades  le  prennent  avec  plaifir  de  cette  façon  , l’huile  ÔC 
le  vinaigre  dont  on  l’affaifonne  alors  , font  très-propres  à corriger  fa  trop 
grande  âcreté.  2.°.  En  décodfion  ; on  l’ajoute  aux  bouillons  antifcorbuti- 
ques  , à la  dofe  d’une  demi-poignée  , ou  d’une  poignée  , obfervant  de 
couvrir  exactement  le  pot  dans  lequel  fe  fait  le  bouillon  , parce  que  la 
vertu  de  cette  plante  réfide  dans  un  principe  fubtil  extrêmement  volatil. 
On  peut  préparer  ces  bouillons  au  bain-marie.  30.  En  infufion  : le  creffon 
conferve  mieux  fa  vertu  de  cette  maniéré , qu’en  décoétion.  40.  On  fe  fert 
aufli  du  fuc  du  creffon  exprimé  & épuré  , foit  Amplement  par  réfidence  , 
foit  après  une  légère  ébullition.  On  ajoute  ce  fuc  au  petit  lait , à la  dofe 
d’une  ou  deux  cuillerées  , dans  les  cas  où  le  tempérament  du  malade 
fembleroit  indiquer  le  fcorbut  chaud  , quoique  cependant  les  fymptomes 
foient  les  mêmes  que  dans  le  froid.  On  emploie  le  fuc  de  crefTon  fous  for- 
me de  gargarifme  dans  les  cas  d’ulceres  fcorbutiques  baveux  de  la  bou- 
che , dont  la  matière  eft  épaifîe  , tenace  , ou  feul  , ou  avec  la  décoc- 
tion d’orge  le  miel.  On  recommande  encore  ce  même  fuc  dans  le  cas 
de  polype  ou  d’excroilTance  charnue  , qui  vient  aux  narines  ; on  en  baf- 
line  fouvent  le  polype  , ou  bien  on  le  fait  renifler.  50.  On  fe  fert  aufîi 
de  l’eau  diftillée  du  creffon  qu’on  prépare  de  cette  maniéré  : on  prend 
une  certaine  quantité  du  creffon  que  l’on  hache  bien  menu  ; on  ajoute  fur 
chaque  livre  de  la  plante  deux  livres  d’eau  commune  , 6 C on  diftille. 
On  donne  cette  eau  depuis  deux  onces  jufqqjà  quatre.  On  s’en  fert  auflî 
pour  bafe  des  potions  antifcorbutiques.  6°.  On  fe  fert  enfin  de  l’efprit 
urineux  de  creffon  qui  fe  fait  en  pilant  la  plante  fraîche  , & la  laiffant 
fermenter  pendant  huit  jours  avec  le  levain  , on  diftille  enfuite  le  tout  au 
bain-marie.  La  dofe  en  eft  d’une  ou  deux  cuillerées.  On  peut  aufli  l’ajou- 
ter 
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ter  nu  petit  lait.  Il  n'eft  pas  fort  ulité  dans  ce  pays-ci.  La  vertu  du  cref- 
fon  réfide  dans  un  principe  âcre  , inordicant , fubtil,  extrêmement  volatil. 

Cochlearia  , l'Herbe  aux  Cuillers. 

Cette  plante  eft  fort  recommandée  dans  le  fcorbut  ; elle  eft  plus 
aêlive  que  le  crellon  , ce  qu’on  connoît  même  par  fon  goût  qui  eft  beau- 
coup plus  âcre  & plus  mordicant.  Elle  a d’ailleurs  les  mêmes  vertus  , ÔC 
convient  dans  les  mêmes  cas  ; mais  elle  exige  plus  de  précautions  , on 
ne  doit  pas  la  donner  dans  le  cas  douteux  de  fcorbut  où  nous  avons  dit 
que  le  creiïon  convenoit.  Boerhaave  rapporte  que  plufieurs  malades  ont 
péri  par  des  hémorragies  après  avoir  fait  ufage  de  cette  plante  : fans 
doute  que  ces  malades  étoient  dans  le  deuxieme  ou  troilïeme  degré  du 
fcorbut  où  cette  plante  ne  peut  être  que  nuifible.  Elle  convient  prin- 
cipalement dans  le  fcorbut  froid  lorfqu’il  y a un  grand  épaiftiftement  de 
fang  , autrement  on  doit  préférer  le  crefton.  Dans  la  baffe  Allemagne  où 
l’on  fait  un  grand  ufage  de  ce  médicament  , on  lui  affocie  l’ofeille  qui 
fe  trouve  dans  le  même  terroir  que  l'herbe  aux  cuillers  , comme  fi  la 
nature  en  plaçant  dans  les  mêmes  endroits  ces  deux  plantes  , invitoit  à 
tempérer  la  trop  grande  âcreté  de  l’une  par  l’acide  de  l’autre.  Quoi  qu'il 
en  foit  , il  eft  bon  de  tempérer  ainfi  la  trop  grande  âcreté  de  l’herbe  aux 
cuillers  , en  faifant  bouillir  avec  elle  l’ofeille  , ou  quelqu’autre  plante 
pleine  de  principes  acides  : l’expérience  •juftifie  cet  ufage.  On  fe  fert  de 
l’herbe  aux  cuillers  de  la  même  façon  que  du  crefton  , excepté  cependant 
en  falade.  On  en  emploie  pareillement  le  fuc  , l’eau  diftillée  , l’efprit 
urineux.  On  le  donne  en  infufion  dans  la  biere  , le  vin , l’eau  , après 
l’avoir  un  peu  hachée. 

Le  Beccabunga. 

I L y en  a de  deux  efpeces , le  grand  & le  petit. 

Cas. 

Cette  Plante  eft  plus  tempérée  dans  fon  aêtion  que  le  crefton  8c  le 
cochlearia.  C’eft  un  très-bon  antifcorbutique  qui  convient  dans  les  cas 
où  les  deux  autres  plantes  ne  peuvent  convenir  ; c’eft  pourquoi  on  peut 
s’en  fervir  dans  le  fcorbut  douteux  , Sc  le  donner , foit  feul , foit  avec 
le  petit  lait , foit  avec  d’autres  plantes  antifcorbutiques.  On  peut  aufti  le 
donner  feul  dans  tous  les  cas  où  nous  avons  dit  que  convenoient  le  crefton 
L Partie.  K k k 
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Sc  le  cochlearia.  On  vante  beaucoup  le  beccabunga  dans  le  cas  d’hémor- 
roïdes qui  ne  font  pas  ouvertes.  On  en  pile  les  feuilles,  on  les  fait  cuire 
dans  l’eau  , 8t  on  les  applique  extérieurement  en  forme  de  cataplafme. 
On  peut  s’en  fervir  de  la  même  façon  dans  les  ulcérés  fcorbutiques.  Selon 
Ettmuller  , lorfqu’après  un  accouchement  difficile  les  aines  s’enflent  , le 
beccabunga  diflipe  ces  tumeurs,  en  le  pilant  avec  les  fleurs  de  camomille 
pour  en  former  des  cataplafmes  qu’on  applique  fur  la  partie  affligée  , ou  en 
le  faifant  bouillir  pour  en  faire  des  fomentations  qui  fervent  au  même 
ufage  : ces  fomentations  fervent  encore  dans  l’engourdifTement  des  parties 
produit  par  le  virus  fcorbutique. 

Le  Trefle  d'eau  , Trifolium  aquaticum . 

Il  a à-peu-près -les  mêmes  vertus  que  le  beccabunga  : on  l’emploie 
dans  les  mêmes  cas , mais  il  n’eft  gueres  d’ufage.  On  peut  rapporter  à 
cette  claffe  toutes  les  plantes  âcres. 

Fin  des  Médicaments  Internes. 
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SECONDE  PARTIE. 

Des  Médicaments  Moyens. 

C3  N appelle  médicaments  moyens  ceux  qu’on  introduit  dans  quelque 
partie  pour  les  en  faire  fortir  bientôt  après  , tels  font , par  exemple,  les 
médicaments  qu’on  appelle  fahvants  ou  fialogogues  , les  médicaments 
errhins  ou  errhines. 

Article  Premier. 

Salivants  ou  Sialogogues. 

Les  médicaments  falivants  font  ceux  qui  excitent  une  plus  grande  excrétion 
des  humeurs  de  la  bouche.  Ces  humeurs  font  au  nombre  de  deux  : l’une 
eft  fluide  , tranfparente  , favonneufe  , 5c  ne  s'épaiflit  pas  au  feu  ; c’eft  la 
falive  proprement  dite  qui  eft  formée  par  pîufieurs  glandes  , telles  que  les 
parotides  , les  maxillaires  & les  glandes  fublinguales  fituées  fous  la  portion 
antérieure  de  la  langue.  L’autre  humeur  qui  fe  répand  dans  la  cavité  de  la 
bouche  eft  plus  vifqueufe,  plus  onéfueufe  ; elle  eft  fournie  par  les  glandes 
de  la  membrane  du  palais  , du  voile  du  palais  , de  la  luette  , du  pharinx 
& par  les  amygdales  : on  confond  cependant  allez  fouvent  ces  deux  fortes 
d’humeurs  fous  le  nom  de  falive.  Il  y a des  médicaments  qui  produifent 
une  plus  grande  excrétion  des  humeurs  de  la  bouche , étant  pris  intérieure- 
ment , & agilTant  dans  tout  le  corps  , comme  le  mercure  Si  fes  différentes 
préparations  , félon  que  nous  l'avons  déjà  remarqué  ailleurs.  Ce  n’eft: 
pas  de  ces  médicaments  dont  nous  voulons  parler  ; il  eft  ici  queftion  des 
médicaments  qui  produifent  cette  excrétion  , en  agiflant  précifément  ÔC 
immédiatement  fur  les  différentes  parties  de  la  bouche. 

Indications. 

Les  falivants  tels  que  nous  venons  de  les  définir , font  indiqués  : i°.  Dans 
le  cas  de  puanteur  de  la  bouche  produite  par  des  humeurs  qui  croupif- 
fent  dans  les  glandes  de  la  bouche.  z°.  Dans  l’odontalgie  ou  douleur  des 
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dents , produite  par  la  trop  grande  âcreté  des  humeurs  falivaires  qui  corrodent 
les  parties  fenfibles  des  dents.  30.  Dans  la  paralyfie  de  la  langue,  foit 
qu’elle  furvienne  après  une  attaque  d’apoplexie  , comme  cela  arrive 
Souvent  félon  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs , foit  quelle  arrive  fans 
que  l’apoplexie  ait  précédé.  Cette  paralyfie  de  la  langue  dépend  du  re- 
lâchement des  nerfs  qui  fe  diftribuent  dans  cet  organe  : tels  font  les 
principaux  cas  où  les  faiivants  conviennent  en  agiflant  localement  fur  les 
parties  affrétées.  Il  y a outre  cela  des  maladies  qui  n’affeétcnt  pas  l’in- 
térieur de  la  bouche  , & dans  îefquelles  les  faiivants  conviennent  cepen- 
dant , St  font  employés  comme  révullifs  ; tels  font  par  exemple  les  cas 
où  la  férofité  furabonde  dans  le  fang  : quoique  ces  maladies  n’affe  étent 
pas  l’intérieur  de  la  bouche  , on  fe  fert  des  faiivants  pour  détourner  le 
cours  de  cette  férolité  furabondante  ; ainli  les  faiivants  conviennent  dans 
l'aflhme  humide  proprement  dit  , fur  quoi  il  faut  fe  rappeller  ce  que 
nous  avons  dit  ailleurs  , qu’il  y a des  afthmes  qui  parodient  humides, 
St  qui  ne  le  font  pas.  Cependant  ce  n’eft  que  dans  l’aflhme  vraiment 
pituiteux  que  les  faiivants  conviennent  : ils  rendent  les  attaques  moins 
fréquentes  St  moins  fatiguantes.  On  a prétendu  pendant  long-tems  que  la 
falivation  étoit  nécelfaire  pour  la  cure  de  la  vérole  , 8t  qu’ainfî  les 
faiivants  conviennent  dans  cette  maladie.  Nous  avons  déjà  vu  en  par- 
lant des  antivénériens  ce  qu’on  doit  penfer  à cet  égard.  Enfin  les  fali- 
vants  conviennent  dans  les  engorgements  des  glandes  lymphatiques. 

Ces  médicaments  font  contre-indiqués  dans  les  perfonnes  d’un 
tempérament  fec  , vif  , ardent  St  bilieux  , dans  Iefquelles  la  férofité  man- 
que , bien  loin  d'être  furabondante.  Au  refie  il  ne  faut  pas  croire  que 
l’humeur  qui  fe  porte  dans  les  glandes  de  la  bouche  à l’occafion  de 
ces  médicaments  foit  la  falive  proprement  dite  ; ce  n’eft  qu’une  humeur 
fereufe  qui  fe  porte  en  plus  grande  quantité  vers  les  glandes  falivaires  , 
à-peu-près  comme  quand  on  donne  les  diurétiques  , l’humeur  qui  eft  dé- 
terminée vers  les  voies  urinaires  n’eft  pas  de  l’urine , mais  feulement 
une  férofité  furabondante.  Les  plusufités  font  le  gingembre  , le  zédoaire,  Stc. 

Les  Errhines. 

Les  errhines  font  des  médicaments  propres  à produire  une  plus  grande 
excrétion  de  la  mucofité  qui  fe  fépare  dans  la  cavité  des  narines , qu’on 
connoît  fous  le  nom  de  morve.  Les  anciens  croyoient  que  cette  mucofité 
venoit  du  cerveau  dans  les  narines , par  des  trous  qui  traversaient  la  lame 
cribleufe  de  l’os  ethmoïde.  Suivant  cette  idée  les  errhines  convenoient  dans 
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toutes  les  maladies  dolorifiques  de  la  tête  , comme  dans  la  mlgfaîne  , l’enchi- 
frement  ou  coriza  qu’ils  faifoient  dépendre  du  débordement  des  matières 
muqueufes  dans  la  cavité  des  narines  ; dans  le  catarre  qu’ils  rangeoient 
aufli  parmi  les  maladies  de  la  tête  , parce  qu’ils  croyoient  qu’il  dépendoit 
d’une  pituite  âcre  qui  defcendoit  du  cerveau  jufqu’aux  fauces  où  elle  cau- 
foit  des  embarras  , des  engorgements.  Quoique  les  modernes  n’aient  pas 
foutenu  le  fyftême  des  anciens  au  fujet  de  la  mucofïté  des  narines  , ôC 
qu’ils  foient  convaincus  qu’elle  effc  féparée  dans  les  follicules  répandues 
dans  la  membrane  pituitaire , ils  ne  taillent  pas  d’employer  les  errhines  dans 
tous  les  cas  que  nous  venons  d’indiquer.  i°.  Parce  qu’indépcndamment  de 
la  théorie,  les  anciens  avoient  pour  garants  de  leur  pratique  , l’obfervation 
qui  leur  apprenoient  que  ces  médicaments  étoient  employés  avec  fuccès 
dans  tous  ces  cas.  x°.  En  débarraffant  les  couloirs  de  la  membrane  pituitai- 
re , on  dégage  les  rameaux  de  la  carotide  externe  diltribués  fur  cette  même 
membrane  , & on  remédie  à plufieurs  maladies  de  la  tête  , dépendantes  de 
la  compreflîon  que  caufe  le  trop  grand  abord  du  fang  fur  le  cerveau.  Les 
errhines  conviennent  dans  l’écoulement  continuel  des  larmes  , qui  dépend 
de  l’obfirudion  de  ce  conduit  lacrymal  qui  s’ouvre  dans  la  cavité  des  nari- 
nes. Les  anciens  divifoient  les  errhines  , en  errhines  fimples  St  en  fternu- 
tatoires:  ils  appelloient  proprement  errhins  , ceux  qui  procuroient  une  plus 
grande  excrétion  d’humeur  muqueufe  fans  faire  éternuer  , & ils  appel- 
loient fternutatoires  ceux  qui  excitoient  l’éternuement.  On  donne  ces  mé- 
dicaments fous  forme  fluide  & fous  forme  folide  : dans  les  cas  de  fécherelTe 
des  narines  , on  emploie  les  errhines  fous  forme  liquide,  par  exemple 
l’eau  tiede  fimple  , ou  dans  laquelle  on  fait  bouillir  la  pariétaire  , la  mauve. 
Les  errhines  émollients  conviennent  aufli  dans  le  coriza  , lorfque  les  malades 
Tentent  une  légère  douleur  qui  marque  une  efpece  d’inflammation  : alors 
la  matière  la  plus  tenace  fe  fépare  , & il  relie  dans  les  couloirs  ce  qu’il  y 
a de  plus  épais.  Il  fe  forme  quelquefois  dans  la  cavité  des  narines  des 
ozenes  , c’efl-à-dire  , des  ulcérés  qu’on  connoît  par  l’odeur  puante  qu’ils 
exhalent  : dans  ce  cas  il  faut  bien  faire  attention  au  pus  8t  à ta  douleur  . 
fi  la  douleur  n’eft  pas  fort  confidérable  , St  que  la  matière  foit  tenace  , il  faut 
donner  des  errhines  déterfifs  , par  exemple  , une  décoétion  d’orge  dans 
laquelle  on  délaye  un  peu  de  mie!  de  Narbonne.  Si  cela  ne  fufîît  pas  on  fait 
une  décoétion  d'orge  à laquelle  on  ajoute  la  fau ge  , la  lavande  ou  même 
lï  rue  : on  trempe  des  linges  dans  cette  décoction  , & on  les  introduit 
dans  la  cavité  des  narines  , eu  bien  ce  qui  vaut  mieux  , on  la  fait  reni- 
fler , enforte  quelle  pénétre  le  plus  avant  qu’il  eft  poflible  dans  la  cavité 
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des  fînus  qui  s'ouvretit  dans  les  arriérés  narines.  Quand  l’ulcere  eft  pu- 
tride, on  peut  fe  fervir  de  la  même  façon  des  eaux  de  Barege  ô(.  de  Balaruc. 
Dans  les  migraines  invétérées  , dans  lefquelles  il  ne  fe  fait  point  d’excré- 
tion de  la  mucofité  des  narines  , on  peut  dire  que  la  matière  eft  accu- 
mulée dans  les  finus  frontaux  : dans  ce  cas-là  on  peut  employer  les  errhins 
ilimulants  qui  ne  font  pas  fternuîatoires  , & qui  conviennent  auflï  en  général 
dans  toutes  les  maladies  dolorifiques  de  la  tête  ; par  exemple  , le  fuc  de 
lierre  terreftre  reniflé  , le  fuc  de  concombre  fauvage  qui  eft  encore  plus  irri- 
tant , l’eau  diftillée  de  racine  de  pain  de  pourceaux.  On  emploie  aufll  l’a- 
%arum  dans  les  maladies  dolorifiques  de  la  tête  qui  dépendent  de  la  mucofité 
retenue  ; c’eft  un  errhin  très-alluré.  On  pulvérife  les  feuilles  feches  de  cette 
plante  , 5t  on  prend  deux  grains  de  cette  poudre  le  foir  en  fe  couchant. 
Enfin  s’il  eft  nécefTaire  d’employer  des  errhins  plus  violents  , & d’exci- 
ter une  plus  grande  excrétion  de  mucofité  , ou  enfin  de  fecouer  toute 
la  machine  , alors  on  a recours  aux  errhins  fternutatoires  , parmi  lef- 
quels  il  faut  placer  le  tabac  qui  ejl  un  fternutatoire  pour  ceux  qui  n’y 
font  pas  accoutumés  , l’eilebore  blanc  qui  eft  très-violent  , de  même 
que  l’euphorbe  ; mais  on  doit  éviter  ces  fortes  d’errhins  lorfqu’on 
craint  d’exciter  une  hémorragie  dans  les  pléthoriques  , fur-tout  fi  la  plé- 
thore fe  porte  vers  les  parties  fupérieures  : on  doit  aulli,  les  éviter  dans 
le  cas  d’ulcére  , crainte  que  les  vailîeaux  ne  s’ouvrent.  Dans  les  tempéra- 
ments fecs  <k  bilieux  , dans  lefquels  la  férofité  manque,  ils  ne  pourroient 
qu’être  nuifibles.  On  ne  doit  donc  s’en  fervir  que  dans  les  cas  où  l’on  a befoin 
d’une  aétion  violente  prompte,  comme  dans  les  affrétions  foporeufes  ; 
ou  quand  on  veut  exciter  une  contraction  fubite  des  mufcles  du  bas-ven- 
tre , comme  dans  l’accouchement  laborieux  , fur-tout  lorfque  le  fœtus 
eft  mort,  5c  que  les  douleurs  de  la  mere  ont  ceffé , ou  ne  font  pas  allez 
vives  pour  chaffer  le  fœtus  : on  doit  s’en  fervir  cependant  toujours  avec 
beaucoup  de  circonfpedtion  , parce  que  l’ébranlement  que  caufent  ces 
médicaments  eft  quelquefois  très-nuifible. 


Fin  des  Médicaments  Moyens. 
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TROISIEME  PARTIE. 

Des  Médicaments  Externes. 

J_jEs  médicaments  externes  font  ceux  qu'on  applique  à la  furface  exté- 
rieure du  corps , & qui  produifent  de  cette  façon  les  bons  effets  que  nous  en 
attendons.  On  applique  ces  médicaments  ou  pour  guérir  quelque  mala- 
die locale  , ou  pour  procurer  un  bien  dans  toute  l’économie  animale  fans 
avoir  égard  à la  partie  où  on  l’applique.  Delà  naît  naturellement  la  divi- 
fion  des  médicaments  externes  en  topiques  & en  généraux  ; les  topiques 
font  ceux  qui  produifent  leurs  effets  précifement  fur  la  partie  fur  laquelle 
on  les  applique  ; les  généraux  font  ceux  qu’on  applique  pour  remédier 
aux  vices  généraux  qui  dérangent  l’économie  animale. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Topiques. 

Ou  R traiter  des  médicamens  externes  topiques  avec  méthode  , nous 
fuivrons  l’ordre  que  nous  fournit  l’inflammation  ou  la  tumeur  inflam- 
matoire : pour  cela  nous  confidérerons  l’inflammation  dans  fes  différents 
progrès.  Il  eft  certain  que  la  douleur  eft:  dans  rinflammatiou  le  fympto- 
me  le  plus  fâcheux  ÔC  le  plus  preffant.  Les  médicaments  propres  à la  cal- 
mer étant  appliqués  extérieurement , font  ceux  qu’on  appelle  proprement 
anodins  : ce  fera  par  ceux-là  que  nous  commencerons.  Il  ne  fuffit  pas  de 
calmer  la  douleur  , il  faut  de  plus  penfer  à la  guérifon  , St  c’eft-  là  le  fé- 
cond point  de  vue  fous  lequel  on  traite  l’inflammation  : or  l’obfervation 
fait  voir  que  la  meilleure  façon  dont  l’inflammation  puiffe  fe  terminer  , eft 
la  réfolution  qui  fe  fait  lorfque  les  matières  accumulées  dans  les  extrémi- 
tés des  arteres,  font  divifées  , atténuées  , St  mifes  en  état  de  palier  dans  les 
commencements  des  veines  : les  médicaments  topiques  propres  à produire 
cet  effet  ou  cette  réfolution  font  appellés  médicamens  réfolutifs.  Lorfque 
l’inflammation  ou  la  tumeur  inflammatoire  ne  peut  fe  réfoudre,  il  faut 
tâcher  de  procurer  la  fuppuration  , c’eft-à-dire  , le  changement  de  la 
matière  accumulée  dans  les  extrémités  des  arteres  , en  une  matière  blan- 
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che  , vifqueufe -,  qu’on  appelle  pus.  Ii  y a pareillement  des  médicaments 
topiques  propres  à produire  cet  effet  : ils  font  appelles  fuppuratifs.  Lorfque 
le  pus  une  fois  formé  dans  la  pa  tie  , eft  renfermé  dans  une  capfule  , on  ap- 
pelle la  tumeur  proprement  abcès  : il  eft  alors  queftion  de  faire  fortir  le 
pus  de  l’abcès.  Il  y a des  topiques  propres  à procurer  cet  effet  , en  ron- 
geant déchirant  pour  ainfi  dire  la  capfule  : on  les  appelle  pour  cette 
raifon  corrofifs  , cauftiques  , cathérétiques.  Lorfque  l’abcès  eft  ouvert , 
s’il  n’eft  pas  bien  détergé  , il  fe  change  en  ulcéré  qu’il  faut  enfuite  déga- 
ger des  humeurs  fanieufes  , baveufes  , afin  que  les  chairs  puillent  croître. 
Les  médicamens  topiques  propres  à déterger  ainfi  les  ulcérés  s'appellent 
déterfifs.  Après  avoir  détergé  les  ulcérés  , il  faut  remplir  de  chairs  la  fo- 
lution  de  continuité.  Les  topiques  qui  facilitent  cette  régénération  des  chairs 
font  appellés  farcotiques.  Il  faut  outre  cela  recouvrir  les  ulcérés  d’une 
pellicule  qu’on  appelle  cicatrice.  Il  y a aufti  des  médicamens  topiques 
propres  à produire  cet  effet  : on  les  appelle  cicatrifants.  Enfin  l’inflam- 
mation peut  fe  terminer  par  la  gangrené  , ou  par  le  fphaceîe  quoique 
plus  rarement.  Il  y a des  médicaments  topiques  propres  à prévenir  cette 
terminaifon  , ou  bien  à en  arrêter  les  progrès  : on  les  appelle  antigangré- 
neux ou  antifeptiques.  Nous  en  parlerons  après  avoir  traité  des  précé- 
dents. Dans  les  plaies  un  des  principaux  fymptomes  auquel  il  faut  re- 
médier , eft  l’hémorragie  ; les  autres  fymptomes  étant  les  mêmes  que  ceux 
de  l’inflammation.  Il  y a des  médicaments  topiques  propres  à arrêter  l’hé- 
morragie ; ce  font  les  aftringents  qu’on  appelle  ftegnotiques  quand  ils 
font  pris  intérieurement  , 8c  ftiptiques  lorfqu'on  les  applique  extérieure- 
ment. Quant  aux  médicaments  externes  que  nous  avons  appellés  généraux, 
nous  en  parierons  après  avoir  parlé  des  topiques. 

Les  Médicaments  Anodins. 

Les  Anodins  proprement  dits  font  des  médicaments  propres  à calmer 
les  douleurs  en  agiiïant  immédiatement  fur  la  partie  affeélée  dont  ils  di- 
minuent la  fenfibilité.  En  parlant  des  médicaments  relâchants  , nous  avons 
remarqué  que  la  douleur  pouvoit  être  calmée  par  trois  fortes  de  médica- 
ments : i°.  par  ceux  qui  agiftent  immédiatement  fur  la  partie  affeéfée  , ÔC 
qui  en  diminuent  la  fenfibilité  en  diminuant  le  ton  , on  les  appelle  pro- 
prement anodins  ; 2°.  par  ceux  qui  diminuent  le  ton  des  parties  en  ôtant  la 
caufe  qui  l’avoit  trop  augmentée  , ceux-ci  font  appellés  proprement  paré- 
goriques ; 3°.  enfin  par  ceux  qui  diminuent  la  faculté  de  fentir  en  agifTant 

fur 
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fur  î’orïgine  des  nerfs,  8c  fur  tout  le  fyftême  nerveux  : ceux-îà  font  ap- 
pelés proprement  narcotiques.  Nous  ne  parlerons  ici  que  des  médicaments 
de  la  première  clafTe  propres  à calmer  la  douleur  , c’eft-à-dire  , des  ano- 
dins proprement  dits.  Pour  avoir  une  idée  exaéte  de  l’aéfion  de  ces  médi- 
caments , il  faut  avoir  égard  à ce  que  c’eft  que  la  douleur  , ou  plutôt  au 
matériel  , aux  caufes  , aux  fymptomes  de  la  douleur  ; car  il  eft  impofiîble 
de  la  définir , & on  ne  pourroit  pas  plus  faire  entendre  ce  que  c’eft  à 
une  perfonne  qui  auroit  eu  le  bonheur  de  ne  la  jamais  fentir , qu’on  peut 
faire  entendre  à un  aveugle-né  ce  que  c’eft  que  la  lumière  & les  couleurs. 
Voici  ce  qui  nous  paroît  plus  vraiiemblable  au  fujet  du  matériel  de  la 
doul  eur.  i°.  Nous  favons  qu’il  n’y  a que  les  nerfs  dans  le  corps  humain 
qui  loient  fenfibles  : cela  fe  prouve  par  l’expérience.  Si  l’on  coupe  , fi  on 
lie  ou  qu’on  comprime  les  nerfs  qui  tendent  à quelque  partie  , le  fenti- 
ment  périt  dans  cette  partie  : les  nerfs  font  donc  l’organe  de  la  fenfibiiité. 
2°.  L’expérience  que  nous  venons  de  rapporter  ne  prouve  pas  feulement 
que  les  nerfs  font  néceffaires  pour  qu’une  partie  foit  fenfible  , mais  de 
plus  qu’il  faut  qu’ils  foient  entiers  , & que  l'imprefiion  faite  fur  la  partie 
puifle  par  leur  moyen  être  tranfmife  jufqu’à  l’origine  des  nerfs,  30.  Il  ne 
fuffit  pas  de  favoir  que  les  nerfs  font  l’organe  de  la  douleur,  & qu’il  faut 
qu’ils  foient  entiers  pour  que  l’imprefiion  de  la  douleur  foit  tranfmife  au 
cerveau  ; il  faut  de  plus  déterminer  quelle  eft  précifément  la  condition 
nécefiaire  dans  les  nerfs  de  laquelle  dépend  immédiatement  la}  douleur. 
Si  l’on  diftend  violemment  une  partie  du  corps  humain  , on  fent  une 
douleur  vive  rapportée  à la  partie  diftendue  ; fi  au  contraire  on  diftend 
une  partie  peu-à-peu,  en  y attachant  des  poids  qu’on  augmente  par  de- 
grés , alors  la  douleur  augmente  à proportion  que  la  force  qui  diftend 
eft  plus  grande  ; enfin  fi  la  force  qui  diftend  eftj  fi  grande  que  les 
fibres  nerveufes  viennent  à être  rompues , la  douleur  cefië  tout-à-coup. 
Il  faut  donc  que  les  nerfs  foient  tiraillés  , diftendus  de  maniéré  que  leur 
rupture  foit  prochaine  pour  que  la  douleur  foit  excitée.  L’obfervation 
d’ailleurs  apprend  que  plus  une  partie  eft  tendue , plus  elle  eft  feu- 
fible  ; aufiî  la  même  caufe  qui  n’excite  qu’un  chatouillement  dans  une 
partie  faine  , excite  une  fenfation  douloureufe , défagréable  dans  une 
partie  enflammée  : le  matériel  de  la  douleur  eft  donc  cet  état  des  parties 
qui  rend  prochaine  , fit  qui  fait  craindre  la  rupture  des  nerfs.  Nous 
jdifons  l’état  qui  fait  craindre  la  rupture  des  nerfs  ou  qui  la  rend  pro- 
chaine, &C  non  leur  tenfion  qui  menace  de  rupture,  parce  que  la  douleur 
peut  être  excitée  par  des  caufes  qui  ne  diftendent  pas  les  nerfs  , mais 
lll.  Partis.  Lll 
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qui  les  irritent  fimpletnënt  , comme  par  exemple , par  des  médicaments 
topiques  irritants,  corrofifs.  Voilà  ce  qu’on  peut  dire  de  plus  approchant 
du  vrai  , 8{  de  plus  conforme  à l’obfervation  au  fujet  de  la  douleur. 
Quant  aux  effets  généraux  des  médicaments  anodins , nous  en  avons  déjà 
parlé  ailleurs  ; ils  fe  réduifent  à calmer  la  douleur  , foit  eu  ôtant  la  caufe 
qui  l’excitoit , Si  alors  on  appelle  ces  médicaments  anodin?  parégoriques  ; 
foit  en  relâchant  tout  le  fyftême  nerveux  & fur-tout  l’origine  des  nerfs,  St 
on  les  appelle  alors  proprement  narcotiques  ; foit  en  agiffmt  immédiate- 
ment fur  la  partie  affeéfée  de  douleur  , St  lui  ôtant  fa  fenfibilité  , 8t  on 
les  appelle  alors  anodins  proprement  dits , ou  Amplement  anodins.  En 
faifant  attention  aux  caufes  de  la  douleur  , on  peut  divifer  les  médica* 
ments  anodins  en  émollients , St  en  relâchants  ou  narcotiques.  Les  anodins 
émollients  font  toutes  les  plantes  qu'on  range  dans  la  clafîe  des  émol- 
lients, comme  la  mauve  , la  guimauve  , la  pariétaire  , la  brancurfine  ; les 
racines  vifqueufes  8t  mucilagineufes  , comme  les  racines  de  lys  blanc; 
outre  cela  les  femences  qui  contiennent  un  mucilage  , comme  la  graine  de 
lin  , la  mie  de  pain  blanc  ; les  médicaments  huileux  , foit  tirés  par  expref- 
fion,  comme  l’huile  de  lin,  l’huile  d’œuf  qu’on  exprime  des  jaunes  d’œufs 
durcis  , foit  préparés  par  infufîon,  comme  l’huile  de  lys  qu’on  prépare  en 
faifant  infufer  pendant  plufieurs  jours  les  fleurs  de  lys  dans  de  la  bonne  huile  , 
l’huile  de  camomille  qui  efl  réfolutive  , l'onguent  d’althæa  qui  efl  depuis 
long-temps  en  ufage  comme  médicament  émollient.  A l’égard  des  anodins 
narcotiques  ou  relâchants  , ce  font  differentes  plantes  narcotiques , parmi 
lefqueîles  il  y en  a quelques-unes  qui  agifTent  d’une  façon  particulière , 
comme  la  jufquiame  , la  morelîe  , la  mandragore.  On  peut  aufîi  rapporter 
à ces  remedes  le  laudanum  liquide  , l’opium  lorfqu’on  s’en  fert  extérieure- 
ment , l’onguent  populeum  dans  la  compofition  duquel  entre  les  narcoti- 
ques dont  nous  venons  de  parler  , la  jufquiame , la  morelle  , Si  les  bour- 
geons de  peupliers  qui  lui  ont  donné  ce  nom. 

Cas  où  les  Anodins  émollients  conviennent. 

O N doit  employer  ces  topiques  dans  les  tumeurs  inflammatoires , comme 
dans  le  phlegmon  , le  furoncle  , fur-tout  quand  ces  tumeurs  occupent  des 
parties  glanduleufes  ; dans  le  cas  d’inflammation  éréfipélateufe  ou  dans 
l’éréfipele  phlegmoneux  lorfque  la  tumeur  efl:  dure  & qu’il  y atenfion, 
car  ils  ne  conviendroient  pas  dans  l’eréfipele  œdémateux  ou  il  y a relâ- 
chement des  parties j dans  l’éréfipele  phlegmoneux  au  contraire , ils  font 
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Ûtiles , en  ce  qu’ils  enveloppent  les  parties  âcres  du  fang  qui  excitent  une 
douleur  vive  & brûlante.  Ces  médicaments  ne  conviennent  pas  dans  les  éré- 
fîpeles  proprement  dits  , fur-tout  lorfque  la  tenfion  n’eft  pas  confidérable, 
parce  qu’ils  relâchent  trop  les  parties  , diminuent  le  jeu  , l’aétion  des  vaif- 
feaux,  ce  qui  fait  que  le  fang  s’accumule,  fe  pourrit  dans  les  parties  , pro- 
duit la  gangrené  ; mais  dans  les  éréfipeles  fimples  , s’il  y avoit  tenfion  8c 
rénitence  , ou  pourroit  employer  les  émollients  en  les  joignant  aux  réfo- 
Iutifs.  On  doit  fur-tout  fe  donner  de  garde  d’ordonner  des  émollients  dans 
les  tumeurs  éréh’pélateufes  qui  font  fymptomes  de  fîevres  putrides  , au- 
quel cas  les  Médecins  prudents  défendent  l’ufage  de  toutes  fortes  de  to- 
piques , foit  Simulants  qui  augmentent  la  chaieur  , foit  émollients  qui  ôtent 
ou  diminuent  le  ton  , foit  réfolutifs  qui  font  entrer  dans  la  malle  du  fang 
les  matières  âcres  qui  en  avoient  été  chaffées  5c  portées  vers  la  furface.  Les 
anodins  émollients  conviennent  encore  dans  les  douleurs  rhumatiques  , 
catarrhales  , vives  , produites  par  le  froid  qui  fufpend  la  tranfpiratioa 
dans  les  cas  où  la  douleur  eft  fixe  ; ÔC  alors  on  fe  fert  des  émollients  hui- 
leux qui  font  chargés  de  quelques  parties  aromatiques  , comme  par  exem- 
ple , de  l’huile  de  camomille  : enfin  ils  conviennent  aufli  dans  les  tumeurs 
dures  , fquirrehufes  , lorfqu’on  craint  qu’elles  ne  dégénèrent  en  cancer  » 
ce  qui  efè  marqué  par  une  douleur  lancinante. 

Cas  où  les  Anodins  narcotiques  conviennent. 

On  ne  doit  employer  cette’efpece  d’anodins  que  dans  le  cas  de  dou- 
leurs topiques  très-vives  8t  aiguës  qui  menacent  de  produire  des  convul- 
fîons  , des  fyncopes , comme , par  exemple  , dans  le  cas  de  tumeurs  hé- 
morrhoïdales  qui  caufent  une  trop  grande  douleur  , £>t  même  alors  on 
doit  faire  précéder  les  anodins  émollients  , parce  que  l’obfervation  fait 
voir  que  fans  cette  précaution  les  anodins  narcotiques  produifent  la  gan- 
grené dans  la  partie  , en  diminuant  tout-à-coup  le  ton. 

Maniéré  d'employer  les  Anodins. 

On  emploie  ces  médicaments  fous  forme  de  fomentations , de  liniments, 
de  catapîafmes  , d’onguent.  Sous  forme  de  fomentation  ; on  prend  , par 
exemple  , demi-poignée  de  chacune  des  plantes  émollientes , pour  environ 
ceux  livres  d’eau  ; on  les  fait  bouillir  jufqu’à  diminution  d’un  tiers,  ou  même 
de  deux.  Sur  la  fin  de  la  décoéfcion  , on  ajoute  la  graine  de  lin  , on  coule 
la  décoêfion  , ÔC  on  trempe  dans  la  liqueur  chaude  des  linges  qu'on  appli- 
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que  chaudement  fur  la  partie  , ayant  foin  de  les  ôter  8t  de  les  tremper  cfé 
nouveau  dans  la  liqueur  chaude  à mefure  qu'ils  fe  fechent.  Sous  forme 
de  Uniment  : on  les  réduit  à confiftance  d’huile  , ou  même  un  peu  plus 
épailTe  , ôton  s’en  fert  pour  oindre  les  parties.  On  emploie  de  cette  façon 
les  émollients  huileux  , comme  l’huile  de  lin  , de  camomille  , d’œufs , 
l’huile  d’amandes  douces  , quelquefois  on  y ajoute  le  blanc  de  baleine. 
Sous  forme  de  cataplafme  : le  cataplafme  eft  un  remede  externe  qui  a la 
confiftance  de  la  bouillie  ; on  le  fait  ou  fans  feu  ou  avec  le  feu  : quand 
on  le  fait  fans  feu  , on  le  fait  avec  des  plantes  récentes  qu’on  pile  jufqu’à 
confiftance  de  bouillie  , ou  bien  on  fe  fert  des  plantes  feches  que  l’on  ré- 
duit en  poudre  , ôt  on  les  mêle  avec  quelques  corps  grailîeux  , huileux. 
Si  on  fait  les  cataplafmes  avec  le  fecours  du  feu,  on  prend  les  feuilles  , les 
racines  des  plantes  émollientes  , qu’on  fait  bouillir  jufqu’à  putrilage  com- 
me l’on  dit  , on  paffe  enfuite  par  le  tamis,  alors  on  peut  ajouter  à cettepul- 
pe  les  quatre  farines  réfolutives  , l’huile  de  lys,  ôte.  ôt  on  fait  encore  cuire 
le  tout  jufqu’à  confiftance  de  cataplafme.  On  applique  les  cataplafmes  ordi- 
nairement chauds  fur  la  partie  affeéfée,  ôt  on  la  recouvre  d’un  linge.  Le  ca- 
taplafme eft  une  compofitionmagiftrale,  c’eft-à-dire, qu’on  ne  trouve  pas  faite 
dans  les  boutiques , mais  qui  fur  le  champ  fe  fait  au  befoin.  Sous  forme 
d’onguent  : l’onguent  a un  peu  plus  de  confiftance  que  le  cataplafme.  On 
le  fait  d’ailleurs  à peu  près  de  la  même  façon  , avec  cette  différence  ce- 
pendant qu’on  y ajoute  un  peu  de  cire  ou  de  graiffe.  On  étend  l’onguent 
fur  un  linge  , ôt  on  l’applique  également  chaud  fur  la  partie  affrétée.  C’eft 
une  coinpofition  officinale  , c’eft-à-dire  , qu’on  trouve  dans  les  boutiques. 
La  vertu  des  plantes  qui  entrent  dans  cette  compofition  s’y  conferve  pref- 
que  aufli  bien  que  dans  les  cataplafmes.  On  emploie  encore  lesmédica- 
ments  émollients  fous  forme  de  fujfîtus  ou  de  fumigation  dans  les  dou- 
leurs rhumatiques  , dans  les  tumeurs  hémorroïdales , dans  les  douleurs  vi- 
ves qui  fe  font  fentir  autour  de  l’anus.  On  fait  bouillir  ces  plantes  dans 
fuffifante  quantité  d’eau  , ôt  on  en  fait  recevoir  la  fumée  à la  partie  af- 
feéfée  : dans  le  cas  des  tumeurs  hémorroïdales  , on  met  toutes  ces  plantes 
fumantes  dans  un  baflin,  ou  dans  une  chaife  percée  fur  laquelle  on  fait  af- 
feoir  le  malade  pour  en  recevoir  la  vapeur,  nous  ne  connoiffons  rien  qui 
foit  plus  capable  de  relâcher  promptement.  L’onguent  popuîeum  eft  aufiî 
très-recommandé  dans  les  mêmes  tumeurs  hémorroïdales.  M.  de  la  Mure 
en  a vu  de  très-bons  effets  ; cependant  quelquefois  la  douleur  eft  fi  vive 
qu’on  n’en  retire  pas  les  effets  qu’on  en  attend  . A l’égard  des  médicaments 
anodins  narcotiques,  çn  ne  doit  les  employer  qu’avec  beaucoup  de  cir- 
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tonfpe&ion  après  avoir  fait  précéder  les  émollients , de  peur  de  procurer 
la  gangrené  , comme  nous  l’avons  déjà  dit. 

Les  Réfoluîifs. 

Après  avoir  calmé  la  douleur  dans  les  tumeurs  , la  fécondé  indication 
qu’on  a à remplir  , ou  plutôt  la  première  indication  curatoire  eft  d’empê- 
cher ou  de  difïiper  l’engorgement  ÔC  l’accumulation  des  humeurs.  La  Chi- 
rurgie a des  remedes  propres  à produire  ce  double  effet.  Il  y en  a qui  dif- 
fïpent  tout-à-coup  les  humeurs  accumulées , ÔC  qui  empêchent  qu’il  ne  s’y 
en  accumule  de  nouvelles  : ceux-ci  s’appellent  proprement  repercuffffs.  Les 
autres  diffpent  peu-à-peu  ces  humeurs  en  les  atténuant , ÔC  on  les  ap- 
pelle proprement  réfolutifs. 

Des  RepercuJJifs  en  général. 

Les  repercufîifs  font  des  médicaments  qu’on  emploie  pour  empêcher 
qu’il  ne  fe  faffe  un  nouvel  abord  d’humeurs  dans  la  partie  ÔC  même  pour 
difîIper  l’engorgement , mais  dans  fon  commencement.  On  ne  doit  em- 
ployer les  repercufîifs  qu’au  commencement  des  tumeurs  , lorfqu’on  a 
lieu  de  craindre  que  les  humeurs  n’abondent  ÔC  qu’elles  n’abordent  en 
trop  grande  quantité  vers  la  partie  affe&ée  ; auffi  on  s’en  fert  dans  les 
coups  extérieurs  qui  relâchent  la  partie  , ÔC  qui  par-là  menacent  d’un  en- 
gorgement. On  les  emploie  peu  après  avoir  reçu  ces  coups:  ils  donnent  du 
ton  aux  vaiffeaux  , ÔC  préviennent  ainfi  l’engorgement.  Les  repercuffffs  ne 
conviennent  prefque  que  dans  les  contufions  les  coups  extérieurs  qui 
affoibliffent  le  reffort  des  vaiffeaux  ; on  doit  les  éviter  lorfque  les  tu- 
meurs font  déjà  toutes  formées , parce  qu’ils  procurent  fouvent  l’endurcif- 
fement  de  la  matière  accumulée,  ÔC  caufent  la  gangrené  quand  fur-tout  les 
tumeurs  font  inflammatoires.  C’eft  pourquoi  on  recommande  de  ne  pas 
employer  les  repercufîifs  dans  les  tumeurs  inflammatoires  , principalement 
lorfqu’elles  attaquent  les  parties  glanduleufes , parce  que  l’obfervation 
prouve  que  ces  parties  fe  durciffent  très-aifément  : cependant  on  les  or- 
donne quelquefois  même  dans  ce  cas  là  , lorfque  la  tumeur  augmente  con- 
fidérablement  ÔC  pour  ainfi  dire  à vue  d’œil;  mais  alors  on  doit  les  appli- 
quer fur  les  parties  voifines  de  la  tumeur  glanduleufe  , ÔC  non  pas  fur  la  tu- 
meur même.  On  doit  à plus  forte  raifon  éviter  les  repercuffffs  dans  les  tu- 
meurs critiques  qui  furviennent  à la  fuite  des  fîevres  malignes  , foit  que 
çes  tumeurs  fe  trouvent  derrière  les  oreilles  , ÔC  011  les  appelle  alors  paro- 
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tides , foit  qu’elles  Toit  ailleurs.  Elles  font  appellées  critiques,  parce 
que  par  ce  moyen  les  malades  font  foulages  : or  les  repercuflifs  dans 
ces  cas  là  feroient  rentrer  dans  les  voies  de  la  circulation  les  matières  mor- 
bifiques ; ainfi  plus  ils  auroient  d’effets  , plus  ils  feroient  nuifibles.  De  tout 
ce  que  nous  venons  de  dire  , nous  pouvons  conclure  que  les  repercuflifs 
ne  font  jamais  mieux  employés  que  pour  empêcher  l’accumulation  des 
humeurs  dans  les  parties. 

Des  Réfolutifs  en  général. 

Les  réfolutifs  font  des  médicaments deftinés  à difîiper  peu-à-peu  les  en- 
gorgements déjà  formés  ; on  les  appelle  aufïï  difeuffifs , digérants. 

Indications. 

Ils  conviennent  principalement  dans  les  tumeurs  déjà  formées  : onpour- 
roit  aufli  les  employer  au  commencement  de  ces  tumeurs , mais  alors  on 
préféré  les  repercuflifs.  En  général  on  peut  s’en  fervir  dans  les  tumeurs,  foit 
phlegmoneufes , foit  éréfipélateufes  , mais  fur-tout  dans  les  tumeurs  froi- 
des , principalement  lorfqu’elles  font  œdémateufes  , ce  qu’on  connoît  par  la 
couleur  pâle  des  parties , & parce  qu’elles  confervent  l’impreflion  du 
doigt.  On  s’en  fert  aufli  dans  les  tumeurs  fquirreufes  produites  par  quel- 
que coup  , pourvu  cependant  que  la  partie  conferve  encore  une  certaine 
mollefle  , Si  même  alors  il  vaut  mieux  les  alTocier  avec  les  émollients  ; 
dans  les  tumeurs  enkiftées , c’eft-à-dire , enveloppées  d’une  membrane  ou 
veflie  , mais  dans  le  commencement  lorfqu’elles  n’ont  pas  encore  acquis  un 
volume  confidérabîe  , c’eft  alors  feulement  qu’on  peut  les  réfoudre. 

Contre-indications. 

♦ 

Les  réfolutifs  font  contre-indiqués  dans  les  tumeurs  éréfipélateufes 
fymptomatiques  , c’efl:  à-dire  , qui  font  fymptomes  d’autres  maladies  , 
comme  de  la  fievre  putride  , de  la  fievre  maligne  qu’on  nomme  pour  cette 
raifon  fievre  putride , maligne  , éréfipélateufe  : on  ne  doit  pas  les  em- 
ployer dans  ces  fortes  de  tumeurs  , crainte  que  la  matière  morbifique  étant 
repouflée  intérieurement  ne  fe  porte  fur  quelque  partie  noble  , ce  qui 
feroit  mortel  , comme  Hyppocrate  l’a  obfervé  , en  difant  que  l’éréfipele 
qui  eft  repouffée  intérieurement  eft  mortelle.  Les  réfolutifs  font  aufli  contre- 
indiqués  dans  les  érélipeles  périodiques  qui  attaquent  régulièrement  cha- 
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que  anneé  certaine  perfonne  , qu’on  doit  regarder  comme  critiques.  Ils  font 
contre-indiqués  dans  les  tumeurs  phlegmoneufes  critiques,  comme,  par  exem- 
ple , les  parotides  ; ils  font  alors  très-dangereux,  parce  que  s’ils  opèrent  leur 
effet  , ou  le  malade  périt,  ou  il  furvient  des  diarrhées  ou  quelqu’autre  éva- 
cuation par  les  urines  , par  exemple  ; c’eft  ce  que  M.  de  la  Mure  a vu  arri- 
ver : or  il  eft  toujours  dangereux  de  repoufler  la  matière  morbifique  dans 
la  ma  fie  du  fang.  Les  réfolutifs  font  encore  contre-indiqués  dans  les  fouir- 
rhes  qui  ont  acquis  une  certaine  dureté  , & qui  affetfent  des  parties  dans 
lefquelles  ils  ont  coutume  de  tourner  en  cancer  , comme  les  mamelles  , 
fur-tout  dans  les  tempéraments  mélancoliques , hypocondriaques,  bilieux; 
mais  il  faut  entendre  tout  ceci  des  réfolutifs  proprement  dits  , qui  agiffent 
en  aiguillonnant  les  vaiffeaux  & en  leur  donnant  du  ton  , & qui  diviférit  ÔC 
atténuent  les  humeurs  , car  les  émollients  produifent  quelquefois  la  réfolu- 
tion  des  tumeurs  fort  dures  , ôt  deviennent  par-là  des  réfolutifs  très-appro- 
priés dans  les  cas  où  les  réfolutifs  proprement  dits  font  contre-indiqués. 

Énumération  des  principaux  Répercuffifs, 

O N range  parmi  les  répercufiîfs  , ic.  l’eau  froide,  le  vinaigre  froid  ,8î 
autres  corps  fluides  qui  agiffent  par  le  froid  qui  refferre  le  tifîu  des  folides 
SC  donne  du  ton  aux  valüeaux.  2°.  Les  médicaments  aftringents  , comme 
l’eau  de  plantain  , l’eau  de  rofes  avec  un  blanc  d’œuf  : on  fe  fert  de  ce 
dernier  médicament  dans  l’inflammation  éréfipélateufe  des  yeux  lorfqu’elle 
n’eft  que  fuperficielle.  Le  vin  & les  liqueurs  fpiritueufes  qui  réveillent 
le  ton  des  parties  „ font  aufîi  répercufiîfs  ; mais  on  ne  doit  fe  fervir  de  ces 
médicaments  que  dans  les  cas  où  nous  avons  dit  ci-devant  que  convien- 
nent les  répercufiîfs  proprement  dits. 

Enumération  des  principaux  Réfolutifs . 

Dans  les  éréfipeles  effentiels  les  topiques  réfolutifs  conviennent.  Ofi 
emploie  dans  ce  cas-là  le  vin  tiede,  ou  bien  ce  qui  eft  encore  mieux,  l’infu- 
fion  des  fleurs  de  fureau  faite  dans  l'eau  bouillante  ou  dans  le  vin  ; l’on 
fomente  la  partie  affrétée  avec  des  linges  trempés  dans  cette  infufion  , ou 
bien  l’on  s’en  fert  fous  forme  d’embrocation  , c’eft-à-dire  , qu’on  arrofe  la 
partie  d’une  certaine  hauteur  , après  quoi  onia  couvre  avec  des  linges 
qu’on  y a trempé.  On  peut  aufli  fe  fervir  dans  le  même  cas  des  feuilles  de 
fureau  ou  d’hieble  bouillies  jufqu’à  putrilage  , & appliquées  fur  la  partie 
fous  forme  de  cataplafæe  ; mais  ce  dernier  topique  s’emploie  plutôt  dans 
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les  tumeurs  œdémateufes  , mais  dans  les  tumeurs  éréfïpélateufes , on  pré-? 
fére  rinfufion  des  fleurs  de  fureau  dont  nous  avons  parlé.  Dans  les  tu- 
meurs phlegmoneufes  avec  douleur  Si  tenlion  , on  emploie  avec  fuccès 
le  cataplafme  fait  avec  la  mie  de  pain.  On  prend  pour  cela  de  la  mie  de 
pain  blanc  réduite  en  petits  morceaux  , on  la  fait  bouillir  dans  l’eau  /im- 
pie jufqu’à  coufiftance  de  cataplafme  , 2k  fi  la  douleur  eft  fort  vive  on 
y ajoute  le  fafran  qui  eft  anodin.  Ce  cataplafme  calme  la  douleur  vive  , 
Si  diminue  la  tenfion  : c’eft  prefque  le  feul  réfolutif  en  ufage  dans  ce  cas- 
là.  On  peut  encore  employer  dans  le  même  cas  les  quatre  farines  réfo- 
iutives  , Si  celles  d’orge  , de  feve  , d’orobe  Si  de  lupin  auxquelles  on 
fubftitue  quelquefois  celles  de  froment  , de  feigle  , de  lentille  , de  fénugrec 
2k  de  lin.  On  les  fait  bouillir  pareillement  dans  l’eau  , ou  feules , ou  en 
y ajoutant  le  fafran  , jufqu’à  confiftance  de  cataplafme  ; mais  le  cataplaf- 
me de  mie  de  pain  eft  le  plus  ufité  , excepté  cependant  dans  les  tumeurs 
inflammatoires  des  bourfes  , dans  lequel  cas  on  préféré  le  cataplafme  des 
quatre  farines  réfolutives  , l’ufage  l’ayant  confervé  pour  ces  fortes  de  tu- 
meurs , Si  alors  on  ajoute  à ce  cataplafme  des  quatre  farines  réfolutives , 
demi-once  , ou  une  once  de  terre  cimolée  en  vue  de  répercuter.  Lorfque 
les  tumeurs  inflammatoires  font  dures  , caufent  des  vives  douleurs , Si 
occupent  des  parties  gîanduleufes  , on  fait  le  cataplafme  de  mie  de  pain 
avec  le  lait  Si  le  fafran  ; mais  alors  il  faut  changer  fouvent  le  cataplafme, 
crainte  que  le  lait  ne  s’aigri/Te  , Si  n’irrite  la  partie  ; c’eft  pourquoi  à 
moins  qu’on  ne  foit  alluré  de  l’attention  des  perfonnes  qui  font  auprès  des 
malades  , il  vaut  mieux  le  faire  avec  l’eau  qui  n’eft  pas  fujette  à cet  in- 
convénient. Lorfque  la  douleur  des  tumeurs  phlegmoneufes  n’efi:  pas  fi 
vive,  on  peut  employer  l’emplâtre  de  diachylon  , Si  fur-tout  le  diachylon 
gommé  qui  eft  très-ufité  dans  les  furoncuîes  qui  viennent  afiez  aifé- 
ment  à fuppuration  , mais  qui  ne  fuppurent  jamais  entièrement,  Si  laiiïent 
après  la  fuppuration  une  tumeur  dure  : pour  la  réfoudre  , on  y applique 
avec  fuccès  l’emplâtre  diachylon  gommé  : cette  emplâtre  fe  fait  avec  le 
mucilage  des  racines  de  guimauve  , des  graines  de  lin  Si  de  fénugrec  , 
Si  les  gommes  ammoniac  , galbanum  ,bdelium,fagapenum.  Dans  les  tumeurs 
phlegmoneufes  avec  renitence  fans  douleur  vive  , ou  qui  tendent  vers  le 
iquirrhe  , au  lieu  de  l’emplâtre  diachylon  , on  fe  fert  de  l’emplâtre  divin, 
comme  , par  exemple  , dans  les  tumeurs  des  mamelles.  Monceau  en  a 
vu  de  très- bons  effets  fur  les  mamelles  endurcies  des  femmes.  On  prépare 
l’emplâtre  divin  aveirlalitharge  d’or  , l’huile  commune  , l’eau  de  fontaine  , 
la  pierre  d’aimant  porphyriféc,  la  gomme  arabique, ammoniac,  le  galbanum, 
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ï'opoponax  , le  bdeliutn,  la  myrrhe  , l'oliban  , le  maftic  , le  verd-de-gris , 
î’ariftoloche  ronde  , la  cire  jaune  Si  la  térébenthine.  Les  réfolutifs  con- 
viennent  encore,  comme  nous  l’avons  dit  , dans  les  tumeurs  froides  : ces  tu- 
meurs font  ou  cedémateufes  ou  fquirrheufes.  Les  réfolutifs  s’emploient 
principalement  dans  celles  de  la  première  efpece  : la  tumeur  œdémateufe 
ou  Tœdeme  ef!  une  tumeur  molle  , lâche  , blanche  , fans  douleur  , fans 
chaleur  , fans  inflammation  , dans  laquelle  l’impreffion  qu’on  fait  avec  le 
doigt  reftequelque-temps  ; enfuite  la  tumeur  revient  peu-à-peu  au  premier 
état  : l’cedeme  eli  univerfel  ou  particulier,  L’œdeme  univerfel  occupe  toute 
l’habitude  du  corps  , SC  n’eft  point  différent  de  l’anafarque  ou  leucophleg- 
matie.  Le  particulier  n’attaque  que  certaines  parties  , comme  les  jambes 
les  pieds,  les  bras  , les  mains , Sic.  Dans  ces  tumeurs  le  tifîti  de  la  peau  Sz 
de  la  graille  efl  relâché  , la  lymphe  ou  féroflté  y efl  infiltrée  ou  épan- 
chée : il  faut  donner  du  ton  aux  vaiffeaux  abforbants  pour  qu’ils  puiffent 
repomper  les  humeurs  épanchées.  Pour  cet  effet  on  fomente  la  partie  avec 
une  leflive  de  cendres  de  farmans  dans  laquelle  on  a fait  bouillir  du 
foufre  , ou  avec  une  décoéfion  de  romarin  , de  fauge  , d’abfinthe,  de  rofes 
rouges , de  balauftes , de  camomille  , de  thym  , de  ferpolet  , de  lavande  , 
d’origan  , de  laurier  , en  un  mot  des  plantes  aromatiques  auxquelles  on 
peut  ajouter  les  femences  de  fénugrec , d’anis  , de  fenouil  ; on  en  fait  une 
décoâion  dont  on  fomente  la  partie  : en  peut  piler  le  marc  , Sc  l’appli- 
quer en  guife  de  cataplafme  fur  la  tumeur  œdémateufe.  Les  feuilles  d’hie- 
ble  Si.  de  fureau pilées  , avec  l’efprit  de  vin,  font  un  bon  cataplafme.  Qa 
en  peut  préparer  un  avec  la  farine  de  feves  cuite  avec  l’oximel,  en  y 
ajoutant  des  rofes  rouges  & de  l’alun  , ou  bien  avec  les  farines  de  feves 
ou  d’orobe , la  poudre  d’iris  de  florence  , la  fauge  , la  camomille  cuites 
dans  l’oximel , y ajoutant  des  fleurs  de  foufre  Si  du  fel  ammoniac.  Nous 
nous  fournies  fouvent  fervis  avec  fuccès  dans  ce  cas-là  de  la  décoéfion 
ou  infufion  de  fauge  dans  du  bon  vin  rouge  , qu'on  applique  fur  la  partie  ' 
fous  forme  de  fomentation.  A l’égard  des  tumeurs  fquirrheufes , dures  , 
indolentes  , fans  inflammation  , fl  elles  fe  rencontrent  dans  des  tempéra- 
ments bilieux  ou  mélancoliques  , on  doit  éviter  foigneufement  tous  les 
médicaments  ftimuîants  , Si  par  conféquent  les  réfolutifs  proprement  dits 
qui  irriteroient  Si  pourroient  faire  dégénérer  le  fquirrhe  en  cancer  ; mais 
îdrfque  la  tumeur  fquirrheufe  eft  récente  Si  produite  par  quelque  caufe 
externe  , comme  lorfqu’elle  furvient  à la  fuite  de  quelque  coup  reçu  fur 
Ja  partie,  fi  elle  n’occupe  pas  les  mamelles,  ou  des  parties  glanduleu- 
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les  , on  peut  employer  Les  topiques  réfoiutifs.  Oti  fe  fert  alors  avec  fttc* 
cès  de  l'emplâtre  àiabotanum  qui  efl  auffi  recommandé  dans  les  tumeurs 
enkiftées. 

Dans  les  tumeurs  phlegmoneufes  fans  trop  de  dureté  ni  de  douleur  % 
produites  par  le  virus  vénérien,  par  exemple,  dans  le  bubon  vénérien 
i]  faut  procurer  la  réfolution  , mais  avec  prudence  , St  obfervant  de  faire 
paffer  le  malade  par  les  grands  remedes , autrement  on  lui  procureroit  la 
vérole  en  repouflant  intérieurement  le  virus  vérolique.  Parmi  les  réfoiutifs 
qui  conviennent  dans  ce  cas-là  , le  plus  ufité  efl  l’emplâtre  de  Vigo 
cum  mercurio.  Dans  les  contu fions  , St  dans  les  échymofes  qui  ne  font 
pas  compliquées  avec  l’inflammation , on  emploie  les  mêmes  réfoiutifs 
que  dans  les  tumeurs  cedémateufes. 

Les  Suppuratifs . 

E N général  les  fuppuratifs  qu’on  appelle  autrement  peptiques  font 
ceux  qui  procurent  la  fuppuration.  Pour  en  traiter  utilement  , nous  par- 
lerons en  peu  de  mot  de  la  fuppuration  St  de  fon  méchanifme  , enfuite 
iïous  verrons  les  effets  que  produifent  ces  fortes  de  médicaments , puis 
nous  pafferons  aux  cas  où  on  doit  les  employer. 

Vu  Méchanifme  de  la  Suppuration . 

La  fuppuration  efl  le  changement  de  la  matière  accumulée  dans  la  tumeur 
inflammatoire,  en  pus,  c’efl-à-dire  , en  une  matière  blanche,  vifqucufe, 
ni  trop  tenace  ni  trop  tenue  , mais  de  confïftance  moyenne  , fans  goût 
St  fans  odeur  défagréable.  On  ne  doit  pas  comprendre  ici  la  fanie  qui  efl 
lorfque  le  fang  efl  mêlé  avec  le  pus  , ni  la  matière  ichoreufe  qu’on  re- 
marque lorfque  le  pus  efl  extrêmement  diffous  St  putride  , comme  cela  fe 
voit  dans  les  ulcérés  : nous  parlons  ici  d’un  pus  louable  , St  qui  a les 
qualités  requifes.  L’on  n’a  pas  d'exemples  de  pus  véritablement  formé 
fans  que  l’inflammation  ait  précédé.  Il  n’efl  pas  cependant  néceflaire  que 
la  partie  où  fe  trouve  Ie’pus  ait  été  enflammée  ; il  fuffit  que  l’inflam- 
mation ait  précédé  dans  quelqu’autre  partie  : ainfi  on  a trouvé  dans  le 
cerveau  un  dépôt  de  pus  en  conféqucnce  d’une  inflammation  au  foie. 
Les  anciens  croyoient  que  la  fuppuration  dépendoit  , St  étoit  produite 
par  un  mouvement  de  putréfadliou  des  humeurs.  I.’obfervation  efl  con- 
traire à ce  fentiraenti  La  pufréfa&ion  peut  avoir  lieu  fans  qu’il  y ait  ia- 
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ffâtnmation  car  l’on  voit  le  fang  extravafé  tourner  vers  la  'pmréfa&ion  » 
fans  cependant  fe  changer  en  pus  ; ainü  la  fuppuration  eft  différente  de  la 
putréfaction.  Les  modernes  pour  expliquer  le  méchanifme  de  la  fuppura- 
tion , difent  qu'il  y a des  vaiffeaux  artériels  coupés  , déchirés  , à caufe 
de  la  grande  quantité  de  fang  accumulé  dans  la  tumeur  ; que  le  fang 
contenu  dans  la  cavité  de  ces  vaiffeaux  eft  la  matière  principale  de 
pus  ou  celle  qui  fe  change  en  pus  ; que  les  vaiflbaux  déchirés  fe  reffer- 
rent  , foit  à caufe  de  la  crifpation  de  leurs  fibres  , foit  parce  qu’ils  font 
comprimés  par  les  vaiffeaux  voifins  reftés  entiers  , enforte  que  le  fang  n’y 
peut  plus  couler  comme  à l’ordinaire  , & qu’à  mefure  qu’il  en  vient  du 
cœur  du  tronc  des  arteres , il  eft  obligé  de  refluer  dans  les  arteres  voi- 
fiqes , St  de  les  gonfler  confidérabîement,  ce  qui  augmente  & fait  ac- 
célérer leur  fyftole  ; que  ces  vaiffeaux  entiers  ayant  une  plus  grande  force 
ofcillatoire  agiffent  avec  plus  d’énergie  fur  les  vaiffeaux  déchirés  , atté- 
nuent le  fang  qu'ils  contiennent , le  décompofent  , &i  le  changent  en  pus. 
Cette  fuppofition  paroît  fondée  fur  l’obfervation  ; en  effet  quand  une 
tumeur  tend  vers  la  fuppuration,  la  partie  devient  plus  tendue,  plus. 
- chaude , les  vaiffeaux  ont  un  plus  grand  mouvement  ofcillatoire , & ces 
fymptomes  ceffent  dès  que  la  fuppuration  eft  achevée.  Il  faut  remarquer 
que  cette  derniere  opini’on  n’admet  aucun  mouvement  de  putréfaction 
fur  lequel  les  anciens  fondoienî  toute  leur  théorie  de  la  fuppuration.  Ce- 
pendant nous  croyons  que  pour  fe  faire  une  idée  exaCfe  de  la  fuppuration  , 
il  faut  réunir  les  deux  fyftêmes  , c’eft-à-dire  , admettre  le  mouvement 
de  putréfaction  ÔC  le  mouvement  ofcillatoire  ; car  fi  l'on  n’admet  pas 
un  mouvement  de  putréfaction  , il  paroît  qu’il  n’eft  pas  aifé  d’expliquer 
le  changement  de  couleur  SC  de  confiftance  qu’on  remarque  dans  la  ma- 
tière contenue  dans  la  tumeur.  Le  mouvement  des  vaiffeaux  entiers  peut 
tout-au-plus  comprimer  les  liqueurs  contenues  dans  les  vaiffeaux  déchi- 
rés , parce  que  c’eft  un  mouvement  latéral , & tout  ce  que  peut  faire  cette 
forte  de  mouvement  c’eft  d’épaiflir  St  d’endurcir  les  humeurs  contenues 
dans  les  vaiffeaux  fur  lefquels  il  agit.  Ainfi  le  mouvement  ofcillatoire 
feul  ne  fauroit  changer  la  couleur  du  fang  en  le  décompofant , puifque 
bien  loin  de  l’atténuer  & de  le  rendre  plus  fluxile  , il  le  rend  au  con- 
traire plus  épais  ; d’ailleurs  les  modernes  qui  excluent  du  méchanifme  de 
la  fuppuration  le  mouvement  de  putréfaCtion,  St  qui  n’admettent  que 
le  mouvement  ofcillatoire  , prétendent  que  ce  dernier  mouvement  décom- 
pofe  le  fang  dont  les  globules  rouges  font  compofées  de  fix  globules 
blanches  félon  Leuwenhoeh , St  que  ces  globales  étant  ainfi  féparées } ne 
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prefentent  plus  la  couleur  rouge  , mais  blanche,  ce  qui  eft  expliquer  le 
inéc  h aniline  de  la  fuppuration  par  une  hypothefe  contraire  à toutes  les 
réglés  de  la  phy ficjue.  Ainfi  il  feu.  avoir  recours  aux  mouvement-s  inteftins 
qui  tendent  vers  la  putréfa&ion  , & qui  font  très-propres  à donner  au 
fang  la  fluxilité  ; il  faut  cependant  admettre  auffi  le  mouvement  ofcilla- 
to  rc  , parce  que  la  putréfadrion  feule  produit  l’exaltation  des  matières 
rancides,  volatiles,  alkalefcentes.  Ainfi  la  putréfaâion  n’agit  pas  feule  dans 
la  fuppuration;  mais  elle  eft  au  contraire  empêchée . dans  fa  trop  grande 
adfion  , par  le  mouvement  ofcillatoire  qui  challe  hors  du  corps  les  fels 
volatils  à mefu;  e qu’ils  font  développés.  On  conçoit  aifément  qu’une 
caufe  qui  fait  tranfpirer  pour  ainfi  dire  les  parties  volatiles  , rancides 
li  alkalefcentes  , diminue, le  j u de  la  putréfaction  : or  cela  ne  fe  peut  faire 
que  dans  une  partie  vivante,  &é  qui  jouit  du  mouvement  ofcillatoire; 
car  lorfque  le  mouvement  vital  e(l  trop  diminué  dans  une  partie,  alors 
en  a à craindre  ou  la  gangrené  ou  l'induration  : ainfi  le  mouvement  de 
putréfaction  eft  nécelîaire  pour  décompofer  le  fang;  mais  le  mouvement 
ofcillatoire  ne  l’eft  pas  moins  pour  prévenir  les  fuites  fâcheufes  du  mou- 
vement de  putréfaCtion. 

Effets  des  Suppuratifs. 

En  Faifant  attention  à ce  que  nous  venons  de  dire  du  méchnnifme  de  la 
fuppuration  , il  eft  aifé  de  voir  qu’elle  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  les 
circonftances  où  le  fang  eft  très-difpofé  au  mouvement  inteftin.  De  plus  , 
le  fang  ne  peut  être  changé  en  pus  , s’il  n’eft  pas  imprégné  des  parties  qui 
excitent  le  mouvement  inteftin  , comine  des  parties  aqueufes  en  certaine 
quantité  , des  parties  huileufes  , fubtiles  , falines  ; enfin  le  fang  laiflé  à 
lui-même  fans  être  agité  par  le  mouvement  ofcillatoire  des  vaiiTeaux  voi- 
fins  , ne  fe  change  pas  en  un  pus  louable  , mais  en  une  fanie  putride  gan- 
greneufe.  Delà  on  peut  comprendre  quelles  font  les  conditions  requifes 
pour  une  fuppuration  louable  , & quels  font  les  effets  que  produifent  les 
médicaments  fuppnratifs.  Ils  augmentent  la  tendance  au  mouvement  de 
putréfaCtion  Iorfqu’il  eft  trop  foible  , comme  dans  les  tumeurs  phlcgtno- 
neufes  qui  font  rénitentes  8>C  tendent  vers  le  fqifrrhe  , ou  bien  ils  augmen- 
tent le  mouvement  ofcillatoire  comme  dans  l’état  gangreneux  où  il  faut 
réveiller  le  mouvement  vital.  De  plus  , il  y a des  médicaments  qui  four- 
niffent  des  parties  alkalefcentes  propres  au  mouvement  de  putréfaCtion  , 
SC  qui  étant  appliqués  fur  la  partie  tuméfiée  , empêchent  la  trnnfpiration 
fies  parties  volatiles , fubtiles , développées  de  la  matière  morbifique  cou- 
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tenue  dans  la  tumeur  , 8t  par-ià  favorifent  la  fuppuration.  Les  mêmes 
médicaments  qui  augmentent  le  mouvement  ofcillatoire  , augmentent  suffi 
allez  foljvent  le  mouvement  de  putréfaction.  La  fuppuration  fuppofe  en- 
core beaucoup  de  vailîeaux  entiers  qui  par  leur  mouvement  ofcillatoire  , 
agiffent  fur  les  vaiffeaux  rompus  ; aitifî  les  médicaments  qui  diminuent 
l’inteniité  des  fymptomes  inflammatoires  , diminuent  auffi  le  mouvement 
ofcillatoire  , 8t  font  oppofés  aux  fuppuratifs  proprement  dits.  On  doit  dif- 
tinguer  les  fuppuratifs  proprement  dits  , de  certains  médicaments  qui  pro- 
duifent  dans  certaines  circonflances  la  fuppuration.  On  appelle  proprement 
fuppuratifs  les  médicaments  qui  produifent  la  fuppuration  en  augmentant 
tant  le  mouvement  ofcillatoire  , que  celui  de  putréfaction  , lorfqu’elle  eft 
empêchée  faute  de  l’un  Sc  de  l’autre  mouvement.  Les  médicaments  émol- 
lients Amplement  qui  produifent  quelquefois  la  fuppuration  , ainfi  que  les 
réfolutifs  , ne  font  pas  proprement  dits  fuppuratifs. 

Cas. 

Les  fuppuratifs  proprement  dits  conviennent  dans  toutes  les  tumeurs 
phlegmoneufes  où  le  fang  elî  épais  , tenace  , où  il  eft  difficile  de  le  faire 
palier  par  les  extrémités  des  vaiffeaux.  Dans  ces  cas-là  , après  avoir  em- 
ployé les  réfolutifs  pendant  deux  ou  trois  jours  , on  en  vient  aux  fuppu- 
ratifs ; ainfi  ils  conviennent  dans  les  tumeurs  phlegmoneufes  , même  ef- 
fentielles  , qui  fe  terminent  ordinairement  par  la  fuppuration  ; dans  les 
tumeurs  phlegmoneufes  critiques  qui  furviennent  fur  l’habitude  du  corps 
dans  les  fîevres  malignes , par  exemple  , les  parotides  ; dans  les  tumeurs 
phlegmoneufes  qui  dépendent  d’un  virus  particulier  , comme  dans  les  bu- 
bons vénériens  qu’il  faut  faire  fuppurer  , lorfque  le  malade  ne  peut  palier 
par  les  grands  remedes.  Telles  font  les  tumeurs  où  les  fuppuratifs  convien- 
nent. On  les  emploie  auffi  dans  les  plaies  accompagnées  de  contulion  8c  de 
déchirure  des  petits  vaiffeaux  , pour  faire  féparer  les  vailfeaux  morts  des 
parties  voilînes  ; dans  les  cas  d’ulceres  fordides  pour  les  déterger.  Dans 
les  tumeurs  inflammatoires  phlegmoneufes  , la  fuppuration  peut  être  em~ 
pêchée  de  différente  maniéré  : c’eft  à quoi  il  faut  bien  faire  attention  , afin 
de  choilir  les  médicaments  convenables  pour  que  la  fuppuration  aie  lieu  : 
il  faut  que  la  chaleur  & le  mouvement  de  pulfation  foient  dans  un  certain 
degré  ; ainfi  quand  on  voit  que  la  chaleur  St  l’ofcillation  manquent  dans 
une  partie  , comme  cela  arrive  dans  certaines  tumeurs  phlegmoneufes  , il 
faut  appliquer  les  fuppuratifs  proprement  dits.  On  emploie  pour  cet  ef- 
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fet  ies  emplâtres  dans  la  eompofition  defquelles  entrent  les  gommes , com- 
me le  diachyion  gommé.  Ces  médicaments  font  très-propres  à arrêter  l’in- 
fenfible  tranfpiration  qui  par  fon  âcreté  irrite  les  vaiffeaux  , 8t  qui  jointe 
à la  chaleur  que  produifent  les  médicaments , excite  le  mouvement  de 
putréfaction.  Ou  fe  fert  aufîî  du  bafdicum  minus  ou  tetrapharmacum  , ainfi 
appelle  à caufe  des  quatre  drogues  n s fa  eompofition  , fa- 

voir  , la  poix  , la  réfine,  la  cire  St  1 il  eîfc  très-ftimulanf.  On  lui 

préféré  le  diachyion  quand  la  tumeur  tourne  vers  l’induration  , comme 
dans  les  tumeurs  des  glandes , dans  les  furoncuîes.  Quelquefois  au  con- 
traire le  mouvement  ofcillatoire  eft  trop  grand  , ainfi  que  la  chaleur:  alors 
il  faut  diminuer  la  trop  grande  tenfion  des  folides  , St  l’impétuofité  des 
fluides.  Dans  ce  cas-là  les  médicaments  émollients  anodins  font  les  • feuîs 
qu’on  peut  employer  : les  fuppuratifs  proprement  dits  feroient  très-pré- 
judiciables. Quelquefois  enfin  le  mouvement  ofcillatoire  des  vaifleaux  eft 
diminué  à la  vérité  , mais  avec  relâchement  des  parties  , la  tumeur  devient 
livide  , noirâtre  : il  faut  alors  s’oppofer  à la  gangrené  menaçante,  8t  em- 
ployer des  remedes  capables  de  donner  du  ton  aux  folides  8t  de  s’oppo- 
fer à l’alkalefçence  ; pour  cet  effet  , on  fe  fert  du  bafdicum  minus  , St  fi 
l’on  craint  une  gangrené  plus  prochaine,  on  y ajoute  le  vieux  levain  qui 
eft  encore  plus  propre  à détruire  l’alkalefcence  : on  met  parties  égales  de 
l’un  St  de  l’autre  , St  on  applique  fur  la  tumeur.  Dans  les  tumeurs  in- 
flammatoires extrêmement  dures  , rénittentes  , avec  grande  douleur  , oa 
emploie  les  émollients  huileux  , mucilagiuso^  , comme  l’huile  de  lin  , 
les  bulbes  de  lys  , les  racines  de  mauve  , de  guimauve  , la  pariétaire  , ôte. 
les  feuilles  des  plantes  émollientes  , de  mauve  , 8tc.  les  quatre  farines  ré- 
folutives  , le  bdelium  , le  fagapenum  , l’ ammoniac  , le  galbanum , & fur- 
tout  le  diachyion  gommé. 

\ 

Les  Cauftiques . 

LORSQUE  les  fuppuratifs  ont  produit  leur  effet,  l’inflammation  , la  rou- 
geur , la  tenfionj,  la  douleur , St  la  fievre  s’il  y en  a , cefient  ou  diminuent  con- 
(idérablement  : la  tumeur  refte  cependant  , mais  elle  devient  mollaffe  , 8t  il 
paroît  ùlapartiemoyenne  une  petite  marque  blanche  fur-tout  dans  les  tumeurs 
phlegmoneufes  , on  fent  une  fluéfuation , St  alors  la  tumeur  fe  change  en 
abcès.  Quelquefois  le  pus  fe  fait  lui-même  une  route,  quelquefois  on  eft 
obligé  de  lui  en  faire  une,  mais  dans  le  temps  convenable.  Dans  les  tumeurs 
qui  font  à l’extérieur  , il  faut  attendre  le  degré  parfait  de  maturité  ; il  y a 
cependant  des  abcès  dans  lcfquels  on  ne  doit  point  attendre  la  parfaite  matu- 
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fîté,  comme  dans  les  tumeurs  qui  viennent  aux  environs  de  l’anus  > dans  les 
tumeurs  critiques  qui  furviennent  aux  fievres  malignes:  dans  ces  cas-là  , 
après  avoir  appliqué  les  fuppuratifs  dès  qu’on  s’apperçoit  d’un  petit  amas  de 
pus  , il  faut  ouvrir  1 abcès  encore  crud  , comme  l’on  dit  , fans  attendre  plus 
long-temps , crainte  que  le  pus  ne  ronge  intérieurement  , au  lieu  cle  ronger 
extérieurement.  On  fe  f'ert  de  deux  moyens  pour  ouvrir  l’abcès  , de  la  lan- 
cette , St  c’ell  la  façon  la  plus  commune  St  la  plus  commode  lorfque  les  mala- 
des n’ont  pas  trop  d’horreur  du  fer  , St  que  la  tumeur  n’occupe  pas  des  par- 
ties glanduleufes  ; mais  Couvent  les  malades  ne  veulent  pas  Ce  foumettre  au 
fer,  St  alors  on  Ce  fertdes  médicaments  cauftiques  qu’on  appelle  auffi  cathé- 
rétiques  , rongeants  ou  ccrrclifs  , fcarotiques  , qui  conviennent  mieux  que 
le  fer , quand  il  faut  ouvrir  des  tumeurs  dans  les  parties  glanduleufes  où  il 
eff  à craindre  que  les  bords  ne  deviennent  calleux.  On  appelle  ces  médi- 
caments' fcarotiques  , parce  qu’après  avoir  brûlé  la  peau  St  la  chair  , ils 
font  une  croûte  noire  ou  efearre.  îi  y a beaucoup  de  médicaments  externes 
rangés  parmi  les  fcarotiques.  Les  plus  ufités  font  la  pierre  infernale  , St  la 
pierre  à cautere  : le  fubümé  corrolif  efr  un  puiffant  fearorique  , il  ronge 
les  chairs  baveufes , mais  il  peut  produire  des  inflammations  ; c’eft  pourquoi 
il  demande  à être  employé  à propos , St  à être  manié  par  des  mains  habiles. 
On  ne  l’emploie  pas  ordinairement  feul  ; on  le  mêle  à la  dofe  de  demi- 
gros  dans  une  livre  d’eau  de  chaux  : ce  mélange  jaunit  , St  porte  le  nom 
d’eau  phagédénique.  La  piejrre^ff^rnale  fe  prépare  de  cette  maniéré  : on  fait 
difToudre  de  l’argent  dansp^nitre  , on  fait  évaporer  la  difîolution  jufqu’à 
moitié  , St  on  l’expofe  au  feu  dans  un  creufet  , elle  fe  gonfle  ; alors  on  jette 
dans  un  lingotier  , St  on  a une  maffe  noirâtre ‘qui  eft  la  pierre  infernale . 
Il  y a pîufieurs  préparations  de  la  pierre  à cautere.  La  meilleure  efl  celle 
de  M.  Heijîer , célébré  Médecin-Chirurgien  : voici  comme  l’on  procédé. 
On  prend  parties  égales  de  cendres  gravelées  , St  de  chaux  bien  vive  : on 
les  pulvérife  féparément,  enfuite  on  les  mêle,  8t  on  les  met  dans  une  terrine  , 
on  y verfe  deffus  beaucoup  d’eau  , on  laiffe  tremper  une  ou  deux  heu- 
res , on  filtre  enfuite  la  liqueur  , on  fait  évaporer  fur  le  feu  dans  une  bafiine 
de  fer  la  liqueur  filtrée  } on  prend  la  maffe  qui  refie  après  l’évaporation  , 
on  la  met  dans  un  creufet , St  on  pouffe  le  feu  jufqu’à  ce  qu’elle  fe  fonde 
St  devienne  coulante  comme  de  l’huile  : alors  on  la  verfe  fur  une  plaque 
de  cuivre  ou  dans  un  mortier  avant  qu’elle  foit  entièrement  refroidie  , on 
la  coupe  en  morceaux  longs  St  pointus  qu’on  met  tout  chauds  dans  une  bou- 
teille de  verre  qu’on  bouche  hermétiquement.  On  garde  cette  préparation 
pour  l’ufage  ; c’eft  la  pierre  à cautere  faite  à la  maniéré  de  M*  Heijîer,^ 
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Cas. 

On  emploie  tant  la  pierre  infernale  que  la  pierre  à cautere  pour  ouvrir 
les  abcès  lorfque  les  malades  craignent  le  fer.  On  doit  aufli  préférer  ces 
cauftiques  aux  inftrutnents  tranchants  pour  ouvrir  les  abcès  des  parties  glan- 
duleufes  , comme  des  aînés  , 5>Cc.  ou  s’en  fert  auili  dans  les  tumeurs  criti- 
ques , comme  dans  les  parotides  , dans  le  cas  d’ulceres  fordides  dont  les 
chairs  font  baveufes  , mollalTes  & prefqu’infenfibles  : lorfque  les  bords  font 
durs  , calleux  , on  les  touche  avec  la  pierre  infernale  ; cependant  dans  ce 
dernier  cas  , fi  le  malade  ne  redoute  pas  trop  l’opération  , il  vaut  mieux 
couper  les  bords  avec  le  fer  St  rafraîchir  , comme  on  dit , la  plaie.  On  les 
emploie  encore  lorfque  les  chairs  quoique  de  bonne  qualité  croulent  cepen. 
dant  inégalement  aux  bords  St  au  fond  d’un  ulcéré.  Dans  ce  cas-là  fi  on 
veut  que  la  cicatrice  foit  ferme  St  polie  , il  efi  néceilaire  d’emporter  les 
chairs  fuperflues  ou  qui  paflent  le  niveau  des  autres  , ce  qu’on  fait  par  les 
fcaroîiques.  Enfin  on  fe  fert  de  la  pierre  à cautere  pour  produire  des  ulcérés 
artificiels  qu’on  appelle  cautères , en  latin  fonticuli.  On  eft  quelquefois  obligé 
d'avoir  recours  à ces  fortes  d’ulceres  artificiels  , St  de  les  entretenir  ouverts 
pendant  long-temps  , afin  de  détourner  par  cette  évacuation  des  matières 
âcres  qui  fe  jettent  fur  quelque  partie , 5t  qui  pourroient  troubler  toute 
l’économie  animale  , comme  dans  les  migraines  ; dans  les  douleurs  de  tête 
habituelles  produites  par  des  matières  âcrés  qui,  fe  jettent  fur  cette  partie  . 
dans  les  ophtalmies  rebelles  ; lorfque  quelque  matière  âcre  a été  rétropuîfée 
vers  l’intérieur  , comme  dans  les  éréfipeles  rentrées  d’elle-mêmes  ; lorfque 
des  ulcérés  ont  été  guéris  imprudemment , pour  prévenir  des  maladies  fâ- 
cheufes  qui  pourroient  en  arriver. 

Maniéré  d'appliquer  le  Cautere  potentiel  ou  la  Pierre  à 

Cautere. 

O N peut  fe  fervir  du  cautere  potentiel  fur  plufieurs  parties  ; cepen- 
dant le  plus  ordinairement  on  l’applique  à la  nuque  entre  I3  première 
la  fécondé  vertebre  du  col , ou  au  bras  , ou  bien  à la  jambe  , obfer- 
vant  de  choifir  autant  qu’il  eft  pofttble  l’interftice  des  tnufcles  , parce  qu’on 
a obfervé  que  lorfqu’il  étoit  placé  fur  le  corps  des  mufcles  , il  tariftoit 
bientôt.  Quand  on  a déterminé  l’endroit  fur  lequel  on  doit  appliquer  la 
pierre  à cautere  , on  le  marque  avec  de  l’ancre  , on  ie  couvre  d’une  em- 
plâtre fenêtrée  , de  maniéré  que  le  trou  réponde  à l’endroit  marqué.  On 

humecte 
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humeSle  le  cautere  , ou  la  partie  fur  laquelle  on  l’applique  avec  un  peu  de 
falive,  parce  qu’on  obferve  qu’il  mord  plutôt  ; on  applique  alors  la  pierre  * 
& on  y met  par  defius  une  petite  comprelTe  quarrée  èl  mouillée  pour  la 
même  fin  , qu’on  couvre  d’une  plus  grande  emplâtre , Si  enfuite  d’une  au- 
tre comprelTe  ; par  defius  on  met  un  bandage  circulaire  qu’on  ferre  u:î 
peu  afin  d’appuyer  fur  la  pierre  , Si  empêcher  que  l’appareil  ne  change 
de  place.  On  laide  la  pierre  à cautere  fur  la  partie  jufqu’à  ce  quelle  ait 
agi  , ce  qui  va  ordinairement  à quatre  ou  cinq  heures  Si  quelquefois  même 
plus  , félon  que  la  peau  fur  laquelle  on  l’applique  eft  plus  ou  moins  dure  ; 
après  quoi  on  ôte  tout  l’appareil  , Si  fi  l’efcarre  efl  en  bon  état , avec  la 
lancette  on  fait  deux  petites  incifions  en  croix  fur  le  corps  de  l’efcarre 
qu’on  couvre  avec  un  petit  linge  couvert  d’un  peu  de  bafilicum  ou  de 
beurre  frais , Si  par  defius  on  pofe  la  même  comprelTe  Si  le  même  banda- 
ge : on  continue  le  même  rernede  jufqu’à  ce  que  l’efcarre  foit  tombée  , SC 
pour  lors  on  met  dans  le  trou  un  corps  rond  , par  exemple  , un  gros  pois  , 
pour  entretenir  dans  une  jufie  grandeur  l’ouverture  de  l’ulcere  ; on  met 
par  deffus  une  feuille  de  lierre  qui  eft  propre  à procurer  une  fuppuration 
réglée , Si  on  finit  par  une  comprelTe  Si  par  le  même  bandage  dont  nous 
avons  parlé  ci-defius.  Il  faut  avoir  foin  de  panfer  les  cautères  deux  fois 
le  jour  , Si  de  fe  fervir  du  linge  blanc  de  Ielîive  , fi  on  veut  éviter  la  mau- 
vaife  odeur.  Telle  efl  la  maniéré  d’appliquer  la  pierre  à cautere  pour  faire 
des  ulcérés  artificiels  ou  des  cautères.  On  s’en  fert  de  la  même  façon  pour 
ouvrir  un  abcès.  Lorfque  les  chairs  ne  pullulent  pas  également,  on  appli- 
que la  pierre  infernale  fur  les  parties  qui  excédent  les  bords  du  cautere  : 
on  prend  pour  cela  un  morceau  de  pierre  infernale  qu’on  adapte  à un 
tuyau  en  maniéré  de  crayon  pour  toucher  les  parties.  Ce  font  là  les  cas 
où  l’on  emploie  les  cautères  potentiels  , ainfî  appellés  pour  les  diftinguer 
des  cautères  aôtuels  qui  font  des  fers  rougis  au  feu  , Si  qui  cautérifent  Si 
brûlent  dans  l’inftant  tout  ce  qu’ils  touchent.  Ces  derniers  ont  été  em- 
ployés par  les  anciens  Chirurgiens , mais  ils  ne  font  plus  en  ufage  : on 
les  a rejettés  comme  trop  cruels.  Au  relie  il  faut  obferver  de  ne  pas  ap- 
pliquer le  cautere  près  des  tendons  , ni  près  des  gros  vailTeaux  fanguins 
qui  pourroient  être  ouverts.  Outre  la  pierre  infernale  , Si  la  pierre  à. 
cautere  , il  y a encore  quelques  autres  retnedes  rongeants  qu’on  emploie 
dans  les  mêmes  cas  , comme  l’onguent  d’Egypte,  unguentum  Ægyptiacum  , 
le  baume  verd  de  Metz  , balfamum  viride  Metenfium , l’eau  phagédénU 
que  , aqua  phagedenica. 
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Les  Déterfifs, 

C’EST  une  chofe  reconnue  de  tout  le  monde  qu’on  ne  peut  reuflîr  à 
remplir  un  ulcéré  de  chairs  nouvelles  , qu’on  ne  l’aie  auparavant  rendu 
femblable  à une  plaie  récente.  Il  faut  donc  avoir  foin  de  déterger  l’ulce* 
re  , c’eft-à-dire  , de  le  dégager  des  différentes  impuretés  qui  font  comme 
autant  d'obftacles  qui  s’oppofent  à la  régénération  des  chairs  qui  doivent 
remplir  la  folution  de  continuité.  Les  médicaments  propres  à déterger 
ainfi  les  ulcérés  font  ceux  qu’on  appelle  médicaments^déterfifs , deter - 
gentia  feu  deterfiva.  Plufieurs  obftacles,  comme  nous  venons  de  le  dire  , peu- 
vent empêcher  la  production  des  nouvelles  chairs.  Quelquefois  les  bords 
de  l’uIcere  font  durs , calleux  , ce  qui  fait  que  les  extrémités  des  vaiffeaux 
ne  peuvent  fe  rapprocher  , que  les  chairs  ne  peuvent  croître  ; tantôt 
une  matière  épaiffe  , glutineafe  , attachée  aux  bords  & au  fond  de  l’ulcere, 
empêche  la  production  des  bonnes  chairs  , tandis  que  le  mouvement  ofcil- 
latoire  des  vaiffeaux  voifins  de  l’ulcere  eft  languiffant  ; enfin  quelquefois 
les  bords  bc  le  fond  de  l’ulcere  font  couverts  de  matières  putrides  fétides  , 
& les  chairs  qui  pullulent  font  mollaffes  , fongueufes  , livides  : ces  différents 
obftacles  demandent  différents  déterfifs.  Lorfque  les  bords  de  l’ulcere  font 
calleux  , il  eft  évident  qu’il  faut  fe  fervir  des  médicaments  propres  à em- 
porter ces  callofîtés  ; ainfi  les  déterfifs  que  l’on  doit  employer  dans  ce 
cas- là  ne  font  autres  que  les  cathérétiquesou  fearotiques  dont  nous  avons 
déjà  parlé  : on  fe  fert  donc  de  la  pierre  infernale  ou  de  la  pierre  à cautere 
pour  ronger  ces  callofîtés  bi  former  une  efearre  ; mais  il  faut  avoir  foin  de 
ne  pas  la  laifTer  trop  long-temps  de  peur  qu’elle  ne  cave  un  peu  trop  , 
même  il  vaut  mieux  fe  paffer  de  ces  fearotiques , & emporter  les  cal- 
lo fîtes  avec  le  Fer  , lorfque  les  malades  veulent  s’y  foumettre.  Si  l’ulcere 
eft  rempli  de  matières  baveufes  , tenaces,  on  fe  fert  très-fouvent  du  baume 
verd  de  Mets  qui  fe  compofe  de  la  maniéré  fuivante.  On  prend  huile  de 
graine  de  lin  tirée  par  expreflion  bC  l’huile  d’olive  de  chacune  fix.  onces, 
huile  de  laurier  une  once,  térébenthine  de  Venife  deux  onces  : on  les  mêle 
enfemble  fur  un  petit  feu  , 8i  quand  le  mélange  eft  refroidi  , on  y ajoute 
verd-de-gris  fubtilement  pulvérifé  deux  onces  , aloès  fiicotrin  deux  onces, 
vitriol  blanc  un  gros  & demi , huile  diftillée  de  genievre  demi-once,  huile 
de  girofle  un  gros  : on  agite  la  matière  quelque-temps  avec  un  biftortier 
pour  faire  du  tout  un  baume  qu’en  garde  dans  un  vaiiïeau  bien  bouché. 
Lorfqu’ou  veut  s’ea  fervir  ? on  en  fait  chauffer  , bt  on  en  applique  fur  l’ul* 
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èere  baveux  avec  des  plumaceaux  de  charpie.  Ce  baume  a été  inventé  en 
premier  lieu  par  un  Médecin  de  Mets  : Mme.  Feuillet  l’a  mis  en  ufage  à 
Paris  , d’où  vient  qu’on  l’appelle  balfanum  vivide  Metenfium  feu  domina 
Feuillet.  Lorfque  l’ulcere  fe  remplit  de  chairs  fongueufes  , mollalfes , livi- 
des , & de  matières  putrides  , fétides  , on  fe  fert  des  médicaments  ron- 
geants t tels  que  la  poudre  de  fabine  , l’euphorbe  pulvérifée  , la  poudre 
d’hellebore  blanc  , la  décoéliôn  d’armoife,d’ariftoloche  , d’abfinthe  , de  be- 
toine  , de  fanicle  , de  perficaire  , d’hypericum  , de  grande  fcrophulaire  , 
d’orpin  , de  véronique  , de  petite  centaurée  , de  millefeuilies  , le  verd-de- 
gris  , l’alun  brûlé  , la  teinture  de  myrrhe  & d’aloès  , &c.  on  fe  fert  fur-tout 
dans  ce  cas-là  de  l’onguent  Ægyptiac  , unguentum  Ægypiiacum  , ainfi  dit  par- 
ce qu’il  a été  inventé  en  Egypte,  ou  bien  encore  unguentum  melleum , à caufe 
du  miel  qui  entre  dans  fa  compofition  , unguentum  magnum  , à caufe  de 
fes  grandes  propriétés  , fur-tout  dans  le  cas  dont  nous  parlons  : cet  on- 
guent fe  prépare  ainfi.  On  prend  verd-de-gris  réduit  en  poudre  cinq  onces, 
miel  quatorze  onces , vinaigre  fort  huit  onces, on  fait  cuire  le  tout  jufqu’à 
confiftance  d’onguent  qui  acquiert  la  couleur  d’un  rouge  foncé.  La  prin- 
cipale vertu  de  cet  onguent  ell  due  au  verd-de-gris.  Lorfque  les  ulcérés 
dépendent  du  virus  vérolique  , on  fe  fert  pour  les  déterger  du  précipité 
rouge  qui  fe  fait  avec  la  dilfolution  du  mercure  dans  l’efprit  de  nitre  dont 
on  enleve  par  le  feu  prefque  tout  l’acide  nitreux  : on  l’emploie  rarement 
feul  , mais  on  le  mêle  avec  le  bafdicum  , par  exemple , demi-gros  de  pré- 
cipité rouge  fur  une  once  de  bafdicum.  Lorfque  les  bords  de  l’ulcere  com- 
mencent à fe  durcir  , que  les  chairs  font  blanchâtres  , on  fe  fert  de  l’eau 
phagédénique  que  l’on  prépare  ainfi  ; on  prend  un  gros  de  fublimé  corro- 
fif  qu’on  difiout  dans  une  livre  d’eau  de  chaux  ; on  s’en  fert  en  la  mêlant 
avec  l’efprit  de  vin  , ou  avec  l’efprit  de  vitriol.  Quelquefois  on  l’emploie 
toute  feule  ; quand  on  veut  fe  fervir  de  cette  eau  , il  faut  l’agiter  pour 
la  troubler  , parce  que  fa  principale  vertu  dépend  du  fublimé  corrofif  qui 
fe  précipite  au  fond  du  vaiflean  quand  l’eau  fe  repofe  : on  appelle  encore 
cette  eau  , eau  ulcéraire  , eau  jaune  à caufe  de  fa  couleur.  Ce  font  là 
les  principaux  déterfifs  qu’on  a coutume  d’employer  pour  déterger  les 
ulcérés. 

Les  Sarcotiques. 

Lorsque  par  le  moyen  des  médicaments  dont  nous  venons  de  parler, 
on  eft  venu  à bout  de  déterger  l’ulcere  , il  faut  en  fuite  penfer  à favorifer 
(a  régénération  des  chairs  : les  remedes  propres  à cet  effet  font  appeilés 
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farcotiques  ou  incarnatifs.  Remarquez  qu’à  prendre  le  terme  de  farcotique 
ou  d’incarnatif  félon  la  force  de  fon  étymologie  , il  faut  convenir  qu'il  n’y 
a point  de  remede  de  ce  genre  ,puifqu’un  médicament  farcotique  feroit  ce- 
lui qui  reproduiroit  les  chairs  qui  manquent  dans  la  cavité  d’une  plaie  ou 
d’un  ulcéré,  £c  qui  rempliroit  de  chairs  cette  cavité.  Or  il  n’y  a aucun  mé- 
dicament capable  de  produire  un  tel  effet.  La  régénération  des  chairs  eft 
l’ouvrage  de  la  nature  : tout  ce  que  peuvent  faire  dans  ce  cas  les  différents 
fecours  qu’on  emploie  , c’eft  d’éloigner  les  différents  obftacles  qui  pour- 
roient  empêcher  ou  retarder  l’ouvrage  de  la  nature  , 8c  l’heureux  fuc- 
cès  qu’on  a lieu  d’en  attendre  ; d’où  il  fuit  évidemment  qu’il  n’y  a point 
d’autres  médicaments  farcotiques  que  ceux  qui  font  propres  à dégager  la 
cavité  des  ulcérés  des  différentes  impuretés  qui  s’oppofent  à la  régéné- 
ration des  chairs  louables , & qu’ainfi  les  farcotiques  ne  doivent  prefque 
pas  être  diftingués  des  déterlifs  dont  nous  avons  déjà  parlé  , pourvu  ce- 
pendant qu’on  les  choififfe  félon  les  différents  cas  , comme  nous  l’a- 
vons ci  devant  fpécifié  : néanmoins  l’ufage  veut  qu’on  range  plus  particu- 
liérement parmi  les  farcotiques  les  médicaments  déterlifs  légèrement  ffi- 
mulants  & fuppuratifs  mêlés  avec  les  émollients , tels  que  l’onguent  digef- 
tif  , St  le  baume  cl 'Arceus. 

i T-  ' • * *. il;  _ \ -t 

Onguent  digeftif , ou  le  Digeftif,  unguentum  digeftivum  feu 

digejlivum  vulgare . 

On  le  fait  avec  la  térébenthine  diffoute  dans  un  jaune  d’œuf , 8t  on  y 
«joute  l’huile  de  lys  & d’hypericum  - pour  favorifer  la  régénération  des 
chairs,  on  l’applique  avec  des  plumaceaux  fur  les  bords  8t  dans  le  fond  de 
l’ulcere  , lorfque  l’ulcere  a été  bien  détergé  au  moyen  des  médicaments 
dont  nous  avons  parlé  dans  la  claffe  précédente  , 8t  qu’il  préfente  déjà  un 
coup  d’œil  agréable.  On  peut  fe  fervir  aufli , 8ç  on  fe  fert  même  très-fou- 
vent  du  baume  d' Arceus  dont  voici  la  compolîtion. 

Baume  d’ Arceus. 

On  prend  graiffe  de  cochon  une  livre , graiffe  de  bouc  deux  livres , gomme 
élémi  St  térébenthine  de  Venife  de  chacun  une  livre  St  demie  : on  fait 
fondre  ou  liquéfier  toutfes  ces  drogues  enfemble  dans  une  badine  fur  un  feu 
médiocre  , on  coule  la  matière  fondue,  St  on  la  laiffe  refroidir.  C’elt  le 
baume  d'Arceus  qu’on  pourroit  appeller  onguent , à caufe  de  fa  confiftauce5 
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On  l’appelle  ordinairement  balfajnum  feu  linimentum  Arcei.  Il  a à peu  près 
les  mêmes  vertus  que  le  digeftif  fimple  dont  nous  venons  de  parler  , 
mais  il  eft  plus  adouciffant;  c’eft  pourquoi  ou  ne  l’emploie  que  lorfque  l’ul- 
cere  eft  bien  détergé  , ou  dans  les  plaies  récentes , 8t  on  en  continue  l’u- 
fage  jufqu’à  ce  que  les  grains  charnus  foient  cicatrifés. 

Les  Cicatrifants. 

On  appelle  médicaments  cicatrifants,  épulotiques,  ceux  qui  couvrent  d’une 
cicatrice  la  cavité  des  ulcérés  ou  des  plaies  déjà  remplies  de  chairs  loua- 
bles. La  cicatrice  ne  paroît  être  autre  chofe  que  la  furface  de  l’ulcere 
rempli  de  chairs  , laquelle  eft  deffechée  , endurcie,  St  pour  ainfi  dire  de- 
venue calleufe.  Les  fentiments  des  Médecins  - Chirurgiens  fout  divifés  fur 
la  maniéré  dont  elle  fe  forme.  Quoi  qu’il  en  foit  du  méchanifme  de  la 
cicatrifation  qu'on  ignore  peut-être  encore  , il  paroît  par  l’idée  que  nous 
avons  donné  de  la  cicatrice  , qu’on  doit  regarder  comme  cicatrifants  les 
médicaments  qui  peuvent  rendre  ferme  St  compacte  la  furface  des  chairs  qui 
rempliiïent  la  cavité  de  l’ulcere.  Il  eft  évident  qu’on  doit  choifir  différents 
cicatrifants  fuivant  différentes  circonftances  que  préfentent  les  ulcérés  remplis 
de  chairs.  Les  plus  en  ufage  font  les  fuivants.  1°.  Les  différents  aftringcnts 
dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  la  claffe  des  repercuffifs  , comme  le  vin  , 
l’efprit  de  vin  , l’eau-de-vie , les  rofes  rouge9 , l’alun  : on  emploie  ce  dernier 
principalement  lorfque  la  cicatrice  eft  empêchée  parce  qu’il  pullule  des 
chairs  mollaffes  8t  pour  ainfi  dire  ramollies  par  la  férofité.  i°.  La  tuthie  , le 
pompholix  , la  cérufe  , la  térébenthine  cuite  , le  maftic  , l’oliban  St  autres 
femblables.  On  fe  fert  de  la  poudre  de  ces  derniers  médicaments  pour  en 
faupoudrer  les  plaies  ou  les  ulcérés.  Il  ne  fera  peut-être  pas  inutile  de 
marquer  certains  cas  où  l’on  doit  donner  la  préférence  aux  uns  fur  les  au- 
tres. On  emploie,  par  exemple , la  tuthie  lorfque  les  chairs  qui  pullulent 
ne  peuvent  fe  couvrir  de  cicatrices , parce  qu’elles  font  trop  molles.  Nous 
remarquerons  ici  en  paffant  que  la  tuthie  eft  un  remede  excellent  pour  les 
inflammations  éréfipélateufes  des  yeux  accompagnées  d’un  fentiment  âcre 
& mordant  , St  dans  ce  cas-là  on  applique  fimplement  la  poudre  de  tu- 
thie mêlée  avec  le  fucre  candi , ou  bien  délayée  dans  l’eau  de  plantain , 
de  rofes , de  fenouil , St  on  s’en  fert  fous  forme  de  collyre.  Le  pompho- 
lix ou  calamine  blanche  s’emploie  dans  le  mêmes  cas,  St  de  la  même 
maniéré  que  la  tuthie.  Il  convient  fur-tout  lorfqu’on  craint  que  les 
fucs  âcres  & ftimulants  empêchent  la  cicatrice,  La  cérufe  convient  dans 
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les  mêmes  cas  que  l’onguent  pompholix  : on  la  réduit  en  poudre,  8c  on  en 
faupoudre  les  ulcérés  qui  font  accompagnés  d’un  fentiment  d'âcreté  , fur- 
tout  lorfqu’ils  font  fuperficiels.  On  prépare  avec  deux  onces  de  cérufe  SC 
fuffifante  quantité  d’huile  de  rofes , un  onguent  qui  eft  fort  recommandé  dans 
les  cas  d’hémorroïdes  accompagnées  de  douleurs  8c  d’inflammation.  Fernel 
recommande  beaucoup  la  cérufe  dans  le  cas  d’ulceres  malins  , & il  allure 
qu’au  moyen  de  ce  retnede , on  évite  la  douleur,  on  les  déterge  très-bien  , 
& on  les  conduit  à cicatrice  ; il  n’excepte  pas  même  les  ulcérés  chancreux. 
Voici  de  quelle  maniéré  il  préparoit  ce  remede.  Il  faifoit  battre  du  plomb 
pour  l’étendre  en  lames  très-minces  & très-déliées  qu’il  coupoit  & faifoit  ma- 
cérer pendant  trois  jours  dans  du  vinaigre  très-fort,  changeant  même  le  vinaigre 
s’il  étoit  befoin  ; enluite  il  le  tiroit  du  vinaigre  , le  faifoit  fecher  au  feu  fans  le 
brûler  , <k  le  faifoir  broyer  dans  un  mortier  jufqu’à  ce  qu’il  fut  réduit  en  une 
poudre  très-fine  dont  il  fe  fervoit  pour  faupoudrer  les  ulcérés.  L’oliban  ou  en- 
cens convient  pour  procurer  la  cicatrice  dans  les  cas  d’ulceres  dont  la  furface 
eft  légèrement  mouillée  d’une  humeur  lereufe  , St  dont  les  chairs  font  un 
peu  moliaiïes:  on  l’emploie  après  l’avoir  réduit  en  poudre  de  la  même  ma- 
niéré que  les  médicaments  précédents.  On  emploie  encore  de  la  même  façon 
& dans  les  mêmes  cas  la  térébenthine  cuite  , St  le  maftic.  Avant  que 
de  terminer  la  clafte  des  cicatrifants , nous  croyons  devoir  avertir  que  lorf- 
que  les  chairs  de  la  furface  de  l’ulcere  font  louables  , au  lieu  d’employer 
les  cicatrifants  dont  nous  venons  de  parler  , il  n’y  a rien  déplus  propre  pour 
procurer  une  prompte  8t  bonne  cicatrice  que  de  panfer  la  plaie  avec  de  la 
charpie  bien  fine  , mettant  par  delTus  un  bandage  qu’on  ferre  un  peu  plus  , 
St  lorfque  les  chairs  ne  pullulent  pas  également , de  les  égalifer  par  la 
pierre  infernale.  C’eft  aufli  la  méthode  que  fuivent  plufieurs  habiles  Mé- 
decins - Chirurgiens  , St  ils  n’ont  recours  aux  médicaments  épulotiques, 
que  dans  les  cas  où  nous  avons  marqué  qu’ils  étoient  appropriés. 

Les  Antifeptiques. 

I L arrive  fouvent  que  la  cavité  des  ulcérés  ne  peut  fe  remplir  de  chairs 
louables,  parce  que  les  fucs  putrides  , rancides  , s’oppofent  à la  régénéra- 
tion des  chairs , ou  les  rongent , ou  les  corrompent  lorfqu’elles  ont  été  réfor. 
niées.  Cela  arrive  ou  par  un  vice  général , ou  par  un  vice  local  , ou  à caufe 
des  mauvais  caractères  des  fucs  de  la  partie  affeCtée , qui  tournent  vers  la  pu- 
tréfa&lou.  Quand  ce  font  des  vices  généraux  qui  font  la  caufe  de  ce  défor- 
dre  , il  eft  évident  qu’on  doit  avoir  recours  aux  médicaments  internes , 8C 
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joindre  en  même  temps  l’ufage  des  topiques.  Au  contraire  les  topiques 
feuls  fuffifent  lorfque  le  vice  ne  fe  trouve  que  dans  la  partie  affedfée  : les 
topiques  qu’on  doit  employer  dans  ce  cas-là  font  des  médicaments  capa- 
bles d’etnpêcber  la  putridité  , ou  de  la  détruire  fi  elle  eft  déjà  formée. 
On  les  appelle  aufti  antifeptiques  ou  antigangreneux.  Ces  médica- 
ments ne  conviennent  pas  feulement  dans  les  circonftances  dont  nous  ve- 
nons de  parler  , mais  encore  dans  le  fphacele  ou  la  gangrené  , quand 
même  aucun  ulcéré  n’auroit  précédé.  Les  antifeptiques  font  propres  à pré- 
venir la  gangrené  , ou  bien  à en  arrêter  les  progrès.  Il  ne  fera  peut-être 
pas  hors  de  propos  de  donner  une  idée  de  la  gangrené  par  laquelle  fe  ter- 
minent quelquefois  les  tumeurs  inflammatoires  , Si  d'en  expofer  les  prin- 
cipales caufes  , avant  que  d'entrer  dans  le  détail  des  topiques  qui  font  p-o- 
pres  à la  combattre.  La  gangrené  eft  un  commencement  de  mortification 
Si  de  corruption  dans  les  parties  molles  du  corps,  accompagnée  d’infenii- 
bilité,  d’une  couleur  livide  , 8c  d’une  odeur  cadavereufe.  Elle  arrive  îerf- 
que  le  jeu  de  la  circulation  commence  à diminuer  dans  une  partie.  Le 
fphacele  eft  la  mortification  entière  d’une  partie  du  corps , caufée  par 
l’interruption  de  la  circulation  du  fang  oC  des  autres  humeurs  , & par  la 
corruption  de  la  partie.  Il  y a un  grand  nombre  d’ Auteurs  qui  donnent 
une  autre  diftinftion  de  ces  maladies.  Ils  difent  qu’une  partie  eft  gangré- 
née  lorfque  le  jeu  de  la  circulation  eft  diminué  dans  la  partie  , mais  feu- 
lement dans  la  fuperficie  ; au  lieu  que  dans  la  partie  fphacélée  il  i’eft  juf- 
qu’aux  es.  La  gangrené  eft  ordinairement  la  fuite  d’une  tumeur  inflamma- 
taire:  quelquefois  cependant  elle  n’eft  pas  précédée  de  l’inflammation.  Dans 
les  vieillards  elle  fe  manifefte  aux  extrémités  par  une  petite  veftie  pleine 
d’eau  , qui  étant  ouverte  répand  Si  Iaiffe  voir  au  fond  une  liqueur  jaunâtre 
de  très-mauvaife  odeur  ; quelquefois  la  partie  devient  mollafte  Si  tourne 
aufti  vers  la  gangrené  ; d’autres  fois  elle  eft  due  à une  compreftion  vio- 
lente , ou  à la  rupture  des  nerfs  ou  des  vaifteaux  fanguins.  Lorfque  les 
nerfs  qui  vont  à une  partie  ont  été  coupés , il  arrive  fouvent  que  la  partie 
où  ils  fe  diftribuent  tombe  en  gangrené  : or  les  nerfs  S i les  vaifteaux  fan- 
guins peuvent  être  coupés  par  des  inftruments  tranchants  , déchirés  par 
des  morfures  , froiftés  par  des  inftruments  contondants  , comprimés  par  un 
bandage  trop  ferré,  par  quelques  corps  étrangers,  par  des  os  déplacés 
dans  les  luxations  g>t  les  fradfures  ; ils  peuvent  aufti  être  liés.  La  grangre- 
ne  peut  aufti  dépendre  d’un  grand  froid  qui  refferre  les  fibres  Si  condenfe 
les  humeurs  , ou  d’une  trop  grande  chaleur  qui  augmente  l’inflammation. 
Aufti  la  gangrené  furvient-elle  fouvent  à la  fuite  d’un  grand  froid , fur-tout 
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îorfqu’imprudemment  on  approche  du  feu  le  membre  gelé  , 8c  dans  les 
grandes  chaleurs  de  l’été  la  gangrené  furvient  fouvent  aux  tumeurs  inflam- 
matoires. On  doit  regarder  tous  ces  accidents  comme  autant  de  caufes  de 
le  gangrené  ou  du  fphacele.  La  différence  qu'il  y a entre  ces  deux  mala- 
dies , e fl  que  dans  la  gangrené  il  refte  encore  quelques  vailTeaux  libres 
ët  entiers  par  lefquelles  la  circulation  fe  fait , quoique  difficilement , au 
lieu  que  dans  le  fphacele  il  n’y  a plus  de  vaiileaux  entiers  St  libres , plus 
de  circulation  et  de  principe  de  vie  , plus  de  commerce  avec  le  relie  du 
corps , la  partie  fphaceletétant  abfolument  morte.  Il  y .a  des  lignes  qui 
precedent  la  gangrené,  St  d’autres  qui  font  connoître  fa  préfence  : ceux 
qui  la  precedent  font  les  fuivants.  S’il  s’agit  d'une  tumeur  inflammatoire, 
après  avoir  appliqué  les  remedes  convenables  , les  fymptomes  au  lieu  de 
diminuer  augmentent  , la  partie  devient  très-rouge  , la  douleur  plus  vive, 
on  obferve  des  inquiétudes  , la  fievre  , i’info-mnie  , le  délire  vague  , des 
phlidtenes  ou  veffies  qui  s'élèvent  fur  la  peau , St  d’autres  fymptomes  qui 
dénotent  une  grande  impureté  dans  les  humeurs  , ou  un  grand  obftacle  à 
leur  circulation.  On  connoît  la  préfence  de  la  gangrené  lorfque  les  lignes 
dont  nous  venons  de  parler  ayant  déjà  précédés  , les  fymptomes  diminuent, 
la  partie  devient  mollaffe  , St  on  obferve  l’extinèfion  de  la  chaleur  natu- 
relle dans  la  partie  offenfée  , fa  lividité  ou  fa  noirceur  , fon  infenfibilité  SC 
la  puanteur  cadavereufe.  On  doit  diliinguer  plulieurs  temps  dans  la  gan- 
grené : le  premier  lorfque  la  partie  devient  noirâtre  , le  fécond  lorfqu’elle 
eft  tout-à-fait  noirâtre  ou  livide  St  mollaffe  , St  le  troilieme  lorfque  l’épi- 
derme fe  détache  aiféinent  St  que  la  partie  offenfée  répand  une  odeur  féti- 
de. Quand  la  partie  eft  abfolument  fphacelée  , il  n’y  a point  d’autres  re- 
medes  que  l’amputation.  Si  elle  n’eft  que  gangrenée, St  à plus  forte  raifon  iî 
elle  ne  fait  que  tourner  vers  la  gangrené  , on  doit  avoir  recours  aux  anti- 
gangreneux qui  font  des  médicaments  qui  empêchent  la  gangrené  , ou  qui 
la  détruifent  lorfqu’elle  eft  déjà  formée.  Il  faut  ici  remarquer  qu’on  appel- 
le proprement  médicaments  antigangreneux  ou  antifeptiques  , ceux  qui  dé- 
tournent la  putridité  qui  eft  produite  ou  qui  pourroit  l’être  dans  la  fuite 
par  le  mouvement  languiffant  des  folioles  St  par  la  ftagnation  des  fluides: 
par  conféquent  ces  médicaments  produisent  leur  effet  en  ftimulant  l’adfion 
des  vaiffeaux , St  empêchant  la  putridité  fpontanée  des  humeurs  ; car  la 
gangrène  peut  être  quelquefois  occalionnée  par  la  rrop  grande  iinpétuofité 
des  fluides  , St  par  la  grande  ardeur  qui  en  eft  la  fuite  , comme  auffi  par 
l’âcreté  des  humeurs  qui  fe  meuvent  avec  trop  de  rapidité  , St  par  la  viva- 
cité de  la  douleur  : alors  il  eft  évident  qu’on  doit  prévenir  la  putréfadlion 
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eîi  fe  fervatiL  des  anodins  , des  émollients  ; car  les  antifeptiques  propre- 
ment dits  , quoique  très-appropriés  dans  les  cas  dont  nous  venons  de  par- 
ler, feroient  ici  pernicieux  bien  loin  d’être  utiles.  Ces  médicaments  nous 
font  fournis  par  les  trois  régnés.  Le  régné  végétal  nous  fournit  le  fcor- 
dium  , la  petite  centaurée  , la  camomille  , l’abfinthe,  en  un  mot  toutes  les 
plantes  ameres  , aromatiques,  qu’on  range  ordinairement  dans  la  matière 
médicale  interne  dans  la  claffe  des  ftomachiques  8t  des  fébrifuges , par- 
mi lefqueîs  les  obfervations  faites  depuis  peu  montrent  que  le  kina  excelle 
par  fa  vertu  antifeptique.  On  peut  ajouter  à ces  médicaments  tirés  du  ré- 
gné végétal , les  fucs  rélineux  , comme  la  teinture  de  myrrhe  , la  teinture 
d’aloès  , le  camphre  ; on  peut  aufli  y rapporter  le  vin  , le  vinaigre , l’ef- 
prit  de  vin.  Le  régné  minéral  nous  fournit  les  fels  neutres  , tels  que  le 
fel  marin  , le  fel  gemme  , le  fel  ammoniac  , le  nitre  , la  chaux  vive  , 
l’eau  de  chaux.  Le  régné  animal  nous  fournit  un  très-bon  remede  antifep- 
tique qu’on  a vanté  comme  fpécifique  : c’eft  la  fiente  de  bœuf  , St  de  che- 
val principalement,  bouillie  dans  le  vin.  On  peut  ajouter  à tous  ces  reme- 
des  l’efprit  de  vin  camphré  fort  ufité  dans  le  commencement  de  la  gan- 
grené , St  l’onguent  ægyptiac.  Tels  font  les  principaux  antifeptiques  dont 
on  fe  fert:  nous  n’avons  fait  que  les  indiquer;  nous  allons  dire  un  mot 
en  particulier  de  quelques-uns  de  ces  médicaments,  St  de  la  maniéré  de 
les  employer. 

O11  vante  beaucoup  la  vertu  de  la  germandrée  , foit  pour  prévenir  la 
gangrené  menaçante  lorfqu’elle  eft  froide  comme  l’on  dit  , foit  pour  en 
empêcher  les  progrès  quand  elle  eft  déjà  formée  , foit  pour  traiter  les 
ulcérés  invétérés  , mais  non  chancreux  dans  lefquelles  il  pullule  des  chairs 
baveufes , putrides.  On  prefcrit  avec  fuccès  dans  ces  cas  le  fuc  exprimé  de 
cette  plante  , ou  fa  décodtion  faite  dans  l’eau  ou  dans  le  vin.  L’abfinthe 
convient  dans  tous  les  cas  dans  lefqueîs  on  recommande  le  fcordium  ; elle 
nétoie  bien  les  ulcérés  baveux  St  putrides  , St  les  empêche  de  dégénérer 
en  fifiules.  Elle  eft  très -utile  dans  les  ulcérés  vénimeux  comme  nous 
l’avons  obfervé  quelquefois.  Le  fuc  vaut  mieux  que  la  décoéfion  félon 
l’obfervation  de  Fernel.  On  recommande  fort  la  teinture  de  myrrhe  dans 
les  ulcérés  malins  , putrides  , fur-tout  lorfqu’iis  font  voifins  des  os  ca- 
riés , St  même  dans  les  cas  de  carie  des  os  avec  eftufion  d’une  matière 
fanieufe  , rancide.  On  l’emploie  feule , ou  bien  on  l’ajoute  aux  digeftifs 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  On  emploie  la  teinture  d’aloès  dans  les  mêmes 
cas  que  la  teinture  de  myrrhe  ; cependant  quelques  grands  Médecins  pré- 
tendent qu’elle  a moins  de  vertus.  On  joint  ordinairement  la  teinture 
III.  Partie,  O 0 0 
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d’alocs  à celle  de  myrrhe.  Si  la  gangrené  fait  quelque  progrès',  on  prend 
trois  onces  d’efprit  de  vin  camphré,  une  livre  d’eau  de  chaud,  5c  demi- 
gros  de  Tel  ammoniac  , on  mêle  toutes  ces  drogues  enfemble  , 6c  on  y 
trempe  des  linges  qu’on  applique/fur  la  partie  gangrenée  , ou  bien  on 
met  trois  onces  d’efprit  de  vin  camphré  , trois  gros  de  myrrhe  , autant 
d’aloès  St  d’onguent  ægyptiac.  Au  lieu  de  la  myrrhe  St  de  l’aloès  on  peut 
ajouter  la  teinture  de  myrrhe  5t  celle  d’aloès.  On  peut  aufli  fe  fervir  de 
la  décodion  fuivante:  on  prend  feuilles  d’abfinthe,  de  feordium  , de  cha- 
cune deux  poignées  , fleurs  de  camomille  une  poignée  , efprit  de  vin 
camphré  deux  onces , on  fait  difloudre  un  gros  de  fel  ammoniac  , St  ail 
lieu  d'eau  commune  , on  fe  fert  de  l’eau  dans  laquelle  on  a fait  difloudre 
du  fel  marin.  Il  y a long-temps  qu’on  connoît  la  vertu  fébrifuge  du  Kina  • 
St  puifque  les  fébrifuges  font  tous  antifeptiques , l'analogie  auroit  dû  ce 
femble  porter  naturellement  à croire  que  le  kina  étoit  antifeptique  ; ce- 
pendant ce  n’elt  que  depuis  peu  qu’on  a découvert  que  ce  remede  ne 
furpaiToit  pas  moins  les  autres  fébrifuges,  par  fa  vertu  antiputride,  que  par 
fa  vertu  fébrifuge  : on  l’emploie  toutes  les  fois  qu’une  partie  eft  menacée 
de  la  gangrené  , St  nous  avons  reconnu  par  notre  propre  expérience  que 
ce  que  l’on  dit  de  la  vertu  antifeptique  de  ce  médicament  eft  appuyé  fur 
de  folides  fondements.  Nous  pouvons  aufti  afturer  que  d’autres  Médecins 
ont  fait  la  même  obfervation.  On  fe  fert  de  la  décoêfion  de  kina  pour 
faire  des  fomentations  fur  les  parties  gangrenées  , ou  prêtes  à tourner  vers 
la  pourriture  ; mais  dans  le  temps  qu’on  ufe  ainfi  de  ce  remede  extérieure- 
ment , il  eft  bon  de  l’employer  intérieurement  à différentes  dofes  fuivant 
les  différentes  circonftances.  Par  ce  feul  médicament  on  a guéri  des  ulcérés 
gangreneux  qui  faifoient  des  progrès  rapides  , St  la  vie  en  eft  revenue  en 
peu  de  temps  à des  parties  déjà  à demi-mortes.  Cependant  quoique  la 
vertu  du  kina  foit  puifïante  contre  la  gangrené  8t  la  pourriture  , il  ne 
faut  pas  croire  qu’elle  produife  toujours  ce  bon  effet  , au  contraire  il  y a 
certaines  circonftances  dans  lefqueiies  ce  médicament,  fur-tout  pris  à une 
dofe  trop  haute  , fait  plus  de  mal  que  de  bien  , comme  chez  les  perfonnes 
affaiblies  par  les  maladies  chroniques  : c’eft  pourquoi  il  faut  diftinguer 
foigneufement  les  cas. 

Les  Stiptiques. 

Les  topiques  ou  les  médicaments  externes  dont  nous  avons  parlé  juf- 
qu’à  préfent  , 8t  dont  on  fe  fert  dans  les  tumeurs  inflammatoires  St  dans 
les  ulcérés  , s’emploient  aufli  dans  les  bleiïures  , parce  que  les  fymptomes 
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qui  fe  trouvent  dans  le  premier  cas  fe  rencontrent  auflî  dans  le  fécond  ; 
mais  outre  ce  s fymptotnes  qui  font  communs  aux  tumeurs  inflammatoires 
g>t  aux  bleiïures  , il  fe  préfente  dans  les  bleffures  un  fymptotne  très-fa- 
cheux,  St  qui  pourroit  avoir  des  fuites  funeftes  , fi  on  n’y  remédioit  promp- 
tement ; c’efi:  l'hémorragie  ou  effufion  de  fang  , fur-tout  lorfque  les  vaif- 
feaux  rompus  font  confidérables.  L’hémorragie  peut  venir  non-feulement 
de  caufes  externes  , mais  encore  de  caufes  internes  ; c’efi:  ainfi  qu’on  en 
voit  furvenir  aux  jeunes  gens  par  le  nez,  par  les  poumons  , aux  femmes 
par  les  voies  utérines.  De  quelque  caufe  que  dépende  l’hémorragie  , ou 
l’arrête  toujours  de  la  même  façon  , fuppofé  qu’il  convienne  de  l’arrêter 
tout  de  fuite  ; mais  il  faut  prendre  garde  de  n’arrêter  que  celles  qui  font 
contre-nature  , fit  ne  le  faire  que  lorfqu’elles  paroiiTent  beaucoup  affaiblir 
le  malade  ; car  fi  on  les  fupprimoit  trop  brufquement , on  pourroit  occa- 
fionner  quelqu’inflammation  : il  faut  fur-tout  avoir  cette  précaution  dans  les 
hémorragies  critiques  , qu’il  ne  faut  fonger  à arrêter  que  quand  on 
voit  qu’il  y a de  l’excès.  Cela  doit  s’entendre  principalement  des  pertes  qui 
fe  font  par  les  voies  utérines , foit  après  l’accouchement  , foit  dans  un 
autre  temps.  La  pléthore  peut  être  fort  confidérable  , ô t alors  il  feroit  im- 
prudent fit  dangereux  d’arrêter  le  mouvement  de  la  nature.  Il  en  efi:  de 
même  des  hémorragies  produites  par  quelque  caufe  externe.  Il  ne  faut  pas 
les  arrêter  trop  précipitamment  , parce  que  l’obfervation  , ainfi  que  la 
raifon , font  voir  que  dans  les  mêmes  circonfiances  plus  il  fe  répand  de 
fang  des  vaifieaux  ouverts  par  la  bleflure  , moins  l’inflammation  fit  la 
fuppuration  font  à craindre  , & par  conlequent  la  blellure  fe  guérit  d’autant 
plus  aifetnent  fit  avec  moins  de  peine.  On  ne  doit  donc  non  plus  arrêter 
ces  fortes  d’hémorragies , que  quand  on  voit  les  forces  fe  trop  affaiblir  , 
fit  du  danger  par  conféquent  à les  laitTer  continuer.  La  néceffité  d’arrêter 
les  hémorragies  a fait  imaginer  bien  des  moyens.  Les  anciens  fe  fervoient 
pour  cela  du  cautere  aêtuel  qui  efi:  un  fer  rougi  au  feu  qu’ils  appliquoient 
fur  les  vaifieaux  coupés.  Il  fe  formoit  une  efearre  qui  fervoit  comme  de 
bouchon.  Aujourd’hui  on  emploie  guere  ce  moyen  ; mais  s’il  y a des  vaif- 
feaux  confidérables  coupés , St  que  la  main  du  Chirurgien  puiffe  y parve- 
nir , on  en  fait  la  ligature  ou  Amplement  la  comprefiîon  , fit  par  là  on 
arrête  fûrement  l’hémorragie.  On  a donc  prefqu'entiérement  abandonné  la 
méthode  des  Anciens  , parce  qu’outre  qu’elle  étoit  trop  cruelle  , elle  étoit 
fujette  à plufieurs  inconvénients  très  - confidérables  , en  ce  que  l’efcarre 
venant  à tomber  , il  arrivoit  fouvent  que  l’hémorragie  recommençoit  avec 
plus  d’abondance  qu'auparavant  , les  vaiffeaijx  fourniffant  plus  de  fang. 
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On  n’emploie  aujourd’hui  le  cautere  aétuel  que  dans  une  grande  néceffïté 
lorfque  la  main  du  Chirurgien  ne  peut  pas  parvenir  aux  vaifleaux  ouverts 
pour  en  faire  la  ligature  ou  la  compreffion  , comme  dans  l’opération  de  la 
fiftule  à l’anus  s’il  y a quelque  gros  vaifleau  hémorroïdal  interne  ouvert; 
niais  quand  on  peut  faire  la  ligature  ou  la  compreffion  , on  doit  les  pré- 
férer au  feu.  La  compreffion  eft  un  des  meilleurs  moyens  pour  arrêter 
l’hémorragie:  on  la  fait  en  comprimant  les  vaifleaux  ouverts  pendant  vingt- 
quatre  heures,  ou  même  deux  fois  vingt-quatre  heures  s’il  eft  néceflaire.  Le 
cautere  aéfue!  ayant  été  abandonné  à caufe  de  fa  cruauté  , on  a inventé 
d’autres  remedes  pour  arrêter  l’hémorragie  , tels  que  les  cautères  poten- 
tiels , la  pierre  à cautere  , le  vitriol  verd  ; mais  on  s’eft  enfuite  dégoûté 
des  cauftiques  , parce  que  l’efcarre  venant  fouvent  à fe  détacher  le  qua- 
trième ou  le  cinquième  jour  , fouvent  lorfqu’on  s’y  attendoit  le  moins, 
£>C  què  le  malade  étoit  fans  fecours  , il  en  arrivoit  une  hémorragie  mor- 
telle. De  plus  on  a obfervé  que  les  particules  de  ces  médicaments  caufti- 
ques , corrolifs  , fe  mêlant  avec  la  mafle  du  fang , l’épaiflilfoient  , caufoient 
des  froncements  , produifoient  des  inflammations  , de  grands  défordres 
dans  l’économie  animale  fouvent  la  mort.  Ce  n’eft  donc  que  dans 
les  cas  où  il  y a feulement  des  petits  vaifleaux  ouverts  qu'on  emploie 
extérieurement  les  médicaments  ftiptiques  parmi  lefquels  on  compte  les 
aftringents  , comme  l’alun  , l’acacia  , le  fang  dragon  , la  gomme  adra- 
gant  , les  balaufles  , les  écorces  de  grenade  , les  racines  de  biflorte  , de 
tormemille.  On  doit  ajouter  à ces  ftiptiques  , la  pimprenelle  dont  les 
feuilles  en  décodtion  étant  appliquées  extérieurement  fur  le  vaifleau  ou- 
vert, arrête  d’abord  l’hémorragie  , c’eft  ce  que  fait  encore  mieux  la  ra- 
cine de  cette  même  plante  félon  Fernel  ; la  renouée  qu’on  appelle  en  latin 
Sanguinaria , à caufe  de  fes  bons  effets  dans  les  hémorragies.  ( On  applique 
cette  plante  foit  entière  , foit  broyée  , fur  la  partie.  El!e  coagule  le  fang  , 
Si  arrête  l’hémorragie  ; la  racine  de  cette  plante  produit  le  même  effet:  ) 
l’ortie  dont'  la  racine  récente  étant  ihiffe  dans  les  narrines  , arrête  fur 
le  champ  l’hémorragie,  c’eft  ce  que  font  encore  les  feuilles  de  cette  plan- 
te broyées  Si  appliquées  fur  la  blefTure  ; l’équifetum  qu’on  appelle  en 
françois  prêle  ou  queue  de  cheval  , dont  le  fuc  arrête  très-efficacement 
l’hémorragie  du  nez.  On  peut  aufli  compter  parmi  les  ftiptiques  l’efprit 
de  vin  alkoolifé.  On  ne  fe  fort  prefqu’à  préfent  que  de  ce  dernier:  on 
l’emploie  dans  les  plaies  qui  donnent' beaucoup  de  fang  , lorfque  la  com- 
preffion  ni  la  ligature  rie  fuffifent  pas  , comme  lorfque  le  fang  eft  diffout  ; 
on  jette  une  certaine  quantité  de  cet  efprit  de  vin  à froid  fur  la  partie. 
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3c  on  la  couvre  outre  cela  avec  des  linges  trempés  dans  le  même  efprit 
de  vin.  On  doit  compter  parmi  les  ftiptiques  le  vinaigre , foit  pur,  foit 
tempéré  avec  l’eau  que  l’on  appelle  alors  oxicrat.  L’oxicrat  eft  plus  ou 
moins  fort,  félon  que  l’on  mêle  plus  ou  moins  de  vinaigre  avec  la  même 
quantité  d’eau  : on  ne  l’emploie  guere  dans  l’hémopthifie , à moins  que 
le  malade  ne  foit  dans  un  extrême  danger.  L’oxicrat  opéré  des  guérifons 
prefque  miraculeufes  dans  les  hémorragies  utérines  qui  furviennent  aux 
accouchements  ; on  enveloppe  la  malade  dans  des  draps  trempés  dans 
l’oxicrat  ou  bien  dans  le  vinaigre.  Nous  ne  devons  pas  omettre  ici  un 
lîiptique  excellent  félon  les  Auteurs  modernes  qui  nous  eft  fourni  par 
l’amadou  qui  eft  un  champignon  préparé  qu’on  appelle  en  latin  fongus 
ignarius  , aut  pedis  equini  facie.  L’amadou  appliqué  fur  les  vaiffeaux 
ouverts  , arrête  , dit-on  , l’hémorragie  ; mais  il  eft  incertain  fi  cet  effet 
eft  dû  à la  vertu  ftiptique  de  l’amadou  , ou  bien  à la  comprefîion  qu’on 
fait  en  l’employant.  Enfin  on^co^npte  i^rmi^Jes  ftiptiques  les  plus  en 
ufage  , l’eau  ftiptique  de  M.  u% tirera  principale  vertu  du  vi- 

triol. On  peut  en  voir  la  compofïtion  dans  le  Cours  de  Chymie  de  Mont- 
pellier. On  verfe  de  cette  eau  fur  la  partie,  ou  bien  on  y applique  des 
compreftes  trempées  dans  cette  eau  : dans  les  hémorragies  du  nez  on 
l'emploie  fous  forme  d’errhine  liquide,  ou  bien  on  fait  des  bourdonnets 
de  la  mefure  de  la  cavité  des  narrines  , on  les  imbibe  de  cette  eau,  Si  on 
les  y introduit. 

, : ■ t-  \ 

CHAPITRE  SECOND. 

Des  Médicaments  Externes  généraux. 

jfN^O  us.  avons  divifé  les  médicaments  externes  en  particuliers  ou  to- 
piques qui  produifent  leur  effet  précifement  fur  la  partie  où- on  les  a'p- ‘ 
plique  , 6c  en  généraux  qui  font  ceux  qu’on  applique  dans  la  vue  de  re-  : 
médier  aux  vices  généraux  qui  dérangent  récoiiomie  animale.  Après  avoir  * 
parlé  fuffifam ment  des  topiques,  il  eft  tems  de  paffer  aux  médicaments 
externes  généraux.  Nous  nous  contenterons  de  parler  des  véficatoires 
des  bains.  Nous  commencerons  par  les  véficatoires. 


Des  V éficatoires. 

On  entend  par  véficatoires  des  médicaments  qui  étant  appliqués  8i 
re  tenus  quelque  temps  fur  la  peau,  y excitent  des  phliètenes  ou  véficules  ? 
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ou  ampoules  pleines  d’une  humeur  ferenfe  plus  ou  moins  âcre  : ils  ne  dif- 
férent des  fynapifmcs  que  par  leur  intenfité , car  les  fynapifmes  font  des 
médicaments  qui  bornent  leur  aétion  à produire  la  rougeur  fans  caufer 
des  veiïics  fur  la  peau , d’où  vient  qu’on  les  appelle  en  latin  médica- 
menta rubefaciemia  qu’on  emploie  lorfqu’il  ne  faut  pas  tant  tirer  les  hu- 
meurs au  dehors.  Les  mêmes  médicaments  qui  font  véficatoires  étant 
employés  à une  certaine  dofe  , peuvent  n’êrre  que  fynapifmes  en  diminuant 
la  dofe.  On  compte  parmi  les  véficatoires  toutes  les  plantes  âcres  , l’ail  , 
l’euphorbe  , l’herbe  aux  gueux  , la  renoncule  , le  pyrethre  , la  moutar- 
de , Sec.  mais  aujourd’hui  on  ne  fe  fert  prefque  que  des  mouches  can- 
tarides  qui  répandent  une  odeur  très-puante  quand  elles  font  récentes. 

: i Cas. 

On  emploie  les  véficatoires  avec  fuccès  ; i°.  dans  les  affeétions  fo- 
poreufes  effentielles  , comme  dans  l’apoplexie  , foit  fanguine  mais  après 
avoir  fait  précéder  les  faignées  les*  émétiques  , fait  fur-tout  pitui- 
teufe  ; dans  le  carus  , le  coma  , la  léthargie  ; 2°.  dans  les  fievres  malignes 
qu’on  appelle  à çoagulo  , où  les  folides  font  tous  relâchés  & les  fluides 
vifqueux  , lents  , & pour  ainfi  dire  coagulés  , ce  qui  paroît  aiïez  par  les 
fymptomes  qui  accompagnent  cette  efpece  de  fievre  maligne  , tels  font  le 
grand  accablement  des  forces  , le  pouls  lent  , petit  , foible  , les  affeCfions 
foporeufes  , le  carus  , le  coma  , les  délires  obfcurs  , languiiïants  , la 
chaleur  qui  n’eft  pas  plus  confldérable  que  dans  l’état  naturel  , ou  même 
qui  eft  quelquefois  moindre  ; 3°.  dans  les  douleurs  de  la  tête  invétérées 
qui  dépendent  d’une  matière  âcre , féreufe  , ce  qu’on  connoît  par  le 
tempérament , foit  pituiteux,  foit  mélancolique  ; car  quoique  dans  ce  der- 
nier tempérament  la  férofité  n’abonde  pas  abfolumeut , cependant  comme 
elle  ne  peut  fe  mêler  exactement  avec  le  fang  à caufe  de  la  fécherefle 
de  celui-ci  , elle  paroît  être  abondante  ; 40.  dans  les  ophtalmies  invété- 
rées , fur-tout  lorfqu’eiles  fuccédent  à la  petite  vérole  ou  à la  rougeole, 
dans  l’épiphora  ou  l’armoyement  qui  fuccéde  aux  mêmes  maladies  ; 50. 
dans  les  douleufs  vives  des  dents  qui  font  périodiques  , & qui  dépen- 
dent d’une  humeur  âcre  , féreufe  ; 6°.  pour  faire  revenir  la  matière  de 
la  goutte  vers  les  parties  fur  lefquelles  elle  doit  être  portée,  c’eft-à- 
dire  , vers  les  articulations  torfqu’elle  en  a été  mal-à-propos  rétropul- 
fée  , ou  lorfque  n’y  étant  pas  portée  , on  comprend  qu’elle  peut  faire  du 
ravage  dans  l’intérieur  du  corps  ; 70.  dans  les  cas  où  quelques  ulcérés 
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juvéterés , foit  naturels  , foit  artificiels  comme  les  cautères , fe  font 
deflèchés  St  cicatrifés  d’eux  - mêmes  ou  par  le  fecours  de  l’art  : pour 
fuppléer  à ces  ulcérés  , St  prévenir  les  fuites  fâcheufes  qui  pourroient 
naître  de  ce  que  la  matière  purulente  n’a  pas  d’ifiùe  , on  applique  une 
emplâtre  véficatoire  près  de  la  partie  où  étoit  auparavant  l’uIcere  ou 
cautere.  Tels  font  les  cas  où  l’on  emploie  ordinairement  les  véficatoires  : 
par  où  il  eft  aifé  de  voir  que  quoique  quelquefois  on  s’en  ferve  pour 
des  affeèlions  externes  topiques , cependant  le  plus  fouvent  on  y a recours 
pour  rétablir  la  fanté  lorfqu’elle  a été  dérangée  par  des  vices  généraux  ; 
c’eft  aufli  la  raifon  qui  nous  a déterminé  à ranger  les  véficatoires  parmi 
les  médicaments  externes  généraux.  Au  relie  nous  ne  devons  pas  omettre 
qu’il  y a des  Médecins  dans  les  pays  étrangers  qui  emploient  les  véfica- 
toires dans  tous  les  délires , même  phrénétiques  , dans  la  petite  vérole  , 
la  rougeole  , les  maladies  convulfives  ; mais  leur  ufage  dans  ce  cas-là 
ne  paroît  pas  fi  généralement  indiqué,  ni  même  allez  fur;  il  faut  ce- 
pendant en  excepter  la  petite  vérole  , lorfque  l’éruption  ne  peut  pas  fe 
faire  à caufe  de  l’épaiflifiement  du  fang  St  de  l’atonie  des  folides  , car 
dans  ces  circonliances  on  doit  les  employer.  Ces  médicaments  agiflent  en 
donnant  du  ton  aux  folides  , St  en  atténuant  les  fluides  : on  doit  donc 
les  regarder  comme  ftimulants  St  atténuants  , mais  qui  .ne  conviennent 
que  dans  les  cas  que  nous  avons  fpécifîé. 

Effets  particuliers , 

L’ENDROIT  de  la  furface  du  corps  où  l’on  a appliqué  les  véficatoi- 
res devient  un  peu  rouge  , le  malade  y relient  une  douleur  plus  ou  moins 
vive  , ou  bien  une  efpece  d’inquiétude  , fuppofé  qu’il  ne  foit  pas  attaqué 
de  quelque  affeéfion  foporeufe.  Quelque  temps  après  l’application  des  véfîj- 
catoires  , c’elt-à-dire  , quatre  ou  cinq  heures  après  plus  ou  moins  félon 
la  difpofition  du  fujet  St  la  compofition  de  l’emplâtre  véficatoire  , il  s’é- 
lève fur  la  peau  des  empoules  , ou  des  veilles  remplies  d’une  humeur  fé- 
reufe  plus  ou  moins  âcre. 

Effets  généraux . 

L’action  des  véficatoires  ne  fe  borne  pas  à la  feule  partie  fur  la- 
quelle on  les  applique  ; mais  après  avoir  ftimulé  St  avoir  rongé  les  petits 
vailïeaux  de  la  peau  , ils  pénètrent  dans  la  malle  du  fang  , agiflent  fur 
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les  organes  vitaux  qu’ils  irritent , excitent  de  plus  fortes  ofcilîations , di- 
vifent  ainfi  les  fluides  vifqueux  8C  tenaces  , 8c  enfin  détournent  vers  les 
veflîes  qu’ils  excitent  par  leur  ftimulits  , les  matières  féreufcs  âcres  qui  étant 
portées  ailleurs  pourroient  exciter  des  fymptomes  fâcheux  : c’eft  pour- 
quoi ils  font  utiles  dans  les  vieilles  fluxions  , par  exemple  , dans  les  mi- 
graines invétérées  , parce  qu’ils  évacuent  une  partie  de  l’humeur  qui  fe 
portant  vers  la  tête  , y excite  la  migraine  , St  qu’ils  atténuent  les  flui- 
des , & empêchent  ainfi  qu’ils  ne  caufent  des  engorgements.  Il  faut  re- 
marquer que  ces  médicaments  portent  leur  aêlion  principalement  vers 
les  voies  urinaires  , ce  qui  nous  doit  rendre  très-circonfpe£ts  en  les  em- 
ployant tant  extérieurement  qu’intérieurement , fur-tout  dans  les  person- 
nes qui  ont  des  ulcérés  aux  reins  , ou  qui  ont  été  fujettes  à quelqu’autre 
maladie  des  voies  urinaires  ; car  l’ufage  même  externe  des  véficatoires  a 
fouvent  produit  de  très-grands  maux  , comme  des  pifTements  de  fang  , des 
inflammations  de  la  vefiie  , desureteres , des  reins,  fymptomes  qui  ont  été 
quelquefois  mortels , quoiqu’on  les  ait  combattu  avec  les  fecours  les  plus  ap- 
propriés. Si  cependant  malgré  les  précautions  que  l’on  a prifes  en  employant 
les  véficatoires  il  furvenoit  quelqu’un  des  fâcheux  fymptomes  dont  nous 
venons  de  parler  , il  faut  avoir  promptement  recours  aux  adoucifiants  & 
fur-tout  au  lait  : l’obfervation  fait  voir  aufîi  que  les  bains  tiedes  ont  été 
très-utiles  pour  remédier  à ces  défordres. 

Maniéré  de  s’en  fervir , Dofes. 

Les  mouches  cantarides  , comme  nous  l’avons  déjà  dit,  font  prefque 
les  feuls  véficatoires  dont  on  fe  fert  à préfent.  Ce  font  des  animaux 
oblongs  , ailés  , petits  , d’une  couleur  très-belle  , verte  , azurée  , tirant  fur 
le  doré,  d’une  odeur  très-puante  quand  ils  font  récents.  On  doit  choifirpour 
l’ufage  les  mouches  les  plus  récentes  & celles  qui  font  entières  , & rejetter  les 
vieilles  & celles  qui  fe  réduifent  en  poudre  dès  qu’on  les  touche  , parce 
que  leur  vertu  confilîe  dans  un  fel  extrêmement  volatil  qui  fe  diffipe  lorf- 
qu’elles  vieilliffent.  Il  y a des  Auteurs  qui  confeiilent  d’ôter  les  ailes  , mais 
c’eft  un  fcrupule  allez  ridicule.  On  prépare  fur  le  champ  l’emplâtre  véfi- 
catoire  avec  les  cantarides , de  la  maniéré  fuivante.  On  les  réduit  en  poudre  , 
on  les  incorpore  au  nombre  de  dix  ou  de  douze  , avec  fuffifante 
quantité  de  vieux  levain  ramolli  avec  du  bon  vinaigre  pour  une  emplâtre  ; 
quelquefois  on  les  incorpore  avec  la  pulpe  des  figues.  On  fait  l’emplâtre 

véficatoire  plus  ou  moins  grande  , félon  la  partie  fur  laquelle  on  veut  l’ap- 
pliquer 
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cliquer,  8t  on  augmente  ladofe  des  cantarides  à proportion  que  l’emplâtre 
eft  plus  ou  moins  grand.  Lorfqu’on  doit  l’appliquer  derrière  les  oreilles  , 
par  exemple,  l’emplâtre  ne  doit  pas  être  plus  grand  qu’un  écti  de  fix  livres  : 
û on  l’applique  entre  les  deux  épaules  , il  doit  être  grand  comme  les  deux 
paumes  de  la  main.  Quelque  part  qu’on  applique  l’emplâtre  véficatoire  , 
il  faut  l’y  laiffer  jufqu’à  ce  qu'il  ait  allez  agi  , ce  qu’on  connoît  par  les 
veffies  qui  s'élèvent  fur  la  peau  : on  ne  fauroit  guère  déterminer  le  temps 
qu’il  faut  pour  qu’il  agiffe  , puifque  cela  dépend,  comme  nous  l’avons  dit 
déjà  de  la  compolition  de  l’emplâtre  St  de  la  difpofition  des  fujets  fur  lef- 
quels  on  fait  l’application.  Plus  les  cantarides  font  récentes  Sc  la  peau  de 
la  perfonne  tendre  St  délicate  , plus  l’emplâtre  agit  promptement  , St 
au  contraire,  plus  les  cantarides  font  vieilles  8t  la  peau  dure  , plus  il  faut 
de  temps  pour  que  l’emplâtre  produife  des  veffies.  Ordinairement  après 
trois  , quatre  ou  cinq  heures  plus  ou  moins  fuivant  les  circonftances  , on 
ôte  l’emplâtre  véficatoire,  St  on  trouve  des  véficules  qui  quelquefois  s’ouvrent 
d’elles-mêmes  ; on  laide  couler  l’humeur  férèufe  autant  qu’il  eft  poffible, 
après  quoi  on  panfe  la  plaie  avec  les  digeftifs  , St  le  plus  fouvent  avec  le 
beurre  frais  St  les  feuilles  de  poirée  ou  de  choux.  Quelquefois  il  fe  forme  , 
foit  dans  la  partie  où  on  applique  les  vélîcatoires , fait  aux  environs  des  pe- 
tites pullules  qui  Caufent  des  démangeaifons,  St  qui  inquiètent  beaucoup  le 
malade  : dans  ce  cas-là  on  fe  fert  du  cérat  de  Galien  , St  par  ce  moyen  ces 
petits  ulcérés  fe  guérifTent  St  fe  deffiechent  comme  d’eux-mêmes  , dès  que 
l’humeur  féreufe  celle  d’y  aborder.  Lorfqu’il  eft  néceffaire  d’entretenir  l’é- 
coulement de  l’humeur  féreufe  pendant  un  temps  confidérable  , comme 
lorfqu’on  veut  fuppléer  à quelque  ulcéré  qui  s’eft  fermé,  il  faut  alors  à cha- 
que panfement  répandre  un  peu  de  poudre  de  cantarides  fur  la  folution  de 
continuité. 

Les  Bains. 

Le  bain  eft  l’immerfion  du  corps  humain  dans  quelque  fluide.  Quand 
on  plonge  tout  le  corps  , excepté  toutefois  la  tête  , cette  immerlion  s’appelle 
Simplement  bain  , balneum.  Si  on  plonge  la  mqitié  du  corps  jufau’aux  ai- 
nes , ou  jufqu’aux  hypocondres  inclufivement , on  l’appelle  demi-bain  ? 
femi-luvium  ; enfin  li  on  ne  plonge  que  quelque  partie  , félon  la  diverfité 
de  cette  partie  on  lui  donne  différents  noms  ; ainfi  , fi  ce  font  les  pieds 
qu’on  plonge  dans  le  fluide  , on  appelle  cette  immerfioa  lotion  des  pieds  , 
pedi-luvium  , fi  c'eft  la  tête , capïti  luvium.  Il  n’y  a point  de  fluide  déter- 
miné pour  les  bains  ; mais  celui  dont  on  fe  fert  le  plus  fouvent  pour  cet 
III.  Partie.  P P P 
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ufage  , eft  l’eau  fîmple  , ou  l’eau  dans  laquelle  on  a fait  bouillir  diverfel 
plantes  , comme  les  plantes  émollientes  , aromatiques  , félon  les  différentes 
intentions  du  Médecin.  Souvent  auflî  on  emploie  les  eaux  thermales.  Outre 
l’eau  ou  (impie  ou  altérée  foit  naturellement  , foit  artificiellement  , il  y 
a encore  d’autres  fluides  qui  fourniflent  la  matière  du  bain  , comme  l’hui- 
le , le  lait  dont  les  bains  ont  été  fouvent  falutaires  aux  malades.  On  dis- 
tingue auffi  les  bains  en  froids  , en  chauds  & en  tiedes.  C’eft  fous  ce  der- 
nier rapport  que  nous  les  confidérons  ici  , en  commençant  par  les  bains 
tiedes  dont  on  fe  fert  le  plus  fouvent.  Par  bain  tiede , nous  n’entendons  pas 
celui  qui  paroît  tel  au  Médecin  ou  aux  afliftants  , mais  feulement  au  ma- 
lade , c’eft-à-dire,  celui  qui  n’excede  pas  la  chaleur  du  malade,  ou  dans 
lequel  il  ne  fenr  point  fa  chaleur  naturelle  augmenter,  ni  diminuer;  par 
où  l’on  voit  qu’on  ne  peut  déterminer  abfolument  le  degré  de  chaleur  , 8c 
que  quand  on  parle  des  bains  chauds  , tiedes  , cela  doit  toujours  s’enten- 
dre d’une  chaleur  ou  d’une  tiédeur  relative  au  fentiment  du  malade. 

Cas-. 

Les  bains  tiedes  conviennent  dans  plufieurs  maladies  aiguës , comme  'r 
1°.  dans  les  douleurs  néphrétiques  , foit  qu’elles  dépendent  du  calcul  , foit 
qu’elles  dépendent  de  l’inflammation  , dans  lequel  cas  on  n’emploie  les 
bains  tiedes  qu’après  avoir  fait  précéder  beaucoup  de  faignées  , & une 
boifïon  abondante  de  ptifanes  adouciflantes.  Dans  ce  cas  les  bains  d’huile 
ou  du  moins  les  bains  d’eau  tiede  dans  laquelle  on  a fait  bouillir  les 
plantes  les  plus  émollientes  , font  plus  utiles  que  les  autres  ; z°.  dans 
les  cas  de  coliques  vives  ; 30.  dans  les  douleurs  rhumatiques  ; 40.  quoique 
dans  la  manie  on  emploie  les  bains  froids  , cependant  dans  la  phrénéfie 
qui  ne  diffère  de  la  manie  que  par  la  fievre  inflammatoire  , on  fe  fert 
des  bains  tiedes  , mais  après  avoir  fait  précéder  les  faignées  , 8c  les  pti- 
fanes adouciffantes  , humeéfantes  ; 50.  dans  plufieurs  maladies  chroniques, 
lorfqu’il  y a tenfion  fpafmodique  des  folides  , & âcreté  8t  fécherelfe  de» 
fluides,  par  exemple,  dans  la  paflîon  hyftérique  ou  hypocondriaque; 
6°.  Iorfque  la  tranfpiration  eft  empêchée  , & que  les  humeurs  de  mauvai- 
fes  qualités  font  accumulées  dans  les  vaifTeaux  SC  les  glandes  de  la  peau  , 
comme  dans  les  maladies  cutanées  , par  exemple  , dans  le  prurit  , la 
gale  , &c.  70.  dans  ie  cas  de  fievre  qui  doit  fe  terminer  par  une  éruption 
cutanée  , par  exemple , la  petite  vérole  , Iorfque  l’éruption  eft  empêchée 
par  le  refferrement  fpafmodique  dans  les  enfants , ou  Amplement  par  rigi- 
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dite  , tenfîon  de  la  peau  dans  les  adultes , pourvü  cependant  que  l’impé- 
tuolité  des  fluides  ne  foit  pas  grande.  Dans  ce  cas-là  on  emploie  les  bains 
-dans  la  vue  de  ramollir  les  folides  , Si  d’adoucir  ôc  humedler  les  fluides. 
Quoique  cette  méthode  ait  réufli  allez  fouvent  , il  y a néanmoins  plu- 
sieurs Médecins  très-habiles  qui  la  regardent  comme  douteufe  Si  même  peu 
fifre  , non-feulement  pour  les  cas  de  petite  vérole  dont  nous  parlons,  mais 
encore  pour  le  cas  de  phrénéfie  ; 8°.  Iorfque  quelques  excrétions  font  fup- 
primées  , à caufe  de  répaiflïffement  & de  la  vifcolité  du  fang  dans  des 
fujets  qui  ne  font  pas  cacheétiques  , comme  Iorfque  le  flux  menftruel  eff 
fupprimé  par  une  telle  caufe  , Si  dans  les  circonftances  indiquées  ; 90.  lorf- 
que  la  fupprelîion  des  réglés  dépend  de  l’érétifme  , ce  qu’on  connoît  par 
les  douleurs  vives  que'les  malades  rapportent  à la  région  de  l’uterus.  On 
emploie  alors  le  bain  entier  , ou  plus  fouvent  le  pédiluve  ; io°.  dans  l’if- 
churie  vraie  qui  dépend  de  la  même  caufe  , c’eft-à-dire  , de  l’érétifme  ; 
ix°.  dans  la  dyfurie  ; izQ.  dans  la  gonorrhée  virulente  ; 130.  pour  calmer 
les  douleurs  de  la  vérole  , Si  préparer  les  voies  au  mercure  dont  on  doit 
*e  fervir  pour  la  cure  radicale  de  cette  maladie. 

Effets. 

E N faifant  attention  aux  différents  cas  où  l’on  emploie  avec  fuccès  les 
bains  tiedes  , il  efî  aifé  de  voir  qu’ils  relâchent  le  tiffu  de  la  peau  , ra- 
molliffent  les  folides  , ouvrent  les  pores  , s’infinuent  par  les  vaiffeaux  ab- 
forbants  jufqnes  dans  la  maffe  du  fang  , divifent , délayent  les  humeurs  , 
leur  donnent  du  véhicule  , les  rendent  plus  propres  à la  tranfpiration  , Si 
diminuent  la  fenfibilité  des  parties  trop  tendues.  D’où  il  fuit  qu’on  peut 
regarder  les  bains  tiedes  comme  des  remedes  antifpafmodiques  , relâchants , 
délayants , émollients;  c’eft  pourquoi  ils  conviennent  dans  les  cas  d’érétifme. 
Il  eft  évident  que  les  bains  d'huile  font  encore  plus  émollients  ; c’efl:  pour- 
quoi dans  les  cas  de  douleurs  néphrétiques  , de  coliques  vives , on  les  préféré 
aux  bains  tiedes  d’eau  limple  , parce  qu’ils  produifent  des  effets  plus  mar- 
ques : au  defaut  de  bain  d’huile , on  peut  employer  dans  ce  cas-là  le  bain 
d eau  tiede  alteree  par  les  plantes  émollientes.  Ils  produit  à-peu-près  les 
mêmes  effets. 

Bains  Chauds  , effets. 

Les  bains  chauds  augmentent  la  circulation  Iorfque  quelqu’un  y a été 
plongé  , fon  pouls  devient  plus  fort  , plus  plein  , plus  fréquent , la  cha- 
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leur  augmente  & fe  communique  à la  tête  , les  veines  s’enflent  , la  face 
rougit  , la  perfonne  fe  fent  portée  au  fommeil  , & quelquefois  il  furvient 
des  délires  légers  ; ce  n’eft  même  qu’en  excitant  cette  efpece  defievre  , que 
les  bains  chauds  produifent  de  bons  effets  dans  les  cas  que  nous  marque- 
rons ci-après  : c'eft  aufli  par  la  même  raifon  que  les  eaux  thermales  font  uti- 
les dans  les  mêmes  circonflauces  , comme  aufîi  les  bains  d’eau  altérée  par 
les  plantes  aromatiques. 

Cas. 

O N emploie  avec  fuccès  les  bains  chauds,  foit  d’eau  firnple , ou  altérée 
par  les  plantes  aromatiques  , foit  d’eau  thermale  , x°.  dans  les  rhumatifmes 
à causa  frigidâ , 2°.  dans  les  paralyfies  qui  dépendent  de  là  lenteur  des 
flu'des  8i  du  relâchement  du  fyftême  nerveux  , 30.  quelquefois  ils  font 
utiles  dans  les  afthmes  pituiteux  ; en  un  mot  toutes  les  fois  que  le  tiffu  des 
folides  eft  relâché  , &.  que  les  fluides  font  vifqueux  Si  languifTants. 

Bains  Froids. 

Les  bains  tiedes  agifTent  delà  même  maniéré  que  les  bains  chauds, 
mais  dans  un  moindre  degré  ; les  bains  froids  par  la  raifon  des  contrai- 
res , produifent  des  effets  oppofés  aux  bains  tiedes  St  aux  bains  chauds. 
Ils  dimfinuent  la  circulation  Si  la  rendent  plus  lente  ; c’eft  pour  cette  raifon 
qu’on  les  emploie  dans  la  manie  ; fi  cependant  l’érétifme  étoit  jointe  à la 
manie , il  feroit  plus  prudent  de  les  employer  tiedes  , ou  un  peu  moins  que 
tiedes.  Les  bains  froids  font  encore  utiles  dans  le  cas  de  fuppreflion  d’urine 
lorfqu’elle  vient  de  ce  que  l’urine  a été  trop  long-temps  retenue  : ils  ont 
été  auffi  quelquefois  d’un  grand  feccurs  dans  les  conftipations  opiniâtres 
du  ventre  , qui  caufoient  des  fymptomes  très-fâcheux;  mais  dans  ce  dernier 
cas  ou  11e  donnoit  pas  le  bain  entier  , on  fe  contentoit  des  lotions  des 
pieds. 

Précautions. 

i°.  Les  bains  chauds  doivent  être  évités  par  ceux  qui  ont  des  obftruc- 
tions  invétérées  , fquirreufes  , dont  le  fang  eft  fec  , âcre  , & prefqu’inflam- 
matoire  , ou  qui  ont  quelque  vifeere  vicié  , i°.  les  bains  tiedes  11e  con- 
viennent pas  à ceux  qui  font  cacheêh’ques  , enflés  , leucoplegmatiques  , 
hydropiques  ; & fi  quelque  partie  eft  attaquée  de  quelques-uns  de  ces  vices, 
comme  cela  arrive  quelquefois  à l’extrémité  des  membres,  2>C  qu’il  y ait 
d’ailleurs  néceflité  d’avoir  recours  aux  bains , on  doit  alors  éviter  de  pion- 
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ger  la  partie  affeédée.  30.  On  n’emploie  pas  les  bains  entiers  Iorfque  les 
malades  font  attaqués  de  quelques  maladies  de  la  poitrine  , comme  d’afthme, 
de  phthifie  , d’hémopthilie  , ou  qu’ils  font  trop  foibles  ; mais  fi  les  bains 
font  indiqués  d'ailleurs  , on  emploie  les  demi-bains  , ou  quelquefois  les 
lotions  des  pieds  feulement.  40.  Dans  les  petites  véroles  où  l’éruption  eft 
empêchée  par  le  refiferrement  ou  la  rigidité  des  folides  , St  où  nous  avons 
dit  qu’on  pouvoit  employer  les  bains  tiedes  , comme  ces  bains  augmen- 
tent la  circulation  , St  que  cette  méthode  eft  regardée  comme  douteufe  St 
peu  fûre  par  d’habiles  Médecins  , on  pourroit  y fubffituer  des  fomenta- 
tions en  trempant  des  linges,  St  les  appliquant  fuccefiivement  fur  toutes  les 
parties  du  corps:  cette  derniere  méthode  feroit  moins  dangereufe.  50.  Quant 
à l’heure  du  bain  , on  le  prend  ordinairement  le  matirï  à jeun  , 8t  s’il  eft 
néceffaire  de  prendre  un  fécond  bain  le  foir  , on  attend  cinq  heures  après 
diner.  Enfin  nous  remarquerons  en  finiffant  qu’on  peut  rapporter  aux 
bains  confidérés  en  général  , non-feulement  les  fomentations  comme  nous 
l’avons  dit  , mais  encore  les  douches.  Par  où  l’on  voit  que  ce  que  nous 
avons  dit  des  effets  généraux  des  bains  , peut  fervir  à entendre  ce  qui  re« 
garde  les  fomentations  St  les  douches. 
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Ongle  du  pied  d’Elan  , ibid. 

Crâne  humain  préparé  , ibid. 

Céphaliques  du  régné  minéral,  374 

Cinabre  , 8cc.  ibid. 

Poudre  de  Guttete , Scc.  373 

Lithontriptiques  , Scc.  376 

Verge  d’or  , Scc.  381 

Chardon  étoilé  ou  Chaufletrape  , Scc.  382 
Bouflferole  , (la)  Sic.  383 

Saxifrage  , (/<i)  Scc.  ibid. 

Remede  de  Mlle.  Stéphens  , 384 

Fébrifuges  (les)  3 S (S 

Quinquina,  (le)  Sic.  390 

Cafcarille  , (la)  403 

Antivénériens  , Scc.  ibid. 

Mercure  ou  Vif-Argent , Scc.  408 

Antihyflériques  , (les)  Scc.  423 

Succin  ou  Ambre  jaune  , 427 

Alla  da  , 8c c.  428 

Galbanum  , (le)  Scc.  429 

Antificorbutiqites  , Scc.  430 

Crelfon  , (le)  Scc.  433 

Herbe  aux  Cuillers  , 435 

Beccabunga,  (le)  Sic.  ibid. 

Trefle  d’eau  , 436 

Médicaments  moyens , 437 

Salivants  ou  Sialogogues  , ibid. 

Errhines  , (les)  438 

Médicaments  externes  , 441 

Topiques,  (les)  ibid. 

Médicaments  anodins  , 8cc.  442 

Réfolutifs  , (les)  Sic.  447 

Suppuratifs  , (les)  452 

Caiifiiques  , (les)  45  6 

Déterfifs  , (les)  4 60 

Sarcotiques , (les)  461 

Cicatrifans,  (les)  463 

Antileptiques  , (les)  4 64 

Srptiques , (les)  468 

Médicaments  externes  généraux  , 471 

Véficatoires , (les)  ibid. 

Bains,  (les)  4 7 J 
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